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Contenant  des  Difcours  fur  V  Hijloire  Ancienne  des  Peuples 
de  ces  Contrées  ,  leur  Hijloire  Moderne  &  la  Defcription 
des  lieux ,  avec  des  Remarques  fur  leur  Hijloire  Naturelle , 
&  des  Obfervations  fur  les  Religions ,  les  Gouvernemens ,  les 
Sciences ,  les  Arts ,  le  Commerce ,  les  Coutumes ,  /dJ  Mœurs , 
/di  Caractères ,  é’c.  ^  Nations . 


Par  M.  L.  A  R. 
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A  PARIS, 

Chez  Des  Ventes  de  la  Doué,  Libraire,  rue  Saint  Jacques  , 
vis-à-le  Collège  de  Louis-le-Grand. 


M.  D  C  C.  L  X  X. 

^ vec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 
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-fl-*Es  défordres  du  Gouvernement  avoient  depuis  long-temps 
répandu  dans  les  efprits  l’amour  de  l’indépendance.  On  avoit  vu 
les  Nababs  3c  les  Rajas  négliger  de  payer  à  l’Empereur  le  tribut 
annuel ,  %c  affréter  de  braver  les  ordres  les  plus  précis  de  la 
Cour.  Parmi  les  Seigneurs  à  demi-rebelles,  Daouft- Ali-Khan , 
Nabab  d’Arcate  ,  defcendant  du  premier  Nabab  établi  dans  ce 
pays  ,  fous  le  régné  d’Aurengzeb  ,  par  le  Viceroi  de  Golkonde  , 
fembloit  porter  fes  vues  ambitieufes  au  delà  de  fa  Province.  li 
fçavoit  que  les  Rois  deTanjaour  &deMaduré,  &:  autres  Princes 
tributaires,  étoient  redevables  au  grand  Mogol  de  fommes  con- 
fidérables ,  que  la  mollefTe  des  Miniftres  laifloit  accumuler  j  cette 
occafion  lui  parut  favorable  pour  porter  la  guerre  chez  les  Rajas 
Gentils,  fes  voihns.  Son  delfein  étoit  de  former  un  Royaume  à 
Tome  II.  A 


Histoire 
des  Indes. 


Ri 


r; 


il 


■  :l 


histoire  de 


Histoire 
bss  Indes. 


L’ASIE, 

fon  fils  Sabdet  Ali-Khan ,  &  un  autre  à  fon  gendre  Chan- 
dafaheb ,  jeunes  gens  qui  ne  manquoient  ni  d’ambition  ni  de  la 
bravoure  &  des  autres  qualités  néceffaites  pour  exécuter  ce  projet. 

En  1 7  3  6 ,  ils  inveftirent  Trichenapaly  ,  capitale  du  Royaume  de 
Maduté ,  bâtie  fur  deux  bras  du  Colram,  à  44  l^ues  au  Sud-ouel 
de  Pondichéri. 

Cette  contrée ,  jointe  au  Marava ,  portoit  autrefois  le  nom  de 
Pandi  Mandalam,  Royaume  de  Pandi,  fameux  Roi,  dont  es 
defcendans  occupèrent  le  trône  ,  au  nombre  de  3 (Si ,  fuivant  les 
Mémoires  des  Indiens.  Ils  nomment  le  premier  Puruiuwen, 

&  le  dernier  Warhudi  ou  Sihulimaren,  mort  fans  enfans.  Apres 
eux  regnerent  des  Princes  de  la  race  des  Criarafes ,  ou  Rois  mo  . 
tagnards  du  Malabar.-Dans  la  fuite  r  l’Empereur  de  Narfmgue  qui 
fiégeoit  à  Bifnagar ,  ayant  divifé  fes  Etats  méridionaux  entre  es 
principaux  officiers ,  Muttuvirapanaiken  obtint  le  Maduré  pour  fon 
partage.  Le  petit-fils  du  Roi  tributaire  envahit  &  perdit  le  Tan. 
jaour  en  1674-  Après  la  mort  de  ce  Prince  nommé  Soccalinga- 
naiken  &  celle  de  fon  fils ,  qui  le  fuivit  de  près  ,  fa  femme, 
la  fameufe  Mongammal ,  remplit  le  trône  en  qualité  de  tutrice  de 
fon  petit  fils.  Son  Mimfire  ,  le  Taîavay  ,  ou  Prince  Régent ,  gou¬ 
verna  l’Etat  avec  autant  de  défintéreffiement  &  de  fagefie  que  au¬ 
torité,  au  commencement  de  ce  fiéde.  Le  Roi  de  Ma  ure, 
petit-fils  de  Mongammal ,  étant  mort  après  un  régné  de  28  ans,, 
fa  mere ,  nommée  Wongudtammal  ou  Minnatfchammal ,  eut  la 
fouveraine  autorité  vers  l’an  173*-  Cette  Princeffie  fournit  contre 
les  Maures  un  fiége  de  4  mois  avec  toute  la  vigueur  poffible ,  mais 
elle  fut  affiez  facile  pour  confentir  à  les  recevoir  dans  la  p  ace , 
à  condition  qu’ils  en  fortiroient  après  y  avoir  planté  leur  pavillon , 
pour  fauver  leur  gloire.  Dès  qu’ils  furent  entrés  dans  Trichena¬ 
paly  ,  Chandafaheb  prit  le  titre  de  Nabab,  lailfant  un  vain  nom  de 
Roi  à  un  Prince  de  la  famille  Royale.  On  dit  que  la  Prmcelfe 
n’avoit  fait  que  céder  aux  impulfions  de  1  amour,  en  fe  livrant  a 
Chandafaheb  qui  croit  auffi  favorablement  prévenu  pour  elle,  mais 
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que  ce  Prince  s’en  étant  dégoûté,  la  fit  enfermer  Sc  mourir  ou  de 
poifon  ou  de  chagrin.  Du  Maduré ,  les  Maures  allèrent  affiéger 
le  Roi  Sahagi  Maja  Raja  dans  Tanjaour  fa  capitale.  Les  fortifica¬ 
tions  de  la  place  les  ayant  obligés  de  changer  le  fiege  en  blocus , 
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Ghandafaheb  fe  détacha  de  l’armée  pour  envahir  le  pays  de  Marava 
jufqu’au  Cap  Comorin.  De  là  il  pouffa  fes  conquêtes  jufquau 
Royaume  de  Travancor  en  1738. 

Le  Royaume  de  Tanjaour  avoit  été  fucceffivement  polfédé 
par  les  Shoren  ,  les  Valéiers  &c  les  Valvadageriens  ,  qui  prenoient 
la  qualité  de  Nais  ou  Princes.  En  1674,  il  avoit  palfe  aux  def- 
cendans  de  la  maifon  des  Marattes ,  dans  la  perfonne  d’Ecogi- 
Maha-Raja  ,  frere  du  fameux  Sevagi,  lequel  prit  le  titre  de  Roi. 
Ce  Prince  eut  trois  fils,  qui  fe  fuccéderent  l’un  à  1  autre.  Tuccogi , 
Fe  plus  jeune,  vit  lui-même  fes  enfans  fe  difputer  le  trône, 
de  leurs  différends  fe  terminer  en  1734  par  la  mort  de  lame. 
Baba-Saheb  qui  lui  fuccéda  l’année  fuivante  fous  le  titre  d’E- 
cogi-Maja-Raja  ,  grand  Roi,  mourut  dans  le  courant  de  l’année 
1 7  5  6 ,  laiffant  enceinte  une  de  fes  femmes  ,  qui  fuccomba  au 
chagrin  de  n’avoir  mis  au  monde  qu’une  Princeffe.  Une  autre 
des  femmes  de  Baba-Saheb  monta  fur  le  trône.  Wapra,  oncle  ma¬ 
ternel  du  Roi  défunt ,  &  Cidogi ,  Prince  de  la  même  famille  , 
gouvernèrent  abfolument  l’Etat  fous  le  nom  de  la  Reine,  l’un 
comme  Roi  ,  l’autre  comme  premier  Miniftre.  Le  Sayad  ou 
Commandant  de  Tanjaour,  d’intelligence  avec  la  famille  Royale, 
jaloufe  de  l’autorité  de  ces  Princes,  fufeita  contre  eux  Sahagi- 
Raja,  fils  du  Roi  Sarubogi,  mort  en  1719.  La  mere  de  ce  pré¬ 
tendant  avoit  été  obligée  de  fe  brûler  avec  le  corps  de  fon  époux , 
parce  que  l’enfant  quelle  avoit  mis  au  monde  étoit  attribué  à  un 
Bramine.  Son  fils  fut  porté  fur  les  terres  du  Roi  de  Maduré ,  qui 
le  fàuva  par  fa  prote&ion.  Gadtickai ,  fon  oncle  ,  le  plaça  fur  le 
trône  par  une  confpiration  qui  fit  la  perte  du  Roi  Cidogi  de  de 
Wapra.  Sahagi  n’eut  pas  mis  la  main  fur  le  feeptre,  qu’un  de 
fes  coufrns  le  lui  difputa.  A  peine  eut- il  le  temps  de  fe  fauver  à 
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Chalembron  ,  grande  aidée  ou  plutôt  gros  bourg  de  la  dépendance 
des  Mogols.  Le  Gouverneur  Maure  de  la  place  lui  confeiila  de 
rechercher  l’amitié  des  François  *,  il  le  fit ,  &  pour  en  obtenir  des 
fecours,  il  leur  céda  la  ville  de  Karical,  le  fort  de  Karcangery  5c 
dix  aidées  ou  villages  des  environs.  Les  Hollandois  établis  à  Ne- 
gapatam ,  à  quatre  lieues  de  Karical,  employèrent  auffitôt  auprès 
du  Prince  les  préfens  5c  les  menaces  pour  le  détourner  de  l’exé¬ 
cution  du  traité.  Ils  avoient  plufieurs  fois  réulîï  à  empêcher  les 
François  de  mettre  le  pied  dans  le  Tanjaour,  ils  étoient  même 
parvenus  à  les  faire  chafler  de  Canerypatnan  qu’ils  occupoient  de¬ 
puis  l’an  1688.  Sur  ces  entrefaites,  Sahagi  ayant  gagné  les 
principaux  du  parti  de  Ton  compétiteur  ,  il  fe  fit  en  fa 
faveur  une  révolution  qui  le  remit  fur  ie  trône.  Alors  les  Hollan¬ 
dois  le  trouvèrent  difpofé  à  rétracter  la  donation  de  Karical.  Mais 
Sabder- Ali- Khan  &  Chandafaheb  l’afliégeant  dans  fa  capitale, 
ce  dernier  ,  ami  de  la  Nation  Françoife ,  mit  NI.  Dumas  , 
Gouverneur  de  Pondicheri,  en  polFelfion  du  pays  cede  a  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes  ,  par  la  convention  à  laquelle  Sahagi  réfiftoit. 
Ce  Roi  ,  qui  n’avoit  éludé  le  traité  que  pour  profiter  des  piéfens 
des  Hollandois  &  les  fatisfaire ,  loin  de  s’oppofer  à  cette  exé¬ 
cution  faite  à  main  armée  par  fes  ennemis,  la  ratifia,  ordon¬ 
nant  aux  habitans  de  Karical  d’obéir  à  l’avenir  aux  François. 
A  peine  ces  aétes  étoient  ils  expédiés,  que  les  oncles  du  Prince, 
autrefois  fes  partifans,  l’arrêterent  dans  fon  palais  &  y  inftallerent 
lin  de  fes  coufins ,  nommé  Pradanpfingue ,  qui  le  fit  etouffer 
dans  un  bain  de  lait  tiede.  Le  nouveau  Roi  confirma  la  conceffion 
de  Karical  ,  dont  il  augmenta  même  le  territoire  ,  moyennant 
une  redevance  annuelle.  Ces  derniers  evenemens  font  de  1  année 


Cependant  les  Princes  Gentils  de  cette  partie  de  l’Inde  ,  allar- 
més  de  l’irruption  des  Maures,  avoient  gagne  Savon  Maha  Raja 
Roi  des  Marattes ,  fils  de  Sombagi  5c  petit  fils  du  fameux  Se- 
vagi ,  lequel  fit  defcendre  de  fes  montagnes  plus  de  cent  mille 
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hommes ,  pour  fecourir  des  Etats  avec  lefquels  fa  Religion  lui 
formoit  une  efpece  d’alliance.  L’Auteur  Anglois  de  l’Hiftoire  des 
dernieres  guerres  de  l’Inde  dit  que  Nizam-el-Moulk  ,  très- 
mécontent  de  ce  que  l’élévation  de  Daouft-Ali-Khan  s’étoit  faite 
fans  aucune  déférence  pour  fon  autorité  ,  encouragea  lui  même 
de  fon  côté  à  l’invafion  du  Carnate  ,  ces  peuples  qu’il  avoit  juf- 
qu alors  empêché  d’obtenir,  par  leurs  voies  ordinaires,  la  répa¬ 
ration  des  torts  que  leur  faifoient  les  Nababs  d’Arcate,  en  né¬ 
gligeant  de  leur  payer  les  fommes  annuelles  qu’on  leur  avoit  pro- 
mifes  pour  les  dédommager  des  poffelîions  qu’ils  avoient  aban¬ 
données  ,  &  pour  arrêter  leurs  continuelles  déprédations.  Au. 
bruit  de  la  marche  de  ces  troupes  ,  Daouft-Aükhan  alla  fe  faifir, 
avec  une  petite  armée  ,  des  léfilés  des  montagnes  de  Canamay , 
à  vingt  lieues  à  l’oueft  d’Arcate,  après  avoir  écrit  à  fon  fils  8c' 
à  fon  gendre  d’aba  idonner  le  blocus  de  Taniaour.  Ces  Princes, 
jaloux  d’une  conquête  qui  leur  paroifibit  prochaine  ,  différèrent 
d’obéir.  Ragogi  Bous-BoufTblo  ,  fils  du  Roi  des  Marattes ,  leur 
Général,  arrive  aux  montagnes  de  Canamay, 011  un  Prince  Gentil 
de  T  armée  du  Nabab  l’introduit  par  une  perfidie  que  l’argent  ôc 
i  efprit  de  Religion  lui  firent  commettre.  Le  Nabab  furpris  périt 
ainfi  que  fon  fils  Haflan  ,  après  un  combat  fangîant  mais  trop 
inégal.  La  confternation  fe  répandit  au  loin.  Les  François  accueil¬ 
lirent  à  Pondichéri  les  débris  de  l’armée  Mogole  &  la  veuve 
de  Daoufi:  avec  fa  famille.  Les  Marattes  étant  entrés  dans  Arcate, 
Sabder- Ali- Khan  .  fils  du  Nabab  ,  ne  crut  pas  acheter.ce  Gou¬ 
vernement  trop  cher,  en  leur  payant  cent  laks  de  roupies  [  vingt- 
quatre  millions  de  notre  mônhoie  J  en  joignant  fes  forces  aux 
leurs  pour  chalfer  fon  beaü.frere  de  Trichenapaly  & c  de  Tan- 
jaour ,  en  refhtuant  aux  Rajas  de  la  côte  de  Coromandel  leurs 
anciennes  poffefiîôns.  Daoufi:  Ali  khan  avoit  accordé  à  la  Com¬ 
pagnie  Françoife  les  Aidées  cfÔ'uîgare,  de  Mongournpekan  Sc 
de  Calepet  ;  fon  hls  lui  fit  préfent  d  es  villages  d’Archiouac  Sc 
de  Tindouvanatan ,  en  reconnoifïance  de  l’afyle  donné  à  fa  fa- 


Histoire 
des  Indes. 


1  r53* 
1 74°* 


fi  HISTOIRE  DE  L’ASIE, 

— — „  mille  par  M.  Dumas.  Cette  donation  fut  confirmée  par  un 
H  STOIRE  Firman  du  grand  Mogol.  Ce  Prince ,  a  la  follicitation  de  De- 
des  Indes.  vo^on>  fon  Médecin,  décora  les  Gouverneurs  de  Pondichéri  du 

titre  de  Manfoubdars ,  ou  Commandans  de  45 00  hommes.  M. 
Dupleix  en  fut  le  premier  revêtu  ,  lorfqu’il  partit  du  Bengale 
pour  aller  prendre  pofTeffion  du  Gouvernement  de  Pondichéri. 
Cette  dignité  n’avoit  jufqu’alors  etc  accordée  a  aucun  Européen  j 
elle  fnettoit  les  établiflemens  François  fous  la  protedion  im¬ 
médiate  du  grand  Mogol ,  de  rendoit  les  Gouverneurs  François 
égaux  dans  toute  l’Inde  à  ceux  de  la  nation  Mogole,  établis 
immédiatement  par  l’Empereur,  fuivant  la  remarque  de  M. 
Dupleix. 

Chandafaheb  n’accéda  point  au  traité  conclu  par  fon  beau-fret  e 
avec  les  Marattesj  il  y  avoitmême  dans  ce  traité  un  article  fecret 
par  lequel  Sabder- Ali-Khan  leur  avoir  cédé  les  terres  de  Triche¬ 
napaly  ,  dont  Chandafaheb  étoit  le  maître ,  à  condition  qu’ils  les 
4.  attaqueraient  à  leurs  propres  frais.  Auflitôt  Ragogi,  avec  cent 
2741.  trente  mille  hommes,  ouvrit  la  tranchée  devant  Trichenapaly  , 
doit  menaçant  Pondichéri  d’un  fiége ,  il  détacha  des  partis  qui 
pillèrent  çà  de  là  indifféremment  les  Loges  Angloifes ,  HoUan- 
doifes  de  Françoifes.  Inftruit  de  la  réfolution  où  le  Nabab  étoit 
de  fe  défendre  jufqua  la  mort,  il  arbora  le  darmanchada  ou  pa¬ 
villon  de  paix ,  pour  annoncer  aux  habitàns  qu’ils  pouvoient  fortir 
de  la  ville  fans  craindre  aucune  infulte.  Sur  cette  afïurance ,  la 
plûpart  fe  retirèrent  vers  Chirangham.  Chandafaheb  etoit  réduit 
à  fes  feules  troupes,  lorfque  fon  frere  Barafaheb,  braye  jufqua 
la  férocité  ,  ofa  fe  préfenter  avec  vingt  cinq  mille  hommes  de¬ 
vant  l’armée  formidable  des  Marattes.  Accablé  fous  le  nombre  , 
il  ne  fut  que  plus  ardent  à  combattre.  Avec  l’éloquence  de  la 
férocité  qu’exalte  la  fureur  ,  avec  ce  brafîer  fi  aéhf  fur  lame 
des  Barbares  ,  il  perfuade  à  quatre  mille  des  fiens,  non-feulement 
de  mourir  ou  de  pénétrer  dans  Trichenapaly  ,  mais  dégorger 
leurs  femmes  pour  aller  plus  courageufement  à  la  mort,  les  ayant 
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fouftraites  aux  infulres  des  Marattes.  Il  confeille  ,  il  exécute.  Son 

poignard  eft  déjà  dans  le  fein  de  fa  femme  ;  8c  dans  une  furie  Histoire 
r  ,  A  des  Indes. 

mêlée  d’horreur ,  chacun  fe  faiiit  de  fa  viéhme ,  détourné  la  tete 
êc  frappe.  Après  cette  fanglante  tragédie  ,  le  bangue  ,  boiflon 
enivrante ,  fource  ordinaire  du  courage  des  Indiens  ,  coule  dans 
les  veines  brûlantes  de  ces  frénétiques  y  ils  attaquent ,  donnent 
mille  morts,  &  tombent  de  mille  blefTures.  Barafaheb,  percé  de 
coups  ,  refufe  opiniâtrément  la  vie  $  il  s’arrache  lui-même  une 
fléché  de  la  tête  avec  tant  de  violence  qu’il  expire  fur  le  champ. 

Ragogi,  plein  d’admiration  ,  pleura  fincérement  un  guerrier  dont 
il  comptoir  moins  faire  un  prifonnier  qu’un  ami.  Chandafaheb, 
frappé  de  cette  perte  8c  de  la  perte  d’un  autre  de  fes  freres, 
tomba  dans  un  découragement  8c  une  infenfibilité  qui  lui  firent 
prendre  deux  jours  après  le  parti  de  fe  rendre  prifonnieE  de 
guerre. 

M.  Dumas  arrêta  par  la  négociation  le  torrent  prêt  à  fe  répandre 
fur  Pondichéri.  Suivant  le  récit  de  l’Abbé  Guyon ,  l’on  fut  prin¬ 
cipalement  redevable  de  la  paix  à  quelques  bouteilles  de  liqueurs 
de  Nanci  ,  données  fous  le  nom  de  cordiaux  au  Général  des 
Marattes ,  8c  prifes  en  goût  par  fa  maîtrefle.  M.  L.  L.  M ,  dans 
l’Hiftoire  de  la  derniere  révolution  ,  rejette  ce  petit  conte ,  avec  un 
mépris  affeété  que  quelques  légères  erreurs  n’auroient  pas  dû ,  ce 
femble  ,  lui  infpirer  pour  un  auteur  qui ,  fans  avoir  beaucoup  de 
mérite,  a  du  moins  celui  d’avoir  publié  ces  événemens  avant  fou 
critique ,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  D’ailleurs  M.  Guyon 
écrivoit  fur  les  Mémoires  de  M.  Dumas.  Quoiqu’il  en  foit,  M. 

Dumas  détourna  les  coups  des  Marattes.  Leur  chef  lui  envoya 
le  ferpeau  ,  habit  qui  répond  chez  les  Indiens  au  caftan  des  Turcs. 

Sur  la  nouvelle  d’une  révolution  arrivée  dans  le  Carnate  ,  ils 
regagnèrent  leur  pays  à  grandes  journées.  Dans  ce  temps*  là  M. 
de  la  Bourdonnais  ,  avec  fon  efeadre  ,  fauva  Mahé  ,  qu’il  avok 
conquis  avec  M.  de  Pardaillan  en  17,14.  Ce  comptoir  étoit  bloqué 
depuis  dix  huit  mois  par  les  Montagnards  du  pays ,  nommé# 
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Naïres  ,  qui  feraient  très-bons  foldats  s’ils  étoient  difciplinés* 
Le  Nabab  de  Velour,  Morftous-xA.li-Khan,  excité  par  fa  femme, 
fceur  du  Nabab  d’Arcate,  à  s’approcher  du  trône  du  Carnate  par 
des  atfaiïinats ,  maffacra  le  Prince  fon  beau-frere  qui  n’avoit 
qu’un,  fils  âgé  de  fept  à  huit  ans.  Le  grand  Chancelier  de  l’Em¬ 
pire,  Nizam-el-Moulk,  qui  ne  portoit  plus  que  le  nom  d’Afeph- 
Schah  que  lui  avoit  donné  Tahmas-Koulikhan ,  parcouroit  avec 
une  grande  armée  les  Provinces  maritimes  que  la  révolte,  les 
incurfions  des  Marattes  &  les  guerres  particulières  des  Nababs 
défoloient.  Lorfqu’il  s’approcha  du  Carnate  ,  il  traînoit  à  fa  fuite 
ôc  dans  les  fers  fon  fils  Nazerfingue  ,  qui  s’étoit  révolté  dans 
le  Dekan  ,  &c  qu’il  avoit  fait  prifonnier  dans  une  bataille.  Les 
Marattes  fuyoient  j  les  Nababs  étoient  dans  le  filence.  Son  arrivée 
dans  le  Carnate  y  rétablit  la  tranquillité.  Cet  homme  fameux 
difoit  avec  étonnement  qu’il  avoit  vû  en  un  même  jour  au  moins 
dix-huit  Nababs  dans  la  Province,  quoiqu’il  eût  toujours  penfé 
qu’il  n’y  en  avoit  qu’un  feul  dans  toutes  les  Provinces  Mé¬ 
ridionales.  Telle  étoit  l’anarchie  de  ces  pays.  Après  qu’il  eut 
retiré  Trichenapaly  des  mains  des  Marattes  ,  il  donna  le  gou¬ 
vernement  du  Carnate  &  de  Maduré  à  Seid  Mahomed-Khan  , 
fils  de  Sabder-Alikan  ,  neveu  de  Chandafaheb  ,  fous  la  tutelle  du 
Soubdar  ou  Gouverneur  Anaverdikan  ,  ancien  joueur  de  tam¬ 
bourin  qui,  avec  fon  talent  &c  defl’efprit ,  s’étoit  rendu  nécefifaire 
aux  amufemens  du  Régent.  Le  jeune  Nabab  fut  aflfaffiné  par  des 
Patanes  que  le  Nabab  de  Velour,  le  meurtrier  de  fon  pere, 
avoit  fufcités  ,  ou,  félon  d’autres,  par  des  Agens  de  cet  Anaver¬ 
dikan  fon  tuteur  qui  mit  le  crime  fur  le  compte  du  Nabab  de  Ve¬ 
lour,  foit  pour  aigrir  Nizam  contre  ce  Seigneur  qui  pouvoit 
entrer  avec  lui  en  concurrence  ,  foit  pour  obtenir  plus  facilement 
les  paravanas  ou  lettres-patentes  de  la  Nababie  ,  ou  vraifem- 
blablement  par  les  Miniftres  communs  du  complot  de  ces  deux 
Seigneurs.  Il  eft  très- difficile,  dit-on  dans  l’Hiftoire  des  guerres 
de  l’Inde ,  de  découvrir  les  fecrets  des  Princes  de  l’Indoftan. 

Ils 


DE  I/AfcftiQtJE  Ëï  ÔÉ  tKMÈRIQUE.  V 
Ils  ne  les  écrivent  Jamais'i&ris  les  affairés  importantes,  fi  <fé-n’efV  n  '  '  ' 
en  termes  équivoques  :  mais  lorfqti’elles  'font  de  très-grande  corr-  Histoire 
féquence  &  de  nature  odieufe,  iis  -tes  confient  à  un  meffâger  in-  °ES  ^D£S' 
relligènt  de  bas  étkt  ,  auquel  ils  donnent  des  lettres  de  créance' 
indéfinie,  6c  quils  ne  manquent  pas  de :dé (avorter  lotfque  la  chofie 
ne  tourne  pas  a  leur  avantage.  Aifrfi',  continue  l’Miftdrién  ,  le  peu¬ 
ple  prive  de  toute  évidence  authentique ,  ne  peut  juger  des  aéHons 
de  fes  chefs  que  par  des  conjeétutes  de  probabilité  ,  ou  par 
i  idée  generale  qü  on  a  de  fbn  earaétere.  La  cohftiu'itiën  8c  les 
défauts  de  leur  gouvernement  ont  rendu  les  poifoiis  6c  les  dtfiaf- 
nats  la  méthode  ordinaire  dont  fe  fervent  les  grands  contre  ceux  •  , 
qui  font  obfiacie  à  l’ambition  des  autres  ;  en  forte  que  l’fiiftoir'e 
dun  fiecie  dans  l’indoftan  fournit  plus  d’exemples  de  cette  nature 
qu  on  n’en  trouveroit  dans  la  moitié  des  Royaumes  de  l’Europe 
depuis  le  temps  de  Charlemagne.  Ces  pratiques  énormes  font  fi 
fréquentes  que  les  morts  qui  arrivent  par  le  cours  oîdirtaire  de  la’ 
nature  font  préfque  toujours  attribuées  à  ceux  qui  en  retireht  un 
avantage  immédiat.  Tels  furent ,  füivant  l’Auteur  Anglois  ,  les 
principes  fur  lefquels  le  peuple  du  Carnate  jugea  &  condamna 
Anaverdikhan  pout  le  mëartre  de  Seyd-Mahomed-Khan ,  finis: 
avoir  aucune  preuve  conrfe  lui ,  Sc  fur  le  feul  fondemèWt  ‘qrtè 
Morftous  Ali-Khan  ,  hdmnîe  d’un  earaétere  très-timide ,  n’aüirort 
ofè  venir  à  Arcar'e  teint  du  faïîg  du  pere  du  Nabab ,  s’il  iPaVdit 
eu  des  liaHbns  étroites  avec  lè  tuteur  du  jeune  Prince. 

Quoiqu  il  en  fôit,  il  paroit  que  fi  Anaverdikhan  ne  put  fe  juf- 
tifier  aux  yeux  des  peuples, il  parvint  à  perfuadèr  Nrzani  de  Ton 
innocence:  Sc  s  il  eft  vrai,  comme  quelqües-uns  le  prétendent , 
que  ce  Souba  ne  lui  accorda  ni  à  lui  ni  à  fes  ehfàns  ks  titres 
nécelfakes  pour  former  un  droit  tbnfiah’t  à  la  Nafcabie  ,  ÏÏ  efi 
confiant  du  moins  qu’il  lui  larda  l’ufage  dë  mute  Tautôrité  dans 
le  Carnate.  Mais  la  Province  le  fiaïfibit ,  ‘elle  fe  plaignoït  de  fort 
avarice  y  on  eût  defiré  un  Gouverneur  de  la  famille  qu’on  ché- 

riflbit  ;  ainfi  les  Nababs  de  Veiour,  dé  Valdâour ,  de  Sef- 
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monkoul  Ôc  autres  refuferent  de  le  reconnoîcre ,  &  envoyèrent  a 
Histoire  Je  tribut  qu’ils  auroient  dû  payer  au  Nabab  d’Areate  * 

»es  Indïs.  üs  éto.ent  fubor{]onnés.  Anaverdikan  jura  une  tendre 

amitié  à  M.  Dupleix ,  fuccelTeur  de  M.  Dumas.  Le  nouveau 
Gouverneur  de  Pondichéri  avoir  déployé  beaucoup  de  talent  dans 
la  direction  de  Bengale.  La  Compagnie  Françoife  lui  devoir  des, 
augmentations  très  confidérables  à  l’écabliflement  de  Chander¬ 
nagor  un  nouvel  établiffement  à  Patna,  &  l’ouverture  du- com¬ 
merce  lucratif  d’Inde  en  Inde  qu’il  entreprit  le  premier,,  fur  les 
infirmions  de  M.  le  Noir,  prédécelfeur  de  M.  Dumas. 

11 1 57“ 5  S.  Sur  ces  entrefaites  ,  la  guerre  s  alluma  en  Europe  entre  les  An* 
1744-45.  glois  &  les  François.  Cependant  Les  deux  nations  femblerent 
pendant  quelque  temps  fe  porter  à  établir  entre  elles ,  ou  plutôt 
entre  leurs  Compagnies  une  neutralité  dans  les  Indes.  Le 
Gouverneur  de  Pondichéri  trouvoit  les  Gouverneurs  Anglois  dif- 
pofés  à  l’obferver  par  Fentremife  &  le  négoce  du  Nabab  Anaver¬ 
dikan,  &  il  négocioit  pour  I’afïùrer ,  contre  L’avis  de  M.  de  la* 
Bourdonnais.  Pendant  que  l’efcadre  Françoife  ,  1  efpoir  de  la 
Colonie,  retournoit  en  Europe  par  ordre  du  Miniftere ,  les  An¬ 
glois  commencèrent  les  hoûilités  >  tous,  les  navires  marchands 
de  France  tomboient  entre  leurs  mains.  Enfin  ,  M.  de  la  Bour¬ 
donnais  reçut  des  vaitfeaux.  de  l’Europe  ,  battit  la  fiotte  Angloife 
commandée  par  M.  Peyton ,  &  mit  le  fiége  devant  Madras  ,  fur. 
la  côte  de  Coromandel.  Perfonne  n’ignore  avec  quelle  bravoure 
&  quelle  a&ivité  cet  Officier  fe  rendit  maître  de  cette  ville,  la 
plus  forte  &  la  plus  célébré  que  les  Anglois  ayent  dans  les.  Indes*. 
Madras  étoit  defert  lorfque.  les  François  y  entrèrent,  &  il  eft  d 
croire  que  les  habitans.  en  fe  retirant  avoient  eu  la  précaution 
de  mettre  en  fiûreté  leurs  effets  les  plus  précieux*  Par  le  traité 
de  rançon  qui  fut  enfuite  conclu ,  le  Gouverneu?  &  le  Confeil  fu- 
péneur  de  Madras  s’engagèrent  à  faire  payer  pour  le  rachat  de 
leur  fort  &  de  leur  ville,  par  la  Compagnie  d’Angleterre  à  celle 
*k  France  5.la  femme  d’onze  cens  mille  pagodes.  Mais  le  Confiai 
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«3e  Pondichéri  jugeant  la  capitulation  contraire  aux  intérêts  de  la 
Compagnie  ,  l’annulla  •  &  par  un  aéte  qui  fut  lignifié  juridique¬ 
ment  à  M.  Morfe ,  Gouverneur  Anglois ,  de  à  fon  Confeil ,  elle 
déclara  que  Madras  appartenoit  au  Roi  &  à  la  Compagnie  de 
France.  M.  de  la  Bourdonnais  avoit  formé  le  plus  beau  projet 
de  campagne  qu’il  fut  poflîble  de  concevoir ,  au  rapport  de  tous 
les  Marins  j  un  ouragan  qui  fracaffa  fon  efeadre,  5c  les  oppofitions 
du  Confeil  de  Pondichéri ,  le  contraignirent  de  l’abandonner.  Les 
Auteurs  Anglois  avouent  que,  fans  cet  accident  ,  leurs  établif- 
femens  étoient  menacés  du  dernier  péril.  M.  Dupleix  prit  des 
me  fûtes  pour  conferver  aux  François  la  pofTefîîon  de  Madras  j  le 
malheur  de  1  efeadre  le  fervit  en  procurant  à  cette  place  6c  à  Pon- 
dicheri  de  fortes  garnifons j  mais  il  ne  fit  que  d’inutiles  tentatives 
contre  Saint  David  5c  Goudelour.  Le  Nabab  d’Arcate  prétendant 
que  Madras  devoir  lui  appartenir  ,  foit  parce  que  la  place  étoit 
fituee  fur  fon  terrein  ,  foit  parce  qu’on  lui  avoit  promis ,  difent 
les  Auteurs  Anglois ,  de  la  lui  livrer  avec  huit  à  dix  mille  hommes 
pour  aflieger  les  François.  Â  la  première  fortie  Sc  au  premier  bruit 
du  canon ,  les  Maures  prirent  la  fuite  de  fe  jetterent  dans  Saint 
Thomé ,  où  ils  efTuyerent  un  nouvel  échec.  M.  Dupleix  ayant 
enfuite  mis  dans  fes  intérêts  Mahmet- Ali-Khan  ,  frere  de  Maf- 
tous-Khan  ,  en  femant  adroitement  entre  eux  la  difeorde,  il  força 
1  aîné  à  lui  demander  la  paix  5c  à  venir  humblement  à  Pondichéri 
éprouver  la  générofité  des  François.  Le  Maure  figna  la  paix  dans 
cette  ville. 

Les  différends  de  M.  Dupleix  5c  de  M.  de  la  Bourdonnais 
font  généralement  connus  j  mais  on  n’eft  point  inftruit  des  raifons 
qui  portèrent  le  Gouverneur  de  Pondichéri  à  traverfer  celui  de 
rifle  de  France  ;  on  fuppofe  feulement  que  la  jaloufîe  y  e.ut 
beaucoup  de  part.  Il  paroît  par  le  Mémoire  de  M.  Dupleix,  qu’il 
agit  par  des  ordres  refpeétables  qu’il  ne  lui  fut  pas  permis  de 
divulguer,  même  pour  fa  propre  juftification.  M.  de  la  Bour¬ 
donnais  ,  à  fon  arrivée  en  France  ,  fut  mis  à  la  Baftille  ,  où  il 
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demeura  près  de  trois  ans.  La  Cour  nomma  une  commifîion  pour 
le  juger  :  mais  lorfque  fa  conduite  eut  été  examinée  ,  lorfque 
fon  Mémoire  apologétique  eut  prouve  fon  innocence  aux  yeux 
du  public  ,  il  fut  élargi.  Il  ne  jouit  pas  long-temps  de  lheureufe 
vie  qqe  fon  opulence,  la  corjfideiation  de  fes  fervices  ,  3c  fa  forte 
çqnftitutipn  fembloient  lui  promettre  j  car  une  mort  fubite  le  mit 
au  tombeau  en  175.3..  »  S’il  avoit  vécu  ,  dit  1  Auteur  de  lHif- 
toire  des  guerres,  de  l’Inde,  dont  1  autorité  nous  paroit  d  un 
grand  poids  ,  fur-tout  dans  les  témoignages  qu  il  rend  fur 
les  François  qui  ont  figuré  dans  ces  guerres  ,  »  s’il  avoir  vécu 
»  jufqu’au  temps  des  difgraces  de  cette  nation  (les  François) 

»>  en  mer,  il  eft  vraifemblable  que  fon  habileté  1  auroit  eleve 
».  aux  premiers  grades  dans  la  marine  de  France.  Ses  connoiffances 
»  dans  les  Méchaniques  le  mettoient  en  état  de  confirai  re  un 
»  vaiffeau  depuis  la  quille.  Par  fa  fcience  dans  la  navigation  ,  il 
»  pouvoir  le  conduire  dans  toutes  les  parties  du  globe  ;  8c  par 
„  fon  courage ,  il  l’auroit  défendu  contre  toute  force  égale.  Dans 
„  la  conduite  d’une  expédition,  il  dirigeoit  tous  les  détails,  fans 
»  que  leur  variété  ni  leur  nombre  lui  causât  aucun  embarras* 

»  Ses  plans  étoient  fimples ,  fes  ordres  précis ,  3c  les  uns  8c  les 
»  autres  ce  qui  convenoit  le  mieux  au  fervice  j  d  une  application 
»  infatigable ,  les  difficultés  ne  fervoient  quà  exciter  fon  adivité  * 
„  &  il  anima  toujours  par  fon  exemple  le  zèle  de  ceux  qu’il 
„  commandoit,  »  Avant  que  la  guerre  de  l’Inde  fut  décidée ,  M. 
de  la  Bourdonnais  avoir  remontré  que  tout  l’avantage  en  feroit 
infailliblement  pour  la  nation  qui  fe  trouveroit  armée  la  première 
dans  les  mers  de  ce  pays ,  3c  il  s’étoit  propofé  de  fe  fixer  avec 
fa  première  efeadre  dans  le  détroit  de  la  Sonde,  où  il  auroit  enlevé 
tous  les  navires  marchands  3c  même  les  vaifTeaux  de  guerre  An- 
glois  qui  s’y  feroient  préfentes.  Son  efeadre  fut  rappel lée ,  &  les 
Capitaines  Pçyton  &  Barnet  exécutèrent  pour  l’Angleterre  ce  qu’il 
avoir  projette  contre  elle,  comme  M.  Barnet  le  difoit  aux  vaifleaux 
François  dont  il  s’ emparoit.  Après  la  priie  de  Madras ,  fans  la 
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ruine  de  la  fécondé  efcadre ,  il  fe  flattoit  d’aller  donner  la  loi  fur 
la  côte  Malabare.  Ses  idées  de  commerce ,  entremêlées  dans  fes 
expéditions  militaires  ,  montrent  également  l’étendue  de  fes 
lumières ,  &  la  fagacité  de  fon  efprit  dans  des  genres  fi  difïé- 
rens. 

Lorfque  les  Anglais  eurent  reçu  des  renforts  par  la  flotte  de 
l’Amiral  Bofcawen  ,  ils  allèrent  mettre  le  fiége  devant  Pondichéri, 
que  l’Amiral  Griffins  avoir  tenu  comme  bloqué  par  mer ,  &  ils 
entreprirent  d’intérefler  les  Indiens  dans  leur  caufe.  Nazerfingue, 
fils  de  Nizam-el-Moulk  ,  étoit  alors  dans  le  Royaume  de 
Mayfour  avec  une  armée.  Ils  firent  d’abord  illulion  à  ce  Prince 
par  leurs  offres  &  par  leurs  promeffes.  Il  avoit  déjà  donné  ordre  à 
quelques  Nababs  d’aller  joindre  les  Anglois  ,  lorfque  des  bruits 
répandus  par  quelques  Maures  fur  les  fortifications  de  Pondichéri 
&c  fur  les  dangers  de  cette  nouvelle  guerre  ,  bruits  foutenus  par 
la  glorieufe  réputation  que  les  François  venoient  de  s’acquérir  à 
Madras,  le  firent  renoncer  à  fon  entreprife  j  il  conduifit  fon  armée 
vers  Aurengabad.  Les  fol  licitations  des  Anglois  eurent  plus  de 
fuccès  auprès  du  vieil  Anaverdikhan ,  Nabab  d’Arcate,  Sc  de  fon 
fils  Mafôuskhan  que  les  traités  ne  lioient  point.  M.  Dupleix  reçut 
dans  ce  temps-là  du  grand  Mogol  des  titres  qui ,  en  augmentant 
fon  crédit  Sc  fon  autorité  dans  l’Indoftan  ,  contribuèrent  à  lui 
concilier  l’amitié  de  plufieurs  Princes  tant  Maures  que  Gentils» 
Sa  réputation  lui  fit  obtenir  de  Savon  Raja ,  Roi  des  Marattes , 
par  l’entremife  de  Ragogi  leur  général  ,  la  liberté  de  Chan- 
dafaheb ,  ami  de  la  nation ,  qu’il  eût  voulu  rétablir  dans  le  gou¬ 
vernement  d’Arcate.  Les  Maures  qui  étoient  allés  aü  fiége  de 
Pondichéri  ,  prirent  le  parti  de  fe  retirer  lorfqu’ils  eurent  vû  la 
belle  défenfe  des  François.  Ils  furent  fuivis  quelques  jours  après 
des  Anglois,  qui  avoient  perdu  plus  de  mille  hommes.  On 
compte  que  les  Afliégeans,  dans  le  cours  d’environ  quarante 
jours  de  tranchée  ouverte  ,  jetterent  près  de  5000  bombes, 
êc  tirèrent  au  moins  40  mille  coups  de  canon.  Scheik-HaiFem  5 
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Général  de  ce  pays,  fe  diftingua  dans  la  place.  Depuis  ce  temps- 
là  tout  l’Indoftan  retentit  de  la  gloire  militaire  des  François  ,  ôc 
leurs  ennemis  déchurent  de  leur  réputation.  Après  le  départ 
de  la  flotte  Angloife ,  les  François  fe  feroient  rendus  maîtres 
du  fort  Saint  David ,  fans  l’arrivée  imprévue  de  l’Amiral  Griffins. 
Du  moins ,  ils  pourvurent  à  la  fubfiftance  5c  à  la  fureté  de  leurs 
comptoirs  ;  ôc  M.  Dupleix ,  avec  les  fecours  qu’il  reçut ,  fut  en 
état  de  repoufler  les  nouveaux  efforts  des  ennemis.  La  |>aix ,  qui 
fe  fit  alors  en  Europe  ,  rétablit  les  Anglois  dans  la  pofleflion  de 
Madras. 

Une  grande  révolution  enfanglantoit  alors  le  trône  des  Mo- 
gols.  Les  Patanes,  toujours  prêts  à  faifir  l’occafion  de  fe  fou- 
lever  ,  profitèrent  de  la  foiblefle  du  gouvernement  pour  aller, 
au  nombre  de  près  de  300  mille  hommes  ,  attaquer  Dehli. 
Auflîtôt  qu’on  eut  appris  leur  révolte  à  la  Cour  ,  l’Empereur 
aflembla  fon  Confeil  pour  préfenter  le  bétel  à  celui  de  fes 
Omrahs  qui  auroit  le  courage  de  marcher  à  l’ennemi.  Il  n’y  eut 
que  fon  fils  ,  jeune  Prince  âgé  de  dix-huit  ans,  qui  osât  ou  qui 
voulût  l’accepter;  ôc  quelque  répugnance  qu’eut  témoigné  l’Em¬ 
pereur  à  expofer  l’héritier  de  fon  trône,  il  partit  avec  300 
mille  foldats.  Sur  le  point  de  livrer  bataille  aux  Patanes,  il  fut 
inftruit  d’une  trahifon  par  laquelle  il  feroit  tombé  entre  les 
mains  des  rebelles.  Auflîtôt  il  fit  arrêter  Ôc  punir  les  coupables  ; 
il  attaqua  ôc  mit  en  déroute  l’ennemi. 

Les  Omrahs  de  la  Cour  avoient  déjà  fourdement  répandu  le 
bruit  de  fa  mort  qu’ils  croyoient  infaillible;  ôc  ayant  jetté  par  une 
fenêtre  le  corps  de  l’Empereur  qu’ils  venoient  d’étrangler  ,  ils 
publièrent  que  fur  la  nouvelle  de  la  perte  de  la  bataille  ôc  de  la 
fin  malheureufe  de  fon  fils ,  il  s’étoit  précipité  de  défefpoir.  Tel 
fut  le  terme  des  difgraces  ôc  des  foiblefles  de  Mohammed-Schah. 
Son  fils,  informé- de  ces  attentats,  feignit  de  prendre,  dans 
l’amertume  de  fa  douleur,  l’habit  de  Faquir  pour  renoncer  au 
monde ,  après  qu’il  auroit ,  difoit-il ,  pris  congé  de  fa  mere  dans 
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foi*  palais  ,  Ôc  remis  le  fceau  de  l’Empire  à  l’Omrah  qu’il  choi- 
liroit  pour  regner.  Dès  qu’il  fut  dans  fon  palais,  il  fit  appeller  les 
Afpirans  l’un  après  l’autre  ,  comme  pour  les  couronner  ,  mais  en 
effet  pour  les  étrangler  avec  des  lacets  de  rotin ,  efpece  de  jonc 
ou  dofier.  En  moins  de  deux  heures,  la  trahifon  fut  punie, 
&  le  Prince  vengé  fans  bruit.  Après  l’exécution  ,  Achmet-Schah 
monta  fur  le  trône  dans  tout  l’appareil  de  la  majefté  j  nul  des 
conjurés  n’ofa  lever  la  tête  }  quelques  Officiers  furent  envoyés 
au  dernier  fupplice ,  ôc  d’autres  en  exil  ;  il  y  en  eut  qui  furent 
condamnes  a  une  prifon  perpétuelle.  Le  chef  des  confpirateurs 
reftoit  encore  $  il  avoir  tramé  la  conjuration  du  fond  du  Dekan  : 
cetoit  le  même  homme  qui  avoir,  dit-on,  plufieurs  fois  attiré  les 
Patanes  ôc  les  Marattes  contre  l’Etat,  livré  l’Empereur  ôc  l’Empire 
aux  Perfans ,  ôc  travaillé  depuis  long-temps  à  fe  revêtir  d’un  titre 
dont  il  avoir  l’autorité.  On  reconnoît  à  ces  traits  Nizam-el-Moulk, 
que  le  démon  de  l’ambition  poffédoit  encore  à  lage  de  plus  de 
1 00  ans  :  on  dit  qu’il  mourut  de  chagrin  des  nouvelles  ôc  des 
ordres  qu’il  reçut  de  Dehli ,  ou  d’un  poifon  qu’il  avala  ,  dans  la 
crainte  de  finir  des  jours  pleins  de  gloire  par  une  mon  igno- 
minieufe.  Quelques-uns  ont  foupçonné  que  fon  fils  Nazer- 
fîngue,  qu’il  retenoit  auprès  de  lui  pour  veiller  fur  fa  conduite, 
1  empoifonna.  Ce  Prince  rebelle  s’étant  affiné  par  la  violence  ,  de 
la  perfonne  de  fes  freres  ôc  des  amis  de  fon  pere,  s’empara,  fans 
attendre  l’agrément  ni  les  difpofitions  de  la  Cour  ,  des  Nababies 
de  Nizam  ou  il  agit  en  Souverain.  Cependant  Nizam  avoit 
nommé  pour  fon  fucceffeur  Mouzaferfingue ,  né  de  Satodocoskhan 
Ôc  de  la  fille  unique  qu  avoit  eue  ce  Seigneur  de  fon  mariage  avec 
la  nièce  de  l’Empereur  Mohammed ,  ce  qui  donnoit  à  Mouzafer- 
fingue  la  qualité  d’héritier  de  Nizam  ,  à  l’exclufion  de  fes  oncles 
nés  de  concubines.  La  Compagnie  de  France  a  prétendu  que  ce 
teftament  étoir  de  l’invention  de  M.  Dupleix  ,  qu’elle  a  défié 
d’en  rapporter  aucune  trace  j  ôc  elle  affine ,  dans  fon  Mémoire* 
quelle  a  appris*  par  les  informations  quelle  a  faites  à  ce  fujer5 
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qU5il  n’y  avoir  qu’une  voix  dans  l’Inde  pour  attefter  que  Nizam 
avoir  défigné  Nazerfingue  pour  lui  fuccéder.  L’Hiftonen  Anglois  , 
qui  a  écrit  ces  guerres  de  l’Inde,  attefte  au  contraire  que  Mou* 
zaferfingue  fut  regardé  dans  tout  l’Indoftan  comme  l’heritiet  au¬ 
quel  Nizam  avoit  biffé  fes  tréfors  &  le  gouvernement  des  Pro¬ 
vinces  Méridionales.  «  H  eft  difficile,  ajoute-t-il,  de  s’affurer  de 
„  l’authenticité  des  aétes  émanés  des  Princes  de  l’Indoftan,  par- 
»  ce  qu’ils  fe  fervent  au  lieu  de  fignature  d’un  fceau  dont  il  eft 
„  aifé  de  contrefaire  l’empreinte,  8c  qu’on  ne  fe  fait  aucun  fcru- 
„  pule  d’employer  cette  fauffeté,  ainfi  que  plufieurs  autres.,  lorf- 
»  qu’on  juge  qu’il  eft  avantageux  d’y  avoir  recours.  Nous  ne  pou* 

„  vons  donc  dire  avec  certitude  fi  ce  qu’on  publia  de  Nizam- 
„  el-Moulk  en  faveur  de  fou  petit-fils,  avoit  quelque  fondement 
«ou  non  ;  mais  ce  fut  une  opinion  générale.  Comme  feuda- 
»  taire  de  l’Empire  ,  Nizam  n’avoit  pas  droit  de  biffer  fes  trefors 
„  par  teftament  ,  encore  moins  la  fouveraineté  ;  mais  depuis 
»  plufieurs  années  les  loix  fondamentales  avoient  ete  renverlees 

»  impunément.  » 

M.  Dupleix  affure  que  le  nouvel  Empereur  déclara  Mouzafer- 
fineue  Souba  du  Dekan  8c  de  Golkonde,  par  un  Firman  ,  qui  lui 
accordoit  auffi  la  qualité  de  Généraliffime  des  armées.  Mouzafer* 
finoue  conduifit  auffitôt  une  armée  vers  le  Dekan.  Comme  il 
traverfoit  le  Royaume  de  Canara  ,  Chandafaheb  lui  ayant  repre- 
fenté  la  juftice  de  fes  prétentions  fur  Arcate^  il  lui  conféra  le  titre 
de  Nabab  d’Arçate  3c  de  Maduré  au  nom  du  grand  Mogol  , 
qui  confirma  ces  difpofitions  en  donnant  de  nouveaux  titres 
d’honneur  à  Chandafaheb.  Le  Souba  &  le  Nabab  réunirent  leurs 
forces  ;  ils  furent  joints  par  les  François.  On  ne  doutait  point 
Pondichéri  qu’Anaverdikhan  ne  favorisât  Nazerfingue  ,  par 
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rintérêt  que  ces  deux  Seigneurs  avoient  à  fe  foutenir  mutuelle¬ 
ment.  M.  Dupleix  jugea  qu’il  devait  prendre  parti  dans  une 
guette  où  la  neutralité  ne  fetoit  d’aucun  avantage  .pour  les  F  tan- 
Sois,  &  pouvait  leut  devenir  funefte.  Les  Anglais  temotent  alors 
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de  rétablir  fur  le  trône  de  Tanjaour  le  Prince  Saujohi  ;  mais 
bientôt  ils  furent  obligés  de  renoncer  à  leurs  efpérances  ,  8c  ils  fe 
bornèrent  à.  effacer  la  honte  de  s’être  retirés  devant  un  Prince  In¬ 
dien  j  8c  à  faire  quelques  acquittions  qui  les  dédommageafTent  de 
leurs  dépenfes.  Ces  dernieres  vues  furent  remplies.  En  effet ,  les 
Indiens  cédèrent  à  leur  Compagnie  le  fort  de  Divicoté ,  avec  un 
terrein  capable  de  produire  un  revenu  de  76500  liv.  Quant  à  la 
guerre  dans  laquelle  les  François  s’engageoient  ,  ils  n’y  entrèrent 
d’abord  que  par  des  négociations  avec  leurs  ennemis  ,  8c  les 
François  la  foutinrent  avec  les  feules  forces  qu’ils  avoient  dans 
l’Inde ,  en  s’affoiblifTant  par  des  envois  confidérables  en  Europe. 
La  Compagnie  a  depuis  défapprouvé  la  conduite  &  le  fyftême  de 
conquêtes  de  M.  Dupleix ,  comme  contraire  aux  vues  8c  aux  in¬ 
térêts  d’une  fociété  de  commerce.  M.  Dupleix  a  prétendu  qu’il 
y  étoit  fuffifamment  autorifé  par  le  miniftere  de  France  8c  par  la 
Compagnie  même.  Les  dépenfes  de  cette  guerre  ont  formé  la 
matière  d’un  procès  encore  pendant  après  la  mort  de  ce  grand 
homme.  Chandafaheb  fe  chargeoit  de  l’entretien  des  troupes  Fran- 
çoifes  y  mais  fes  difgraces  firent  tomber  ces  frais  fur  la  Com¬ 
pagnie  ,  ou  du  moins  fur  le  Gouverneur  de  Pondichéri  :  c’eft  un 
des  articles  du  procès.  Ce  Prince  fit  auffi  aux  François  l’impor¬ 
tante  donation  de  la  ville  de  Villanour  ,  8c  de  quarante  quatre 
Aidées  qui  forment  fon  territoire  ;  Mouzaferfingue  la  confirma  , 
il  y  ajouta  même  la  ceflîon  des  terres  du  diftriét  de  Bahour ,  con¬ 
tenant  trente-cinq  ou  quarante  Aidées  enclavées  dans  celles  de 
Villanour.:  ce  qui  augmentoit  le  revenu  de  la  Compagnie  de 
trente  à  quarante  mille  pagodes.  Enfin ,  il  fit  expédier  un  para- 
vana  par  lequel  il  affuroit  à  M.  Dupleix  ,  prêtant  fon  nom  à  la 
Compagnie,  la  ville  de  Mafulipatan ,  l’Ifle  de  Divi ,  8c  trente 
lieues  aux  environs  ,  avec  droit  d’y  battre  monnoie  j  ce  qui  forme, 
dit-on ,  par  an ,  un  revenu  de  près  de  deux  millions  de  nos  livres. 
Le  fameux  Nizam-el-Moulk  8c  le  Nabab  Daouft-  Ali  -Khan 
avoient  depuis  bien  des  années  accordé  ce  droit  à  Pondichéri. 
Tonte  II,  C 
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Mouzaferfingue  ,  Chandafaheb  ,  &  M.  le  Comte  d  Anteuil 
attaquèrent  Anaverdikhan ,  retranché  au  pied  d’une  montagne, 
fur  laquelle  eft  bâtie  la  fortereffe  nommée  Amour .  Les  François 
forcèrent  les  retranchemens  de  l’ennemi  \  leurs  alliés  le  pour- 
fuivirent  dans  fa  déroute  }  le  vieux  Nabab  moût  ut  j  fou  fils 
aîné  ,  Mafous-Kan  ,  fut  fait  prifonnier  j  Mahmet-Ali  Khan  alla  fe 
renfermer  dans  Trichenapaly.  Les  François  ne  fe  refervant  que 
l’honneur  de  la  viéloire  &  du  défintérefTement ,  laiRerent  à  leurs 
[alliés  un  butin  de  deux  millions  de  pagodes,  dix-fept  millions 
de  notre  monnoie.  On  mit  à  contribution  plufieurs  Nababs. 

La  guerre  d’Arcate  &  du  Maduré  étoit  terminée  ,  fi  Mouza- 
ferfingue  eût  marché  fur  le  champ  à  Trichenapaly.  Mais  au  lieu 
d’aller  recueillir  le  fruit  de  la  viéloire ,  il  prétexta  obligeamment, 
a  in  h  que  Chandafaheb ,  la  bleffure  du  Comte  d’Auteuil  pour  aller 
â  Pondichéri  fignaler  fa  reconnoiffanca  envers  les  François.  Lorf- 
que  ces  Princes  fe  furent  remis  en  campagne  pour  fe  .rendre 
devant  Trichenapaly  ,  ils  oublièrent  l’objet  de  leur  marche  en 
partant  fur  les  terres  du  Roi  de  Tanjaour ,  dont  ils  invertirent  la 
capitale  pour  tirer  de  lui  une  fomme  d’argent  fur  les  arrerages 
du  Cafena  ,  ou  tribut  qu’il  avoit  depuis  long-temps  celle  de  payer 
au  Souba  de  Dekan.  L’expédition  eût  été  rapide  ,  s  ils  eulfent 
déféré  aux  confeils  de  M.  du  Quêne  ,  commandant  des  troupes 
Françoifes.  Lorfqu’elles  étoient  prêtes  à  forcer  la  place  ,  1  affaire 
finit  par  un  ttaité ,  à  la  vérité  fort  avantageux  ,  puifque  le  Roi  de 
Tanjaour  s’obligeoit  à  payer  dix-fept  millions  aux  Princes  j  quil 
déchargeoit  la  Compagnie  de  la  redevance  annuelle  de  deux  mille 
pagodes  â  laquelle  elle  s’étoit  obligée  pour  l’inveftiture  de  Karical  ; 
&  qu’il  lui  abandonnait  quatre-vingt-  une  Aidées  à  fa  bienfeance, 
dans  la  dépendance  de  cette  ville  :  mais,  par  les  intrigues  des  An- 
glois,  ces  engagemens  furent  mal  remplis. 

Nazerfingue  ,  maître  des  tréfors  de  fon  pere ,  s  etoit  mis  en 
polfeflîon  du  Dekan,  foutenant,  dit  un  Auteur  Anglois  ,  que 
Nizam  avoit  nommé  Gaffendikhan  ,  fon  fils  aine  .  pour  fon  hc- 
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ritier,  8c  que  celui-ci  préférant  à  cet  héritage  l’emploi  de  Ca¬ 
pitaine-Général  quil  avoit  à  Dehli ,  lui  avoit  cédé  la  Viceroyauté 
des  Provinces  Méridionales  :  il  produifit  meme ,  ainfi  que  fon 
rival ,  des  patentes  de  la  Cour  de  Dehli.  «  Le  mépris  de  la  Ma¬ 
il  jefté  Impériale,  dit  cet  Hiftorien  ,  étoit  porté  li  loin  que  depuis 
»  plufieurs  années  les  Gouverneurs  des  Provinces,  non-feulement 
»  contrefaifoient  des  lettres  ,  des  ordres ,  8c  des  patentes  de  la 
»  Cour ,  mais  ils  payoient  des  hommes  pour  paroître  en  qualité 
»  d’Officiers  du  grand  Mogoi ,  8c  conférer  avec  eux  fur  les  affaires 
«  du  Gouvernement.  »  On  fe  contilioit  ainfi  l’efprit  des  peuples 
qui  confer voient  tant  de  refpeét  pour  le  fang  de  Tamerlan ,  qu’un 
Viceroi  fe  croyoit  dans  la  néceflité  de  paroître  dans  la  faveur  du 
grand- Mogol,  lors  même  qu’il  prenoit  lés  armes  contre  fon  au¬ 
torité.  Nazerfingue  ,  fommé  ,  fuivant  les  uns,  par  l’Empereur, 
d’aller  à  Dehli  recevoir  l’inveftiture  des  Provinces  Méridionales , 
ou  voulant ,  fuivant  les  autres ,  folliciter  cette  dignité ,  étoit  en 
chemin  pour  la  capitale  de  l’Empire  ,  lorfque  la  nouvelle  de  la 
bataille  d’Amour  le  fit  retournera  Golkonde.,  où  plufieurs  Nababs 
8c  Rajas  groflîrent  fon  armée.  Bientôt  il  s’avança  vers  le  Sud  à  la 
tête  de  plus  de  trois  cens  mille  hommes ,  mais  d’un  pas  timide 
8c  lent.  Cette  armée  tremblante  jetta ,  par  le  feul  bruit  de  Ion 
arrivée ,  dans  un  tel  effroi  les  deux  armées  Maures  de  Mouza- 
ferfingue  8c  de  Chandafaheb ,  qu’il  ne  fut  plus  poflible  de  les 
contenir.  Cependant  M.  d’Auteuil  fit  prendre  à  ces  troupes  un 
pofte  affez  avantageux  pour  arrêter  l’ennemi.  Déjà  l’on  tem.oit  de 
fréquentes  efcarmouches  lorfque  l’étrange  défertion  de  quelques 
Officiers  François  replongeant  l’armée  des  Princes  dans  le  défor- 
dre,  M.  d’Auteuil  fut  contraint  de  fe  replier  fur  Pondichéri ,  en 
foutenant  les  continuelles  attaques  de  l’ennemi  que  la  bravoure 
de  quelques  François  rendit  inutiles.  Quoique  cette  journée,  gîo- 
rieufe  pour  les  François  ,  eut  coûté  à  l’ennemi ,  elle  fut  encore 
plus  funefte  aux  confédérés  ;  Chandafaheb  fe  vit  abandonné  de 
fes  troupes ,  8c  Mouzaferfingue  dans  les  fers  de  fon  oncle.  11 
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fallut  recourir  à  la  négociation.  Nazerfingue  »  homme  foible  » 
inexpérimenté  dans  Fart  de  la  guerre,  plongé  dans  la  débauche, 
&  ne  rachetant  fes  vices  par  aucune  vertu ,  étoit  gouverné  par 
fén  Miniftre  Chanderskhan  ,  que  l’on  ne  put  détacher  de  l’interet 
des  Anglois.  Le  Comte  d’Auteuil  ,  ayant  obfervé  la  négligence 
des  fentinelles  Maures  ,  détacha  trois  cens  hommes  ,  fous  le 
commandement  de  M.  de  la  Touche ,  pour  fuiprendre  pendant 
la  nuit  le  camp  de  Nazerfingue.  L’entrepnfe  eut  tant  de  fucccs 
que  ce  Prince  ,  après  avoir  perdu  douze  cens  hommes  ,  prit 
brufquement  le  chemin  d’Arcate^  &  les  Anglois,  indignés  de  fa 
retraite  ,  retournèrent  dans  leur  fort  de  Saint  David.  Si  les 
comptoirs  François  de  Mafulipatan  &  d’Yamon  furent  pillés,  uîi 
détachement  reprit  auffitot  Mafulipatan  fans  effort.  Dans  le  meme 
temps ,  le  Comte  d’Auteuil  s’avança  vers  Goudelour ,  où  il  preila 
fi  vivement  un  détachement  Maure  qui  rejoignoit  les  Anglois  ., 
que  l’ayant  engagé  dans  une  aftion  ,  il  le  mit  en  fuite  avec  beau¬ 
coup  de  perte  &  pour  les  Anglois  &  pour  les  Maures.  Quelques 
jours  après  il  réduifit  Mahmet  Ali  Khan  a  abandonner  fon  camp, 
fes  vivres,  &  trente  pièces  de  canon,  entre  lefquelles  il  fe  ttouva 
deux  mortiers  aux  armes  d’Angleterre.  Le  premier  fruit  de  ces 
deux  victoires  fut  la  prife  de  la  forte  piace  de  Gingi  ,  ancienne 
réfidence  des  Rois  des  Marattes ,  fuuée  à  quatorze  lieues  de  Pon- 
dichéri,  dans  les  montagnes.  M.  de  Buffy  l’emporta  l’épée  à  la 

main. 

Des  fuccès  fi  éclatans  retirèrent  Nazerfingue  de  fes  débauches 
pour  le  jetter  dans  le  défefpoir,  fur- tout  quand  il  eut  appris  que 
les  vainqueurs  marchoient  vers  Arcate.  Les  repréfentations  de  fes 
Officiers  &  les  murmures  de  fon  armée  le  déterminèrent  à  mettre 
fa  fortune  au  hafard  d’une  bataille.  Mais  les  pluies  &  le  dé¬ 
bordement  des  rivières  retinrent  pendant  deux  mois  les  deux  ar¬ 
mées  dans  1 ’ina&ion ,  à  quatre  lieues  l’une  de  l’autre.  Dans  cet 
intervalle  M.  Dupleix ,  qui  avoit  des  correfpondances  fecrettes 
avec  les  principaux  chefs  de  l’armée  Maure,  gagna  les  chefs  des 
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Marattes  de  des  Patanes  qui  faifoient  la  principale  force  de  Fufur-  — " — — 1 
pateur.  L’efpérance  de  partager  avec  le  Souba  légitime  les  tréfors 
de  fon  concurrent ,  détermina  le  penchant  qu’ils  avoient  à  changer 
de  parti ,  depuis  qu’ils  avoient  vu  Nazerfingue  retenir  fon  neveu 
prifonnier  j  après  lui  avoir  promis  la  vie  &  la  liberté,  de  rejetter, 
contre  leur  avis  ,  les  prapofitions  de  paix  qu’on  ne  ceffoit  de 
lui  faire. 

Nazerfingue^  que  la  vue  du  péril  préfent  avoir  arraché  du  fein 
de  la  molleiïe  ^jne  vit  pas  plutôt  l’ennemi  fe  mettre  en  mouvement 
au  retour  de  la  belle  faifon,  qu’il  envoya  des  députés  à  Pondichéri 
pour  traiter  de  la  paix.  M.  Dupleix  écrivit  ,  à  ce  qu’il  aflufe 
dans  fon  Mémoire  ,  à  M.  de  la  Touche  ,  pour  lui  commander  de 
fufpendre  toutes  fes  hoftilités  ,  mais  fa  lettre  arriva  trop  tard.  M. 
de  la  Touche  engagea  l’aéHon.  Une  bataille  des  plus  fanglantes 
coûta  la  vie  à  dix  mille  Maures  j  Nazerfingue  y  périt  lui-même. 

On  a  prétendu  qu’il  fût  tué  par  le  Nabab  de  Canoul ,  &  que 
celui  de  Cadapi  lui  coupa  la  tête.  Il  eft  certain  qu’jin  Général 
Maure  l’ayant  vu  tomber  de  defifus  fon  éléphant  bleffé  de  quelques 
coups  de  feu ,  courut  à  lui  pour  avoir  l’honneur  de  porter  fa  tête  à 
Ton  neveu.  Malgré  les  invedives  de  quelques  Ânglois  contre  M. 

Dupleix ,  on  ne  fçauroit  le  charger  du  foupçon  d’avoir  trempé 
dans  une  confptration  contre  la  vie  de  Nazerfingue.  Il  avoit  lieu 
de  fe  repofer  ,  pour  le  fuccès  des  événements ,  foit  fur  fes  in¬ 
telligences  dans  l’armée  ennemie  ,  foit  fur  les  négociations  de 
paix.  Mouzaferfingue  fut  proclamé  Souba  entre  les  deux  armées. 

H  partagea  le  tréfor  de  fon  ©ncle  avec  les  chefs ,  gagnés  par  M. 

Dupleix ,  quoiqu’ils  n’euffent  contribué  à  la  vi&oire  que  par  une 
parfaite  ina&ion  ,  de  qu’ils  enflent  pourtant  promis  de  fe  ranger 
fous  le  pavillon  François  au  commencement  du  combat.  Les 
troupes  Françoifes  reçurent  une  gratification  de  1250  mille  livres. 

Le  Souba  confirma  toutes  les  donations  faites  à  la  Compagnie, 
de  donna  à  M.  Dupleix  perfonnellement  la  forte re (Te  de  Valdaour 
Sc  fes  dépendances  ,  avec  une  penfion  4e  720  mille  livres.  Enfin1 


,  T  H  I  ST  O  I  R  E  DE  L’ASIE;:. 

— ■— —  Chandafaheb  obtint  de  lui  la  Nababie  d’Arcate  ,  8c  meme  de 
Histoire  ja  provjnce  entière  du  Carnate.  Tant  d’avantages  recueillis  de 
DES  lND£S-  cette  vidoire  ,  au  rapport  du  Colonel  Lawrence,  engagèrent  M. 

Dupleix  à  la  célébrer  par  la  fondation  d’une  ville ,  &  par  l’éredion 
d’un  fuperbe  monument  dans  le  lieu  même  où  Nazerfingue  avoit 
perdu  la  vie  :  mais  la  ville  fut  détruite  l’année  fuivante  par  le 
Capitaine  Clive,  avant  que  l’infcription  du  monument  fût  achevée. 
On  lui  avoit  donné  le  nom  de  Dupleix  Eateabat ,  ville  de  la 
victoire  de  Dupleix.  On  remarque  que  le  mot  Dupleix  eft  un  mot 

Perfan  qui  fignifie  vidorieux  en  guerre. 

^  Mouzaferfingue  part  pour  fe  rendre  dans  la  partie  fepten- 

^5  i*  trionale  du  Dekan,  accompagné  d’un  détachement  de  François 
gc  de  Cipayes,  commandés  par  M.  de  Bufly  &  par  M.  de  Kerjan  , 
fous  fes  ordres.  Au  bruit  de  fa  marche ,  les  Nababs  de  Cadapi , 
de  Savounoul  &  de  Canoul,  Patanes  qui  venoient  de  lui  jurer 
une  fidélité  inviolable  &c  dette  comblés  de  fes  faveurs ,  fe  dif- 
poferent  à  l’attaquer.  Les  François  ne  balancèrent  point  a  fé¬ 
conder  un  Prince  trahi  par  des  fujets  ingrats.  L  adion  fut  fanglante 
entre  les  Patanes  &  les  Maures  ;  elle  fut  décidée  par  les  Fran¬ 
çois.  Cette  grande  vidoire  fut  promptement  fuivie  d’une  hor¬ 
rible  confternation  ,  Lorfqu’on  eut  appris  que  Mouzaferfingue 
s’emportant  à  la  pourfuite  des  ennemis  ,  avoit  été  tué  d  un  coup 
de  flèche.  L’Auteur  Anglois,  que  nous  avons  cité  plufieurs  fois,, 
dit  que  le  Souba  eut  le  front  percé  d’un  coup  de  javeline  par  la 
main  du  Nabab  de  Canoul  ,  comme  il  avoit  le  fabre  levé  pour 
frapper  ce  Seigneur.  Dans  cette  journée  périrent  trois  des  auteurs 
de  la  conjuration  contre  Nazerfingue,  combattant  les  uns  contre 
les  autres.  M.  de  Bufly  propofa  fur  le  champ  aux  chefs  de  l’armée 
Maure  de  fe  choifir  un  maître  du  fang  de  Nizam-el-Moulk.  Le 
choix  tomba  fur  Salabetzingue ,  oncle  de  Mouzaferfingue.  Le 
nouveau  Souba  confirma  toutes  les  concédions  faites  par  fou 
neveu  à  la  Compagnie  ;  &  pour  rendre  l’établiflement  de  Mafuli- 
patan  plus  folide ,  il  y  joignit  les  terres  de  Nizampatnan  ,  de 
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Condour ,  d’AImenava  8c  de  Narzapour  qui  l’environnent.  ïl  fit 
prefent  à  M.  Dupleix  du  territoire  de  Maffoubendere ,  fitué  dans 
la  Province  de  Chicacol ,  en  reconnoiffance  de  fes  fervices  per- 
fonnels.  Un  Firman  folemnel  du  grand  Mogol  mit  le  dernier 
fceau  à  la  validité  de  ces  donations. 

Le  Souba  continua  fa  route  vers  Golkonde ,  força  dans  Canoul 
les  relies  des  Patanes  révoltés  ,  8c  forma  ,  fuivant  l’intention  des 
François ,  un  appanage  à  Mahmet  Sadoudinkhan ,  fils  de  fon  pré— 
deceffeur ,  que  fa  jeuneffe  n’avoit  pas  permis  de  placer  fur  le  trône. 
L  armée  netoit  plus  qu  a  vingt-cinq  lieties  d.’Êderabad ,  capitale 
de  Golkonde,  lorfqu’on  apprit  que  Badgirao ,  Général  Maratte, 
1  attendoit  avec  vingt-  cinq  mille  hommes.  Celui-ci  avoit  été  attiré 
par  les  promeffes  d’un  des  plus  puilîans  Seigneurs  du  Dekan ,  ap¬ 
pelle  Sayed  Laskerkhan  j  un  préfent  de  deux  laks  de  roupies 
fuffit  pour  l’engager  à  repaffer  les  montagnes.  Salabetzingue  fit 
fon  entrée  dans  Ederabad ,  après  une  marche  de  deux  cens  lieues , 
pendant  laquelle  il  avoit  eu  divers  fuccès  dont  il  étoit  redevable 
à  la  valeur  ou  même  à  la  réputation  des  troupes  Françoifes. 

L’armée  prit  enfuite  le  chemin  d’Aurengabad ,  qui  eft  éloigné 
de  trois  cens  lieues  de  la  capitale.  Dans  ce  voyage,  le  nom  feul 
des  François  fournit  le  Raja  de  Nirmel  ,  homme  qui  depuis  quel¬ 
ques  années  faifoit  trembler  tous  les  Mogols  de  ces  contrées, 
&:  n  avoit  pu  être  forcé  à  payer  le  tribut  ni  par  Nazerfingue  ,  ni 
meme  par  Nizam.  Salabetzingue  attendoit  le  Firman  du  grand 
Mogol  pour  la  Vice-Royauté  du  Dekan  ,  avec  d’autant  plus 
d’impatience  ,  que  fon  frere  aîné  Cafindikan  ou  Cafiendikhan  , 
en  avoit  déjà  obtenu  l’inveftiture  pat  une  furprife  qui  coûta  la 
vie  à  un  Eunuque,  négociateur  de  cette  affaire,  lorfque  l’Em¬ 
pereur  en  fut  inftruit.  Le  grand  Mogol  donna  la  charge  de  Gé- 
néraliffune  de  fes  armées  à  ce  même  Cafindikan  qui ,  loin  de 
fe  contenter  de  ces  honneurs  qui  lui  étoient  accordés  en  dédom¬ 
magement  de  la  Viceroyauté  8c  avec  ordre  de  ne  pas  troubler 
fçn  frere  >  s  échappa  de  Dehli  pour  aller  à  la  tête  d’une  armée 


Histoire 
des  Indes. 
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Maratte  détrôner  Salabetzingue.  Battu  par  les  troupes  Françoifes 
Histoire  à,  platte  couture,  il  mourut  de  défefpoir.  Nabab- Bahadour ,  pre- 
des  I^dps.  mier  Miniftre  >  amant  de  k  mere  de  l’Empereur  quoique  Eu¬ 
nuque.,.  &  homme  de  confiance  du  Prince,  quoique  cejui-ci  fut 
inftruit  de  Tes  intrigues  ,  fe  rendit  aux  folliçitations  de  fon  ami 
Afieindikhan  en  faveur  de  Salabetzingue ,  de  de  Ramdas-Pandet 
Agent  de  ce  Souba  ,  lequel  fema  fort  à  propos  l’argent  ,  les  pré- 
fens  èc  la  terreur  des  armes  Françoifes.  Le  Firman  du  Mogol  8c 
des  victoires  terminèrent  le  différend.  Gomme  on  etoit  prêt  d  en¬ 
trer  dans  Aurengabad  ,  un  chef  des  Maures  indifpofa  tellement 
cpntre:  la  nation  Frapçoife  les  principaux  de  la  ville,  qu’il  y  avoifr 
àt  craindre  un  fouleyement  à  leur  arrivée.  La  fagefte  de  M.  de 
BufTy  détruifit  ces<  mauvaifes  impreflions  ,  8c  les  impoftures  du 
Maure  tournèrent  à  fa  honte,  «  Tout  tremble  ici ,  ecrivoit  le 
»  Général  victorieux  au  Gouverneur  de  Pondiçhéri,  au  feul  nom 
»  des  François^  fi  vous,  étiez;  témoin  de  ce  qui  fe  paffe,  vous  en* 
feriez  vous-même  étonné.  Les  pauvres  ne  demandent  plus  l’au- 
„  mône  dans  les  rues  d’Aurengabad  qu’au  nom  de  Jefus  8c 
»,  Marie.  Les  nations  du  Coromandel ,  dit  un  Hiftorien  Anglois, 
«  accoutumées,  à  ne  voir  dansdes  Européens  que  des  marchands, 
«.qui  rendoient  au  grand  Mogol  rou.s  les  hommages  qu’il  en 
»  exigeoitj»  furent  très  étonnées  dp  progrès  rapide  des  armes  Fran- 
„  çoifes ,  8c  regardèrent  avec,  admiration  1  habileté  de  M.  Dnpleix-, 
»»  qui  tout  à  coup  ayoit  paru  aufh  inftruit  de  la  politique  du 
».  Dekan,  que  s’il  eut  été  un  Seigneur  Mahométan  élevé  à  la* 
^Gour  de  Dehli.  »  L’ina&ion  des  Anglois  dans  une  conjoncture 
auiFi  critique  ne  furprenoit  pas  moins  les*  Indiens  que  les  Eu¬ 
ropéens.  Ils  ne  prirent  part  qu’aux  affaires  du,Maduré  en  faveur 
de  Mahmet- Ali-Khan ,  fils  d’Anaverdikhan. 

L’Empereur  Achmet-Schah  jettant  les  yeux  d’un  côté  fur  le 
Bengale  qui  étoit  alors  en  proie  à  une  armée  de  Marattes,  de 
l’autre  fur,  Surate  &  Gambaye  où  Les  Généraux  ,  au  milieu  des 

troubles ,  fe  jouaient  de  fou  autorité ,  crut  n’avoir  befoin  que  de 

la 
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râleur  des  François  pour  rétablir  l’ordre  &  le  calme  dans  l’Empire.  ■iii",,"i"t|"111 

Il  fit  ordonner  par  le  Nabab  Bahadour ,  au  Souba  du  Dekan ,  de  Histoire 
£•  j)  *  *  /  1  r  •  1  «  des  Indes. 

conlerver  1  amme  des  rrançois  *  pour  s  emparer  par  leur  moyen 

dTun  grand  Etat  qui  ne  pavok  plus  de  tribut  ;  c’étoit  le  Bengale. 

On  deftinoit  aux  François  les  places  qui  pouvoient  leur  convenir 
tant  dans  cette  Province  que  dans  le  Guzarate  ,  auprès  de  Surate , 

&  dans  tous  les  lieux  a  leur  bienféance.  Mais  avant  que  de  penfer 
à  l’exécution  de  ces  projets ,  il  Falloir  pourvoir  à  un  objet  d'au¬ 
tant  plus  intérefïant  que  fa  proximité  ne  permettoit  pas  de  le  né-» 

g%er* 

Après  la  mort  de  Savon  Raja,  Roi  des  Marattes  ,  Badgirao % 
qui  étoic  â  la  tête  d’une  armée ,  avoit  fait  proclamer  Roi  un  enfant 
<Tune  bafie  cafte  ou  tribu ,  qu’il  oppofoit  à  un  autre  enfant  pro¬ 
tégé  par  la  Reine  veuve  de  Savon.  Ses  vues  s’étoient  alors  étendues 
fur  le  Royaume  de  Golkonde ,  comme  on  l’a  vu  par  fa  derniere 
irruption.  Pendant  ce  temps-là  ,  la  Reine  profitant  de  fon  ab- 
fence  ,  s’étoit  rendue  maîtrefie  du  phantôme  de  Roi  qu’il  avoit 
couronné  ,  ôc  avoit  fait  reconnaître  l’autre  enfant  dans  Satara ,  Ca¬ 
pitale  de  la  nation.  A  l’arrivée  de  Badgirao ,  les  chofes  chan¬ 
gèrent  de  face,  il  vainquit  Manogi ,  Général  du  parti  du  nouveau 
Roi ,  &  la  Reine  fe  renferma  dans  la  forterefte  avec  fon  pupille, 

Badgirao  ,  à  qui  fes  fuccès  rendoient  fes  premières  vues  d’am¬ 
bition,  demanda  par  une  lettre  très-fiere  au  Souba  du  Dekan 
une  groffe  fomme  d’argent  ,  Ôc  plufieurs  places  confidérables  , 
entre  autres  Brampour.  Il  fe  fiattoit  d’engager  le  Gouverneur  de 
Cambaye  d’entrer  avec  lui  dans  le  Dekan.  Mais  le  parti  de  la 
Reine  ayant  raftemblé  de  nouvelles  forces  ,  il  demanda  la  paix 
&  des  fecours  à  Salabetzingue  ,  pendant  que  la  Princefle  imploroit 
la  protection  des  François  par  une  lettre  écrite  à  M.  de  Bufty, 

La  Cour  d’Aurengabad  fe  détermina  en  faveur  de  la  Reine ,  parce 
que  fon  rival  étoit  trop  à  craindre ,  s’il  devenoit  le  maître.  Elle 
avoit  à  cœur  la  réduction  des  Marattes  ;  mais  fi  elle  étoit  allez 
puiftante  pour  garantir  le  Dekan  de  quelque  entreprife  ,  elle  fe 
Toms  JL  £) 


Histoire  r^mporta  l’année  fuivante  plufieurs  vidoires  fur  Badgirao,  8c  lo- 

TMnTîe  t  1  '  .  .  . 


çois.  Les  Marattes  continuèrent  de  faire  trembler  1  Empereur. 


Si  la  tentative  qu’ils  firent  pour  détrôner  1  Empereur  échoua  par 
l’oppofition  de  quelques  Nababs ,  ils  parvinrent  du  moins  a  s  ap¬ 
proprier  les  revenus  du  Dekan. 

Dans  le  Maduré,  Mahmet  Ali-Khan  étoit  toujours  maitte  de 
la  fortereffe  de  Trichenapaly  ,  quoiqu’après  la  mort  de  Nazer-» 
fingue  il  eut  promis  de  l’évacuer  ,  moyennant  un  Gouvernement 
du  Royaume  de  Golkonde.  Rebuté  de  fes  artifices  8c  de  fes  dé¬ 
lais  ,  le  Gouverneur  de  Pondichéri  donna  des  troupes  a  Chan- 
dafaheb  pour  s’emparer  de  cette  place.  Ce  Prince  fut  arrête  par 
les  Anglois  &  par  les  Maures  auprès  de  la  fortereffe  de  Val- 
gondabouram.  Là  ils  effuyerent  un  fi  terrible  échec ,  qu’on  pré¬ 
tend  qu’il  n’en  feroit  pas  échappé  un  feul ,  fi  la  pourfuite  eut  été 
plus  vive.  Cependant  les  Anglois  s’emparèrent  bientôt  de  diverfês 
places.  M.  d’Auteuil  ayant  été  obligé  par  des  attaques  de  goutte 5 
de  quitter  le  camp,  M.  Law  prit  le  commandement  des  troupes, 
8c  fignala  fon  arrivée  par  une  adion  de  vigueur  qui  lui  ouvrit 
les  approches  de  Trichenapaly.  La  ville  étoit  dépourvue  de  mu¬ 
nitions  j  la  méfintelligence  y  regnoit  entre  les  Anglois  8c  les 
Maures  ;  8c  Mahmet  Ali-Khan ,  hors-  d’état  de  fournir  aux  dé- 
penfes ,  eut  confenti  à  un  accommodement ,  s’il  eût  été  maître 
dans  la  place,  mais  il  y  étoit  tenu  comme  prifonnier  par  les. 
Anglois.  Au  milieu  de  ces  belles  efpérances ,  tout  fut  perdu  pour 
les  afiîégeans.  L’armée  Angloife  s  étant  affemblée  par  petites 
di valions  ,  coupa  les ■  vivres  a  NI.  Law.  Chandafaheb  ne  vit  alors 
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troupes  duTanjaour,  qu’il  crût  avoir  mis  dans Tes  intérêts ,  au 
moyen  d’une  groffe  Comme  d’argent.  Ses  ennemis ,  après  s  erre 
difputé  l’honneur  de  difpofer  de  fon  fort ,  lui  firent  couper  la 
tête,  quoiqu’il  ne  fe  fut  rendu  que  fur  la  parole  qui  lui  avoit  été 
donnée  qu’il  auroit  la  vie  fauve.  M.  Dupleix  accufe  le  colonel 
Lawrence  de  cette  criminelle  infra&ion  du  droit  des  gens  5  ce 
-commandant  des  troupes  Àngloifes  a  été  juftifié  fur  ce  point  par 
Tes  compatriotes.  Les  Anglois  n’avoient  aucun  démêlé  perfonnel 
avec  Cliandafaheb  ;  ils  n’étoient  là  qu’auxiliaires ,  &  il  eft  très 
vraifemblable  que  le  colonel  Lawrence  ne  put  obtenir  des  alliés 
la  permiffion  de  le  faire  conduire  dans  quelqu’établifiement  de 
fa  nation  ,  comme  on  le  voit  dans  fes  Mémoires.  M.  Law  s’étoit 
déjà  rendu  prifonnier  de  guerre  avec  toute  fon  armée.  Ce  trifte 
événement  eut  les  fuites  les  plus  funeftes.  »  Voilà,  dit  le  Mémoire 
»  de  M.  Dupleix,  comment  nos  ennemis  réduits  aux  abois  re- 
»>  prirent  fur  nous  la  fupériorité  \  &  la  guerre  fut  perpétuée  dans 
«  un  temps  ou  rien  ne  nous  manquoit  pour  aflurer  la  paix  à  toüt 
»  le  Carnate ,  par  la  réduétion  d’une  place  qui  n’auroit  pas  tenu 
»  huit  jours  devant  nos  troupes ,  fi  celui  qui  les  commandoit  ne 
»  les  eût  pas  ouvertement  livrées  à  l’ennemi  ».  Cette  imputatioh 
faite  par  erreur  à  M.  Law  ,  a  été  défavouée  avec  autant  de  dignité 
que  d’équité  par  Madame  Dupleix ,  au  nom  de  fon  mari.  En 
effet ,  la  conduite  de  cet  officier  ayant  été  mûrement  examinée  à 
Pondichéri ,  le  réfultat  des  inftruéàions  fut  qu’il  n’étoit  point 
criminel  \  on  ne  pouvoir  lui  reprocher  que  quelques  fautes  :  auffi 
le  Gouverneur  lui  rendit-il  fa  confiance.  Mais  à  fon  tour  il  doit 
peut-être  lui-même  à  la  juftice  de  à  la  mémoire  de  ce  grand 
homme ,  la  rétra&ation  authentique  de  quelques  accufations  in¬ 
famantes  qu’il  s’eft  permifes  contre  lui  dans  fon  Mémoire. 

Loin  de  fe  décourager  du  cruel  échec  reçu  devant  Trichena- 
paly ,  M.  Dupleix  raffembla  le  peu  de  troupes  qui  lui  reftoient 
pour  défendre  les  terres  &  les  établiffemens  de  la  Compagnie ,  il 
détacha  même  du  parti  -ennemi  le  Roi  de  Maiifour  &  Morarao  , 
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chef  des  Marattes,  tous  deux  indignés  du  fupplice  de  Chandafahek. 
Mahmet  Ali-Khan  ,  allarmé  de  la  perte  de  ces  deux  alliés ,  parut 
revenir  à  des  projets  de  paix  j  mais  M.  Saunders,  Gouverneur  de 
Madras,  traverfa,  prolongea,  embarrafifa  les  négociations ,  ôc  les 
rompit  enfin  lorfqu’ii  ne  lui  fut  plus  poffible  d’en  entretenir  les 
apparences.  Dans  fes  Lettres  ôc  dans  fes  Mémoires ,  il  peignit  les 
François  comme  une  nation  ambitieufe ,  qui  vouloir  envahir  tout 
le  commerce  de  L'Inde,  ôc  les  Princes  Maures  de  leur  parti, 
comme  des  rebelles  ,  qui ,  fans-  autre  titre  que  la  protection  ôc 
les  armes  de  leurs  alliés  ,  travaillent  a  détruire  leurs  légitimes 
fouverains.  Dès  175a,  la  Compagnie  d’Angleterre  avoir  porté  fes 
plaintes  à  la  Compagnie  Frarrçoife.  On  protefta  de  part  ôc  d’autre 
qu’on  défiroit  paffionnément  la  paix.  Après  une  longue  négocia¬ 
tion  ,  on  convint  que  chaque  Compagnie  rappelleroit  fon  Gour 
verneur  ôc  nommeroit  des  Commififaires.  Telle  fut  la  politique 
par  laquelle  les  Ânglois  fe  délivrèrent  du  plus  redoutable  ennemi 
qu’ils  euiïent  aux  Indes7. 

Dans  l’ignorance  de  ce  qui  fe  pafioit  en  Europe  ,  M.  Dupleix 
ne  fongea  qu’à  réduire  par  la  force  un  ennemi  qu’il  défefpéroit-, 
dit-il ,  de  vaincre  par  la  raifon.  Sa  petite  armée  groflie  par  celle 
du  Roi  de  MaiûTour  de  par  les  Marattes ,  forma  en  175  4  fusr 
Trichenapaly  une  entreprife,  qui  malgré  la  fagelTe  des  difpofitions 
de  M.  de  Mainville ,  échoua  par  un  emportement  indiferet 
dans  l’exécution  de  fes  ordres.  Cependant  on  ferra  la  place  de 
fi  près ,  pour  la  réduire  par  la  famine,  que  le  commandant  An- 
giois  écrivit  au  général ,  que  s’il  n’envoyoit  pas  des  vivres  aux  pri¬ 
sonniers  François ,  on  les  laififeroit  mourir  de  faim.  La  ville  étoit 
fur  le  point  de  fe  rendre  ,  lorfque  le  CommilTaire  chargé  par 
la  Cour  de  France  de  remplacer  M.  Dupleix  arriva.  A  la  veille 
du  coup  décifif ,  qui  devoir,  ce  fembie  ,  rendre  la  puilfance 
Françoife  plus  refpeélable  &  plus  redoutable  que  jamais,  M.  de 
Mainville  fut  révoqué.  L’armée  fut  indifpofée  par  ce  changement, 
ôc  le  nouveau  général  ayant  laiifé  entrer  un  convoi  dansda  place., 
il  fallut  en  lever  le  liège. 
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D’un  autre  côté ,  la  fituation  des  François  avoit  changé  de  face  -  ■  - - -- 

à  Aurengabad.  L’argent  de  l’intrigue  avoient  mis  dans  les  intérêts  ^Tj^g 
de  leurs  ennemis,  les  deux  principaux  Minières  du  Souba , 
Sayadetlaskarkhan  de  HulTeinkhan,  ainfi  que  deux  chefs  des  Ma¬ 
râtres,  Badgirao  de  Ragogi.  Ces  Rajas  dévoient  faire  la  guerre  à 
Salabetzingue ,  de  pour  repouffer  de  fi  redoutables  ennemis,  fes 
deux  Miniftres  dévoient  lui  perfuader  que  le  fecobrs  des  Anglois 
lui  étoit  néceffarre.  Les  Anglois  auroient  en  apparence  infpiré 
la  plus  grande  terreur  aux  Marattesj  ceux-ci  auroient  demandé 
la  paix.  Alors  les  prétendus  libérateurs  de  Salabetzingue  fe 
réunifiant  tout  d’un  coup  avec  les  Marâtres  de  les  Maures ,  aüroie'nt 
chaffé  les  François  du  Dekan  ,  de  fe  feroient  fait  revêtir  de  leurs 
poffeflions.  La  même  intrigue  terminoit  les  affaires  du  Carnate, 
où  maîtres  abfolus  fous  le  nom  de  Mahamet  Ali-Khan,  les  An¬ 
glois  auroient  eu  les  François  à  leur  diferétion.  Tel  eft  le  projet 
attribué  dans  le  Mémoire  de  M.  Dupleix  au  Gouverneur  de 
Madras. 

M.  de  Buffÿ  étoit  malade  à  Mafulipatan  »  îbrfqu’il  apprit  la' 
trame  qu’on  ourdiffoit  contre  la  nation.  Il  oublia  l’état  de  fa 
famé  pour  fe  rendre  promptement  auprès  du  Souba  ,  où  fa  pré^ 
fence  déconcerta  les  deux  Miniftres.  En  montrant  une  contenance 
fiere  de  feignant  de  grands  préparatifs  pour  mettre  encore  une 
fois  à  la  raifon  Badgirao,  il  l’étonna  tellement,  que  le  Raja,  le 
croyant  prêt  à  fondre  fut  lui ,  fe  hâta  de  prévenir  l’orage,  en  offrant 
de  céder  au  Souba  les  places  dont  il  s’étoit  déjà  faifi,  de  de  con¬ 
firmer  la  paix  par  un  nouveau  traité.  Ragogi  fuivit  auffitôt  fort 
exemple.  M.  de  Buffy ,  par  un  double  traité ,  rendit  une  paix  pro¬ 
fonde  au  Dekan ,  de  remit  les  François  dans  une  haute  con- 
fidération  chez  les  Maures.  Il  crut  devoir  faifir  cette  avantageufe' 
eonionéhire  pour  achever  de  ruiner,  s’il  étoit  pofiible ,  la  faétiorr 
Angloife.  Salabetzingue  le  reçut  à  Aurengabad  avec  des  marques 
d’honneur  de  d’affeétion  ,  qui  furent  pour  les  François  un-  vrai 
triomphe.  Les  efprits  ainfi  difpofés,  il  ©btint,  pour  la  fubfiftauee; 
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necellaires  a  la  surete  de  cette  place. 

Sayedlaskarkhan  qui  gouvernoit  defpotiquement  Ton  maître, 
dont  il  étoit  craint  &c  haï ,  foutint  les  efpérances  de  la  fa&ion 
Angloife.  Il  tendit  un  piège  à  M.  de  Bufly,  pour  le  rendre  fufped 
au  Souba,  Prince  foible  &  toujours  flottant  entre  les  défiances 
que  fon  Miniftre  lui  infpiroit  des  François ,  &  Ton  inclination 
pour  leur  commandant.  Le  Miniftre  profita  de  l’abfence  de  M. 
de  Bufly  pour  rappeller  à  fon  maître  que  dès  le  temps  de  fon 
élévation  au  trône ,  les  François  avoient  pris  un  vif  interet  au 
fort  de  fes  freres  ;  qu’ils  l’avoient  engagé  à  leur  faire  un  traitement 
peu  conforme  aux  ufages  &  à  la  politique  des  Maures  ;  Sc  que 
la  prudence  exigeoit  que  fans  expliquer  fes  motifs ,  il  s’aflurât  de 
ceux  qui  lui  donnoient  de  l’inquiétude.  Le  rufé  Miniftre  ne  dou- 
toit  pas  que  dès  que  le  Prince  auroit  fait  arrêter  fes  freres ,  M. 
de  Bufly  fe  mêlant  de  les  réconcilier  ou  d’intercéder  pour  eux , 
ne  donnât  beaucoup  de  vraifemblance  aux  foupçons.  Les  Princes 
furent  arrêtés.  Le  commandant  François,  guidé  feulement  par 
une  jufte  prudence  dans  une  chofe  dont  le  fond  étoit  un  myftére 
pour  lui ,  déclara  â  ceux  qui  le  folliciterent  d’employer  fon  crédit 
en  faveur  des  Princes ,  qu’il  refpeétoit  les  fecrets  du  Souba  &  de 
fes  Miniftres  ,  &  qu’il  ne  prenoit  aucune  part  aux  affaires  d’Etat  t 
qui  n’intérefloient  pas  fa  nation.  Cette  conduite  déconcerta  fon 
ennemi,  qui,  peu  de  temps  après,  abdiqua  volontairement  le 
miniftère.  Celui-ci  eut  pour  fuccefleur  Chavanaskhan ,  autrefois 
homme  de  Nazerfingue  ,  fort  attaché  à  la  nation  Françoife.  Alors 
le  confeil  du  Prince  ne  fut  compofé  que  de  fujets  sûrs  &c  dévoués 
à  fes  amis.  Ces  événemens  fe  paflerent  à  la  fin  de  l’année  1755. 
Salabetzingue  avoit  fait  périr  l’année  précédente  fon  frere  Caf- 
fendikhan ,  le  plus  dangereux  compétiteur  qu’il  pût  avoir  à  la  Sou- 
babie.  Scheabeddin  ,  fils  de  ce  Prince ,  obtint  de  la  Cour  la 
çommiÜion de  Souba.  Depuis  ce  temps-la  jufqu  a  la  fin  de  1  année 


DE  L’AFRIQUE  ET  DEL5  AMÉRIQUE  jx 

fuivante,  le  calme  régna  dans  le  Dekan  ,  les  troupes  Françoifes  _! 

v  furent  foigneufement  entretenues.  Le  Maratte  Ragogi  fut  le  HlsxolRS 
°  '  0  °  des  Indes. 

feul  qui  ofa  remuer,  fous  prétexte  de  fujets  de  mécontentement 
qu’il  prétendoit  avoir  reçus  de  la  Cour  d’Aurengabad.  Dès  qu’il 
fut  entré  en  campagne,  la  marche  de  M.  de  BufTy  le  détermina 
à  demander  humblement  la  paix. 

Les  deux  Compagnies  de  France  8c  d’Angleterre  étoient  con¬ 
venues  ,  après  les  conférences  tenues  à  Londres  ,  de  révoquer 
leurs  Gouverneurs  8c  de  nommer  des  CommifTaires-,  à  caufe  de 
l’incompatibilité  de  M.  Dupleix  8c  de  M.  Saunders,qui  ne  per- 
mettoit  pas ,  difoit-on ,  d’efpérer  qu’il  y  eût  jamais  entr’eux  de 
vraie  réconciliation.  Les  deux  Gouverneurs  furent  en  effet  ré¬ 
voqués,  mais  les  Anglois  nommèrent  ce  même  M.  Saunders 
pour  Commiffaire  ,  8c  M.  Dupleix  reçut  ordre  de  la  Cour 
de  France  de  palier  en  Europe.  M.  Godeheu  qui  ne  s  etoit  jamais 
occupé  des  affaires  de  l’Inde  ,  négocia  dans  des  vues  pacifiques 
avec  l’Anglois  le  mieux  inftruit  des  intérêts  refpeclifs  des  deux 
Compagnies.  Les  CommifTaires  conclurent  deux  traités ,  l’un 
conditionnel  8c  dépendant  de  la  ratification  des  deux  Cours, 
l’autre  abfolu  touchant  la  trêve.  L’objet  du  premier  traité  fut  le- 
tabliffement  d’une  forte  d’équilibre  8c  d’égalité  entre  les  deux 
Compagnies.  Pour  affurer  cet  équilibre  de  puifîance,  la  Com¬ 
pagnie  de  France  difpofa  en  faveur  de  la  Compagnie  Angloife 
d’une  partie  des  concédions  de  terres  8c  des  alliances  des  Princes 
Maures  ,  quoique  tous  ces  biens  ne  foient  poffédés  que  pré¬ 
cairement  par  les  Européens.  Avant  que  M.  de  Leyrit  arrivât  de 
Mahé  pour  remplacer  à  Pondichéri  M.  Dupleix,  les  Anglois  fe 
mirent,  pendant  l’interregne,  en  poffeffion  de  plus  de  zoo  aidées. 
Immédiatement  après  la  trêve,  ils  s’étoient  emparés  du  Maduré, 
de  Tinavelly ,  &c.  Des  conteftations  furvinrent  auffi-tôt  touchant 
les  terres  de  Carangouh,  Vandahavy,  8cc.  que  le  Confeil  fecret, 
nommé  par  M.  Godeheu  ,  déjà  parti  pour  France ,  au  mois  de 
Février  1755  ,  ^eur  avo^  cédées  en  partie,  en  leur  accordant. 
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fuivanr  le  nouveau  Gouverneur  ,  mal- à-propos ,  fur  ces  terrains 
une  égalité  d’autorité  Sc  d’infpe&ion.  Le  premier  foin  de  M. 
de  Leyrit  fut  d’arrêter  les  Anglois  qui  alloient  fe  répandre  de  tous 
cotés ,  &  donner  à  leur  droit  d’égalité  toute  l’extenfion  poflible. 
L’honneur  &  le  crédit  de  la  nation  lui  prefcrivoient  cette  ma¬ 
nière  d’agir,  ainfi  que  la  sûreté  du  commerce  de  la  Compagnie. 
»  Dans  la  pofition  où  font  les  chofes  ,  difbit  il ,  il  faut  abfo- 
»  lument  que  la  fupériorité  refte  à  l'une  des  deux  nations.  L’égalité 
»>  projettée ,  fi  elle  a  lieu ,  donne  abfolument  la  fupériorité  aux 
»  Anglois.  Pourquoi  la  céder  Sc  renoncer  à  des  avantages  qui 
»  nous  l’alfurent  »  ?  Tel  étoit  le  fentimem  des  perfonnes  les  plus 
verfées  dans  les  affaires  de  l’Inde. 

11  eft  important  de  connoître  fur  ces  évcnemens  les  fentimens 
des  Princes  qui  y  étaient  intéreffés.  *»  Votre  nation,  écrivoit  Sa* 
»  labetzingue  à  M.  de  Buffy  ,  m’a  fou  tenu  &  fecouru  jufqu’à  pré- 
»  fent.  J’ai  reconnu,  autant  que  j’ai  pu,  les  fervices  quelle  m’a 
»  rendus.  J’ai  donné  à  mon  oncle  Zafferzingue  (  le  Souba  avoit 
donné  à  M.  Dupleix  le  nom  de  Zafferzingue  Bahadour ,  il 
l’appelloit  fon  oncle  en  ligne  d’amitié)  »  le  Gouvernement  du 
»  Carnate.  Les  troubles  que  mes  ennemis  y  ont  occafionnés ,  ont 
»  caufé  de  grandes  pertes.  J’ai  toujours  eu  l’efpérance  que  mon 
«  oncle  (M.  D.)  auroit  le  deffps.  C’eft  avec  le  dernier  chagrin 
»  que  j’apprends  qu’il  vient  d  etre  révoqué.  Des  Alkaras  (  mef- 
fagers  )  que  j’avois  envoyés  pour  lui  porter  des  lettres ,  ont  été 
»  traduits  devant  le  Gouverneur,  (M.  Godeheu,)  auxquels  il  a 
»Ait,  ainfi  qu’ils  me  l’ont  rapporté  :  Dires  au  Souba ,  votre 
„  maître  ,  que  je  fuis  envoyé  de  la  pan  de  mon  Roi ,  qui  m'a  dê- 
„  fendu  de  me  mêler  du  Gouvernement  Mogol  $  qu'il  peut  fe  pour* 
„  yoir  comme  il  lui  plaira.  Les  mêmes  Alkaras  m’ont  auffi  rap- 
i?  porté  qu’on  avoit  envoyé  à  Mahamet  Ali-Khan  des  prifonniers. 
»  J’apprends  auffi  que  Morarao  vous  a  quittés  ;  que  les  Mailfouriens 
m  en  font  autant.  Tout  cela  prouve  que  les  Anglois  ont  le  deffus 
«  fut  votre  Nation  Je  vous  avoue  que  ces  affaires  rne  jettent 

»  dans 


DE  L’ AFRIQUE  ET  DE  L!  AMÉRIQUE.  33 
n  dans  la  furprife.  Vous  m’aviez  toujours  alluré  que  votre  Roi 
»  étoit  un  puiffant  Monarque  3  je  vois  aujourd’hui  que  ceux  qui 
s>  ont  protégé  Mahamet  Ali-Khan  ,  l’emportent  fur  vous.  Je  vous 
»  préviens  donc  que  fur  ces  nouvelles  qui  me  jettent  dans  le 
»  dernier  chagrin  &  dans  la  plus  grande  furprife,  je  fuis  obligé 
j>  de  répondre  favorablement  aux  Anglois  &  à  Mahamet  Ali- 
Khan,  qui  m’ont  écrit.  La  fituation  où  je  me  trouve  l’exige. 
»  D’ailleurs  vous  fçavez  les  offres  que  les  uns  &  les  autres  me 
font  depuis  long-temps.  Quinze  ou  vingt  lacks  qu’ils  m’offrent 
»>  en  dernier  lieu ,  me  mettront  fort  à  l’aife.  Ragogi  fait  de  grands 
»  préparatifs  contre  moi.  Vous  fçavez  que  je  ne  compte  que  fur 
»  vos  forces  3  le  changement  de  Gouverneur  va  peut-être  m’en 
>»  priver  :  c’eft  de  quoi  je  vous  prie  de  m’inftruire  fans  dégui¬ 
sa  fement.  » 

Chavanaskhan ,  Divan  ou  Miniftre  du  Souba  ,  marquoit  les" 
mêmes  craintes  au  Gouverneur  d’Ederabat.  «  Je  ne  reviens  point 
»>  de  la  furprife  où  me  jette  la  nouvelle  de  la  révocation  du  Gou- 
»  verneur  Bahadour.  Je  ne  fçais  à  quoi  ont  penfé  les  François  3  ils 
»  perdent  par  là  leur  honneur  &  leur  bien  3  car  je  ne  puis  vous 
»  cacher  que  nous  ne  pouvons  rien  traiter  avec  le  nouveau  Gou- 
n  verneur  qui  n’entend  point  nos  affaires  comme  M.  Dupleix. 
»  D’ailleurs  il  paroît  que  les  François  ne  font  ni  fi  puiffans  ni  fi 
3»  généreux  qu’ils  vouloient  me  le  faire  entendre  ,  &  que  les  An- 
»  glois  ont  abfolument  le  deffus  fur  eux.  Je  ne  vous  cache  donc 
»  pas  que  je  vais  traiter  avec  les  Anglois ,  &c.  >» 

»  Il  paroît  ,  dit  l’Auteur  Anglois  de  l’Hiftoire  des  guerres 
de  l’Inde  en  parlant  de  M.  Dupleix,  »  que  fa  fortune,  en  partant 
»  de  Pondichéri ,  étoit  moins  confidérable  que  lorfqu’il  en  reçut 
»>  le  gouvernement  en  174a.  Sa  conduite  méritoit  certainement 
»  plus  de  reconnoiffance  de  la  part  de  fa  nation  ,  qui  n’eut  jamais 
«  un  fujet  qui  defirât  avec  plus  d’ardeur  &  qui  fût  plus  capable 
»  d’étendre  fa  réputation  dans  les  Indes  Orientales.  S’il  avoit  été 
«  foutenu  par  les  forces  qu’il  demandoit  auffitôt  après  la  more 
Tome  IL  E 
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»  d’Anaverdikhan ,  ou  fi  la  France  lui  avoir  donné  enfuite  les  fe- 
»  cours  nécefïaires  pour  remplir  les  vaftes  projets  qu  il  avoit  for 
»  més ,  on  ne  peut  douter  qu’il  n’eut  placé  Chandafaheb  dans  la 
„  Nababie  du  Carnate  ,  qu’il  n’eût  donné  des  loix  au  Souba  du 
„  Dekan  ,  5c  peut-être  même  au  trône  de  Dehli,  enfin  qu’il  n  eut 
»  établi  une  fouveraineté  fur  une  des  plus  belles  provinces  de 
»  l’Empire.  Avec  une  telle  puiflance,  il  auroit  aifément  réduit  tous 
»  les  autres  établiffemens  Européens  aux  conditions  qu’il  lui  auroit 
„  plu  de  leur  impofer;  il  eft  même  vraifemblable  que  fon  am- 
»  bition  ne  fe  feroit  pas  arrêtée  à  ces  reftridions  j  que  fon  def- 
feinétoit  de  châtier  les  autres  Européens  de  l’Indoftan  5c  enfuite 
„  de  toutes  les  autres  parties  des  Indes  Orientales,  puifqu’on  lui 
„  a  fouvent  entendu  dire  qu’il  réduiroit  les  etabliflemens  Anglois 
„  de  Calicut  5c  de  Madras  à  leur  état  originaire  de  villes  de 
„  pêcherie.  Lorfque  nous  confidérons  qu  il  avoit  formé  ce  pian 
„  de  conquête  dans  un  temps  où  toutes  les  autres  puilTances  de 
»  l’Europe  avoient  la  plus  haute  idée  des  forces  du  gouvernement 
»  Mogol }  quelles  fouffroient  honteufement  1  infolence  de  fes 
„  plus  bas  Officiers  plutôt  que  de  réfifter  à  un  pouvoir  quelles 
„  croyoient  capable  de  les  écrafer  en  un  infiant^  nous  ne  pouvons 
„  nous  empêcher  de  reconnoître  &  d’admirer  la  fagacité  du  génie 
»  de  M.  Dupleix  ,  qui  le  premier  découvrit  5c  méprifa  cette  il- 
»  lufion.  Il  m  an  quoi  t  à  la  vérité  de  talens  militaires  pour  exécuter 
»  des  projets  qui  en  demandent  efientiellement.  Il  etoit  bien  inf- 
„  trait  de  la  théorie  de  la  guerre  j  mais  il  n’avoit  pas  reçu  de  la 
«  nature  cette  fermeté  dame  capable  de  contempler  un  danger 
inftant  5c  tumultueux  avec  la  férénité  nécefiaire  pour  commander 
33  une  armée.  11  n’avoit  pas  d’Officiers  à  Pondichéri  en  état  d  op- 
>3  pofer  à  ceux  qui  commandoient  les  troupes  Angloifes:  fon  ufage 
33  étoit  doter  le  commandement  à  ceux  qui  avoient  fouffert  une 
»>  défaite  j  5c  nous  en  avons  vu  fix  qui  ont  eu  fucceffivement 
«  auffi  peu  de  fuccès  depuis  le  commencement  de  1751.  Le  feul 
w  homme  d’une  capacité  diftinguée  qui  fervit  fous  lui  fut  M.  de 
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»  BufTy  ;  &  la  conduite  qu’il  tint  avec  cet  Officier  prouve  qu’il  1 
»  connoifToit  le  mérite  6c  fçavoit  l’employer  dans  tout  fon  avan- 
»  tage.  Quoique  M.  de  BufTy  ,  dans  fon  expédition  du  Nord , 

»  eut  acquis  plus  de  réputation  6c  plus  de  richefTes  que  n  en  avoir 
»  M.  Dupleix  ,  il  vit  fes  fuccès  fans  aucune  jaloufie ,  8c  fui  vit 
»  exactement  fes  avis  dans  toutes  les  affaires  dont  M.  de  BufTy , 
»  dans  fa  fituation ,  pouvoir  mieux  [uger  que  lui-meme.  On  doit 
>5  préfumer  par  cet  exemple  que  bien  loin  de  perfecuter  M.  de 
«  la  Bourdonnais,  M.  Dupleix  auroit  toujours  été  d’accord  avec 
»  lui ,  s’il  étoit  venu  dans  l’Inde  avec  une  commiffion  dépendante 
»  de  fon  autorité  :  mais  fon  orgueil  ne  put  fouffrir  de  fe  voir 
*>  un  égal  qui  prenoit  des  mefures  fi  différentes  des  fiennes,  dans 
„  un  pays  où  il  avoir  jetté  pour  lui-même  des  fondemens  d  autant 
»  de  grandeur  8c  de  réputation.  On  ne  peut  nier  qu  en  cette 
»  occafion  un  peu  d’envie  ne  répandit  des  nuages  dans  fon  efprit, 
„  5c  ne  le  rendit  coupable  de  quelque  injuftice.  Cependant  on  a 
»  toujours  vu  que  dans  fa  vie  privée  ,  i!  marquoit  autant  d  amitié 
»  que  de  générofité  pour  ceux  qui  avoient  quelque  mente  ,  6v 
»  qu’il  ne  fut  jamais  d’une  févérité  implacable  contre  ceux  dont 
»  l’incapacité  ou  la  mauvaife  conduite  dérangeoient  fes  projets. 
„  Le  meurtre  de  Nazerfingue  eff  le  feul  acte  d’atrocite  qu  on  lui  ait 
»  imputé  :  mais  il  n’y  a  jamais  eu  de  preuves  qu  il  ait  excite  les 
»  Nababs  Patanes  ,  ni  même  qu’il  ait  concouru  avec  eux  dans  le 
plan  qu’ils  formèrent  pour  affaffiner  ce  Prince.  Auflitot  que 
«  M.  Dupleix  eut  quitté  Pondichéri,  on  vit  tomber  l’antipathie 
»  que  plufieurs  perfonnes  avoient  conçue  contre  lui  à  caufe  de 
»  la  hauteur  de  fa  conduite  ,  8c  tous  fes  compatriotes  convinrent 
„  unanimement  que  Ion  eioignement  du  gouvernement  de  Pon- 
„  dichéri  étoit  le  plus  grand  coup  qui  put  être  porté  aux  intérêts 
»  de  fa  nation  dans  l’Inde.  »  Cet  homme  eft  mort  dans  l’in¬ 
digence  1 

Avant  la  conclufion  du  traité  entre  les  François  8c  les  Anglois, 
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jl  étoit  arrivé  fur  le  trône  des  Mogols  une  finguhere  révolution. 

Eij 
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Suivant  le  récit  de  l’Hiftorien  que  l’on  vient  de  citer  Sc  les  Mé¬ 
moires  du  Colonel  Lawrence  ,  Ahmet-Schah  ,  maigre  les  ap¬ 
parences  de  vigueur  qu’il  avoir  données  en  montant  fur  le  trône , 
étoit  tombé  ,  comme  les  autres  fucceflfeurs  d  Aurengzeb ,  dans 
un  état  d’indolence  ,  d’où  fon  Miniftre  Scheabeddin ,  marchant 
fur  les  traces  de  fon  grand-pere  Nizam-el-Moulk ,  avoit  inutile¬ 
ment  tenté  de  le  retirer.  Le  zele  du  Vif  r  etoit  devenu  f  fufpeét 
à  l’Empereur,  qu’ayant  fournis  des  Rajeputes  qui,  encourages  par 
l’imbécillité  du  Monarque  ,  avoient  effayé  de  recouvrer  quelques 
pays  ,  ce  Prince,  gagné  par  fes  ennemis  ,  vint  au  devant  de  lui 
avec  l’appareil  d’un  maître  reconnoiffant  qui  honore  les  fervices 
d’un  fujet,  pour  le  conduire  dans  un  piège  ou  la  mort  i  attendoit, 
Scheabeddin  ,  qui  en  fut  informé  ,  congédia  les  troupes  Mogoles , 
&  prit  à  fa  folde  une  armée  de  Marattes  avec  laquelle  il  marcha 
vers  Dehli.  Le  Monarque  fe  vit  auflitôt  généralement  aban¬ 
donné.  Scheabeddin  entra  dans  la  ville  fans  ref  fiance }  Ahmet- 
Schah  le  reçut  dans  le  durbar  ou  falle  d’audience  ordinaire  fans 
préfiger  fon  fort.  La  révolution  fut  rapide.  Scheabeddin  fit  mettre 
Ahmet  en  prifon  }  les  Omrahs  placèrent  fur  le  trône  Aliumgir, 
&  le  Prince  détrôné  fut  privé  de  la  vue  fuivant  la  politique  du 
pays.  Scheabeddin  fe  déclara  lui- meme  Vifr  du  nouvel  Em¬ 
pereur,  auquel  il  laiffa  peu  de  part  dans  1  adminiflration.  Dans  le 
deffein  qu’il  conçut  de  réformer  les  grands  défordres  introduits 
dans  les  provinces  voifines  delà  capitale,  il  parut  fatisfait  que 
la  Soubabie  du  Midi  à  laquelle  il  prétendoit ,  reflat  dans  les  mains 
de  Salabetzingue ,  fon  proche  parent ,  mais  le  meurtrier  de  fon 
pere.  Cette  révolution  arriva  en  1754. 

Suivant  une  Relation  inférée  dans  le  Mercure  Hidorique  „ 
Mai  1755,  les  Marattes  irrités  de  ce  qu’ils  ne  touchoient  pas 
les  fommes  que  1  Empereur  leur  avoit  cedees  fur  le  Dwkan  ,  fe 
liguerent  avec  Cavendikhan ,  neveu  de  Salabetzingue,  pour  mar¬ 
cher  contre  les  Mogols.  L’Empereur  qui  11’avoit  que  des  troupes 
mal  aguerries,  &  peut-être  gagnées  par  des  intrigues  aflfcz.  or- 
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dinaires ,  fut  forcé  dans  fon  camp.  Le  chef  des  Marattes  ,  con-  55555Î5Ï 
fervant  à  fon  égard  une  apparence  de  foumiflîon,  demanda  ref- 
peétueufement  d’être  admis  à  fon  audience.  Là ,  le  Sulthan  ne 
parut  que  comme  un  efclave  &  un  coupable.  Sur  la  répugnance 
qu’il  témoignai  dépofer  fon  grand  Vifir  ôc  le  Surintendant  de  fes 
finances  haïs  de  Cavendikhan  &  des  Marattes ,  à  payer  un  nou¬ 
veau  tribut,  &  à  réformer  l’adminiûration  ,  le  vainqueur  levant 
le  mafque  .'l’arrêta  prifonnier  avec  fes  femmes  .&  fes  favoris ,  fe 
faifit  des  richeffes  qu’il  avoit  dans  fes  tentes,  entra  dans  la  ca¬ 
pitale,  renferma  le  Monarque  dans  une  étroite  prifon  ,  &  inftalla 
fur  le  trône  un  autre  Prince  Mogol.  Cavendikhan ,  qui  fut  nommé 
Grand-Vifir ,  fe  flatta  de  régler  toutes  chofes  fur  le  ton  d’un  homme 
à  qui  le  Souverain  devoir  la  Couronne.  Ayant  demandé  la  tête 
du  Prince  dépouillé,  le  nouvel  Empereur  fit  comparoître  Ahmet- 
Schahdevant  le  Confeil,  où  il  demanda  à  fon  Miniftre  .quelétoitle 
crime  de  ceiPrïnce  ?  «  Celui  de  n’àvoir  pas  fait  regner  avec  lui  la 
>3  juftice  comme  il  convient  à  un  Souverain  ,  répondit  Caven- 
»  dikhan  ;  fon  fang  doit  appaifer  les  cris  de  fes  fujets.  Ses  fujets, 

»  reprit  l’Empereur  ,  font  des  traîtres  qui  l’ont  abandonné  ;  fon 
>3  crime  eft  d’avoir  été  trop  foible  }  il  en  eft  affez  puni  par 
33  fon  malheur  :  mais  puifqu’il  faut  verfer  fon  fang,  je; veux  bien 
53  qu’il  coule.  >3  Alors. il  fit  appeller  un -Chirurgien  ,  &;on  lui  tira 
une  palette  de  fang,  après  quoi  on  le  conduifit  dans  un  très -bel 
appartement  où  il  devoit  être  fervi  avec  tous  les  égards  que  -de- 
mandoient  fa  dignité  Sc  fa  difgrace.  Le  nouvel  Empereur ,  autrefois 
appellé  Emir-Modin  ,  prit  le  nom  d’Aleinghir.  M.  l’Abbé  le  M. 
l’appelle  Héroudine.  Il  étoit  petit-fiisfdevSchah-Eïalam  &  neveu  de 
Mahamet  Schah.  On  aflure  qu’il  montra  fur  le  trône  la  noblefle 
d’ame-  qu’il  avoit  fait  éclater  devant  Tahmas-Kouli-Khan.  Ces 
deux  Relations  ne  different  que  dans  le  détail  des  circonftances 
&  fur  le  nom  de  l’Auteur  de  la  révolution,  appellé  Scheabeddin 
par  les  uns  ,  &  Cavendikhan  par  les  autres.  Le  récit  du  Colonel 
Lawrence  ,  qui  fe  diftinguoit  alors  à  la  tête  des  troupes  Art- 
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gloifes  ,  nous  paroît  mériter  plus  de  croyance  que  celui  du 

Mercure. 

Après  le  départ  de  M.  Godeheu  de  de  M.  Saunders ,  les  An- 
glois  &  Mahamet- Ali- Khan  avoient  continué  la  guerre  contre  les 
Maidouriens  qui  refüfoient  d’accéder  au  traité.  La  conduite  de  ces 
derniers  n’avoit  été  ni  fage  ni  brave.  Les  hoftilnes  enveloppèrent 
un  peuple  très-peu  connu  avant  ce  dernier  temps,  que  l’on  nomme 
Colleries,  brigands  noéturnes  qui  racontent  les  vols  hardis  de 
leurs  compatriotes,  comme  les  autres  nations  rapportent  les  faits 
héroïques  de  leurs  ancêtres ,  &  qui  envifagent  le  danger  &c  la 
mort  avec  la  plus  étonnante  indifférence  lorfqu’ils  apperçoivenc 
le  butin  dans  le  péril.  Les  Anglois  de  leurs  Allies  triomphèrent 
de  toutes  parts ,  aidés  quelquefois  par  les  avis  qu’ils  recevoient 
des  François.  Par  la  prife  du  Maduré ,  de  Tinavelly ,  ôcc.  1  égalité 
que  l’on  avoit  prétendu  établir  entre  les  deux  nations  eut  dès- 
lors  cédé  de  fubdfter  ,  quand  elle  eût  été  réelle.  En  foumettant 
leurs  ennemis  ,  les  Anglois  détruidrent  une  puiffance  de  Pirates , 
formée  par  un  nommé  Angria  ,  ennemie  de  toutes  les  nations 
dont  elle  pilloit  indifférenynent  les  vaiffeaux  qui  n’achetoient  pas 
fes  paffeports.  M.  de  la  Bourdonnais  avoit  eu  le  deffein  de 
l’exterminer  quelques  années  auparavant ,  après,  qu  il  eut  delivre 
le  comptoir  de  Mahé  des  armes  des  Naines  par  une  belle  victoire. 
Les  Anglois  enhardis  par  leurs  fuccès  s’engagèrent  dans  une 
entreprife  contre  Velour.  M.  de  Leyrit,  Gouverneur  de  Pondi- 
chéri ,  informé  de  leur  projet  par  le  Phoufdar  de  Velour,  Morf- 
touS'Alikhan ,  Seigneur  prefque  audi  puidant  que  le  Nabab  d’Ar- 
cate  ,  la  regarda  comme  une  infraction  a  la  treve  j  il  arma  pour 
s’y  oppofer ,  de  les  deux  nations  furent  fur  le  point  de  rentrer  en 
guerre,  mais  les  Anglois  craignirent  de  la  renouveller,  &  les 
François  n’étoient  pas  dans  une  fituation  affez  avantageufe  pour 
l’entamer  fans  une  nécedité  abfolue.  Les  Anglois  cherchèrent 
alors  ,  fuivant  les  idées  de  M.  Saunders  lui-même  ,  à  porter 
fourdement  à  leurs  rivaux  un  coup  plus  funefte  que  n’auroient  pu 
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l’être  des  expéditions  éclatantes.  Le  dernier  traité  avoir  indifpofé 
le  Souba  du  Dekan  contre  la  nation  Françoife  3  la  gloire  qui  ^^des. 
en  avoir  rejailli  fur  les  Anglois  ouvroit  tous  les  efprits  à  leurs  in¬ 
firmations.  Salabetzingue  étoit  détaché  des  François ,  quoiqu’il 
tînt  encore  fortement  à  M.  de  Buffy.  Cet  Officier  accompagnoit 
de  fervoit  utilement  le  Souba  dans  toutes  fes  expéditions  3  dans 
le  Confeil ,  fes  lumières  Se  fon  génie  lui  donnoient  une  voix  pré¬ 
pondérante  :  cependant  la  prévention  publique  contre  fa  nation  , 
fécondée  par  la  jaloufie  des  Seigneurs  contre  le  Général ,  l’emporta 
fur  fon  crédit  particulier,  que  les  Anglois  ruinèrent  au  milieu 
même  des  fervices  qu’il  rendoit  au  Souverain.  Le  Miniftre  Cha- 
vanaskhan  fut  gagné  ,  le  Souba  ne  tarda  point  à  fuivre  fes  im- 
preffions ,  8c  M.  de  Buffiy  fe  vit  non  feulement  contraint  de  re¬ 
noncer  à  la  confiance  de  ce  Prince ,  mais  encore  affiailli  par  fes 
troupes  de  réduit  aux  dernieres  extrémités.  11  parut  alors  ma- 
nifeftement  que  le  Commifiaire  François  avoit  été  la  dupe  du 
Commiffaire  Anglois  3  que,  fans  le  fçavoir,  il  avoit  acheté  la  paix 
par  le  facrifice  de  fa  nation  3  Se  que  les  Anglois ,  qui  n’avoient 
employé  les  traités  que  comme  une  rufe  de  guerre  plus  fruélueufe 
que  plufieurs  victoires  ,  n’avoient  attendu  la  confommation  de 
fes  difpofitions  pacifiques  Se  fon  départ,  que  pour  donner  à  l’exe¬ 
cution  de  leurs  projets  tout  l’avantage  des  conjonctures. 

Cette  nation,  pendant  qu’elle  tenoit  fa  rivale  en  quelque  forte 
alTervie  par  les  traités  6c  par  fon  impuiffimee  ,  avoit  lieu  de  fe 
promettre  fa  ruine  entière  ,  par  le  plein  fuccès  d'un  fyftême  d'ar¬ 
tifices  dont  toute  l’étendue  ne  tarda  point  à  fe  dévoiler.  Si  elle 
avoit  l’air  de  la  ménager  dans  le  Coromandel ,  fi  elle  n’employoit 
contre  elle  que  le  reflort  de  l’intrigue  dans  le  Dekan  ,  cetoit 
pour  alFurer  les  coups  qu’elle  devoir  lui  porter  avec  éclat  dans 
tous  fes  établilfemens  de  l'Inde.  MaîtrelFe  de  l’efprit  du  Souba 
du  Dekan,  elle  vifoit  à  donner  un  Nabab  au  Bengale 3  fi  ce  def- 
fem  eût  réuffi ,  toute  la  puilFance  Françoife  s’écrouloit  à  la  fois  3 
Pondichéri  ;  Mafulipatan  6e  Chandernagor  tomboient  d’eux- 
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mêmes  :  mais  la  fortune  fe  déclara  contr’eux  dans  cette  province  » 
lorfque  M.  de  Buffy  fembloit  devoir  être  enfeveli  dans  le  Dekan. 
A  deux  cens  lieues  des  établiffiemens  de  fa  nation  ,  à  travers  un 
pays  ennemi,  dans  une  retraite  forcée  par  la  trahifon  8c  la  nécef- 
fité,  dans  une  marche  de  quatre  vingt  lieues,  cet  officier  avoit  dé¬ 
robé  fa  petite  troupe  aux  pourfuites  de  cent  cinquante  mille 
Maures  8c  Marattes  ;  8c  fa  marche  glorieufe  ,  qui  ne  lui  avoit 
coûté  que  quarante  hommes  ,  avoit  été  terminée  par  la  prife 
de  la  capitale  de  Golkonde.  Cependant  dénué  de  toutes  ref- 
fources ,  il  ne  pouvoir  afpirer  qu’à  une  fin  héroïque.  Les  Maures 
le  tenoient  bloqué  dans  Ederabat  }  déjà  les  troupes  Angloifes  fe 
préparoient  à  donner  main  forte  au  Souba  pour  le  réduire.  C’étoit 
fait  de  lui,  de  fon  armée  ,  des  comptoirs  François,  de  Pondichéri 
même ,  fi  la  vafte  ambition  des  Anglois  n’eut  été  trompée  du 
côté  du  Bengale.  Le  Nabab  ,  inftruit  de  leurs  manœuvres  en  faveur 
d’un  de  fes  fujets  8c  irrité  de  leurs  refus  au  fujet  de  certains 
droits ,  les  fit  retomber  fur  eux.  Ils  plièrent ,  ils  fuccomberènt,  ils 
perdirent  Calicuta&  toutes  fes  dépendances,  ils  furent  entièrement 
chaffiés  de  la  province.  M.  Drake,  Gouverneur  de  la  place,  n’a- 
voit  pas  attendu  d’être  forcé  pourfe  réfugier  à  bord  des  vaiffieaux , 
8c  M.  Holwell ,  Commandant  en  fécond ,  perfécuté  depuis  par 
l’envie  8c  la  lâcheté ,  l’avoit  défendue  avec  la  feule  efpérance  de 
mériter  la  gloire  d’avoir  bien  fervi  fa  patrie.  Les  cœurs  les  plus  in- 
fenfibles  feroient  pénétrés  jufqu’aux  larmes ,  de  la  relation  pathé¬ 
tique  qu’il  a  publiée  des  terribles  angoitfes  qu’il  éprouva  ,  ainfi 
que  fes  compagnons,  dans  la  prifon  où  les  Indiens  les  enfer¬ 
mèrent.  Le  Nabab  qui,  après  avoir  peu  ménagé  les  François 
ainfi  que  tous  les  autres  Européens,  avoit  reconnu  l’utilité  d’une 
bonne  intelligence  avec  eux  ,  invita  vainement  ceux  de  Chan¬ 
dernagor  à  lui  prêter  le  peu  de  forces  qu’ils  avoient  pour  détruire 
leur  ennemi  commun.  Les  François ,  loin  de  profiter  de  fes  dif- 
pofitions  favorables  pour  fe  rendre  dans  le  Gange ,  fuivant  la  re¬ 
marque  de  l’Auteur  d’une  lettre  imprimée  à  la  fuite  de  la  réponfe 
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de  M.  Dupleix  à  M.  Godeheu,  tels  que  les  Anglois  y  auraient  5Ü  mn,mTS. 
été  après  une  heureufe  ififue  ,  accueillirent  avec  les  meilleurs  trai-  ^ 
temens  les  relies  Fugitifs  de  Calicuta.  Les  Hifloriens  de  cette  na¬ 
tion  en  conviennent  ;  mais  ils  prétendent ,  comme  on  le  voit 
dans  l’Hiftoire  univerfelle ,  que  les  intrigues  des  François  avoient 
encouragé  le  Nabab  dans  fon  entreprife ,  5C  qu’ils  lui  avoient 
même  fourni  des  munitions  5c  des  canoniers  pour  1  executer. 

Quoique  la  guerre  fût  alors  déjà  déclarée  entre  la  France  5c  la 
Grande-Bretagne,  quoique  les  vaiflTeaux  de  cette  derniere  cou¬ 
ronne  euffent  déjà  commencé  les  hoftilites  dans  les  mers  d  Orient, 
les  Agens  de  la  Compagnie  Françoife  écoutèrent  des  proportions 
de  neutralité:  tel  Confeiller  de  Pondichéri,  dit-on,  opina  meme 
a  fe  joindre  aux  Anglois  pour  leur  ouvrir  les  portes  du  Bengale. 

Si  les  François  ne  tendirent  pas  la  main  a  leurs  rivaux  pour  les 
aider  à  fe  relever  de  leur  chute,  ils  favonferent  du  moins  leurs 
efforts  5c  leur  en  facilitèrent  les  moyens.  Il  eft  à  croire  que  leur 
(îtuation  ne  leur  permetroit  pas  de  mettre  cette  révolution  à  pro¬ 
fit.  Le  repos  leur  paroiifoit  néceffaire  dans  le  Coromandel  j  ils  ju- 
geoient  qu’il  étoit  plus  important  de  tirer  M.  de  Buffy  de  la  de- 
treffe  5c  de  la  perplexité.  M.  de  Leyrit  ,  Gouverneur  de  Pon¬ 
dichéri ,  écrivoit  peu  de  temps  après  à  M.  Dupleix,  qu’il  auroit 
été  dans  un  grand  embarras ,  fi  les  evenemens  du  Bengale  n  avoient 
procuré  la  tranquillité  au  Coromandel  j  5c  que  ne  recevant  point 
de  fecours  de  la  Compagnie  ,  5c  n’ayant  pas  des  forces  pour  agir 
en  fureté  contre  les  Anglois  ,  il  étoit  obligé  de  fe  borner  à  la 
confervarion  des  poffefTions  acquifes  par  M.  Dupleix,  5c  à  entre¬ 
tenir  les  revenus  ,  la  feule  5c  unique  reffource  qu’il  avoir,  pour 
fournir  aux  dépenfes  des  établiffemens  &  à  la  folde  des  troupes. 

Une  grande  partie  de  fes  forces  avoir  palfé  dans  le  Nord  au 
fecours  de  M.  de  Bufiy.  Cet  Officier,  dont  le  nom  fera  à  jamais 
honoré  dans  iftnde  ,  après  avoir  foutenu  dans  Ederabat  us  fiége 
de  quarante-cinq  jours  ,  réduifit  enfin  l’ennemi  a  lui  demander 
la  paix  :  il  l’accorda.  De  retour  à  la  tour  de  Salabetzingue  ,  il 
Tome  II.  F 
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y  parut  en  vainqueur,  en  pacificateur,  en  maitrej.il  y  donna  la 
loi.  Le  fceau.  de  Ton  triomphe  de  de  fa  fureté  fut  l’expulfion  des 
Chefs  de  des  Miniftres  qui  avoient  excité  la  révolution.^ 

La  réconciliation  des  François  avec  le  Souba  fut  fuivie  de  la 
prife  des  factoreries  Angloifes  d’Ingeram ,  de  Bandermalanka ,  de 
Vifigapatam  j  de  par  ces  avantages ,  la  Compagnie  de  France  f® 
vit  en  pofleflion  de  la  côte  depuis  Ganjam  jufqu  a  Mafulipatan, 
Les  Anglois  ,  pendant  que  leurs  affaires  prenoient  une  fi  mau- 
vaife  tournure  dans  le  Nord,  tirèrent  peu  de  profit  des  Provinces 
Méridionales  ,  à  caufe  de  quelques  troubles  qui  s’y  étoient  élevés. 
Le  Bengale  étoit  le  théâtre  de  leur  gloire  d  autant  plus  éclatante  que 
leur  humiliation  avoit  été  plus  profonde.  Les  propofitions  de 
neutralité  qu’ils  avoient  faites  aux  François  pour  cette  belle  partie 
de  l’Indoftan,  de  les  bons  traitemens  qu’ils  avoient  reçus  à  Chan¬ 
dernagor  ,  avoient  paru  aux  chefs  de  cette  nation  des  garans  de 
leurs  bonnes  difpofitions  fur  ce  pays  j  1  on  fembla  croire  leur  re- 
connoiffance  au  delfus  de  tout  intérêt.  Moyennant  le  voile  qu  on 
fe  fit  de  tout  cela  pour  s’aveugler ,  fuivant  1  exprelTion  d  un  ami 
de  M.  Dupleix  ,  ou  plutôt  dans  l’impuilfance  où  l’on  étoit  à 
Pondichcri  de  fournir  à  une  guerre  dans  ces  cantons ,  on  les  laifïa 
rentrer  dans  Calicuta  ,  paffer  fous  le  canon  François  avec  de  petits 
bâtimens  pour  aller  brûler  Ougly ,  de  forcer  enfuite  le  Nabab  a 
faire  telle  paix  qu’ils  voulurent.  Il  eft  vrai  que  1  intrigue  eut  plus 
de  part  à  cette  paix  que  leurs  forces  j  car  le  Colonel  Clive  n  avoir 
pu  remporter  une  victoire  complette.  Toutefois  le  Nabab  donna 
de  fon  propre  mouvement  aux  François  les  mêmes  privilèges  qu’il 
avoit  été  obligé  d’accorder  à  leurs  rivaux  j  il  leur  rembourfa  l’ar¬ 
gent  qu’il  avoir  d’abord  levé  fur  eux  en  contributions  j  il  ne  cher¬ 
cha  qu’à  les  gagner  j  mais  ils  refterent  dans  1  inaétion  :  il  y  a  ap¬ 
parence  que  le  Nabab  fe  refroidit  a  leur  egard.  Alors  les  Anglois, 
fous  la  conduite  de  l’Amiral  Watfon  &  du  Colonel  Clive ,  les 
attaquèrent  jufques  dans  Chandernagor  :  ce  précieux  établiffement 
fut  perdu  pour  eux,  &  le  vainqueur,  à  qui  la  prife  de  quatre  forts 
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ïie  coûta,  dit-on,  que  quatre  jours  de  fatigue,  viola  par  des  abus  •  '  . . 

odieux  de  fon  triomphe,  ce  lieu  qui  venoit  de  lui  fervir  d’afyle  Histoire 
dans  fa  difgrace  ;  procédé  qui  auroit  autorifé  M.  de  Buffy  à  ne  pas  ÜES 
ménager  la  garnifon  8c  toute  la  colonie  de  Vifiagapatam  ,  dont 
il  s’empara  peu  de  temps  après  à  la  côte  d’Orixa ,  s’il  n’eut  pas 
regardé  la  générofité  comme  une  plus  noble  vengeance.  Par  le 
dernier  traité  conclu  entre  les  deux  Compagnies,  le  Commifaire 
François  avoir  pacifiquement  laide  les  Anglais  maîtres  de  la  mer  $ 
ce  qui  répondoit  merveilleufement  à  leurs  vues  fur  les  places 
maritimes  auxquelles  ils  s’attachent  principalement,  parce  qu’outre 
qu’une  efcadre  leur  tient  Ijeu  de  plusieurs  armées  pour  la  confer- 
vation  de  ces  lieux  fi  avantageux  par  eux-mêmes  pour  le  commerce , 

8c  fi  bien  affermis  par  la  fupériorité  des  forces  navales,  ils  y 
trouvent  les  clefs  des  terres  qui  s’ouvrent  8c  fe  ferment  au  gré  des 
pofieffeurs  des  côtes.  Ainfi  quand  la  flotte  Angloife  fe  porta  fur 
Chandernagor,  elle  ne  rencontra  fur  la  mer  aucun  obftacle  ; 

8c  le  Gouverneur  de  Pondichéri  n’ayant  point  de  vaiffeaux  pour, 
envoyer  des  fecours  à  ce. comptoir,  étant  peut  être  d’ailleurs  re¬ 
tenu  par  des  ordres  fupérieurs  8c  par  la  crainte  de  trop  dégarnir 
le  principal  établiffement  de  la  Compagnie  ,  le  fuccès  de  l’expé¬ 
dition  étoit  alluré.  Avec  une  poignée  de  foldats  8c  de.  matelots 
ramafTés  dans  le  Bengale  ,  M.  Law  conferva  pendant  quelque 
temps  le  nom  François  fur  les  bords  du  Gange  ^  il  lè  fit 
même  refpeéter  fans  autre  reflource  que  fon  courage  8c  fon  génie. 

En  cherchant  à  forcer  çà  8c  U  la  fortune  en  homme  de  tête., .en 
homme  zélé  pour  le  rérabliffement  de  la  nation ,  il  rendit  inutiles 
tous  les  efforts  que  les  Anglois  firent  pour  le.  perdre  ;  8c  plitfieurs 
fois  il  parut  fur,  le  point  de  les  chàffer  de  4  province,  au  moyen 
de  fes  alliances  avec  les  chefs  des,  Matattes,  avec  un  Prince  du 
fang  Impérial  dont  l’armée  ,  çompofée  de  cinquante  mille  hommes, 
menaça  tout  à  la  fois  8c  cette  Province  8c  la  Capitale -de  Ij’Epppire 
Mogol.  Mais  pour  arrêter  le|cours  des  revers  8c  celui  des  variations 
de  l’efpçit  Indien,  il  auroit  eu  befoin  de  forces  Européennes 

Fij  ' 


Histoire 

X»ES  ÏNDES. 


44  HISTOIRE  DE'  L"AS  I  E  , 

de  Leyrit  ne  put  ou  n’ofa  lui  en  prêter-,  M.  de  Lally  qui  le  put 
enfuitè  ne  le  voulut  point  :  le  fort  en  étoit  jette  •  les  François  ne 
dévoient  point  rentrer  dans  le  Bengale  ;  ce  riche  magafin,  avec 
lëquel  ils  approvifionnoient  le  Coromandel ,  devoir  leur  être  ferme 
pendant  cette  guerre.  C’eft  de-là  que  les  Anglois  ont  tiré  non- 
Ùélèment  dequoi  fournir  aux  frais  de  la  guerre  du  Coromandel , 
mais  encore  dequoi  y  payer  les  dettes  de  leur  Compagnie ,  c  eft 
avec  50  ou  60  millions  qu’ils  ont  trouvés  dans  Chandernagor* 

qu’ils  ont  conquis  l’Inde  Françoife.  .  ' 

Jaffier  Ali-Khan,  homme  accrédité  dans  le  Bengale,  confpiroit 

alors  contre  le  Nabab  Sulahjud  Douhla ,  dont  il  étoit  un  des  prin¬ 
cipaux  Miniftres.  Les  Anglois  entrèrent  dans  fon  projet ,  con-> 
vaincus,  difent-ils,  par  la  conduite  équivoque  de  ce  Prince,  par 
la  violation  des  articles  du  traité  qu’il  avoir  folemnellement  jurés  > 
par  le  refus  de  recevoir  garnifon  dans  CafTembazar  ,  par  la 
défenfe  de  laifler  paflèr  une  livre  de  poudre  ou  de  plomb,  par  des 
avis» sûrs  qu’il  avoir  invité  M.  de  BuiFy  à  le  joindre  à  Golkonde, 
qu’il  avoir  delTein  de  renouveller  la  guerre  ,  auffi-tôt  que  le  fruit 
de  fes  intrigues  fèroit  à  maturité.  M.  Clive  marcha  contre  le 
Nabab.  La  vi&oire  ne  fût  pas  long-temps  difputée,  parce  que  la 
trahifon  de  quelques  officiers  découragea  bientôt  ce  Prince,  & 
répandit  terreur  parmi  fes  troupes.  Avec  1  autorité  dun  vain- 
quèur!i  le  géhéral  Anglois  alla  dans  Muxadavat ,  capitale  delà 

Province ,  inveftir  de  la  Nàbabie  Jaffier  Alikhan  ,  qui  reçut  les 
hommages  des  Indiens  de  tout  rang,  en  qualité  de  Souba  des  Pro¬ 
vinces  de  Bengale,  de  Baher  &  d’Orixa.  Enfin  on  fit  le  vieux 
Nabab  prifonmer,  au  moment  où  M.Law ,  chef  des  François  de 
CafTembazar ,  alloit  le  foutenir  avec  un  détachement  Européen. 
Quatre  jours  après-,  il  fot  exécuté  par  ordre  de  l’ufurpateur  ,  qui 
récompenfa  fes  alliés ,  de  maniéré  à  prouver  ,  dit-on ,  combien  il 

snéritoit  leur  affiftance. 

:  ,'j  n  C’èft  àinfi,  difent  les  Auteurs  de  l’Hiftoire  univerfello,  qu  une 
«  poignée  de  monde  fit  dans  l’efpace  de  douze  jours  cette  grande 
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»  révolution  dans  les  affaires  de  la  Compagnie ,  &  dans  un  des  - 
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«  plus  riches  Royaumes  de  l’Afie.  Le  commerce  fut  rétabli ,  même  ms  lNDE5> 
»>  au-delà  de  ce  qu’il  avoit  jamais  été;  les  Anglois  fe  trouvèrent 
»  fortifiés  par  un  puififant  allié ,  intéreffé  à  être  fidèle  à  fes  en- 
»  gagemens  ;  ceux  qui  avoient  fouffert  à  Calicuta  furent  dcdom- 
»  magés  de  leur  perte ,  autant  que  l’argent  pouvoir  le  faire ,  les 
»j  foldats  6c  les  mariniers  récompenfcs  au-delà  de  toutes  leurs  ef- 
»  pérances  pour  le  zele  8c  le  courage  qu’ils  avoient  témoigne ,  8c  les 
*»  François  entièrement  chafifés  du  Bengale  8c  de  fes  dépendances. 

«  On  pourroit  mettre  en  queftion ,  fi  toutes  les  grandes  puifiances 
*>  de  l’Eqrope ,  engagées  dans  une  guerre  qui  a  fait  couler  des  tor- 
»  rens  de  fang  6c  coûté  tant  de  millions ,  recueilleront  autant  d  a- 
»  vantages  folides  que  la  Compagnie  des  Indes  a  fait  avec  deux 
»>  mille  hommes  ,  fous  la  conduite  de  M.  Clive,  dont  la  pofterite 
»  lira  les  exploits  avec  étonnement  »>.  Cet illuftre general  amis  le 
comble  à  fa  gloire  6c  à  la  puiflance  de  fa  nation  dans  le  Bengale, 
principalement  par  la  guerre  récente  6c  par  le  traité  de  paix  qui 
©nt  couronné  fon  ouvrage.  Il  a  difpofé  de  nouveau  de  la  Nababie , 

6c  la  nation  Angloife ,  jaloufe  des  grands  avantages  que  la  Com¬ 
pagnie  y  a  acquis  par  fes  exploits,  en  a  difputé  la  jouifTance  à  cette 
Société,  qui,  après  de  vifs  débats ,  s’eft  engagée  à  payer  tous  les  ans 
au  Gouvernement  400, 000  livres  fterlings,  en  attendant  la  con¬ 
firmation  5c  la  continuation  de  fa  charte.  Après  la  révolution  que  l’on 
vient  de  décrire ,  M.  Law  foutint  encore  pendant  quelque  temps 
fur  le  Gange ,  l’honneur  du  nom  François. 

La  guerre  étoit  allumée  dans  le  Coromandel.  L’arrivée  de  M. 
le  Chevalier  de  Soupire  à  Pondichéri ,  au  mois  de  Septembre 
17  5  7,  avec  des  fecours,  donna  aux  François  le  moyen  d’entrer  en 
lice  avec  avantage.  Pour  attaquer  avec  fuccès  des  places  maritimes , 
le  concours  d’une  efcadre  parut  néceflaire  au  Confeil.  Ainfi  la 
faifon  étant  trop  avancée  pour  que  les  vaiffeaux  qui  avoient  amené 
M.  le  Chevalier  de  Soupire  ,  tinfient  la  mer  fans  s’expofer  a 
périr ,  6c  l’efcadre  Angloife  qui  leur  étoit  fort  fupérieure ,  pouvant 
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paroître  à  chaque  inftant  8c  les  détruire ,  on  réfolut  le  fîége  de 
Schetoupet  8i  de  Tiroumaley ,  dont  la  prife  devoir  procurer  à  la 
Compagnie  la  jouilTance  d’un  pays  fertile ,  dans  lequel  on  pouvoir 
puifer  des  fommes  conlidérables  8c  des  fubfiftances  abondantes  : 
cet  objet  fut  rempli.  Les  pluies  obligèrent  le  général  à  ramener 
fon  armée  à  Pondichéri ,  où  l’on  s’occupa  des  mefures  nécelTaires 
pour  la  sûreté  des  places  8c  pour  des  e*ntreprifes  plus  importantes. 
Pendant  ce  temps  là,  on  entama  une  négociation  avec  un  officier 
des  Cipayes  enfermés  dans  Trichenapaly  avec  lagarnifon  Angloife. 
L'heureux  fuccès  de  cette  intrigue  auroit  mis  entre  les  mains  des 
François  la  clef  du  Mayfour,  du  Maduré  8c  de  Tanjaour. 

M.  le  Comte  de  Lally  arriva  fur  ces  entrefaites ,  avec  la  qualité 
de  commandant  8c  chef  général  de  la  nation  Françoife  dans  l’Inde. 
Les  opérations  prirent  alors  une  nouvelle  route.  M.  de  Lally  fut  à 
peine  à  terre  qu’il  marcha  fur  le  fort  S.  David.  On  prit  pour  un 
bon  augure  cette  apparence  d’a&ivité }  mais  les  premiers  elfais  du 
commandement  ou  plutôt  du  régné  du  nouveau  général ,  abattirent 
auffi-tôt  les  efprits  :  ce  ne  fut  que  hauteurs,  qu’injuftices  ,  que 
violences  employées  pour  fervir  fon  impatience  8c  fa  précipitation. 
Voilà,  lit-on  dans  le  Mémoire  publié  pour  la  juftification  de  M. 
de  Leyrit ,  le  premier  germe  de  cette  haine  publique,  qui  eft 
toujours  allée  en  augmentant ,  à  raifon  des  alimens  qu  on  lui  a 
fournis.  M.  le  Comte  d’Aché  étoit  avec  une  efcadre  fous  le  fort 
S.  David ,  pendant  que  l’armée  de  terre  alloit  l’attaquer  ,  lorfque 
l’efcadre  Angloife,  commandée  par  l’amiral  Pocock,  vint  a  lui 
pour  le  combattre.  L’amiral  Pocock ,  par  les  renforts  que  l’amiral 
Steevens  lui  avoit  amenés,  fe  trouvoit  à  forces  à  peu  près  égales 
avec  M.  d’Aché.  L’un  8c  l’autre  s’engagèrent  dans  une  aétion 
avec  huit  vaiffeaux  de  guerre  8c  une  frégate.  Des  deux  côtés  l’ar¬ 
deur  des  troupes  étoit  très- vive  ;  les  deux  efcadres  furent  fort  mal¬ 
traitées  j  la  nuit  les  fépara.  Les  Anglois  fe  retirèrent  à  Madras  8c 
les  François  à  Pondichéri.  M.  de  Lally  n’ayant  point  trouvé  de 
réfiftance  à  Goudelour,  commença  auffi-tôt,  avec  beaucoup  de 
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confiance  8c  peu  de  munitions,  le  fiége  du  fort  S.  David,  qui 
domine  cette  ville.  Quoique  la  terreur  des  forces  arrivées  de 
France  fut  répandue  dans  tous  les  établiffemens  Anglois  de  la 
côte ,  le  fuccès  de  l’entreprife  n’eût  pas  été  peut-être  heureux ,  ou 
du  moins  rapide,  fi  la  garnifon  du  fort  n’avoit  été  confidérablement 
afFoiblie  par  la  défertion  des  Noirs ,  fi  l’indifcipline  &  l’ivrognerie 
du  foldat  Anglois  ne  l’euffent  empêché  de  s’acquitter  du  fervice, 
fi  le  major  Polier,  au  lieu  de  s’opiniâtrer  à  la  défenfe  des  poftes 
avancés ,  les  avoir  abandonnés  &  détruits  ,  pour  ménager  fes 
troupes ,  déjà  trop  foibles  ;  fi  la  difette  d’eau ,  le  mauvais  emploi 
d’une  formidable  artillerie  8c  des  munitions,  l’inutilité  des  mines 
dont  la  poudre  étoit  gâtée  par  l’humidité,  avoient  permis  aux 
afliégés  d’envifager  fans  frayeur  l’intrépidité  des  officiers  François 
chargés  des  attaques.  Le  major  Polier  qui  avoir  toujours  fervi  avec 
autant  de  bravoure  que  de  conduite,  capitula,  ne  pouvant  compter 
fur  la  garnifon  ,  &c  conjecturant  par  l’apparition  de  l’efcadre  de 
M.  d’Aché,  qu’il  n’avoit  aucun  fecours  à  attendre  de  l’efcadre 
Angloife ,  avant  que  la  brèche  fût  ouverte  8c  que  l’ennemi  eût 
applani  le  chemin  peur  monter  à  l’affaut.  Le  Confeil  de  Madras 
nomma  une  commiffîon  pour  examiner  fa  conduite;  8c  fi  avec 
quelques  reproches ,  on  lui  donna  quelques  louanges  ,  il  crut 
qu’il  lui  en  reftoit  une  tache,  qu’il  ne  pouvoit  effacer  que  par  des 
aétes  d’une  bravoure  avide  de  périls.  Les  ouvrages  du  fort 
furent  détruits.  »  Le  Vaincu,  lit-011  dans  les  Mémoires  du  colonel 
Lawrence  ,  ne  fçauroit  blâmer  une  pareille  conduite  dans  un 
>5  général,  quelque  partial  qu’il  foit,  puifque  c’eft  beaucoup  gagner 
»  à  la  guerre  que  de  pouvoir  détruire  une  forterefle  ennemie  ; 
»  mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  blâmer  les  François  d’avoir 
»  détruit  quantité  de  maifons  de  plaifance  8c  de  bâtimens 
m  magnifiques  qui  étoient  dans  les  environs  ;  d’avoir  brûlé  8c 
n  faccagé  les  villages  qu’ils  trouvèrent  fur  leur  route  à  leur  retour 
»  du  fort  S.  David.  Cette  conduite  leur  aliéna  le  cœur  des 
»  habitans ,  au  point  qu’ils  interceptèrent  leurs  convois ,  8c  les 


Histoire 
dis  Indus. 


Histoire 
©es  Indes, 


4S  HISTOIRE  DE  L’ASIE, 

»  rédûifirent  prefque  à  mourir  de  faim  devant  Tanjaour  »*  Les 
Anglois  ayant  évacué  Divicoté ,  l’armée  Françoife  s’en  empara 
fans  coup  férir. 

L’ailarme  étoit  dans  Madras ,  on  ne  doutoit  point  que  l’ennemi 
ne  pouflât  fa  viétoire  jufques  fous  fes  murs.  Aufli-tôt  on  rappella 
les  garnifons  d’Arcate ,  de  Changalaput ,  de  Carangoly ,  &c.  afin 
de  réunir  les  forces  difperfées  de  la  Compagnie ,  dans  le  centre 
de  fa  puifTance.  Le  danger  paroiToit  urgent*,  mais  il  s’éloigna; 
on  fe  ratfiira,  8c  l’on  eut  le  loifir  de  fe  fortifier,  pendant  que  M. 
de  Lally  alloit  dans  le  midi  avec  la  plus  belle  armée  que  les 
François  euffent  eue  jufqu alors  aux  Indes,  exiger  dun 
Indien  ,1e  payement  d’une  fomme  qu’il  devait  a  Rajafaheb,  fils 
de  Chandafaheb.  Cet  ennemi  dont  on  fe  plut  à  irriter  la  haine 
fecrete,  c’étoit  le  Roi  de  Tanjaour ,  ufurpateur,  partifan  des  An¬ 
glois  &  leur  ouvrage.  Avec  un  fimple  détachement ,  on  l’auroic 
tenu  en  refped;  8c  plutôt  que  de  faire  tète  à  ce  corps,  il  auroit 
donné  l’argent  qu’on  eût  pu  lui  demander ,  à  titre  d’ indemnités , 
pour  les  infidélités  &  les  trahifons  qu’on  avoit  éprouvées  de  fa 
part;  il  fe  feroit  hâté  d’acheter  la  paix,  dans  la  crainte  de  s’ex- 
pofer  par  des  refus  à  une  ruine  entière.  En  couvrant  1  entreprife 
du  nom  du  légitime  maître  de  la  Province,  que  Ion  venoit  de 
délivrer  à  la  prife  du  fort  S.  David,  8c  de  qui  Ion  tenoir, 
entr’autres  bienfaits ,  la  poffefiion  de  Karical  ,  on  auroit  acquis , 
avec  une  réputation  de  reconnoilTance  ,  de  juftice  8c  de  génerofite , 
la  bienveillance  dune  partie  du  peuple ,  des  troupes  8c  de  la  Cour 
même  :  le  général  François  ne  goûta  point  cette  idée.  Le  pays  étoit 
fertile  ;  mais  au  milieu  de  l’abondance ,  i  armee  fouffrit  une  di- 
fette  extrême,  parce  que  dès  l’ouverture  de  la  campagne,  elle 
commença  à  fe  pourvoir  par  le  pillage,  jufques  fur  les  aidées  de 
îa  Compagnie  ;  de  manière  quelle  vitEientot  la  proie  ruir  devant 
elle,  difparoître ,  &  palier  même  jufques  dans  l’efeadre  Angloife , 
qui  étoit  à  la  côte  vers  Negapatan.  Les  pourvoyeurs  manquoient 

à  leurs  engagemens,  fait  par  impuiflance,  foit  par  mauvaife  vo- 
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Ionté,  foit  parce  que  les  employés  Noirs  étoient  fans  celle  expofes 
aux  vexations  des  Blancs.  Les  caiers  ou  voleurs  du  pays  inter- 
rompoient  la  communication  avec  Pondichéri  8c  même  avec 
Karical;  on  ne  travailla  point  à  les  contenir,  ce  qu’on  eût  pu 
faire  en  laifiant  une  forte  garnifon  à  Divicoté,  non  plus  qu’à  in¬ 
tercepter  les  fecours  que  le  capitaine  Caillaud  envoyoit  de  Tri- 
chenapaly  avec  le  Paléagar ,  8c  dont  on  ne  parut  pas  même  inftruit. 
Par  l’évacuation  de  Cheringham  que  l’on  avoir  abandonné  pour 
en  conduire  inutilement  les  troupes  au  fiége  de  S.  David,  on  avoir 
fait  naître  une  partie  de  ces  obftacles.  Naour  étoit  un  lieu  de 
grand  commerce,  fur-tout  en  grains  j  on  s’en  empara,  8c  l’armée 
n’en  tira  prefque  point  de  reffource.  Les  marchandifes  que  l’on 
y  trouva  furent  données  à  M.  Fifcher  pour  200  mille  roupies , 
ou  480  mille  livres  (a4S  fols  la  roupie)  j  le  colonel  Lawrence, 
fuivant  qui  on  les  vendit  un  demi  lack  ou  1 20  mille  livres  de 
plus,  allure  qu’elles  valoient  deux  fois  autant.  Le  Roi  de  Tanjaour 
ne  vouloit  pas  fe  battre  j  on  l’y  contraignit.  En  quinze  jours ,  le 
général  François  conclut  8c  rompit  quatre  traités.  Par  le  dernier 
accord ,  le  Roi  s’engageoit  en  recevant  des  otages ,  à  payer  cinq 
lacks  de  roupies  ,  ou  un  million  deux  cens  mille  livres,  8c  à  fournir 
des  troupes  pour  le  fiége  de  Trichenapaly  :  il  envoya  une  partie 
de  l’argent  &  des  foldats  qu’il  avoit  promis  j  M.  de  Lally  à  qui 
il  parvint  quelques  pièces  de  gros  canon  8c  de  la  poudre,  fit 
mettre  les  foldats  en  prifon,  garda  l’argent,  lailfa  fes  otages  à  la 
difcrétiôn  d’un  Prince  juftement  irrité ,  8c  battit  la  ville  de  Tan- 
jaour.  «>  Les  habitans,  dit  le  colonel  Lawrence,  fe  déteriïiinerent 
»  à  faire  une  fortie  générale.  Ils  la  firent  le  9  d’Aout  avec  un  fuc- 
»  cès  extraordinaire ,  8c  il  y  a  lieu  d’être  furpris  qu’un  corps  de 
»  nationaux  ,  quoiqu’il  fût  compofé  d’un  grand  nombre  de  ca- 
»  valiers,  de  cipayes  8c  de  colleries,  ait  pu  faire  impreflîon  fur 
«une  aulli  forte  armée  d’Européens,  (environ  2500  hommes) 
»  8c  de  cipayes  difciplinés,  que  celle  que  commandoit  M.  de 
»  Lally ,  8c  qui  étoit  d’ailleurs  foutenue  par  un  gros  train  d’ar- 
Tornc  II.  G 
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.i.  i  ■  —  „  tillerie.  Ils  attaquèrent  tout  à  la  fois  le  camp  &  les  batteries  des 

Histoire  „  François ,  tuerent  cent  Européens  ,  prirent  une  piece  de  canon  , 

DIS  lNDES‘  „  un  tombereau  de  munitions,  deux  éléphans  &  quelques  che- 
„  vaux ,  brûlèrent  quatre  tombereaux  de  munitions,  &  rentrèrent 
„  dans  la  ville.  M.  de  Lally  ,  renonçant  entièrement  à  fon  de  - 
»  fein ,  encloua  fon  canon  6c  fe  retira  vers  Kancal.  Les  1  an- 
»  jaouriens  s’étant  mis  à  fes  trouves,  lui  tuerent  encore  cinquante 
»  hommes ,  6c  lui  enlevèrent  deux  pièces  de  canon  &  eux  mor- 
»  tiers.  Le  refte  fe  retira  àTrivalour  6c  de-là  à  Kancal  j  &  vers 
M  la  fin  du  mois  ,  la  plus  grande  partie  des  troupes  6c  M.  de 
»  Lally  lui-même  fe  rendirent  à  Pondichén  ».  _ 

M.  de  Lally  écrivit  après  cet  événement  a  M.  de  Leyrit  ”  e 
»  fâcheux  que  400  boulets  6c  5  milliers  de  poudre  pour  ac  ever 
»  huit  pieds  de  brèche ,  nous  forcent  de  renoncer  à  une  conquête 
»  qui  ne  demandoit  que  48  heures,  6c  a  laquelle  la  bonne  vo^ 

„  lonté  du  foldat  s’étoit  foumife,  en  renonçant  pour  24  heures  a 
«  toute  efpéce  de  nourriture...  Voilà  donc  le  fruit  de  notre 
„  conquête  borné  à  Naour ,  que  je  vais  tâcher  de  conferver ,  6c 
»  au  défagrément  perfonnel  de  voir  m’échapper  une  place  devant 
„  laquelle  j’ai  perdu  27  hommes,  outre  10  à  12  ble  es,  qui 
„  mourront  ou  feront  incapables  de  fervir.  Quoiqu’il  en  fort,  aux 
»  grands  maux  les  grands  remèdes.  La  profufion ,  le  defordrc,, 
„  le  vol  6c  la  rapine  m’ont  fuivi  depuis  Pondicheri ,  6c  m  y  ra- 
»  mèneront  vraifemblablement.  Dieu  vous  garde,  vous  6c  Pon- 
»  dichéri,  5CC.  -  Cependant  M.  de  Lally  n’ignoroit  pas  que  M. 
de  Maudave  étoit  fur  le  point  d’arriver  de  Naour,  avec  les  mu¬ 
nitions  qu’il  avoir  demandées  ,  6c  dont  il  auroit  du  fe  pourvoir 
avant  que  de  partir  pour  l’expédition.  Il  paroît ,  fur-tout  par  un 
rapport*  de  M.  le  Marquis  de  Monmorency ,  que  û  l’on  manquoit 
de  fubfiftances ,  ce  n’étoit  pas  quelles  furent  rares  dans  le  pays. 
Pondichéri  que  M.  de  Lally  menace  d’une  ruine  entière ,  auroit  ete 
dans  un  danger  encore  plus  imminent,  fi  M.  le  Chevalier  de 
Soupire  ,  qui  protégeoit  cette  place  6c  fes  environs  avec  un  allez 
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foible  détachement ,  n’eut  adroitement  éludé  l’ordre  que  le  gé-  :  ■■■ 

néral  lui  avoir  donné,  d’aller  le  joindre  devant  Tanjaour ,  lorf- 
que  6c  fur  mer  6c  fur  terre,  tout  annonçoit  de  la  part  des  Anglois 
des  projets  fur  Pondichéri  ou  du  moins  fur  Alampaive  ,  ou  1  011 
avoit  raffemblé  de  l’artillerie  pour  le  fiege  de  Madtas.  Si  la  vo¬ 
lonté  du  chef  eût  été  fuivie  ,  ni  Alamparve  ni  Pondichéri  n  auroienc 
été  à  l’abri  d’une  entreprife  brufque  ,  d  un  coup  de  main.  Quant 
à  Naour ,  les  Tanjaouriens  y  entrèrent  fans  coup  ferir.  On  ne  re¬ 
gardera  pas  la  perte  fi  modérée  de  30  ou  40  hommes  comme 
un  grand  mal  qui  demandât  de  grands  remedes  3  la  vraie  perte,  une 
pôrte  irréparable ,  c’étoit  celle  du  temps  qu  on  auroit  pu  em¬ 
ployer  plus  utilement  à  des  opérations  combinées  avec  celles  de 
l’efcadre  3  de  la  réputation  ,  non-feulement  de  bravoure ,  mais 
encore  de  juftice,  de  bonne  foi  6c  de  prudence  3  de  l  occafion 
d’attaquer  les  Anglois  dans  le  moment  favorable  de  leur  affoi- 
blilTement  6c  de  leurs  craintes  3  de  la  bonne  volonté  des  troupes 
qui  tournèrent  entièrement  à  l’indifcipline  6c  au  defordrej  dune 
foule  de  déferteurs  ,  qui  dans  l’efpérance  d  etre  nourris  6c  payés , 
ayant  pris  parti  chez  les  Anglois ,  par  lefquels  ils  furent  toujours 
employés  dans  les  polies  les  plus  périlleux ,  furent ,  fuivant  M.  de 
Lally  lui- même,  les  principaux  libérateurs  de  Madras,  &  fuivant 
M.  de  BulTy,  les  vrais  auteurs  de  la  ruine  de  leur  nation  dans 
l’Inde.  M.  de  Lally  avoit  coutume ,  à  ce  qu  on  allure ,  de  com¬ 
parer  fa  retraite  à  celle  des  dix  mille  3  ce  n  eft  pas  ainfi  qu  en 
ont  jugé  les  Anglois ,  comme  on  l’a  vu  par  le  récit  du  colonel 
Lawrence.  11  eft  plus  aifé  de  fe  perfuader ,  ainfi  que  le  penfe  M. 
de  Leyrit ,  qu’il  n’y  a  qu’un  général  difpenfé  de  rendre  compte 
à  fes  fupérieurs ,  qui  ofât  en  prendre  fur  foi  le  reproche.  »  C’eft 
dans  cette  expédition,  lit-on  dans  une  note  du  Mémoire  de  M. 
de  BulTy  ,  que  fe  retirant  à  la  tête  de  trois  mille  François  ,  devant 
»  quelques  milliers  de  Noirs  ,  les  moins  braves  de  l’Inde ,  il 
„  (  M.  de  Lally)  fe  dépouilla,  dit-on  ,  de  toutes  les  marques 
,,  extérieures  de  fes  dignités ,  dans  la  crainte  d  etre  reconnu  »>• 
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Pendant  ces  malheureufes  opérations  dans  l’intérieur  des  terres , 
l’efcadre  qui  ne  pouvoit  y  avoir  part  étoit  reliée  long  temps  em- 
boffée  fous  Pondichéri.  M.  de  Lally  prétend  que  M.  d’Athé  lui 
avoit  refufé  dans  le  fort  S.  David  d’aller  à  Madras.  M.  d’Aché 
allure  qu’il  propofa  lui  meme  à  M.  de  Lally  de  fe  rendre  devant 
cette  place ,  mais  que  ce  général  n’y  acquiefça  point ,  par  la  raifon 
qu’il  n’y  avoit  pas  à  Pondichéri  alfez  de  munitions  de  guerre  6c 
d’argent.  Il  efi:  certain  que  le  vœu  de  toute  l’efcadre  étoit  de  fe 
porter  fur  Madras ,  fuivant  la  depolîtion  de  M.  le  Comte  de 
Genlis.  On  avoit  meme  fait  des  difpofitions  à  cet  egard.  Cet  of¬ 
ficier  devoit  avoir  le  commandement  de  plufieurs  chaloupes  6c 
chelingues ,  deftinées  à  brûler  les  vailfeaux  Anglois  dans  la  rade  , 
fuivant  le  projet  qu’il  en  avoit  donné  lui-même.  Cette  conquête 
devoit  être  le  feul  objet  de  l’ambition  de  l’efcadre.  Elle  manquoit 
d’hommes,  de  vivres  6c  d’agrès:  le  fort  S.  George  pris,  elle 
auroit  trouvé  dans  les  magafins  des  Anglois  les  agrès  dont  elle 
avoit  befoin  }  elle  auroit  trouvé  chez  les  nations  Européennes  des 
vivres  qu’elles  prodiguoient  à  l’ennemi  j  elle  n  auroit  plus  trouve 
d’ennemis  à  combattre  ,  6c  cette  glorieufe  campagne  eût  été  la 
fin  de  fes  travaux.  Après  le  départ  de  l’armée  pour  le  Tanjaour, 
M,  d’Aché  fe  mit  en  mer  pour  aller  enlever  des  vailfeaux  riche¬ 
ment  chargés ,  qui  venoient  du  Bengale  à  Madras.  Le  Confeil  en 
fut  ailarmé.  Sur  fa  fommation ,  le  chef  d’efcadre  que  1  on  rendoit 
refponfable  des  accidens  qui  pourroient  arriver  fur  la  cote  pendant 
fa  ctoiliére ,  revint  à  Pondichéri ,  6c  les  vailfeaux  du  Bengale  paf- 
ferent  à  Madras.  Enfin  l’efcadre,  après  avoir  fait  une  grande 
confommation  de  vivres  fans  avoir  pu  fe  rétablir  parfaitement, 
fonit  de  la  rade  ,  de  l’avis  du  confeil,  iorfque  l’amiral  Anglois 
vint  l’appeller  en  mer  par  fes  manœuvres.  A  la  nouvelle  de  la 
levée  du  fiége  de  Tanjaour,  on  jugea  que  la  flotte  ennemie  fur 
laquelle  il  y  avoit  beaucoup  de  troupes  ,  tenteroit  d  en  débarquer 
aux  environs  de  Karical ,  pour  couper  la  retraite  à  M.  de  Lally  : 
la  circonftance  parut  exiger  un  combat.  L’adion  fut  des  plus 
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meurtrières.  Les  Anglois  ayant  vifé  au  corps  des  vaififeaux  en- 
nemis,  &  les  François  ayant  cherché  à  démâter  les  leurs,  ceux-ci 
eurent  beaucoup  d’hommes  tués  ou  blefles ,  8c  les  mâts  &  les 
agrès  de  l’ennemi  fouffrirent  extrêmement.  Mais  du  côté  des 
François  ,  il  fe  trouva  deux  vaifleaux  ,  dont  les  batteries  étoient 
noyées  Sc  incapables  de  fervice.  Les  feux  d’artifice  lancés  par 
les  Anglois  en  mirent  deux  autres  hors  de  combat.  Ainfi  M. 
d’Aché  fe  vit  contraint  de  faire  route  vers  Pondichéri  }  l’amiral 
Pocock  fut  â  bout  de  bordée  mouiller  â  Karical ,  fans  em¬ 
porter  aucun  trophée ,  fans  avoir  pris  une  chaloupe.  Ce  combat 
donna  la  fupériorité  aux  Anglois.  M.  d’Aché  étoit  dans  une  im- 
poffibilité  ab fol ue  d’agir,  lorfque  M.  de  Lally  lui  propofa  de 
tenter  de  nouveau  le  fort  des  armes  :  tentative  qui  fans  aucune 
utilité  pour  les  pofleffions  de  la  Compagnie  ,  eut  caufé  l’anéan- 
tiflement  de  l’efcadre,  fi  le  fuccès  n’en  avoir  pas  été  heureux  ,  ou 
i’auroit  réduite  dans  le  plus  pitoyable  état  s  quand  la  viétoire  l’au- 
roit  couronnée.  L’avis  du  confeil  de  marine  fut  que  l’efcadre  gagnât 
les  Hles  pour  s’y  radouber.  Le  départ  de  l’amiral  Pocock  fuivit 
de  près  celui  du  Comte  d’Aché  ,  qui  laifloit  cinq  cens  hommes 
à  Pondichéri  pour  renforcer  l’armée  de  terre. 

Les  Anglois  8c  leurs  alliés  s’étoient  emparés  de  Tiroumaîey 
&  de  quelques  autres  poftes.  M.  de  Soupire  s’étoit  rendu  maître 
de  Carangouly;  M.  de  Lally  alla  planter  le  pavillon  de  Sala- 
betzingue  dans  Arcate ,  que  le  Kéiidar ,  à  qui  les  Anglois  en  avoient 
lailTe  la  garde  ,  lui  livra.  Il  eut  dès-lors  inftallé  Rajafaheb  dans  la 
Nababie ,  fi  M.  de  Bufly  qu’il  avoir  rappellé  de  Dekan  ,  ne  l’eût 
détourné  d’une  démarche  auili  faufie.  »»  Cette  imprudence,  dit  cet 
»>  officier  renommé ,  qui  auroit  annoncé  à  toute  l’Inde  que  l’on 
»  s’attribuoit  le  droit  de  difpofer  des  plus  grandes  places  du 
»  pays,  au  préjudice  du  légitime  fouverain,  auroit  été  le  coup  de 
»>  rupture  entre  Salabetzingue  &  nous,  8c  un  fignal  de  réunion 
»  contre  la  nation  de  tous  les  afpirans  i  la  Nababie  d’Arcate , 
»  dont  il  étoit  de  notre  intérêt  de  flatter  les  efpérances ,  pour 
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— — 1 —  »  nous  concilier  leurs  fervices  8c  leurs  fecours  ».  Cette  politique 
Histoire  ne  fut  pas  long  temps  du  goût  de  M.  de  Lally.  Rajafalieb  propofoit 
des  Indes  ^  l’argent,  on  accepta  fes  offres  l’année  fuivante,  8c  ce  ne  fut 
pas  entièrement  au  profit  de  la  Compagnie.  Les  concurrens  de 
Rajafaheb  étoient  les  propres  freres  de  Mahamet  Alikhan }  on  les 
nommoit  Nagiboula-Khan  8c  Abdoulvab-Khan.  Ils  ofïroient  tous 
les  deux  des  troupes  aux  François.  Les  mauvais  traitemens  de  M. 
de  Lally  les  engagèrent  à  fe  déclarer  contre  eux.  Abdoulvab- 
Khan  ,  devenu  l’ennemi  irréconciliable  de  la  Compagnie,  dont  il 
avoit  été  long  temps  l’ami  ,  fervit  aufii  utilement  les  Anglois 
pendant  le  fiége  de  Madras ,  qu’il  les  avoir  autrefois  vigoureufement 
repouffés  à  Nelour.  »  Il  eft  affez  fingulier ,  dit  M.  de  Buffy  , 
»  qu’un  général  envoyé  au  fecours  d’une  Compagnie  de  ccm- 
»  merce,  qui  n’a  dans  les  lieux  quelle  occupe  qu’un  état  précaire, 
»  &  en  quelque  forte  fubordonné  à  la  volonté  des  maîtres  du 
»>  pays  ,  affeéte  de  ne  pas  concevoir  de  quelle  utilité  peuvent 
»  être  pour  le  commerce,  les  traités ,  les  alliances  avec  les  maîtres 
»  de  ce  pays,  fur-tout  quand  on  a  des  ennemis  jaloux  &  puif- 
j?  fans  ?  Les  Anglois  qui  concevoient  très  bien  ce  que  le  Sieur 
»  de  Lally  ne  concevoir  pas ,  achetoient  des  alliés  au  poids  de 
»  l’or,  8c  le  Sieur  de  Lally  nous  faifoit  des  ennemis  ». 

1 173-74.  Enfin  M.  de  Lally  fe  détermine  à  tenter  le  fiége  de  Madras  }  il 
ï 75 8- 5 9.  part  avec  une  armée  de  près  de  3000  Européens,  8c  un  corps 
très-confidérable  de  Cipayes  8c  de  Noirs,  mais  fans  avoir  ni  ca¬ 
non  de  Liège,  ni  poudre,  ni  boulets,  ni  mortiers,  ni  bombes: 
il  arrive ,  laifiant  derrière  lui  la  place  de  Chinguelpet  ,  fur  la 
route  que  les  convois  dévoient  tenir  pour  fe  rendre  à  fon  camp. 
La  prife  de  ce  pofte  eut  expofé  nos  limites ,  dit  le  colonel  Lawrence , 
aux  incurfions  de  l’ennemi,  eût  fervi  de  retraite  à  nos  déferteurs, 
8c  nous  eût  empêchés  de  recevoir  le  bois  ,  les  grains  8c  les  autres 
provifions  dont  nous  avons  befoin.  L’ennemi ,  ajoute-t-il,  renonça 
au  deffein  qu’il  avoit  fur  cette  place,  8c  je  crois  qu’il  eût  lieu  de 
s’êU  repentir  durant  le  fiége  de  Madras.  C’eft  là  en  effet  que  des 
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elTa.ins  de  noirs  partifans  des  Anglois ,  après  avoir  traverfé  les  pof- 
fefiions  Françoifes  du  Sud  ,  laiflees  dans  un  abandon  total ,  vinrent 
établir  leur  point  d’appui ,  pour  aller  inquiéter  l’armée  des  af¬ 
fiégeans.  C’eft  là  que  fut  le  rendez-vous  &  l’afyle  des  détachemens 
Anglois  6c  des  fecours  des  Paléagars  leurs  alliés ,  avec  lefquels 
le  capitaine  Prefton  ne  ceflfa  de  harceler  6c  d’aftiéger,  en  quelque 
forte,  M.  de  Lally.  C’eft  de  là  que  vint  le  falut  de  Madras.  On 
allure  que  le  général  François  fe  fournit  aux  éruptions  de  ce 
volcan ,  dans  la  crainte  de  donner  aux  habitans  de  Madras ,  c’eft- 
à-dire  ,  de  la  ville  noire,  occupée  par  les  Indiens,  le  temps  d’em¬ 
porter  leurs  richeffes ,  s’il  travailloit  à  s’en  garantir.  Son  armée 
attaqua  fur  des  colonnes  la  ville  noire,  que  les  Anglois  n’étoient 
pas  en  état  de  lui  difputer,  tant  à  caufe  de  fa  grande  étendue, 
qu’à  raifon  de  la  médiocrité  de  leurs  forces.  La  confufion  étoit 
dans  le  fort  S.  Georges,  où  les  hommes,  les  femmes  6c  les  en- 
fans  fe  réfugioient  en  foule.  Le  colonel  Lawrence  commandant  des 
troupes,  6c  M.  Pigot  gouverneur,  jugèrent  à  propos,  fuivant 
le  confeil  du  colonel  Draper ,  de  commencer  leur  défenfe  par  un 
coup  d’éclat ,  capable  de  rafiiirer  la  garnifon  6c  de  décourager 
l’ennemi.  On  fit  une  vigoureufe  fortie  ,  avec  l’élite  des  troupes  , 
fur  l’armée  Françoife ,  encore  acharnée  au  pillage.  L’indifcipline 
du  foldat  trompa  la  bravoure  du  colonel  Draper.  On  fut  repoufie  „ 
avec  perte,  dit-on,  de  trois  ou  quatre  cens  hommes,  qui  for- 
moient  prefque  le  tier$  de  la  garnifon.  Il  eft  certain  que  le  com¬ 
bat  fut  très-meurtrier  pour  les  Anglois,  puifqu’ils  n’oferent  plus 
renouveller  leur  tentative ,  6c  qu’ils  laifierent  aux  François  le  loifir 
d’arranger  tranquillement  les  préparatifs  du  fiége  ,  ainfi  que  le 
temps  nécelfaire  pour  recevoir  des  munitions.  Cependant  il  fe 
pafia  plus  de  trois  femaines  avant  que  les  affiégeans  tiraffent  fur  le 
fort  y  ils  ne  commencèrent  à  le  canonner  qu’aux  premiers  jours 
de  Janvier.  Il  paroît  par  le  Journal  de  M.  Call ,  ingénieur  en  chef 
du  fort ,  que  l’artillerie  des  affiégeans  fut  auffi  mal  gouvernée  que 
le  canon  des  afiiégés  fut  bien  conduit.  Les  batteries  des  affiét 
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geans-  étoient  prefque  auffi-tôc  démontées  que  démafquées.  Leur 
Histoire  feu  n’£toit  que  momentané,  parce  que  contre  les  régies  les  plus 
ordinaires  de  l’art,  le  général  précipitant  Tes  attaques,  n’attendit 
jamais  des  provilions  fuffifantes  de  munitions  pour  le  nourrir. 
On  lailfoit  à  l’ennemi  le  temps  de  réparer  avec  avantage  ce  qu’il 
avoit  foufFert  ,  fuivant  i’expofé  de  M.  de  Leyrit.  Le  chemin  cou¬ 
vert  emporté ,  la  contrefcarpe  renverfée  >  les  préparatifs  pour  la 
defcente  du  folfé  finis  ,  on  n’avoit  encore  pu  rallentir  le  feu  de  la 
place.  Il  eft  à  remarquer  que  laforterelfe  étoit  attaquée  du  côté  du 
nord  ,  quoique  ce  côté  fût  le  mieux  fortifié  5c  le  moins  commode 
pour  recevoir  les  munitions  qui  venoient  du  fud.  On  prétend 
que  fi  M.  de  Lally  fe  fût  borné  à  bloquer  la  place  fans  prodiguer 
fes  foldàts ,  il  auroit  réduit  aux  abois  la  garnifon  par  la  difette  , 
par  la  défertion  5c  par  la  maladie.  Il  y  avoit  quelques  vailfeaux  à 
Pondichéri ,  il  n’en  étoit  point  relié  à  Madras.  Les  maladies 
regnoient  dans  cette  place  ;  5c  l’arrivée  de  quelques  fecours  , 
quand  ils  auroient  échappé  aux  alïîégeans ,  n’auroit  fait  qu’y  aug¬ 
menter  la  difette  ainfi  que  le  défordre.  i 

Le  Capitaine  Prefton ,  avec  fon  camp  volant ,  dont  cinquante 
Blancs  formoient  la  principale  force,  parvint  à  couper  plufieurs 
fois  les  vivres  à  l’ennemi ,  à  lui  enlever  un  gros  convoi ,  à  partager 
fon  attention  par  (des  courfes  importunes  ,  à  l’affoiblir  en  dé- 
tachemens  5c  en  combats,  à  le  fatiguer:  c’étoit  l’objet  de  ce  corps  ; 
5c  la  garnifon  du  fort  en  témoigna  publiquement  fa  reconnoilfance 
au  chef.  M.  de  Lally  comparoir  ces  troupes  aux  mouches  qui , 
lorfqu’on  les  chalfe  d’un  côté ,  reviennent  de  l’autre.  Ce  Généra! 
comptoit  pour  quatre  batailles  &  deux  combats- ,  dont  il  fortir 
vidorieux  ,  les  engagemens  que  fès  déeachemens  eurent  avec 
elles.  Il  marcha  lui-même  ,  avec  fix  cens  Blancs  d’élite  8c  plus  de 
cinq  mille  Cipayes  ou  Noirs  8c  onze  pièces  d’artillerie ,  contre 
le  camp  volant  de  foixante  Européens ,  quatre  mille  Cipayes  ou 
Noirs  8c  quatre  pièces  de  canon.  11  perdit  des  hommes  8c  fe  re* 
«ira*  en  accufant  les  Officiers  de  lâcheté.  Ce  n’étoit  rien  que  de 

m  ettre 
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mettre  en  fuite  cet  incommode  ennemi ,  il  falloit  le  détruire  j  on 
n’en  attendit  pas  ,  on  n’en  faifit  pas  l’occafion.  Cependant  vers 
la  fin  du  fiége  ,  quoique  le  Major  Caillaud  l’eut  grofli  d’un  nou¬ 
veau  renfort ,  on  parvint  à  le  renfermer  dans  le  pofte  du  grand 
Mont  j  8c  il  paroiflfoit  perdu  fans  refiource ,  fi  le  corps  qui  l’en- 
veloppoit  n’eut  manqué  de  munitions ,  8c  n’eut  reçu  ordre  de  M. 
de  Lally  de  retourner  au  camp. 

Dès  le  commencement  du  fiége ,  ce  Général  avoit  jugé  à  propos 
de  mettre  dans  Sadras ,  établifiement  Hollandois  ,  une  garnifon 
Françoife ,  fous  prétexte  de  prévenir  les  Anglois ,  ou  pour  avoir 
de  la  poudre ,  à  ce  qu’il  mandoit  à  M.  de  Leyrit.  En  quittant  le 
Tanjaour  ,  il  avoit  déjà  conçu  le  projet  d’attaquer  cette  nation 
neutre  ,  comme  un  remede  violent  à  un  grand  mal.  Elle  avoit 
alors  fouffert  que  les  Anglois  enlevaient  de  leur  Colonie  de 
Chinchurat,  après  la  prife  de  Chandernagor,  50  mille  roupies 
appartenantes  à  des  François  ,  ainfi  qu’un  brigantin  de  la  meme 
nation  dans  la  rade  de  Negapatam  :  M.  d’Aché  s’étoit  faifi  en  re¬ 
préfailles  d’un  navire  de  Batavia  richement  chargé.  M.  de  Lally 
avoit  encore  des  vues  fur  Paliacate.  Toute  entreprife  lui  paroifloit 
légitime  ,  lorfqu’elle  lui  procuroit  de  l’argent.  Faute  de  paye  ,  les 
troupes  &c  principalement  les  Cipayes  dcfertoient  en  foule.  Ce¬ 
pendant  on  ne  cefioit  d’envoyer  de  l’argent  de  Pondichéri.  Raja- 
Saheb  ,  régifleur  d’Arcate  ,  devoit  fournir  des  femmes  confidé- 
rables  ;  il  était  aifé  d’en  tirer  des  Paléagars  voifins.  Toutefois  M.  de 
Lally  difoit  qu’il  n’y  avoit  que  l’argent  qui  manquât  pour  prendre 
Madras.  «  Si  nous  manquons  Madras ,  difoit-il  dans  une  autre 
»  lettre  ,  comme  je  le  crois  ,  la  principale  raifon  à  laquelle  il  faudra 
»>  l’attribuer  eft  le  pillage  de  1 5  millions  au  moins  ,  tant  de  dé- 
»  vafté  que  de  répandu  dans  le  foldat ,  Ôc  j’ai  honte  de  le  dire, 
»  dans  l’Officier,  qui  n’a  pas  craint  de  fe  fervir  même  de  mon 


Histoire 
des  Inde*. 


»  nom.  Tout  le  public  fçait,  dit  M.  de  Leyrit,  que  les  principaux 
>»  confidens  de  M.  de  Lally  fe  font  enrichis  par  les  nazers,  (  préfens 
»  particuliers)  les  contributions,  les  fauvegardes  &  les  paravanas 
Tome  II.  H 
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■  . -  „  qui  étoient  autant  de  fruits  qu’ils  faifoient  produire  à  la  chape 

Histoire  „( cachet  ou  fceau  )  du  Général.  »  Lorfque  M.  de  Lally  ne  de- 
des  Indes.  mandok  qu>un  pour  terminer  l’expédition  „  il  en  arriva  des- 

IHes  quatre  &  demi.  Pendant  que  l’armée  manquait  de  vivres, 
on  faifoit  vendre ,  au  rapport  de  M.  de  BufTy  ,dans  un  peut  eta- 
bjifTement  Hollandois  voifin  du  camp ,  ceux  qu’on  avoit  trouves 
dans  la  ville  Noire.  Cet  Officier  demanda  la  commiffion  d’aller 
en  tirer  des  Paléagars  ou  Rajas ,  dépendans  d’Arcate  ,  qui  payent 
ordinairement  une  partie  de  leurs  tributs  en  denrées  j  mais  le  Gé¬ 
néral  n’aimoit  point  à  l’employer,  à  fuivre  des  confeils  &  a 
écouter  la  voix  publique. 

M.  de  Lally  ,  trois  jours  avant  la  levée  du  fiege ,  fournit  aux 
Anglois  un  puiffiant  motif  de  s’opiniâtrer  dans  leur  défenfe  ,  quoi¬ 
que  réduits  aux  dernieres  extrémités ,  &  un  inftrument  auffi  propre 
à  ranimer  le  zele  de  leurs  Alliés  qu’à  perdre  de  réputation  leurs 
ennemis.  Le  Major  Caillaud  intercepta  une  de  fes  lettres ,  dans 
laquelle  il  écrivoit  à  M.  de  Leyrit  :  «  Nous  fommes  toujours  dans 
„  la  même  pofition  j  la  breche  faite  depuis  quinze  jours  5 
»  toujours  à  quinze  toifes  des  murs  de  la  place,  &  jamais  ne 
„  levant  la  tête  pour  la  regarder.  Je  compte  qu’en  arrivant  à 
»  Pondichéri,  nous  chercherons  tous  à  apprendre  quelque  autre 

>>  métier  j  car  celui  de  la  guerre  exige  trop  de  patience . 

„  Vous  n’imaginerez  jamais  que  ce  font  cinquante  deferteurs 
»  François  de  une  centaine  de  Suiffies  qui  tiennent  en  arrêt  deux 
»  mille  hommes  de  troupes  du  Roi  &  de  la  Compagnie  qui  font 
*  encore  ici  exiftans  ,  malgré  les  états  furchargés  que  chacun  fait 
»  ici  à  fa  guife  de  la  boucherie  qu’on  en  a  faite  j  &  vous  feriez 
»  encore  plus  furpris  fi  je  vous  difois  que  fans  les  deux  combats  ôc 
„  les  quatre  batailles  que  nous  avons  effiuyes,  &  fans  les  deux 
»  batteries  qui  ont  été  manquées  ou  faites  de  travers,  pour  parler 
„  plus  clairement,  nous  n’aurions  pas  perdu  cinquante  hommes 
»  depuis  le  commencement  du  fiége  jufqu  a  aujourd  hui.  ...  J  ai 
»  écrit  à  M.  de  Larché:  s’il  perfifte  à  ne  point  venir  ici,  tirera  de 
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»  l’argent  qui  voudra  des  Paléagars ,  ce  ne  fera  pas  moi }  5c  je  re- 
»  nonce,  comme  je  vous  en  ai  déjà  prévenu  il  y  a  plus  d’un  mois ,  Histoire 
»  à  me  mêler  direétemem  ni  indire&ement  de  tout  ce  qui  peut 
»  avoir  rapport  à  votre  adminiftration ,  foit  civile ,  foit  militaire. 
j>  J’irai  plutôt  commander  les  Caffres  de  Madagafcar  que  de  refter 
n  dans  cette  Sodome ,  qu’il  n’eft  pas  poflible  que  le  feu  des  An- 
»  glois  ne  détruife  tôt  ou  tard  au  défaut  de  celui  du  Ciel.  »  Les 
Anglois  firent  traduire  cette  lettre  dans  toutes  les  langues  que  l’on 
parle  fur  la  côte ,  5c  en  envoyèrent  des  copies  à  tous  les  Princes 
de  l’Inde ,  à  tous  les  chefs ,  5c  même  aux  marchands  ou  fabri¬ 
quai  ,  avec  des  commentaires  analogues  à  l’efprit  5c  à  l’état  de 
chacun  d’eux.  «  Pour  juger,  ditM.de  Bufty,de  l’effet  prodigieux 
»j  que  produifirent  5c  cette  lettre  5c  ces  commentaires  deshonorans 
»  dont  elle  fut  accompagnée,  pour  concevoir  toute  l’étendue  du 
»  diferédit  où  elle  nous  fit  tomber ,  il  ne  faut  que  fçavoir  que  chez 
»j  les  peuples  de  l’Inde,  le  chef  d’une  nation  y  eft  tout  j  qu’il  tient, 

»  pour  ainfi  dire ,  dans  fa  main  5c  la  gloire  5c  la  honte  de  la  na- 
»  tion ,  Sc  qu’on  n’y  eft  point  tenté  d’eftimer  fes  propres  gens 
>»  qu’il  méprife.  jj 

Les  Anglois  attendoient  alors  un  fecours  par  mer.  On  vit 
paroître  dans  la  rade  de  Madras  fix  vaifteaux  marchands,  efeortés 
de  quatre  frégates  Venant  de  Bombay.  Audi  tôt  l’ordre  fut  donné 
de  lever  le  fiége  j  l’armée  fe  retira  dans  le  plus  grand  défordre 
vers  Arcate,  abandonnant  malades ,  bleftes,  artillerie.  Cependant 
ce  prétendu  fecours  n’étoit  bon  qu’à  recruter  les  Hôpitaux  5c  à 
accélérer  la  prife  de  la  place }  puifque  les  foldats  que  l’on  mit  à 
terre  étoient  prefque  tous  malades,  5c  que  les  vaifteaux  man- 
quoient  de  vivres  ainfi  que  la  ville.  La  préfence  de  ces  troupes, 
dans  la  citadelle,  eût  donné  une  nouvelle  force  à  la  contagion 
qui  la  défoloit  ,  puifqu’il  périt  beaucoup  de  monde  de  la  ville 
au  Grand  Mont,  lieu  de  plaifance  fort  falubre  ,  où  les  habitans 
fe  tranfporterent  j  après  la- retraite  des  François.  M.  de  Lally  eût 
pu  facilement  s’établir  dans  ce  pofte  naturellement  retranché  , 

H  ij 
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— ■ — —  bloquer  8c  contenir  l’ennemi  par  la  fiipériorité  de  Tes  forces,  re- 
Histoire  lever  la  réputation  de  l’armée  que  l’annonce  de  fa  retraite  avoir 
détruite,  tirer  par  des  détachemens  de  1  argent  8c  des  vivres  des 
Paléagars ,  8c  réduire  bientôt  les  Afîiégés  qui  avoient  déjà  con- 
fumé  leurs  bois,  leurs  cordes  ,  leurs  bœufs  de  trait  ,  &»c  ,  a  de 
mander  une  capitulation  :  c’eft  le  confeil  que  M.  de  Buffy  lui 
donnoit.  Il  auroit  pu  du  moins  ,  au  lieu  de  démanteler  les  forts 
que  l’on  avoir  vers  Madras ,  s’y  arrêter ,  couvrir  de-la  le  pays  dont 
on  auroit  confervé  la  poffeflion  ,  8c  relferrer  les  Anglois.  On 
peut  juger  de  l’état  de  leurs  forces  par  les  efforts  qu  ils  firent, 
foit  pour  inquiéter  les  François  dans  leur  retraite  ,  foit  pour  rentrer 
en  campagne.  Ces  efforts  n’aboutirent  qu  a  détacher  oeux  cens 
Blancs  8c  quelques  Cipayes  à  la  pourfuite  de  l’ennemi,  8c  a 
mettre  long-temps  après  neuf  cens  Européens  fur  pied,  quelque 
reffource  que  le  pays  qu’on  leur  abandonnoit  pût  leur  fournir. 
Après  la  levée  du  fiége,  M.  Pigot  n’épargna  point  les  récompenfes 
a  ceux  qui  s’étoient  diftingués  dans  la  défenfe  de  la  place.  On  dii- 
rribua  ,  fuivant  la  promeffe  qui  en  avoit  ete  faite ,  50  mille  roupies 
à  la  garnifon.  C’eft  par  la  délivrance  de  la  capitale  que  le  Colonel 
Lawrence  couronna  les  fervices  qu  il  avoit  rendus  depuis  pîu- 
fieurs  années  à  la  Colonie.  Le  fiége  avoit  duré  depuis  le  1  2  Dé¬ 
cembre  jufqu’au  17  Février.  Ht  ,  qui  vous  a  dit  que  jt  voulujjc 
prendre  Madras  ?  dit  un  jour  M.  de  Lally  a  M.  le  Chevalier 
Durre  ,  Commandant  du  Corps  Royal ,  au  rapport  de  M.  de 

Bufl'y. 

L’armée  Angloife  s’étant  rétablie,  munie  de  provifions,  8c  af- 
furée  de  quelques  poftes  ,  le  Major  Brereton  la  conduifit  à  Van- 
davachy  }  elle  ouvrit  la  tranchée  devant  cette  place.  Les  François 
ne  tardèrent  point  d’arriver  avec  des  forces  fuperieures,  battirent 
l’ennemi ,  8c  firent  avorter  fes  projets.  Le  Commandant  Anglois 
ayant  appris  qu’ils  avoient  laifie  peu  de  monde  a  Cangivarom ,  fit 
«ne  marche  forcée  8c  furprit  la  ville.  Moufaferbek ,  qui  com- 
mandoit  la  garnifon  noire  ,  fe  jetta  dans  une  pagode  où,  malgré 
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Je  temps  que  fa  vigoureufe  défenfe  donna  à  fes  alliés  de  le  fe- 
courir ,  ils  foufTrirent  ,  fans  paroître  s’en  appercevoir  ,  qu’il  fût 
facrifié  avec  toute  fa  famille  au  zele  qu’il  montroit  pour  eux. 
M.  de  Lally  écrivit  après  cet  événement  fi  peu  propre  à  lui 
concilier  l’afteétion  des  Maures  :  «  Cangivarom  eft  pris  j  Timery 
»  s’eft  révolté  &c  nous  refufe  l’entrée  j  la  ville  d’Arcate  eft 
»  entièrement  évacuée  de  tous  fes  habitans  :  la  confervation  de 
»  ce  fort ,  que  l’on  peut  faire  fauter  dans  deux  fois  vingt-quatre 
»  heures  ,  ne  vaut  pas  la  dépenfe  de  tenir  une  armée  en  cam- 
»  pagne.  >»  Ainfi  ce  Général  propofoit  l’anéantiftement  de  la 
capitale  du  pays,  dont  la  polfeffîon  étoit  fi  intéreflante.  Cependant 
il  en  percevoit  les  revenus  j  il  percevoit  ceux  des  anciens  do¬ 
maines  de  la  Compagnie.  Après  avoir  défendu  aux  fermiers  de 
donner  un  fou  fur  les  ordres  du  Gouverneur  &  du  Confeil  de 
Pondichéri ,  qu’il  traitoit  avec  la  derniere  indignité  ,  il  les  rendoit , 
au  premier  murmure  des  troupes  qui  n’étoient  point  payées  ,  ref- 
ponfables  des  troubles  ,  des  féditions  ôc  de  leurs  fuites ,  en  les 
accufant  d’enfouir  ou  de  faire  pafter  en  Europe  toutes  les  reffources 
de  la  Colonie.  La  bravoure  du  malheureux  Moufaferbek  avoit 
été  fi  funefte  aux  Anglois  ,  qu’après  la  prife  de  Cangivarom  ,  ils 
furent  hors  d’état,  fuivant  les  Mémoires  du  Colonel  Lawrence, 
de  profiter  du  défordre  qui  regnoit  dans  l’armée  Françoife ,  fur  le 
point  de  fe  mutiner  faute  de  paye.  Les  déferrions  étoient  con¬ 
tinuelles  :  la  plus  importante  fut  celle  de  cinquante  hufiards ,  qui 
eurent  bientôt  défabufé  les  Anglois  de  l’opinion  qu’ils  avoient 
toujours  eue  que  c’étoient  des  troupes  inutiles.  Leurs  fervices 
déterminèrent  les  Officiers  Anglois  à  en  lever  un  corps  confidé- 
rable.  Les  deux  armées  refterent  long  temps  en  préfence,  à  s’ob- 
ferver  mutuellement  ôc  à  efcarmoucher  fans  rifquer  une  aéfion 
générale.  Le  camp  François  retentifFoit  fans  celfe  des  plaintes  des 
troupes.  Enfin  l’étendart  de  la  révolte  fut  levé  par  un  régiment 
qui,  emportant  drapeaux,  bagages,  artillerie,  déclara  qu’il  pour- 
voiroit  lui-même  àfon  entretien  en  mettant  le  pays  à  contribution. 
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8c  qu’il  fe  défendrait  contre  quiconque  oferoit  l’attaquer.  Ce¬ 
pendant  fes  Officiers  le  calmèrent  ;  on  lui  paya  quelques  arré¬ 
rages  ,  8c  il  rentra  dans  fes  quartiers..  Les  hoftilités  furent  alors 
fufpendues.  Les  Anglois  attendirent  en  paix  les  renforts  que  le 
Colonel  Coote  devoit  leur  amener  d’Europe.  M.  de  Lally  laifla 
le  commandement  de  l’armée  Françoife  à  M.  de  Soupire  ,  pour 
fe  retirer  à  Chalembran  ,  d’où  il  fut  à  portée  d’envoyer  à  Trin- 
quebar  8c  à  Negapatam,  places  neutres ,  fes  chameaux  très-chargés. 
Dans  le  même  temps,  il  demanda  au  Refident  Hollandois  de 
Goudelour  une  lettre  de  change  fur  l’Europe  ,  de  trois  mille  pa¬ 
godes  ,  qu’il  lui  remit  (  la  pagode  eft  une  monnoie  d  or  de  la  va¬ 
leur  de  8  livres  1 5  fols)  ;  8c  il  prêta  lui-même  de  l’argent  à  Pon- 
dichéri  fous  le  nom  de  ce  Rélident,  qui  a  donné  lui-même  une 
déclaration  authentique  de  ce  fait. 

On  avoit  eu  beau  repréfenter  avec  les  plus  vives  couleurs  à  ce 
Général  les  trilles  effets  que  produirait  dans  le  Nord  le  rappel  de 
Mrs  de  BulTy  8c  Moracin  ,  il  s’étoit  fixé  dans  la  réfolution  d’ex- 
pofer  Mafulipatam  8c  toutes  les  polTeffions  Françoifes,  aux  entre- 
prifes  de  quelques  Paléagars  ou  Zémidars  révoltés  ,  aux  brigan¬ 
dages  des  Marattes ,  à  la  défeélion  de  Salabetzingue ,  à  la  ven¬ 
geance  de  Nifam-Ali,  frere  du  Souba,  8c  aux  envahilfemens  des 
Anglois.  Sans  l’appui  d’une  nation  Européenne ,  le  maître  du 
Dekan  gémit  fous  le  poids  de  la  puiflance  Maratte  :  fans  l’appui 
d’une  puilfance  Européenne  ,  Salabetzingue  devoit  être  opprimé , 
tant  par  cet  ennemi  que  par  fon  frere  Nifam ,  qui  avoit  fur  lui 
l’afcendant  d’une  ame  forte  8c  celui  de  la  politique.  Abandonné 
des  François,  il  falioit  qu’il  fe  jetrâc  dans  les  bras  de  fes  con- 
currens:  ceux  ci  étoient  les  alliés  de  Balagirao,  un  des  principaux 
chefs  des  Marattes;  ils  avoient  pour  eux  l’ambition  de  Nifam- 
Ali  ,  qui  tendoit  au  même  but  que  la  leur  ,  8c  fa  haine  contre  les 
François  qui  l’avoient  réduit  à  la  fubordination  ;  l’affeélion  de 
quelques  Rajas  leur  étoit  acquife.  Immédiatement  après  le  dé¬ 
part  de  Mrs  de  BufTy  8c  Moracin,  le  Raja  de  Vifanapour  donna 
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le  fignal  de  la  révolution  par  la  prife  &  le  pillage  du  comptoir  de  »■■■—!! 
Vizagapatam  ,  où  il  arbora  le  pavillon  d’Angleterre.  Pour  être  en  Histoïre 
état  de  fe  fouftraire  à  la  vengeance  de  M.  de  Conflans ,  qui  marcha 
de  Mafulipatam  pour  le  punir  ,  il  fit  repréfenter  au  Colonel 
Clive  ,  qui  étoit  à  Calicuta ,  combien ,  avec  le  vœu  unanime  des 
Paléagars  contre  la  domination  des  François,  il  feroit  aifé  de 
chafFer  cette  nation  ,  s’il  étoit  fécondé  par  des  Européens.  L’en- 
treprife  parut  hazardeufe  au  Colonel ,  &  l’inconvénient  de  partager 
fes  forces,  tandis  que  l’ufurpateur  du  Bengale  n’étoit  pas  bien 
affermi  fur  le  trône  ,  étoit  grand.  Néanmoins ,  confidérant  non- 
feulement  les  fruits  d’un  heureux  fuccès  pour  fa  nation  ,  tant  dans 
le  pays  de  Golkonde  que  dans  le  Bengale,  mais  encore  1  avantage 
qu’il  y  auroit  dans  la  tentative  feule  à  attirer  une  partie  des 
forces  de  l’ennemi  loin  de  Madras,  dont  la  prife  auroit  entraîné 
la  perte  du  Bengale  &  la  ruine  des  troupes  viétorieufes  qu’il  avoit 
à  Patna,  il  réfolut  de  courir  les  rifques  de  l’événement,  d’autant 
plus  qu’il  étoit  en  même-temps  rempli ,  dit  le  Colonel  Lawrence 
dont  la  bonne  foi  fur  ce  point  fera  juftement  conteftée ,  de  l’idee 
de  ce  qui  lui  étoit  fi  fouvent  arrivé  fur  la  côte  de  Coromandel ,  où 
il  avoit  va  une  armée  entière  de  François  fuir  devant  une  poignee 
d' Anglais.  On  donna  au  Colonel  Forde  500  Européens  8c  600 
Cipayes ,  avec  lefquels  il  fe  joignit  au  Raja  de  Vifanapour.  Les 
deux  armées  réunies  attaquèrent  vers  Pétapour  celle  de  M.  de  Con¬ 
flans,  compofée  de  600  Européens  &  d’un  grand  nombre  de  Ci- 
payes.  Le  Colonel  Forde  remporta  une  viétoire  complette.  Les 
François ,  contraints  de  quitter  le  champ  de  bataille  8c  même  d’a¬ 
bandonner  leur  camp,  prirent,  en  pelotons  détachés,  la  route 
de  Rajimandry  où  ils  n’attendirent  point  le  Capitaine  Knox,  qui 
s’empara  du  fort  ,  pendant  qu’ils  fe  retiroient  vers  Mafulipatam 
M.  de  Conflans  étoit  campé  à  un  village  éloigné  d’environ  deux 
milles  des  murs  de  cette  place ,  lorfque  les  ennemis  arrivèrent 
pour  mettre  la  derniere  main  à  leur  triomphe.  On  lit  dans  les> 
Mémoires  du  Colonel  Lawrence  ,  qu’il  efi  lurprenant  qu’il  ne  fe 
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foit  pas  maintenu  dans  Ton  porte  avantageux,  d’autant  plus  qu’en1 
cas  de  défaite ,  il  aurait  pu  fe  retirer  à  couvert  du  canon  de  Mafu- 
lipatam.  Après  que  les  François  furent  rentrés  dans  le  fort  ,  le 
Colonel  Forde  les  invertit  &c  les  aflfiégea  ,  quoique  par  la  perte  de 
Rajimandry  qu’un  détachement  ennemi  venoit  de  reprendre  ,  fors 
armée  fût  privée  d’argent  &  d’un  bagage  confidérable.  Il  y  avoir 
un  mois  que  les  afliégeans  poufloient  leurs  travaux  ,  lorfque 
l’épuifement  de  leurs  munitions  les  fit  réfoudre  à  donner  l’affaut 
à  la  pl  ace  :  leur  dernier  effort  fut  heureux.  M.  de  Conflans  , 
preffé  par  leurs  vigoureufes  attaques  ,  demanda  quartier  pour  la 
garnifon  ;  Sc  Mafulipatam  fut  pris.  On  eftime  à  huit  ou  neuf  laks 
de  roupies  la  perte  des  particuliers ,  fans  parler  de  celle  de  la 
Compagnie.  Par  le  rappel  de  M.  de  Buffy ,  on  avoit  manqué  le 
recouvrement  de  vingt  à  vingt-cinq  laks  qu’il  auroit  perçus  dans 
ce  pays  en  moins  d’un  mois.  Pendant  le  fiége  de  Mafulipatam  , 
Salabetzingue  étoit  avec  une  armée  a  peu  de  diftance  de  la 
place ,  non  fans  doute  pour  fecourir  les  François  ,  mais  pour  fe 
déterminer  fuivant  l’événement.  Audi  les  Anglois  ,  par  le  moyen 
de  Jaffer-Ali-Khan  ,  leur  ami  ,  lequel  étoit  alors  un  de  ceux 
qui  dirigeoient  le  Confeil  du  Prince ,  obtinrent  ils  bientôt  de  lui 
par  un  traité  ,  la  ceflîon  du  pays  qu’ils  venoient  de  conquérir  , 
ôc  la  promeffe  qu’il  ne  fouffriroit  point  qu’à  l’avenir  les  François 
y  euffent  aucune  efpece  d’établiffement.  Cependant  Ayderzingue, 
zélé  partifan  des  François ,  écrivoit  à  M.  de  Lally  que  la  préfence 
de  M.  de  Buffy  ,  attendu  par  Salabetzingue  ,  répareroit  ces 
pertes  dans  un  inftant.  La  conduite  du  Souba  ,  dans  ces  circonf- 
tances  ,  rendoit  fes  offres  fufpeéfes.  M.  de  Lally  ,  après  avoir 
long  temps  bercé  M.  de  Buffy,  &  pour  lefeul  plaifir  de  1  humilier , 
de  l’efpérance  d’ètre  chargé  du  falut  des  poffefïïons  du  Dekan  ,  y 
avoit  enfin  envoyé  M.  Moracin,  lorfque  les  derniers  coups  etoient 
portés.  Cet  Officier,  après  avoir  vu  fon  ancien  gouvernement 
dans  les  mains  des  Anglois  ,  fans  que  le  Souba  fongeat  à  1  y  rétablir 
fe  rendit  à  Ganjam  ,  où  le  Raja  du  pays  mit  tout  en  œuvre 

pour 
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pour  faire  périr  fa  troupe  par  le  fer ,  la  famine  &  le  poifon  :  la  de- 
fertion  8c  la  tempête  achevèrent  de  la  détruire  prefqu’entiere- 
trient. 

Nizam-Ali  travailloit  alors  efficacement  foit  à  Aurengabad  s 
foit  à  Eyderabad  ,  à  s’emparer  de  l’autorité  j  il  eut  bientôt  mis 
Salabetzingue  fous  fa  tutele }  le  Souba  ne  fut  plus  qu  un  phan- 
tôme  j  Ayderzingue  fut  dans  la  fuite  la  trifte  viétime  de  cette 
révolution.  Il  reftoit  aux  François  une  reftource  ;  c’étoit  de  s’unir 
étroitement  avec  Baffaletzingue ,  autre  fils  de  Nizam-el-Moulk, 
&  ami  de  Balagirao  8c  de  Morarao  ,  puiffans  Marattes  ,  lequel 
étoit  fur  les  frontières  du  Carnate  avec  une  armée  confidérable  , 
dont  il  offrait  le  fecours  aux  François  ,  pour  les  aider  à  châtier 
leurs  ennemis  de  cette  contrée  :  avec  fon  alliance ,  ils  fe  feraient 
infailliblement  maintenus  dans  le  fud  ;  ils  auraient  pu  fe  rétablir 
dans  le  nord  ,  où  ils  dévoient  regarder  comme  autant  d’ennemis 
tous  les  Paléagars  8c  les  Zémidars  ,  tant  qu’ils  n’auroient  pas  un 
fils  de  Nizam-el-Moulk:  à  oppofer  à  un  fils  de  Nizam-el-Moulk. 
Par  la  même  raifon ,  ils  auraient  trouvé ,  fous  le  nom  de  Bafïa- 
letzingue ,  toutes  fortes  de  fecours  chez  les  Paléagars  du  midi# 
Mais  la  poffeflîon  d’Arcate  étoit  un  des  principaux  objets  de  la 
marche  de  ce  Prince  ;  8c  M.  de  Lally  l’avoit  vendue  à  Rajafaheb  , 
à  qui  l’on  ne  vouloit  pas  en  reftituer  le  prix.  D’ailleurs  ,  pour  fe 
l’attacher ,  il  aurait  fallu  lui  céder  des  avantages  dont  on  aimoit 
mieux  jouir.  M.  de  Lally  avoit  plus  à  cœur  une  alliance  avec  les 
Marattes  ,  gens  qui  ne  fçavent  que  piller ,  qui  pillent  indifférem¬ 
ment  l’ami  8c  l’ennemi  ,  qui  coûtèrent  beaucoup  d’argent ,  qui 
ne  procurèrent  aucun  bien ,  8c  qui  apportèrent  enfin  la  défolation. 
Dans  le  fein  de  Pondichéri ,  il  fe  trouva  des  hommes  que  des 
intérêts  perfonnels  portèrent  a  traverfer  M.  de  Buffy  dans  fes 
négociations  auprès  de  Baffaletzingue ,  à  qui  l’on  écrivit  de  ne 
prendre  aucune  confiance  dans  cet  Officier ,  que  M.  de  Lally  ne 
lui  avoit  envoyé  que  pour  l’éloigner,  8c  de  fe  garder  de  venir 
dans  la  province  d’Ârcate  où  il  perdrait  l’honneur  8c  peut  être  la 
Tome  //.  I 
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vie.  H  apprit  de  Golkonde  que  le  Général  François  avoir  entame 
une  correfpondance  avec  Nizam-Ali  ,  dont  on  ne  pouvoir  pour 
tant  attendre  que  de  faufles  promettes  8c  des  dons  empoifonnes, 
pendant  que  les  Anglois  lui  donnoient  les  plus  belles  paroles , 
jufqu’à  lui  atturer  de  lui  prêter  un  fecours  d’Européens  attez  contt- 
dérable  pour  le  mettre  en  état  de  combattre  ce  frere  ambitieux. 
Un  envoyé  de  ce  Prince,  qui  chetchoit  à  le  gagner  ,  lui  infpiron 
de  la  défiance  pour  les  François ,  lui  répétant  fans  celle  qu  il  ne 
connoilïbit  point  M.  de  Lally  ,  &  que  M.  de  BulTy  n’étoit  qu’un 
fimple  guerrier  fans  commandement.  Les  Paleagars  ,  qui  lui  ren- 
doient  hommage  ,  fe  déclaroient  ouvertement  contre  la  nation 
vers  laquelle  il  penchoit.  Enfin  les  nouvelles  des  mauvais  lucces 
Sc  de  la  révolte  générale  de  l’armée  Françoife  achevèrent  de  le 
rebuter  j  M.  de  BulTy  ne  put  en  obtenir  que  quelques  troupes 
dont  on  ne  ménagea  pas  le  chef,  &c  un  paravana  pour  la  province 
d’Arcate  ,  avec  des  injonctions  à  tous  les  Seigneurs,  Gouverneurs, 
Commandans  Maures ,  de  payer  les  tributs  au  Général  François  i 

pièces  dont  on  ne  fit  aucun  ufage. 

J’ai  parlé  d’une  révolte  générale  de  l’armée  Françoife.  Man¬ 
quant  de  paye  depuis  un  an  ,  elle  avoit  eu  recours  à  la  rébellion 
le  19  Oétobre,  à  Vandavachy  ,  quoiqu’on  eût  prévu  par  la  fer¬ 
mentation  des  efprits  que  le  mécontentement  ne  tarderoit  point  à 
éclater.  On  auroit  pu  prévenir  ce  mal  ,  puifque  M.  de  Lally  n  en 
fut  pas  plutôt  informé  ,  qu’il  envoya  la  lolde  de  fix  mois  pour  y 
remédier }  ce  qui  confirma  le  foldat  dans  l’opinion  ou  il  etoit  que 
tout  s’engloboit  dans  la  caitte  du  Général.  Suivant  le  calcul  de 
M.  de  Butty,  il  étoit  entré  dans  ce  gouffre  trente  à  quarante  mil¬ 
lions  dans  l’efpace  de  dix- huit  mois.  Cependant  M.  de  Lally 
écrivoit  dans  cette  occafion  à  M.  deFumel,  qu’il  blamoit  la  révolté 
fans  en  blâmer  le  motif }  qu’il  étoit  prêt  de  fe  joindre  aux  troupes 
contre  le  Gouverneur  8c  le  Confeil  j  que  chaque  corps  eut  a  en¬ 
voyer  un  détachement  à  Pondicheri  ,  pour  contraindre  les  habitans 
àfecottifer  pour  fournir  a  la  paye  de  l’armée  j  car ,  ecrivoit-il 
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fuis  tout  aujji  prêt  à  me  foulever  que  le  foldat  ,  puifqu  il  m  ejl  du 
bien  plus  qu'à.  lui.  C’eft  en  lifant  cette  lettre  à  l’armée  qu’il  vou¬ 
loir  que  M.  de  Fumel  appaifât  le  tumulte.  Elle  exigea  ,  pour 
rentrer  dans  le  devoir ,  un  aéte  d’amniftie,  ligne  non-feulement  du 
Général ,  mais  encore  du  Confeil  de  Pondicheri.  Peu  de  temps 
après  ,  M.  de  Lally  la  partagea  en  deux  corps  ,  dont  l’un,  compofé 
de  onze  ou  douze  cens  hommes,  palTa  dans  le  fud,  vers  Che- 
ringham,  que  l’on  avoit  abandonné  dès  le  fiége  de  S.  David  ,  8c  ou 
il  n’y  avoit  plus  d’ennemis  à  combattre  ,  pendant  que  les  An- 
glois  réunilFoient  toutes  leurs  troupes  avec  un  nouveau  renfort  de 
trois  ou  quatre  cens  hommes  du  bataillon  du  Colonel  Coote ,  vis- 
à-vis  de  celui  qui  reftoit  à  Arcate  ,  compofé  feulement  de  mille 
hommes,  vu  le  détachement  de  cavalerie  avec  lequel  M.  de  BulFy 
étoit  allé  joindre  BalFaletzingue.  Cette  divilîon  îaifloit  le  nord  en 
proie  à  l’armée  Angloife.  Toute  la  Colonie  fut  dans  l’allarme. 
A  la  vérité  les  troupes  conduites  par  M.  le  Chevalier  de  Crillon 
dans  le  fud  ,  s’emparèrent  de  Chéringham  ;  les  Marattes ,  que 
l’on  avoit  appelles  ,  ravagèrent  beaucoup  de  pays  ,  &c  l’argent  man- 
quoit  aux  Anglois  :  mais  ceux-ci,  après  avoir  long-temp  s  héfité  de 
fe  mettre  en  mouvement  ,  dans  l’idée  que  le  partage  apparent  de 
l’armée  Françoife  couvroit  quelque  piège  ,  fe  rendirent  maîtres 
de  Vandavachy ,  d’où  l’on  ne  put  les  châtier  j  la  garnifon  de  Caran- 
gouly  ne  put  fe  défendre  alfez  long-temps  que  pour  obtenir  les 
honneurs  de  la  guerre.  Arcate  leur  eût  ouvert  fes  portes,  fi  M. 
de  BulFy  ne  fût  arrivé  alfez  tôt  pour  arrêter  ,  avec  Z50  Blancs  &c 
1000  Cipayes  feulement ,  leurs  progrès  auxquels  la  retraite  pré¬ 
cipitée  du  relie  des  François  à  Gingy  8c  leur  timide  inaction  Jaif- 
foient  un  libre  cours.  La  petite  troupe  de  M.  de  BulFy  ,  placée 
le  long  du  Paléar  ,  contint  les  Anglois  qui  relièrent  au-delà 
du  fleuve  i  dans  le  temps  que  toute  la  Colonie  effrayée  croyait 
fe  voir  bientôt  relFerrée  &  affamée  dans  Pondichéri.  M.  de  Lally 
ridiculifoit  ces  craintes ,  en  difant  que  fi  les  ennemis  avoient  pris 
Vandavachy  ,  la  place  leur  appartenoit  j  que  fi  Carangouly  ren- 
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troic  fous  leur  puiflance,  on  le  leur  avoir  enlevé  ^  que  quand  ils 
reprendraient  Arcate  ,  ce  n’étoit  quune  conquête  qui  n’avott  rien 
coûté  à  la  Compagnie }  que  Chetoupet  n’en  retirerait  pas  moins  a  la 
nation  j  que  Madras  n’en  ferait  pas  moins  pulvérifé  ;  que  Gou- 
jplnnr  S  David  6e  Divicotté  n’en  feraient  pas  moins  rafés  ; 
qÎToà  Lie  dans  Thiagae  (  qui  fera  dans  la  fuice  cédé  a«X 
Mayfouriens  )  une  barrière  inexpugnable }  que,  par  la  repnfe  de 
Chéringham  on  «toit  à  couvert  des  inondations  des  Noits  >  ôr 
que  l’on  avoit  encore  trois  mille  hommes  en  état  de  porter  les 

armes  avec  des  munitions  de  toutes  efpeces. 

Les  deux  efeadres  s’étoient  livré  un  terrible  combat  le  10  Sep¬ 
tembre  5  &  l’efeadre  Françoife  ,  compofée  de  onze  vaifleaux  de 
ligne  6c  de  deux  frégates  ,  avoit  été  battue  par  l’efcadre  Angloife , 
qui  n’étoit  que  de  neuf  vaifleaux.  M.  d’Aché  attribue  le  mauvais 
fuccès  de  cette  adion  à  un  concours  fingulier  devénemens  mal¬ 
heureux  ,  6c  particulièrement  à  la  fuite  ou  plutôt  a  la  defertion  de 
quatre  vaifleaux  de  la  Compagnie  :  de  forte  ,  dit-il ,  qu  il  n  y  eue 
que  fix  vaifleaux  ,  inférieurs  en  nombre  6c  en  calibre,  qui  tin¬ 
rent  tête  à  neuf  vaifleaux  Angloisj  6c  malgré  cela  1  ennemi,  qui 
avoit  le  vent  fur  l’efcadre  Françoife  ,  n’ofa  arriver  fur  elle  ,  ni 
lafuivre  au  moment  quelle  étoit  forcée  de  céder  du  terrein.  Eton¬ 
né  de  la  contenance  de  deux  vaifleaux  du  Roi  qui  la  couvroient , 
il  tint  au  contraire  le  vent  6c  lui  laifla  tranquillement  pafler  la 
nuit  fur  le  champ  de  bataille  à  fe  regrayer.  Tel  eft  le  récit  de  M. 
d’Aché  qui ,  dans  ce  combat ,  eut  les  chairs  de  la  cuifle  empor¬ 
tées  jufqu’à  l’os  }  ce  qui  le  fit  tomber  évanoui  dans  fon  fang.  Suivant 
les  Mémoires  du  Colonel  Lawrence  ,  l’Amiral  Pocok  efluya 
tout  le  feu  des  François  jufques^vers  la  fin  du  combat,  avec  fept 
vaifleaux  feulement,  parce  qu’ayant  été  attaqué  avant  que  toute 
fon  efeadre  fût  rafle mblée ,  deux  de  fes  vaifleaux  n’eurent  point 
départ  à  l’adion  ;  6c  il  y  en  eut  quatre  de  fon  avant-garde  qui  fe 
trouvèrent,  après  deux  heures  de  canonnade  ,  hors  d’état  de  con¬ 
tinuer  le  combat.  Quoiqu’il  en  (bit  ,  l’efcadre  Françoife  remplit 
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fon  obiet  principal  ;  c’étoit  de  débarquer  à  Pondichéri  de  l’argent  "■ 

Ôc  clés  troupes.  Dans  la  crainte  de  manquer  de  vivres  a  la  rade  de  DES  jNDES> 
cette  ville  qui  n’en  avoit  pas  pour  fes  troupes  6c  Tes  habitans ,  de 
fe  voir  obligé  de  céder  encore  Tes  matelots  pour  renforcer  l’armée 
de  terre ,  8c  d’être  renvoyé  pour  attaquer  1  ennemi  au  premier 
échec  que  cette  armée  recevroit,  un  des  remedes  que  M.  de 
Lally  avoit  coutume  d’employer  dans  fes  revers,  M.  d  Ache  partit 
pour  une  expédition  fecrete  qu  il  projettoit  contre  Mafuhpatam  j 
mais  il  fut  auffirbt  rappelle  par  la  lignification  d’un  protêt  na¬ 
tional  qui  le  chargeoit  de  tous  les  événemens  malheureux  qui 
arriveroient  pendant  fon  abfence.  L’efcadre  Angloife  parut.  Elle 
efpéroit  de  furprendre  M.  d’Aché  ;  les  manœuvres  du  chef  d’ef- 
cadre  la  décc^agerent  :  elle  étoit  invitée  au  combat  ;  elle  l’évita 
&  fe  retira  à  Madras.  Quelques  jours  après  ,  l’efcadre  Françoife 
fit  voile  pour  l’Ifle  de  France.  Des  vailfeaux  ,  envoyés  de  cette 
Me  dans  le  golfe  de  Perfe,  allèrent  attaquer  le  comptoir  Anglois 
deGombroon  ou  Render-Abafli  ,  ville  bâtie  par  le  Sofi  Schah- 
Abbas  ,  après  la  deftruétion  d’Ormuz.  Ce  comptoir  n’étoit  à 
proprement  parler  qu’une  maifon  forte  j  on  ne  pouvoit  le  fau- 
ver  que  par  la  proteélion  du  Gouverneur  de  la  place  qui  lui  re- 
fufa  des  fecours  ,  aufiitot  qu’il  crut  avoir  à  craindre  les  éclats  du 
canon  François.  M.  des  ElFars  ,  Capitaine  de  vaiffeau ,  qui  com- 
mandoit  en  chef  l’expédition  ,  6c  M.  Charnyau  qui  comman¬ 
dent  les  troupes  de  terre  ,  s’emparèrent  du  comptoir.  En  fe  rem¬ 
barquant  ,  ils  y  mirent  le  feu  ;  le  Gouverneur  le  mit  au  pillage. 

Ce  Maure  ,  nommé  Moulah- Ally-Schah  ,  avoit  conclu  avec  les 
François  un  traité  d’alliance,  qui  portoit  qu’il  y  auroit  entre  eux 
une  éternelle  amitié  ,  qu’on  lui  atfureroit  fes  ports  6c  fes  vaif- 
feaux ,  6c  que  la  nation  Françoife  tiendroit  pour  ennemi  quicon¬ 
que  fe  déclareroit  le  fien. 

L’efcadre  Angloife ,  avant  que  de  venir  à  la  côte  de  Coro¬ 
mandel  ,  avoit  favorifé  une  entreprife  plus  importante  ,  que  la 
préfidence  de  Bombay  avoit  réfolue ,  d’après  les  repréfentations 


des  Indes. 
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— — — »  des  chefs  du  comptoir  Anglois  de  Surate  fur  cette  ville  célébré. 
Histoire  La  confufion  regnoit  depuis  long  -  temps  dans  le  pays  ,  par 
l’oppofîtion  des  interets  du  Gouverneur  ,  du  Commandant  du 
château  ,  des  autres  Officiers,  &  des  Marattes.  Au  milieu  des 
fraudes,  des  extorfions  ,  des  rapines ,  des  violences  &  des  meur¬ 
tres  ,  le  commerce  tomboit.  Le  défordre  intérieur  invitoit  les 
Marattes ,  à  qui  l’on  avoit  néanmoins  cédé  le  tiers  des  revenus 
de  la  ville  pour  les  engager  à  ne  pas  troubler  les  trafics,  a  roder 
fans  ceffie  autour  des  murailles  détendues  par  les  comptoirs  euro¬ 
péens  ,dans  l’efpérance  d’être  appelles  au  fecours  de  quelque  parti , 
c’eft- à-dire  ,  au  pillage  de  la  place.  Le  Siddée  ,  chef  dune  Co¬ 
lonie  Cafre ,  nommé  Amiral  de  cette  mer  par  le  grand  Mogoî , 
fous  la  charge  d’entretenir  une  flotte  pour  protéger  les  négocians, 
ainfi  que  les  pèlerins  qui  s’embarquent  pour  la  Mecque  ,  contre 
les  forbans  &  les  pirates  ,  s’étoit  emparé  du  château  pour  fe  payer 
du  tanka  ,  ou  revenu  de  trois  lacks  de  roupies  ,  que  l’Empereur 
lui  avoit  affigné  pour  fes  appointemens  ,  6c  que  le  Gouverneur 
lui  retenoit.  Sa  domination  s’étoit  bientôt  étendue  fur  une  partie 
de  la  ville  ,  &  il  s’étoit  approprié  le  tiers  des  revenus.  Le  Gouver¬ 
neur  Meah  Atchund  qui  ,  par  le  fecours  des  Marattes,  avoit 
dépofledé  fon  prédécefleur  Novafalikhan ,  ne  put  maintenir  fes 
droits  6c  fes  prérogatives  contre  les  ufurpations  du  Siddée  Hoffis- 
Ahmed-Khan ,  qui  l’avoit  porté  à  renoncer  à  l’alliance  de  ces 
brigands.  Celui-ci  lui  enleva  jufqu’au  droit  de  nommer  les  Offi¬ 
ciers  qui  lui  étoient  fubordonnes.  Quelques^  uns  des  princi¬ 
paux  habitans  &c  marchands  ,  dans  la  crainte  qu’il  ne  fe  liât  de 
nouveau  avec  les  Marattes,  6c  dans  le  defîein  d’extirper  la  racine 
des  troubles ,  propoferent  à  M.  Spencer ,  chef  du  comptoir  An¬ 
glois  ,  d’aider  fa  Compagnie  à  fe  mettre  en  poffieffiondu  château, 
fi  elle  vouloit  les  délivrer  de  l’oppreflion  ,  Ôc  faire  nommer 
Phavraskhan  ,  Nabab  ou  Naëb  ,  Lieutenant-Gouverneur  de  la 
ville.  La  Préfidence  de  Bombay  goûta  cette  propofition.  Elle  fit 
partir  pour  Surate,  fous  i’efcorte  de  deux  vaifleaux  de  guerre. 
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le  Capitaine  Maittand  avec  8$oBlancs&:  1500  Cipayes.  L’Amiral 
Maure,  quoique  chargé  d’entretenir  une  flotte,  n’avoit  pas  une  Histoire 
marine  fuffifante  pour  s’oppofer  aux  vaifleaux  Anglois  j  ils  débar¬ 
quèrent  leurs  troupes  j  l’ennemi  prit  la  fuite  à  leur  approche  ^ 
elles  s’emparèrent  de  la  ville  extérieure  j  la  ville  intérieure  leur 
fut  ouverte  par  la  négociation.  Meah  Atchund  confentit  non- 
feulement  à  les  recevoir  3c  à  reconnoître  Phavraskhan  pour  fon 
Naéb ,  mais  encore  à  leur  prêter  toutes  fes  forces  pour  s’emparer 
du  château.  Cet  accord  ne  laifla  aucune  reflource  au  Siddée ,  qui 
ne  demanda  que  la  retraite  libre  de  fes  troupes  avec  leurs  ar¬ 
mes  3c  leurs  effets.  Nanna-Pundit-Praden ,  chef  des  Marattes  , 
confentit  à  aflurer  aux  Anglois  la  jouiflancs  du  kélidaré  ou  com¬ 
mandement  du  château  ôc  du  tanka  ;  elle  leur  fut  confirmée 
par  le  Vifir  du  grand  Mogol  3c  par  l’Empereur  lui- même  ,  qui 
revêtit  encore  la  Compagnie  de  l’office  de  Dévoga  ou  Amiral , 
abandonné  par  le  Siddée  Yacoudkhan ,  fous  la  charge  de  veiller 
à  la  fureté  des  négocians  ,  des  pèlerins  3c  de  la  ville.  Ainfi  le 
plus  riche  commerce  des  Indes  fut,  avec  de  gros  revenus  ,  à  la 
difpofition  des  Anglois. 

C’étoit  toujours  Alemghir  qui  portoit  le  fceptre  des  Mogols  ,  1174. 

jouet  des  Patanes  Sc  efclave  de  fon  Vifir  Schehabeddin,  petit-fils  I7^0, 
de  Nizam-el-Moulk  j  mais  il  touchoit  à  la  fin  de  fa  carrière. 

En  1757  ,  Ahmed  Abdallah,  chef  des  Patanes,  l’avoit  bercé  du 
trône  â  la  prifon  ,  de  la  prifon  au  trône ,  où  il  le  laifla  comme 
un  phantôme  auquel  il  falloir  rendre  des  hommages  3c  donner 
la  loi.  Le  Patane  triomphant  fit  reconnoître  fon  fils  Timour , 

Roi  de  Lahor ,  d’où  il  prétendoit  qu’il  gouvernât  l’Indoftan ,  en 
refpeétatu  l’Empereur.  Ce  Prince  foible  n’avoit  que  l’ombre  de 
la  puiflance  fouveraine  ,  même  fur  les  contrées  que  le  Patane 
lui  abandonnoit  ;  fon  Miniftre  y  exerçoit  un  pouvoir  illimité  , 
quoiqu’au  milieu  de  beaucoup  d’embarras  que  lui  fufcitoient 
les  fils  de  fon  maître.  Vers  la  fin  de  l’année  1759  ,  l’ambition 
naturelle  au  fang  de  Nizamel  Moulk  ,  infpira  au  Vifir  l’hor- 


2.  HISTOIRE  DE  L’ASIE, 

rible  detfein  de  fe  délivrer  de  fes  inquiétudes  par  le  meurtre  de 
l’Empereur,  &  par  le  couronnement  d’un  Prince  fans  crédit  &c 
fans  foutien.  il  mena  les  enfans  d’Alemghir  à  une  partie  de 
chalTe  fort  loin  de  Dehli  ;  &  pendant  ce  temps-là  deux  mar- 
chands,  dégriffés  en  Faquirs,  ayant  attiré  ce  Prince  par  la  dévotion 
hors  de  Ton  palais ,  fanftuaire  que  le  crrme  fuperftmeux  craint 
de  violer  ,  chez  les  Maures  mêmes  ,  tandis  qu  il  viole  les 
droits  les  plus  facrés  ,  ils  le  poignardèrent.  Schehabeddin  fit 
auffitôt  arrêter  les  enfans  &  les  amis  de  l’Empereur  a  qu,  un 
périr  fils  de  Mahamet-Schah  fur  fubftm.e;  enfmte  il  alla  joindre 
trente  mille  Marâtres  qui  l’attendoient  vers  Dehli.  Les  Patanes , 
qui  croyoient  avoir  des  droits  fur  le  gouvernement  de  cette 
capitale marchèrent  contre  l’alTaffin  &  fes  allies  quils  haif- 
foient  également.  Après  deux  viduités  remportées  fur  1  armee 
Maratte  ,  Ahmed-Abdallah  fe  rendit  à  Dehli ,  ou  pendant  que 
les  Rajas  &  les  Gouverneurs  des  env.rons  éloigno.enr  ennemi 
U  inftalla  fur  le  trône  fon  fils  Timour  ,  de,.  R°>  de  Lahor_Ce 
Prince  avoir  ,  dit-on  ,  époufé  une  fille  un  es  erniers 
pereurs  Mogols.  Telle  fut  la  révolution  pat  laquelle  les  atanes, 
peuples  ,  ce  fetnble,  de  la  même  race  que  les  Aghuans  ,  re¬ 
couvrèrent  l’Empire  que  les  defcendansde  Tarn»!»  Ieu= 
enlevé,  mais  fut  lequel  ils  n’ont  pas  eu  le  temps  d  affermit  leur 
puiffance  Le  ferment  ordinaire  d’un  Parane  etoit  :  qui  je  ne 
fois  jamais  Roi  Je  Dehli  ,  fi  la  ckofe  n'efi  comme  jelaffure; 
tant  la  nation  trouvoir  le  Mogol  vil  &  peu  redoutable 

Ces  révolutions  de  la  capitale  de  l'indoftan  n.nfluo.ent  point 
fut  les  provinces  maritimes  ;  le  fort  des  armes  y  devoir ,  y  dctrui- 
foit  les  puiffances.  Les  derniers  coups  aliment  y  erre  portes, 
qui  dévoient  abbattre  une  des  deux  nations  Européennes  ,»- 
Lfes  de  fubjuguer  l'efptit  des  nationnaux  &  dacqt^,r  leurs 
richeffes.  Les  Anglois  étoient  tranquilles  dans  le  Ben0al  ;  les 
Hollandois  avoie.it  ofé  y  déclarer  la  guette  a  leurs  allies 
.voient  auffitôt  donné  main  forte  à  ces  derniers  ,  qu.  en  ^  eux 
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combats  firent  retomber  l’ennemi  dans  le  mépris  que  l’on  a  pour 
lui  dans  cette  partie  de  l’Inde.  Dans  le  Dekan ,  leurs  conquêtes 
leur  paroifloient  fi  bien  établies  ,  qu’ils  n’y  avoient  que  les  troupes 
nécefiaires  pour  exiger  les  contributions  3  dans  Mafulipatam ,  il 
ne  reftoit  pas  cinquante foldats.  Dans  le  Coromandel,  leur  armée 
fe  repofoit  fur  fes  derniers  avantages  dans  un  camp  fort  d’af- 
fiette,  d’où  elle  gardoit  le  pays  du  pillage  des  Marattes ,  &  où  les 
ennemis  ne  pouvoient  l’attaquer  3  mais  ils  auroient  pu  l’enfermer 
&  l  affamer  s’ils  en  eufTent  défendu  l’ifiue ,  &  s’ils  s’étoient  établis 
a  Cangivarom  ,  fon  magafin.  M.  de  Lally  ,  qui  n’étoit  pas  fort  in¬ 
ferieur  en  Européens  au  Colonel  Coote,  de  qui  lui  étoit  fupérieur 
en  troupes  foudoyces  ,  aima  mieux  l’attirer  hors  de  fon  pofte, 
quoiqu’il  ne  fongeât  point  à  le  combattre  3  il  fit  piller  Cangivarom 
fans  travailler  à  fe  le  conferver  ,  ni  même  à  attaquer  le  temple 
qui  lui  fert  de  citadelle.  Après  ces  manœuvres ,  les  François  fe 
préfenterent  devant  les  murs  de  Vandavachy,  où  le  Capitaine 
Sherlock  commandoit  avec  150  Européens  de  8  compagnies  de 
Cipayes.  Le  Colonel  Coote  marcha  fur  eux  :  quand  leur  avant- 
garde  l’apperçut,  ils  le  croyoient  fort  éloigné 3  car  leur  Général, 
par  la  négligence  intéreffée  de  l’homme  de  confiance  qu’il  avoir 
chargé  du  diftriét  des  efpions  ,  n’étoit  jamais  exactement  informé 
des  forces  de  des  manœuvres  de  l’ennemi.  Leur  camp  ,  dans  une 
pofition  avantageufe ,  étoit  protégé  par  une  forte  artillerie  ;  M. 
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de  Lally  le  quitta,  laiffant  la  tranchée  de  les  batteries  garnies  à  l’or¬ 
dinaire  >  &  abandonnant  beaucoup  de  chofes  au  hafard  dans  fes 
difpofitions  pour  le  combat.  Les  premières  attaques  des  Angîois 
jetterent  de  la  confufion  dans  l’aîle  gauche  de  l’armée  Françoife. 
Le  feu  qui  prit  à  un  charriot  de  munitions  de  qui  fit  fauter  80 
perfonnes  de  cette  aile  ,  commença  auffi-tôt  à  déterminer  le  fort 


de  la  bataille,  M.  de  Bufîv  rallia  trois  fois  ces  troupes  ;  il  les  re- 
menoit  pour  la  troifieme  fois  à  la  charge,  lorfque  Me  droite, 
pour  s’être  avancée  avec  trop  de  précipitation  ,  fut  mife  en  dé- 
fordre.  La  déroute  devint  alors  générale.  On  prétend  que  M.  de 
Tome  II.  '  K 


Histoire 
ses  Indes. 


74  HISTOIRE  DE  L’ASIE, 

Lally  étoit  déjà  fort  loin  du  champ  de  bataille  où  M.  de  Buffy  fut 
fait  prifonnier.  «  La  perte  des  hommes ,  dit  cet  Officier ,  fut  a  peu 
„  près  égale  de  part&  d’autre,  &  n’excéda  guères  ioode  chaque 
»  côté.  On  affiure  meme  que  s’il  y  avoir  de  la  différence  >  elle 
»  étoit  en  notre  faveur  ;  de  forte  qu’au  delà  de  l’avantage  d  avoir 
5>  délivré  la  place ,  l’ennemi  ne  gagna,  à  proprement  parler  que 
„  l’honneur  que  nous  perdîmes  ,  l’artillerie  du  fiége  &  quelques 
»  pièces  de  canon  qu’on  lui  abandonna.  Cependant  il  plut  a  M.  de 
5>  Lally  de  fe  regarder  comme  complettement  battu  (ainfi  quil 
»  l’écrivit  à  M.  de  Leyrit,  quoiqu’il  ajoute  que  fa  perte  en  hom- 
»  mes  fut  de  2  5  o  foldats  &  de  1 5  Officiers  )  &  d’agir  en  con- 
„  féquence ,  en  fe  retirant  avec  précipitation  fous  Pondichen  ,  &c 
„  en  abandonnant  à  l’ennemi  vingt  lieues  de  pays  &  toutes  nos 
„  places.  »  L’armée  fe  rallia  prefque  toute  entière  à  très-peu  de 
diftance  du  champ  de  bataille,  fans  que  1  ennemi,  qui  femb  oit 
furpris  de  fon  fuccès,  fît  mine  de  fe  mettre  à  fes  trouffes.  Notre 
cavalerie  ,  dit  le  Colonel  Lawrence,  étoit  fi  fatiguée  quelle  fut 
hors  d’état  de  la  pourfuivre  le  foir  de  fa  défaite.  Suivant  cet  Au¬ 
teur ,  les  François  avoient  eu  800  hommes  tant  tués  que  bielles  j 
èc  les  Anglois  52  Européens  tués  &c  140  bleffés ,  parmi  lefquels 
le  Major  Brereton  qui  mourut  de  fes  bleffures.  Il  fait  monter  le 
nombre  des  prifonniers  ïrançois  à  240.  M.  de  Lally  écrivit  de 
Chetoupet  à  M.  de  Leyrit,  le  lendemain  de  l’a&ion  ,  23  Jan¬ 
vier  :  f  Je  refte  ici  pourramaffer  les  débris  de  notre  armée,  &  au 
»  moyen  de  l’abandon  de  Chéringham ,  nous  nous  trouvons  plus 
»  forts  que  nous  n’étions  auparavant.  La  perte  n’en  eft  pas  moins 
»  irréparable.  »  En  effet  les  troupes  ,  que ,  pour  le  malheur  de 
la  Colonie,  on  avoit  envoyées  dans  le  fud ,  revinrent,  8c  la  peite 
ne  fut  pas  réparée,  quoiqu  elle  put  letre  encore. 

Le  Marattes ,  feudoyés  par  les  François  ,  n  avoient  pris  aucune 
part  à  l’adion  j  aux  premières  efcarmouches  ,  ils  s’étoient  éloignés. 
Cette  affaire ,  qui  ne  fut  que  le  fignal  de  la  deftrudion  de  leurs 
alliés ,  quoiqu’elle  ne  fût  en  elle-même  qu’un  échec,  auroit  été 
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leur  ruine  entière ,  fi ,  comme  ils  en  étoient  fortement  follicités 1  ■■■*■■ 

par  l’ennemi ,  ils  eufient  mis  le  comble  à  leur  perfidie  en  fe  Histoire 

_ _  T  >  1  r  •  *  ,  des  Inde: 

tournant  contre  eux.  L  accord  fait  entre  ces  Barbares  8c  un 

nommé  M.  de  Noronha  ,  Moine  Portugais,  homme  diffamé, 

&  l’agent  de  M.  de  Lally ,  de  partager  le  fruit  de  leurs  brigandages , 
fuivant  M.  de  Bufiy  ,  borna  leurs  fervices  à  la  dévaftation  des 
Aidées  Françoifes  8c  au  pillage  du  peuple.  Le  Colonel  Coote 
engagea  ou  obligea  Inniskhan  ,  leur  chef,  à  les  ramener  dans  Ieuc 
pays  ;  ce  qui  laifïa  au  Capitaine  Vifferot  la  liberté  de  dévafter  les 
environs  de  Pondichéri ,  pour  répandre  la  terreur  dans  l’efprit 
des  habitans ,  8c  hâter  la  reddition  de  la  place.  Aufii  les  Noirs  fe 
retirerent-ils  bientôt  en  foule,  dans  la  crainte  d’un  fiége.  Les 
Maures  8c  les  Indiens  que  l’on  avoit  envoyés  vers  Arcate ,  fans 
ordre  8c  fans  argent ,  quoiqu’on  en  eût  alors  ,  fe  débandèrent , 
également  découragés  8c  mécontens  ;  car  on  maltraitoit  les  chefs, 
jufqu  a  les  emprifonner  8c  à  les  rançonner  pour  les  décharger  des 
fers  j  8c  l’on  léfoit  le  foldat  jufqu’à  faire  de  grofles  retenues  fur 
le  peu  qu’on  lui  payoit  de  ce  qui  lui  étoit  dû.  Zuîphakerzingue, 
chef  du  détachement  tiré  de  l’armée  de  Bafïaletzingue ,  après  avoir 
été  battu  par  le  Capitaine  Vood ,  alla  confommer  à  Pondichéri  le 
trifte  facrifice  auquel  fon  zélé  pour  les  François  f  avoit  appellé. 

Après  fa  défaite,  Arcate  fe  rendit.  Les  Anglois  s’étoientdéja  emparés 
de  Chetoupet  8c  du  fort  de  Timmery.  Permacoil  9  Alamparvé  , 

KarikaI ,  Calambrom  ,  VaJdaour,  Villenour,  &c,  fubirent  en 
peu  de  temps  la  même  loi.  On  eût  formé  une  armée  des  garnifons 
qui  fe  rendirent  prifonnieres  dans  ces  places,  qu’il  eût  fallu  ou  pro¬ 
téger  ou  évacuer.  On  les  abandonna  ,  on  n ’oppofa  pas  le  moindre 
obftacle  aux  progrès  de  l’ennemi  ;  8c  ce  ne  fut  que  l’étonnante 
iaa&ion  de  l’armée  vaincue  qui  rendit  la  journée  de  Vandavachy 
importante  &  décifive. 

Pendant  le  fiége  d’Alamparvé  ,  des  déferteurs  François  ,  mé¬ 
contens  de  leurs  nouveaux  maîtres  qui  les  ménageoient  peu  , 
offrirent  a  M.  de  Bufiy ,  alors  prifonnier,  tant  pour  eux  que  pour 
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_ leurs  camarades  au  nombre  de  fix  a  fept  cens ,  de  retourner 

Histoire  leurs  corps  ,  fi  on  leur  donnoit  affurance  qu  ils  y  feroient  re  » 
B£S  lNDES“  nourris  5e  payés.  Le  vœu  de  ces  malheureux  étoit  unanime  ;  leur 
retour  auroit  réduit  l’ennemi  à  l’impuiffance  de  tenir  la  campagne  ; 
car  ils  formoient  prefque  le  tiers  des  forces  Angloiies.  Leur  e  - 
pérance  fut  trompée  :  la  nation  perdit  le  moment  de  remporter 
fans  rifque  de  grands  avantages  ;  les  Anglois  pouffèrent  leurs  pro¬ 
grès  avec  les  inftrumens  qui  alloient  fe  tourner  contre  eux ,  par 
la  défiance  que  M.  de  Lally  affefta  d’avoir  fur  le  compte  de  M. 
de  Buffy.  Quelque  temps  après ,  on  apprit  par  des  pnfonmers 
François  que  les  Anglois,  uniquement  occupés  du  foin  de  refferrer 
Pondichéri  avec  toutes  leurs  forces  ,  n’avoient  laiffe  a  Madras 
que  trente  ou  quarante  Invalides  qui ,  endormis  comme  tous  les 
habitans  dans  une  fécurité  profonde  ,  ne  montoient  meme  point 
de  garde.  D’après  cette  connoiffance ,  M.  de  Landivifiau  conçut 
le  projet  de  furprendre  Madras.  Il  n#y  avoir  alors  aucun  bâtiment 
Anglois  dans  ces  mers.  Avec  ou  30  bateaux ,  on  pouvoir  por¬ 
ter  en  1 5  ou  18  heures  ,  400  hommes  choifis  fur  cette  place , 
où  ils  n’auroient  trouvé  du  côté  de  la  mer  qu’un  foffé  fecde  trois 
pieds  de  profondeur  à  franchir ,  &  un  mur  de  quinze  pieds  à  ef- 
calader.  Si  l’entreprife  eut  réuffi,  tout  était  gagné  s  fi  l’on  eut 
manqué  la  place ,  on  auroit  du  moins  délivré  Pondichéri  ,  fans 
rifque  pour  le  détachement  -,  car  le  Général  ennemi  eut  volé  au 
fecours  de  fa  capitale  en  danger  j  &  comme  il  ne  lui  falloir  pas 
moins  de  cinq  ou  fix  jours,  tant  pour  recevoir  cette  nouvelle  que 
pour  fe  tranfporter  fur  le  lieu  ,  la  frégate  l’Hermione  qui  devoit 
mouiller  à  S.  Thomé,  à  demi  lieue  de  Madras,  auroit  tran¬ 
quillement  ramené  le  détachement,  après  qu’il  auroit  eu  ravagé 
le  territoire  ,  avec  les  prifonniers  qu’on  auroit  tirés  des  foibles 
mains  des  Indiens.  On  reconnut  l’importance  du  projet  ;  l’exécution 
en  parut  facile  j  on  travailla  aux  préparatifs  }  le  jour  fut  pris  ; 
mais  dans  le  moment  que  M.  de  Landivifiau  alloit  s  embarquer  , 
M.  de  Lally  lui  donna  ordre  de  refter ,  en  lui  difaot  ï  qu  ilfalloit 
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qu'il  fût  bien  Jirriple  d'imaginer  qu'il  lui  lâijjeroit  prendre  Madras  ,  ■  - . I 

tandis  que  lui  General ,  qui  avait  été  envoyé  exprès  pour  U 
prendre ,  l'avait  manqué.  Ces  faits  font  tirés  du  Mémoire  de 
M.  de  Bufly. 

Les  Anglois ,  après  avoir  charte  l’armée  Françoife  des  portes 
d’Ariancopang  ,  d’Oüllagary ,  &cc  ,  la  forcèrent  à  rentrer  dans  les 
limites  de  Pôndichéri ,  limites  marquées  par  des  hayes  de  fix  à 
fept  toifes  d’épaifleur  garnies  de  canon  ,  8c  plantées  autour  des 
villes j  à  defiein  d’éloigner  les  Marattes,  cavalerie  nue,  qui  n’ofe 
les  traverfer  à  caufe  des  ronces.  Le  Colonel  Monfon,  qui  etoit 
alors  à  la  tête  de  l’armée  Angloife  ,  ayant  eu  la  jambe  caffée ,  le 
Colonel  Coote ,  qui  fe  difpofoit  à  partir  pour  le  Bengale  ,  vint 
reprendre  le  commandement.  En  attendant  que  la  faifon  des  pluies 
fut  palfée ,  il  affit  fon  camp  fur  une  hauteur.  Pôndichéri  fouffroic 
déjà  de  la  difette  de  vivres ,  malgré  la  défertion  d’une  foule  in¬ 
nombrable  de  foldats  8c  d’habitans.  On  accufe  M.  de  Lally  de 
n’avoir  jamais  pris  beaucoup  de  foin  des  récoltes  des  Aidées  de 
la  Compagnie.  Il  venoit  d’en  ôter  la  ferme  à  des  François ,  pour 
en  donner  le  bail  à  un  fripon  Noir ,  nommé  Ramalinga ,  qui 
quelques  mois  auparavant,  s’étoit  racheté  de  la  potence  pour  50 
mille  roupies,  8c  qui  fit  vendre  dans  les  villes  voifines  une  partie 
de  la  récolte  de  l’année ,  dont  le  produit  total  auroit  fuffi  pour 
nourrir  Pôndichéri  pendant  plus  de  deux  ans.  On  avoit  donc  ete 
obligé  de  recourir  aux  Indiens  pour  l’approvifionnement  de  Pon- 
dichéri.  Moyennant  la  cefiion  de  Thiagar  ,  d’Elevanafiour  ,  de 
Dourgom ,  &c,  on  avoit  engagé  Aydernek ,  Général  du  Mayfour, 
a  envoyer  des  vivres  &  des  troupes  dans  la  place.  Ses  troupes 
étoient  arrivées  ,  mais  elles  n’avoient  point  apporté  de  vivres. 

Sur  ces  entrefaites  ,  le  Capitaine  Smith  ,  avec  une  partie  des 
forces  de  Trichenapaly ,  s’étoit  emparé  de  Karriour ,  la  clef  du 
pays  des  Mayfouriens,  8c  le  Roi  lui-même  avoit  appelle  les  Ma¬ 
rattes  pour  fe  délivrer  du  joug  de  fon  Général }  ce  qui  avoit  mis 
Aydernek  dans  la  nécertité  de  rappeller  le  fecours  qu’il  avois 


7S  H  I  S  T  O  I  R  E  D  E  L'A  S  I  E, 

— accordé  aux  François.  Ceux-ci  s’adrefferent  enfuite  à  Vifagipendet , 
HrsToiRE  Général  de  Balagirao ,  à  qui  i  on  promit  de  livrer  la  fortereffe  de 
©es  Indes.  Q'in^  *  dès  aUroit  fourni  la  capitale  de  munitions  de  bouche. 

Mais  Gingy  fut  enlevé  par  le  Major  Pietton  ,  5c  Pondichéri  n  eut 
pour  toute  rettource  que  l’induftrie  5c  les  facrifices  de  la  ne- 
cefiité ,  des  impofitions  5c  des  recherches  violentes  ,  des  expul¬ 
sons.  La  fonde  paffa  par  toutes  les  maifons  \  ce  qui  procura  quel¬ 
ques  fecours  pattagers  en  grains  que  les  particuliers  fe  refervoient 
à  eux-mêmes.  Dans  ces  dures  extrémités ,  il  auroit  fallu  que  toutes 
les  opérations  euffent  été  infpirées  par  le  patriotifme,  réglées  par 
la  juftice,  exécutées  par  l’humanité,  approuvées  par  le  fentiment 
intérieur  de  chacun  ,  du  coupable,  de  l’innocent  même,  obligé  de 
fouffrir  pour  le  bien  commun.  Il  auroit  fallu  que  la  voix  pu¬ 
blique  eût  dénoncé  5c  condamné  le  mauvais  citoyen  ;  que  l’in¬ 
térêt  perfonnel  eût  été  invité  ,  engagé ,  forcé  d’une  maniéré  noble 
à  fe  confondre  dans  l’intérêt  général  y  que  dans  le  cœur  des  chefs 
comme  dans  le  foyer  patriotique ,  tant  de  malheureux,  déjà  unis 
par  l’infortune  5c  le  danger ,  eulfent  pu  puifer  le  fentiment  généreux 
de  fe  dévouer  les  uns  pour  les  autres  à  la  Colonie.  Il  n’en  fut 
pas  ainfi.  On  eût  dit  que  la  ville  étoit  livrée  à  la  difcrétion  d’un 
barbare  vainqueur.  Tout  fut  fait,  même  les  chofes  juftes  ,  avec  les 
inftrumens  de  la  tyrannie.  Des  potences  dreffées  aux  deux  côtés 
du  gouvernement  annonçoiçnt  l’empire  d’un  defpote  tremblant 
qui  ne  peut  regner  que  par  l’effroi.  On  préfenta  l’appareil  de  la 
mort  à  plufîeurs  perfonnes  riches  pour  les  obliger  à  racheter 
chèrement  leur  vie.  Les  flétriffures  tombèrent  indiftin&ement 
fur  le  fripon  5c  fur  l’honnête  homme.  On  enleva  les  vivres  fans 
réglé  ni  mefure.  Les  amendes  que  l’on  eût  pu  juftement  impofer 
fur  des  employés  ,  accufés  de  profits  illicites ,  on  les  rendit 
odieufes  par  des  évaluations  arbitraires  5c  excefïives.  Les  Noirs 
étoient  chargés  de  fers ,  s’ils  fe  prétendoienr  furchargés  de  taxes  : 
ils  furent  à  la  fin  tous  chaffés  de  la  ville  5c  réduits  à  vivre  de  racines 
dans  les  champs.  La  difcorde  entre  le  Général,  le  Gouverneur ,  le 
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Confeil  ,  l’armée  ,  le  peuple  croit  une  guerre  déclarée.  L’ordre 
de  la  police  8c  de  l’adminiftration  fut  chaque  jour  interverti.  Le 
Confeil  effuya  les  plus  cruels  outrages  ^8c  les  imputations  les  plus 
atroces.  Il  fembloit  qu’à  force  de  traitemens  durs,  de  fouftraétion 
de  paye  8c  de  vivre ,  8c  de  manœuvres  lourdes ,  on  voulût  faire 
révolter  les  troupes  ;  elles  menaçoient  hautement  ;  elles  défer- 
toient  en  foule.  Le  foulevement  enfin  étoit  général.  Les  fen- 
timens  ,  les  vœux  8c  les  cris  étoient  unanimes  contre  M.  de  Lally , 
dont  l’humeur  hautaine  8c  impétueufe  ne  ménageoit  perfonne. 
»  La  crainte  de  perdre  ce  qu’il  avoit  recueilli,  dont  je  ne  puis  pas 
s>  douter ,  dit  M.  de  Leyrit ,  qu’il  ne  fût  vivement  frappé  (  M.  le 
»?  Chevalier  Bazin  peut  dire ,  s’il  le  veut ,  combien  il  en  étoit 
»  occupé  à  Gingy  après  la  perte  de  la  bataille  )  ,  cette  crainte  , 
»  dis  je  ,  lui  a  fuggéré  de  lier  avec  les  Anglois  des  relations  qui 
»>  l’ont  rendu  fufpeét  aux  François.  Les  foupçons  8c  les  difeours 
»  du  public  à  ce  fujet  l’ont  indifpofé  de  plus  en  plus  contre  la 
>»  Colonie,  8c  ont  allumé  cette  bile  qu’il  exhaloit  impudemment 
>■>  dans  fes  difeours  contre  tout  ce  qui  étoit  dans  Pondichéri.  C’eft 
»  pour  drefier  une  contrebatterie  qu’il  s’eft  efforcé  de  rejetter  fur 

«  nous  tout  ce  qu’on  difoit  de  lui .  L’indignation  des  foldats 

s»  contre  leur  Général  (  il  n  etoit  point  forti  de  la  banlieue  de  la  ca- 
»  pitale  depuis  qu’il  y  étoit  rentré  )  8c  les  foupçons  qu’ils  ont 
»  eus  de  fon  mauvais  deffein  contre  la  ville  ,  les  ont  armés  de 
»  patience  ;  &  je  crois  pouvoir  avancer  que  cette  difpofition  dans 
»  les  efprits  n’a  pas  peu  contribué  à  nous  garantir  d’un  fou- 
»  levement  8c  d’un  fac  général.  » 

Pondichéri  ne  pouvoit  attendre  fon  falut  que  de  l’arrivée  de 
î’efeadre  ;  mais  elle  ne  devoir  pas  quitter  rifle  de  France.  M. 
d’Aché  avoit  trouvé  cette  Ifle  dans  un  état  déplorable ,  caufé  par  la 
difette  ou  par  la  crainte  de  la  famine,  fourcefunefte  de  divifions 
dans  les  efprits.  Un  ouragan  furieux  avoit  quelque  temps  après 
imprimé  tant  fur  la  terre  que  fur  la  marine  le  fceau  de  la  plus 
affreufe  défolation  }  8c  tandis  que  l’excès  du  naalheur ,  réveillant 
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les  efprits  Sc  animant  les  courages ,  infpiroit  les  meilleurs  expé- 
diens  ôc  l’a&ivité  la  plus  prompte  pour  réparer  les  ravages  de  la 
famine  Sc  des  élémens ,  on  reçut  du  Miniftere  de  France  Sc  de  la 
Compagnie  l’ordre  d’employer  l’efcadre  à  la  confervadon  de  cette 
Colonie ,  contre  laquelle  les  Anglois  préparoient ,  difoit-on ,  un 
armement  conlidérable.  Le  Confeil  ne  prelfa  pas  moins  M.  le 
Comte  d’Aché  d’aller  au  fecours  de  Pondichéri,  pour  fe  décharger 
foit  de  la  perte  de  l’Inde ,  foit  d’une  partie  du  poids  de  la  mifere 
fous  laquelle  l’Ille  gémilfoit.  Mais  quand  ces  confidérations  au- 
roient  autorifé  M*  le  Comte  d  Àche  a  faire  ceder  les  intentions 
de  la  Cour  aux  conjonctures ,  l’état  de  fon  efcadre  ne  le  lui  Pet" 
mettoit  pas.  De  fept  vailfeaux  qui  lui  refloient ,  il  n  y  en  avoit 
pas  un  feul  qui  fut  en  çtat  de  fortir ,  faute  de  vivres ,  d  hommes 
&  d’agrès  j  Sc  ces  fept  vailfeaux,  bien  armés,  n  auraient  pu  aller 
dans  les  mers  de  l’Inde  que  pour  y  être  la  proie  de  la  formidable 
flotte  que  les  Anglois  y  avoient  alors.  Apres  les  aifcuffions, 
les  divilions  ,  les  dilfentions  ordinaires  Sc  toujours  funeftes  entre 
les  Officiers  du  Roi  Sc  ceux  de  la  Compagnie,  il  arriva  des  vivres  j 
les  vailfeaux  relièrent  à  l’Ifle  de  France  j  Sc  la  faifon  ne  per¬ 
mettant  plus  aux  Anglois  de  venir  1  attaquer,  M.  d  Ache,  fuivant 
la  permiffion  qu’il  en  avoit  obtenue  de  la  Cour  ,  s  embarqua 
fur  une  frégate  pour  palier  en  Europe ,  lailfant  le  commandement 
de  la  Marine  à  M.  de  l’Eguille.  On  voit  dans  le  Mémoire  de 
M.  d’Aché  ,  comme  on  l’a  vû  dans  le  Mémoire  de  M.  de  la  Bour¬ 
donnais  ,  combien  les  vues  Sc  les  intérêts  différens  des  hommes 
du  Roi  Sc  des  hommes  de  la  Compagnie  ,  ainfi  que  des  troupes 
de  terre  Sc  des  troupes  de  mer  ,  ont  toujours  nui  aux  opérations 
dont  le  fuccès  dépendit  toujours  de  leur  union  Sc  de  leur  concert. 
Il  fembloit  ,  comme  l’ont  dit  les  chefs  de  ces  troupes ,  que  l’on 
fer  vît  des  maîtres  différens  j  fl  l’on  fervoit  le  même  maître,  c’étoic 
avec  un  efprit  bien  different ,  ce  qui  produifoit  les  memes  maux. 
Tous  les  relforts  au  contraire  de  la  puilfance  Angloife  obçiffoient 
harmonieufement  à  un  feul  Sc  unique  mobilç. 


y 


Pendant 
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Pendant  que  le  Colonel  Coote  tenoit  Pondichéri  inverti  par 
terre  avec  une  armée  de  trois  ou  quatre  mille  Européens  8c  de 
près  de  dix  mille  Indiens  ,  l’Amiral  Stewens  ,  devenu  chef  des 
forces  navales  par  le  départ  de  M.  Pocock  pour  l’Europe,  bloquoit 
la  rade  avec  14  vaiffeaux  de  ligne  ,  dont  lix  étoient  nouvellement 
arrivés  fPAngleterre  fous  la  conduite  du  Contre-Amiral  Cornish. 
Ainfi  la  nation  viétorieufe  nourrilfoit  ,  fi  je  puis  m’exprimer 
ainfi ,  fa  haute  fortune  avec  de  puiffans  fecours  ,  tels  qu’il  en 
falloir  à  la  Colonie,  autrefois  fa  rivale,  pour  reprendre  vigueur, 
8c  lutter  contre  la  deftinée  à  laquelle  on  l’abandonnoit.  Si  Pon¬ 
dichéri  avoir  pu  être  fauvé,  il  l’auroit  été  par  l’ouragan  furieux 
qui ,  le  premier  jour  de  Janvier ,  fit  périr  quatre  vaiffeaux  de  la 
flotte  Angloife,  8c  endommagea  tous  les  autres.  Une  efcadre  qui 
feroit  alors  arrivée  à  fon  fecours  auroit  écrafé  l’ennemi j  elle  auroit 
été  maîtreffe  de  la  mer  j  &c  toute  la  côte  eût  pendant  long-temps 
reçu  fa  loi.  L’Amiral  Stewens  reprit  tranquillement  fa  première 
ftarion  quand  le  péril  eut  ceffé.  Le  blocus  continua.  Enfin  il  ne 
refta  plus  dans  la  place  aucune  nourriture  \  fa  foible  garnifon 
auroit  pu  à  peine  fe  traîner  fur  les  remparts  :  il  fallut  rendre  cette 
capitale  ,  fans  qu’elle  eût  été  attaquée  ,  comme  le  dit  M.  de 
Lally }  car  le  Colonel  Coote  s’étoit  contenté  d’établir  à  60a 
toifes  de  la  place  trois  batteries  qui  n’avoient  pas  feulement  écrêtc 
le  parapet,  8c  il  ne  périt,  au  rapport  du  général  François,  qu’un 
homme  ,  d’un  boulet  échappé  de  l’efplanade  de  Pondichéri , 
pendant  tout  ce  fameux  fiége.  »  M.  de  Lally,  lit-on  dans  les 
Mémoires  du  Colonel  Lawrence,  »  écrivit  dans  un  accès  de  dé- 
»>  fefpoir  au  Colonel’  Coote,  8c  après  avoir  fl  fouvent  juré  la 
»  ruine  des  établiflemens  Anglois,  8c  détruit  ceux  dont  il  étoic 
y»  le  maître ,  il  rendit  l’importante  fortereffe  de  Pondichéri  aux 
»  conditions  que  l’on  voulut  ;  car  que  pouvoit-il  exiger ,  pour  em- 
»  pêcher  cette  place  de  fubir  le  fort  du  fort  Saint  David  ?  »». 
Le  Confeil  avoit  drelfé  une  capitulation  particulière  ,  8c  Fon 
afflue  que  l’ennemi  étoit  difpofé  à  accorder  aux  habitans  des  con- 
Tomç  II.  L 
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dirions  favorables.  Mais  M.  de  Lally  avoir  offert  de  fe  rendre  aux 
termes  du  cartel  conclu  entre  les  deux  Coure  ,&  «1  corde  _ 
fe  rendre  à  difcrétion,  comme  on  le  voit  dans  la  capitulation  qu 
rapporte  lui-même.  Il  y  eft  dit  que  le  Colonel  Coote  veut  que 
les  troupes  fe  rendent  pnfonnieres  de  guerre,  pour  erre  «aitees 
comme  il  conviendra  aux  intérêts  du  Ro.  fon  ™itre  J 
aura  pour  elles  toute  l'indulgence  qu’exige  1  humanité  :  q eft  tou  ce 
qui  s’y  trouve  ftipulé  pour  la  Colonie.  M.  de  Lally  d,  pour  fa 
défenfe  qu’il  avoit  employé  le  feul  moyen  qui  eto.t  en iki  pour 

parer ,  non-feulement  a  la  deflruaion  es  * 
à  la  démolition  des  fortifications  de  la  place ,  en 
au  pouvoir  de  Sa  Majefté  Britannique ,  &  non  a  la  Compagnie 
Ancrioife  :  que  fes  Généraux  l’on,  reçue  comme  telle ,  &  que  quand 
dans  la  furie,  ils  fe  font  vus  contraints  de  la  mettre  a  eu 
Compagnie  .  fur  ce  quelle  refufoit  de  fournir  a  la  fubfi £ 
leurs  troupes  de  terre  &  de  mer.  ils  fe  font  oppofes  formelle 
ment  à  fa  démolition,  comme  étant  une  conquête  royale ,  Sc 

comme  dépendante  immédiatement  de  Sa  Majefte  Br, taimique, 
Le  Gouverneur  de  Madras  ditu,  encore  ,  avoir  e  dr^.e  des 
inftruûions  des  Comtes  de  Lally  &  d  Ache ,  U  les  ( 

man.fefte  pour  excufer  la  rigueur  avec  laquelle  il  a  tr«te  pon* 
dichéri  •  &  les  Anglois  les  ont  fait  imprimer.  Or  ces  inftiuftion  , 
déSmen.  aux  Comtes  de  lally  5e  d’Aché  d’accorder  aucune 

condition  aux  établiffemens  Anglois  don,  « 

elles  leur  enjoignoient  d’en  tranfporter  ino.ftmaement 
habitans  Jb  *  m, b, aires  à  Me  de  Bourbon •  W 

PU  les  Anglois  fe  font-ils  vantés  à  toute  1  Europe  d  avoir  mieux 
,  ‘i’té  les  François  à  la  prife  de  Pond, chéri,  queues  François 
^voient  ordre  de  les  traiter,  s’ils  euffent  pris  Madras.  11  p»K>« 
que  les  chefs  des  deux  nations  en  on.  agi  dans  leurs  conquêtes, 
Lan.  les  inftruaions  que  les  deux  Compagnies  avo, eut  envoyées 

à  leurs  comptoirs  refpeû.fs.  Pondicher.  fut  rendu  le  .S  Janvier, 
a  leurs  comp  F  b  des  prif0nmers  monta 

&  le  fort  intérieur  le  17.  110111  * 
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I  1067  petfonnes  ;  c’eft  tout  ce  qu’il  reftoit  d'hommes  dans  ^  ^ 
la  ville.  On  leur  accorda  leurs  effets  mobiliers,  condition  que  M. 
de  Lally  avoit  refufée  i  S.  David,  &  on  leur  alloua  une  folde 
pour  leur  fubliftance.  Ce  fut  dans  le  moment  de  cette  funefte 
cataftrophe  que  la  haine  publique  fe  déchaîna  contre  le  General. 

L’arrêt  prononcé  contre  lui  a  conftaté  qu’elle  étoit  jufte.  La  pnfe 
de  Pondichéri  fournit  les  côtes  de  l’ïndoftan  aux  Anglois.  Les  In¬ 
diens  privés  de  l’appui  d’une  puiffance  Européenne  ,  ne  pou- 
voient  que  leur  prêter  matière  à  des  triomphes  de  à  des  con- 

.  quêtes. 

La  paix  a  rendu  aux  François  leurs  anciens  établiflemens ,  fans 
leur  rendre  leur  puiffimee.  Le  XIe  article  du  traité  conclu  le  io 
Février  1763  ,  entre  la  France  8c  la  Grande-Bretagne,  eft  conçu  17 6h&f. 
en  ces  termes.  »  Dans  les  Indes  Orientales ,  la  Grande  Bretagne 
»,  reftituera  à  la  France,  dans  l’état  où  ils  font  aujourd’hui  ,  les 
„  difFérens  comptoirs  que  cette  Couronne  polfedoit ,  tant  fur  la 

*  cote  de  Coromandel  8c  d’Orixa  que  fur  celle  de  Malabar, 

»  ainfi  que  dans  le  Bengale,  au  commencement  de  l’année  1749  > 

Sa  Majefté  très-Chrétienne  renonce  à  toute  prétention  aux 
»,  acquifitions  quelle  avoit  faites  fur  la  cote  de  Coromandel  8c 
,,  d’Orixa,  depuis  ledit  commencement  de  l’année  174?^  Sa 
„  Majefté  très-Chrétienne  reftituera  de  fon  côté  tout  ce  qu  elle 
»  pourroit  avoir  conquis  fur  la  Grande-Bretagne,  dans  les  Indes 
„  Orientales ,  pendant  la  préfente  guerre ,  8c  fera  reftituer  nom- 

*  mément  Nattai  8c  Tapanooly  dans  Fille  de  Sumatra.  Elle 
»,  s’engage  de  plus  à  ne  point  ériger  de  fortifications ,  8c  a  ne 
>»  point  entretenir  de  troupes  dans  aucune  partie  du  Soubab 
»  de  Bengale  3  8c  afin  de  conferver  la  paix  future  fur  la  côte  de 
m  Coromandel  8c  d’Orixa ,  les  François  8c  les  Anglois  re- 
,,  connoîtront  Mahomet- Aly-Khan  pour  légitime  Nabab  du  Car- 
»,  nate,  8c  Salabat-Jing  pour  légitime  Soubab  du  Dékan  3  8c  les 
»  deux  parties  renonceront  à  toute  demande  ou  prétention  de 
»>  fatisfa&ion  qu’elles  pourioient  former  a  la  charge  1  une  de  1  au- 
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m  tre  ,  ou  à  celle  de  leurs  alliés  Indiens ,  pour  les  déprédation! 
r>  ou  dégâts  commis  foit  d’un  côté ,  foit  de  l’autre ,  pendant  la 
»  guerre.  »> 

Les  Anglois  font  donc  aujourd’hui  dans  l’Inde  tels  que  M* 
Dupleix  s’étoit  propofé  de  rendre  les  François  ,  tels  que  les 
François  commençoient  à  être  fous  1  adminiftration  de  ce  grand 
homme  ,  &  qu’ils  auroient  été  fous  des  Généraux  du  courage,  de 
la  fageffe  &  de  l’expérience  de  M.  de  Buffy.  L’ouvrage  de  ces 
bons  patriotes  s’eft  écroulé.  Les  Anglois  ont  élevé  leur  puiffance 
fur  fes  ruines  ,  ils  l’ont  élevée  (uivant  le  même  plan.  Par  la  pof- 
feffion  feule  du  Bengale ,  poffeffion  qu  aucune  nation  n  eft  plus  en 
état  de  leur  contefter,  ils  dominent  fur  le  refte  de  1  Indoftan  ma¬ 
ritime.  Si  la  mort  du  Nabab  Mir  Jafïier  Ahkhan ,  leur  allie  , 
a  occafionné  quelques  troubles  en  1765  >  preffnce  du  Lord 
Clive  a  bientôt  eu  déconcerté  &  rompu  la  ligue  qui  s  etoit  foimee 
contre  leurs  intérêts.  Sans  coup  férir,  il  a  fournis  un  immenfe  ter¬ 
ritoire  à  la  domination  de  la  Compagnie,  qui  peut  actuellement 
nommer  à  tous  les  offices  publics  &  recueillir  tous  les  revenus  de 
ce  beau  Royaume ,  moyennant  un  tribut  annuel  de  5  o  lacks  (12. 
millions  500  mille  livres  de  France)  pour  le  fils  du  dernier  Nabab 
qu’il  a  placé  fur  le  trône ,  &  une  fomme  à  peu  près  pareille  pour 
le  Mogol.  A  l’occafion  de  la  paix  conclue  par  1  entremife  du  Lord 
Clive,  l’Empereur  a  envoyé  à  la  Compagnie  de  îiches  préfens. 
Le  nom  Anglois  n’infpire  pas  moins  de  terreur  dans  les  autres 
provinces.  On  a  vu  le  Roi  de  Tanjaour  qui  depuis  quinze  ans  ne 
payoit  point  de  tribut  ,  fe  hâter  d  éloigner  par  une  pure  fatis- 
fa&ion  les  troupes  que  le  Gouverneur  de  Madras  avoir  envoyées 
dans  fes  Etats.  La  fottune  a  par-tout  accompagné  de  même  leurs 
armes.  Il  paroît  par  un  écrit  Anglois ,  qui  contient  un  état  détaillé 
des  affaires  delà  Compagnie,  que  les  effets  quelle  poffede, 
les  revenus  dont  elle  jouit  depuis  1  année  i~j66  Sc  les  prétentions 
quelle  peut  former ,  montent  à  5  millions  243  mille  750  livres 
fterlings.  L’auteur  de  cet  écrit  fuppofe  en  même  temps  que  les 
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revenus  de  Bengale  des  provinces  voifineS  dont  la  Compagnie 
a  fait  l’acquifïtion  ,  augmenteront  dans  la  fuite  de  500  mille  livres 
fterlings  pat  an  j  de  forte  que  le  total  en  formeroit  une  fomme  an¬ 
nuelle  de  deux  millions  fterlings,  dédu&ion  faite  de  toute  efpéce 
de  dépenfe.  A  ces  revenus,  il  faut  ajouter  les  produits  du  commerce 
que  l’on  évalue  à  8  pour  100  de  profit.  La  Compagnie  a  dû  faire 
partir  annuellement,  tant  pour  la  Chine  que  pour  l’Inde  ,  au  moins 
24  vaiffeaux.  Il  eft  à  remarquer  que  fon  fonds  capital  n’eft  que  de 
3  millions  500*'  mille  livres  fterlings.  Connoilfant  le  prix  des 
hommes  &  des  conjonctures ,  elle  avoit  donné  au  Lord  Clive  100 
mille  livres  pour  l’engager  à  demeurer  encore  un  an  aux  Indes. 
Le  gouvernement  d’Angleterre  avoit  long-temps  regardé  la  C  om¬ 
pagnie  avec  une  forte  d’indifférence  ,  ou  du  moins  fans  un  vif  in¬ 
térêt  ‘y  la  nation  même  en  général  eut  defiré  de  la  voir  anéantie 
pour  avoir  la  liberté  de  commercer  aux  Indes-  Dans  ces  derniers 
temps,  c’eft-à-dire  ,  depuis  les  opérations  de  M.  Dupleix ,  le 
Miniftere  Anglois  a  traité  fes  affaires  comme  un  des  objets  les 
plus  importais  pour  l’Etat.  La  nation  femble  aujourd’hui  jaloufe 
de  fes  progrès.  On  a  mis  en  queftion  fi  les  concédions  qui  lui  ont 
été  faites  par  le  Traité  du  Lord  Clive  ,  peuvent  lui  appartenir 
légitimement ,  fans  que  le  Parlement  les  confirme  ,  &  fi  la  nation 
n’a  pas  le  droit  de  les  reclamer.  Le  feul  moyen  qui  refte  aux 
François  pour  fe  maintenir  dans  les  Indes ,  c’eft  de  cultiver  pa¬ 
cifiquement  l’amitié  des  Princes  Maures  &  des  Rajas.  M.  le  Baron 
Law  ,  Commiffaire  pour  le  Roi  Ôc  Commandant-Général  des 
établiffemens  François,  l’employe  avec  fuccès  ,  même  auprès  des 
anciens  ennemis  de  la  nation ,  tels  que  Mahamet  Alikhan.  Pon- 
dichéri  &  les  autres  lieux  de  la  Compagnie  fe  relevent. 

Depuis  l’année  176 1  ,  les  Hollandois  de  l’ïfle  de  Ceylan  ont 
eu  une  guerre  à  foutenir  contre  le  Roi  de  Candi.  Ce  Prince  leur  a 
donné  de  vives  inquiétudes  y  ils  ont  fait  de  grands  efforts  pour  le 
dompter,  &c  la  fortune  s’eft  à  la  fin  déclarée  pour  eux.  Dans  la 
feule  campagne  de  l’année  1765 ,1e  Baron  Van-Eck,  Gouverneur 
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;  -  de  Colombo ,  a  livré  au  Roi  de  Candi  neuf  batailles  rangées  dans 

jfîsid&fe  lefquelles  les  Indiens  ont  été  totalement  défaits.  Les  vainqueurs, 
Dis  Indes,  ^v.  ayoir  graVi  des  montagnes  prefque  inacceflibles  8c  s’être  em¬ 
parés  des  forterefles  dont  elles  étoient  munies  ,  ont  fournis  la 
Ville  de  Candi  d’où  le  Roi  s’étoit  retiré  quelques  jours  aupara¬ 
vant  ;  ils  ont  également  obligé  la  famille  Royale  de  s’enfuir  de 
Mandamanoere  ,  château  fitué  dans  le  Royaume  de  Matale.  Quoi¬ 
que  par  ces  fuccès  la  puilfance  8c  la  confideration  de  la  Com¬ 
pagnie  Hollandoife  aient  été  non-feulement  rétablies ,  mais  en- 
ébte  coiifidérablement  augmentées  dans  cette  partie  des  Indes,  la 
güétre  ne  pàroilfoit  pas  terminée4,  les  trophées  étoient  encore  mat 
affûtés.  Le  Roi  menaçoit  avec  une  partie  de  fes  troupes  dans  les 
montagnes  reculées  d’CEEva ,  du  côte  de  Batticalo  J  8c  la  mort  de 
M.  Van-Eck ,  jointe  dd’auttès  circonftances  défavorables  ,  faifoit 
êraindre  des  revers  :  cependant  la  paix  a  auffi-tôt  couronné  le 
triomphe  des  Hollandois  8c  etendu  leur  domination. 

Lè  fang  de  plus  dé  iioôô  Chinois,  répandu  en  1740  à  Ba¬ 
tavia  ,  a  lailfé  fur  cette  nation  une  horrible  tache ,  dont  elle  n’auroit 
*  pas  dû ,  ce  femble  ,  négliger  de  fe  laver.  Nous  ne  trouvons  dans 

aucune  des  Relations  de  ce  carnage  ,  un  caradere  de  certitude  8c 
d’authenticité,  fur  lequel  nôus  puilfrons  reconnoître  le  premier  cri¬ 
me  qui  enfanta  tant  d  abominations.  Les  Chinois  s’étoient  fi  pro- 
digieufement  multipliés  à  Batavia  par  la  protedion  que  les  Gou¬ 
verneurs  accordoient ,  a  prix  d  argent,  a  leur  commerce,  que  leur 
nombre  montoit  à  90  mille  hommes,  fuivant  le  calcul  le  plus 
modéré.  Les  uns  difent  qu’un  Seigneur  de  leur  pays  vint  foufïler 
l’éfprit  de  rébellion  parmi  fes  compatriotes  déjà  fort  infolens,  8c 
qu’il  étoit  convenu  avec  le  chef  des  Chinois  de  Batavia  ,  que  lorf- 
qu’il  auroit  donné  fur  les  montagnes  le  lignai  du  malTacre,  celui- 
ci  mettroit  tout  à  feu  8c  à  fang  dans  la  ville.  D  autres  regardent 
ce  prétendu  complot  comme  une  fable  inventée  par  le  Gouverneur 
8c  fes  adhérans  qui ,  redevables  de  grol Tes  fournies  à  ces  étrangers  , 
avoient  réfolu  de  fe  tirer  d’embarras  en  les  exterminant.  Quoiqu’il 
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en  foit ,  on  allure  que  des  troupes  de  Chinois ,  la  plupart  miféra-  l  .  .  J. 
blés ,  allèrent  fur  les  montagnes  s’abandonner  aux  plus  affreux  HlsT|“^ 
brigandages.  Après  d’inutiles  etfais  pour  les  ramener  .,  le  Confeil 
envoya  contr’eux  $oo  hommes  j  ou  les  battit  §c  on  les  difperfa. 

Dans  le  même  temps  ,  cinq  Chinois  vinrent  ,  dit-on  ,  de  leur 
propre  mouvement  révéler  au  Général  Hollandois  une  confpiration 
formée  par  la  nation  entière  ,  d’égorger  tou^  les  Européens*  Sur  ces 
informations  ,  la  Régence  prit  toutes  les  mefurps  poflibles  pour 
faire  échouer  le  projet  6c  rentrer  fps  auteurs  en  eux-memes^  Le^ 

Chinois  du  dehors  ,  loin  d’être  effrayes  de  eps  difpofitions ,  at¬ 
taquèrent  un  polie  extérieur ,  mirent  le  feu  a  un  fauxbourg ,  ôc 
s’engagèrent  dans  un  maflacre  effroyable ,  perfuadés  que  ceux  de 
l’intérieur  ,  encouragés  par  leurs  affreux  fucçès  *  étendroient  la 
feene  fur  toute  la  ville  qui  n’avoit  que  .trpis  paille  hpmm^s  Pou^ 
fa  défenfe  :  leur  attente  fut  trompée  i  ceux-ci  ,  malgré  l’extrêmç 
avantage  qu’ils  avoient  fur  les  Hollandois,  fe  renfermèrent  ou  pat 
crainte  ou  par  probité  dans  leurs  maifons.  Le  Confeil,  apres  que 
les  attaques  du  dehors  eurent  celTé,>donna  ordre  de  les  palTet  tous 
au  fil  de  l’épée ,  à  la.  réferve  des  femmes  Sf  des^enfans  ,  compp 
l’unique  moyen  de  pourvoir  à  la,fuvptê  En 

temps ,  le  fang  ruiffela  dans  toutes,  les  rues,  les  capanx  la  riyi,erp 
furent  remplis  de  corps  morts  ,  le  quartier  des  Chinois  fut  réduit 
en  cendres,  leurs  immepfes  richeffes  devinrent  la  proie  de  leurs 
affafCns  ,  &  cette  feene  d’horreurs  finit  pat  le  mafTacre  encore  j>lu$ 
horrible  dp  5  jmfonniers  qui  étoient  dans  la  citadelle.  De  l’aveu 

des  Hofl?f?dois ,  il  périt  dans  cette,  affrpufe  journée  au  moins 
sxppo  Cjjmois  de  tout  âge  .&  de  tPnte  condition,  tandis  quç 
leur  perte  nalla  pas  à  pins  de  100  hommes.  ■ 

On  trouva,  dit-on,  parmi  les  dépouilles  de  ces  viélîmes  quatre 
étendartx,  fur  lefquels  on  lifoit  les  inferiptions  fuiv-antes  :  fur  le 
premier.  le  fécond.  d’Qctobre  à  L'honneur  de  Joofie  {Idole  Chi^ 
noife):  fur  le  fécond  ,  pour  notre  ancienne  Liberté:  fur  le  rroifiéme , 
pour  La  délivrance  des  opprimés  :  fut  les  deux  autres ,  Dieufira 
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notre  aide.  Les  Chinois  confeflTerent  eux- mêmes,  fi  on  en  croit 

_  i  certaines  relations ,  que  leur  deiTein  étoit  de  faire  leur  Capitaine 
«es  Indes.  :  \  _  „  T  r>- 

Gouverneur  de  la  ville  ,  8c  de  garder  le  Gouverneur  &c  le  Di-* 

te&eur  général  Hoîlandois  pour  porter  devant  lui  le  parafol.  Ils 

dévoient ,  ajoute-t’on ,  hacher  &c  manger  M  M.  Iirrhof  &  Thedens , 

leurs  ennemis  capitaux,  empaler  vifs  les  aimes  Confeillers,  brûler 

les  vieillards,  hommes  &  femmes ,  Sc  prendre  pour  efclaves  les 

jeunes  gens  échappés  au  carnage.  Les  Chinois  des  montagnes 

continuant  leurs  ravages ,  le  Gouverneur  mit  à  prix  la  tête  des 

chefs ,  5e  publia  un  pardon  général  pour  ceux  qui  reviendroient 

4  Batavia.  Il  y  en  eut  un  grand  nombre  qui  acceptèrent  l’ammftie. 

Les  Auteurs  Anglois  de  l’Hiftoire  Univerfelle  remarquent* 
d’après  des  Mémoires  “publics  &  fur  des  informations  particulières, 
que  ce  Gouverneur  fut  renvoyé  de  Hollande  à  Batavia ,  pour  y 
étrè'jügé  ftfr  lès  abu's  indignes  qù’il  avoir  faits  de  fon  pouvoir,  Sc 
qu’il  y  eft  refté  prifonnier  jufqu’à  fa  mort:  que  deux  Confeillers 
des  Indes  ,5c  le  Procureur  Fifcal  fes  coopérateurs ,  furent  privés 
de  leurs  emplois'  &  mis  ërr  prifon  :  qu’il  fût  permis  aux  Chinois , 
malgré  le  caraétèré  vindicatif,  artificieux  &  intriguant  de  cette 
nation  ,  de  s'établit  à-’  Batavia  avant  même  que  les  troubles 

•  r  r  J  ^  ‘  ^ 

caufés  par  le  malFadré  fuMtî  à^ârfés  :  qli  il  y  eu  r'epafla  un  grand 
nombre  qui  y  font  réftés,  malgré  les  plaintes  qu  ils  ont  faites  de 
la  cruauté  avec  laquelle  on‘ en  âvoit  ufé  à  leur  égard,  &  de  la 
gêne  dans  laquelle  on  les  'tient,  par  la  défiance  que  ces  événemens 
ont  dû  rnfpirer  à  leur  égard  ’ï que  la  Compagnie  eilvoya’en  Chine 
une  peffonne  fevètue  d’ttn  caractère  public  *  pour?fe3ccüfè^  de  qui 
seroit  paffé  ,  &  que  cette' cômthifiion’éût  un  entièf  fuccès  ;  patte 
que  la  Cour  de  Pékin  ne  fait  pas  grand  icas  de  eeux  qui  aban¬ 
donnent  leur  patrie  pour  l’amour  des  richefifes ,  &  fe  mettent 
fous*  la  protedion  d’une  puifiince  étrangère. 'Les  Hoîlandois ,  par¬ 
tout  où  leur  domination  eftrétendue  &  environnée  de  dangers* 
donnent  aux  Gouverneurs  une  autorité  fi  grande  ,  que  ce  n’eft  que 
par  une  vertu  à  toüte  épreuve  que  ces  Miniftres  peuvent  réfifter 


aux 
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aux  objets  qui  follicitent  l’avarice  ou  l’ambition  :  auflî  ces  exemples 
héroïques  font-ils  allez  rares.  L’on  voit  au  contraire  leurs  établif- 
femens  fouvent  en  butte  aux  malverfations ,  aux  rapines ,  aux  cruau¬ 
tés.  Ainfi  TIfle  de  Ceylan  a  été  fur  le  point  de  devenir  la  proie 
d’un  Rumpf,  qui  accumuloit  les  richefïes  par  des  concuffions  8c 
des  meurtres  revêtus  des  apparences  de  la  juftice,  pour  s’élever  à 
la  fouveraineté  j  &  1&  fentence  qui  l’a  condamné  à  être  écartelé 
vif ,  n’a  point  retenu  fon  fuccefTeur  Verfluys  qui,  moins  ambitieux 
&  moins  cruel ,  mais  plus  avare  8c  plus  adroit ,  s’efl  fouftraic  au 
glaive  8>c  même  aux  fers ,  moyennant  la  confignation  d’une  grolTe 
fomme.  Ces  exemples,  difent  les  Auteurs  de  l’Hiftoire  Univer- 
felle ,  fuffifent  pour  vérifier  la  remarque  du  grand  penfionnaire 
Jean  de  Wit ,  que  les  établifTemens ,  étant  abfolument  fous  la  do¬ 
mination  de  la  Compagnie,  font  expofés  continuellement  aux  plus 
grands  périls ,  8c  que  s’ils  en  échappent  fi  fouvent ,  c’eft  uniquement 
par  un  effet  de  fa  bonne  fortune  &  de  fa  vigilance ,  les  femences 
du  mal  fubfiftant  toujours. 

Nous  terminerons  cette  Hiftoire  par  l’extrait  d’une  lettre  que 
M.  Law  a  écrire  de  Chandernagor  à  la  Compagnie ,  le  $  1  Août 
17É5  ,  fur  une  grande  révolution  arrivée  à  Dehli,  mais  dont  il  eft 
à  remarquer  que  les  papiers  Anglois  n’ont  fait  aucune  mention. 
Les  Scyques ,  peuple  idolâtre  des  environs  de  Lahor  8c  de 
Kachemire ,  8c  prefque  inconnu  jufqu’à  ce  jour,  ont  fondu,  au 
nombre  de  plus  de  zoo  mille  hommes,  fur  Abdaly  &c  fur  fes  Pa- 
tanes ,  qu’ils  ont  battus.  Cette  victoire  leur  a  ouvert  les  portes  de 
Lahor  &  fournis  le  trône  de  Dehli.  On  allure  qu’ils  ont  maffacré 
tout  ce  qui  reftoit  de  la  race  de  Tamerlan.  Quoique  leur  gou¬ 
vernement  ne  fût  pas  monarchique  ,  la  vafte  étendue  de  l’Empire 
Mogol  les  a  déterminés  à  élire  un  Roi,  au  nom  de  qui  l’on  a  déjà 
frappé  des  roupies.  Ce  Prince  fe  nomme  Gobinefîngue.  Les  fuites 
de  cet  événement  ne  femblent  pas  s’étendre  jufques  fur  les 
côtes j  elles  paroiflent  depuis  long  temps  détachées  du  tronc  de 
l’Empire  :  des  préfens  &c  des  tributs  arrêtent  le  torrent  de  la 
Tome  II.  M 
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conquête.  Les  Scyques  forment  une  cafte  particulière ,  mais  moins 
fuperftitieufe,  ce  femble  ,  que  la  plupart  des  autres  ,  puifqu  ils 
mangent  fans  fcrupule  de  toute  forte  d  alimens ,  &  qn  ils  ad 
mettent  indifféremment  à  leur  fociete  toutes  fortes  d  idolâtres , 
les  Mahométans ,  les  Chrétiens.  11  eft  a  prefumer  que  ce  peuple 
d’un  caraétère  doux  j  car  la  dureté  fait  immanquablement  con¬ 
tracter  des  antipathies  8c  des  haines.  Dans  leur  pays ,  ils  étoient 
gouvernés  par  quatre  perfonnages  diftingues ,  élus  par  le  peup  e 
tous  les  ans  ou  tous  les  trois  ans  :  cette  forme  de  gouvernement 
fuppofe ,  fur-tout  dans  ces  régions ,  que  leur  domaine  n’étoit  pas 
fort  étendu.  Ces  chefs  n  étaient  que  des  admimftrateurs  j  ils 
fembloient  reconnoître  l’autorité  fuperieure  d  un  phantôme 
emblématique  de  Roi  ou  de  Légiflateur.  Un  livre  place  fur 
un  tabouret,  avec  un  fabre,  un  bouclier  8c  un  poignard  par  def- 
fus ,  c’étoit-là  leur  Roi  fur  fon  trône.  Par  ce  fymbole  de  la  fou- 
veraineté ,  n’auroient-ils  pas  voulu  défigner  l’Empire  de  la  loi  qui 
régné  par  la  force  ,  qui  doit  commander  aux  chefs  comme  au 
peuple ,  8c  qui  s’exprime  par  la  bouché  des  inteiprêtes  que  la  na¬ 
tion  a  choifis  ?  Quand  il  s’agifloit  de  délibérer  fur  les  affaires 
publiques ,  les  quatre  Confeillers  lifoient  ou  feignoient  de  lire  dans 
le  livre,  délibéroient  enfuite  entre  eux  ,  8c  annonçoient  enfin  les 
ordres  du  Roi,  ou  les  oracles  de  la  loi  au  peuple  qui  étoit  obligé  de 
s’y  foumettre  ,  fous  peine  d’encourir  la  difgrace  de  la  divinité  j  car 
toutes  les  nations  fufpendent ,  pour  ainfi  dire ,  leur  trône  au  ciel > 
&  la  voix  de  leur  Prince  eft  la  voix  de  Dieu  même.  Il  y  a  ap¬ 
parence  que  les  Scyques  font  un  de  ces  peuples  montagnards  ,  que 
jamais  les  forces  Mogoles  n’ont  pu  dompter.  Les  montagnes 
s’élèvent  comme  le  fiége  de  l’indépendance  j  tout,  autour  d’elles, 
reconnoît  &  redoute  leur  afcendant,  trop  fou  vent  funefte  j  elles 
vomiffent  les  torrens  8c  les  ravages  fur  les  vallées* 


Fin  de  rffijloire  Moderne  des  Indes . 
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DESCRIPTION  DE  L’INDE, 

Suivie  d' Obferv  allons  fur  l'Hifloire  Naturelle ,  le  Commerce ,  /<?i 
Arts  y  le  Gouvernement  y  les  Religions,  &c. 

Je  diviferai  l’Inde  en  trois  Parties.  La  première  eft  limée  entre  ; 
l’Indus  8c  le  Gange  ,  elle  fe  nomme  l’Indoftan  ou  l’Inde 
proprement  dite.  La  fécondé  s’étend  depuis  le  Gange  jufqu’à  la  mer 
de  la  Cochinchine  j  elle  eft  partagée  en  plufieurs  Royaumes.  La 
troifieme  eft  éparfe  en  plufieurs  Ifles  dans  les  mers  de  l’Orient. 

Le  Sind  ou  l’Indus  fert  de  bornes  à  l’Indoftan  du  côté  de 
l’oueft ,  8c  le  Gange  à  l’eft.  Le  premier  de  ces  fleuves  fe  décharge 
dans  la  mer  de  Perfe.  Le  fécond  fe  jette  par  quatre  embouchures 
dans  le  golfe  de  Bengale.  De  Pua  à  l’autre  fleuve  on  compte  en¬ 
viron  quatre  cens  lieues  dans  leur  plus  grand  éloignement.  La 
Perfe  eft  fur  l’autre  rive  de  l’Indus.  On  trouve  de  l’autre  côté  du 
golfe  de  Bengale,  l’Arrakan ,  Pégu ,  Siam  &  divers  autres  Etats. 
L’Indoftan  a  pour  limites  au  nord  la  Tartarie  8c  le  Tibet,  au 
midi  la  mer.  On  lui  donne  450  lieues  de  l’extrémité  de  fa  fron¬ 
tière  feptentrionale  jufqu’aux  pays  les  plus  avancés  vers  le  fud.  La 
plus  confidérable  portion  de  cette  contrée  appartient  au  grand 
Mogol. 

La  fécondé  portion  de  l’Inde  forme  une  prefqu’Ifle  que  la 
mer  baigne  à  l’orient ,  au  midi  8c  au  couchant.  Elle  ne  tient  au 
continent  que  par  fa  partie  feptentrionale  qui  confine  au  Mogol , 
à  la  Tartarie  &  à  la  Chine.  Sa  plus  grande  étendue  eft  d’environ 
500  lieues  du  nord  au  fud  ,  8c  de  3 60  lieues  du  levant  au  cou¬ 
chant.  Mais  vers  fa  partie  méridionale,  elle  s’étrécit  de  telle  forte 
qu’elle  ne  forme  plus  qu’une  langue  de  terre  qui  communément 
n’a  pas  trente  lieues  de  largeur.  Lorfque  l’on  vient  de  l’orient, 
çn  trouve  le  Tonquin  ,  la  Cochinchine ,  Ciampa  8c  Camboie. 

M  ij 
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En  s’avançant  dans  le  pays  ,  on  découvre  Siam  au  centre  de  la 
prefqu’ Ifle ,  &  Malacca  formant  fa  pointe  méridionale.  Le  cou¬ 
chant  5c  le  nord  offrent  les  Royaumes  de  Laos,  de  Pegu,  d  Ava, 
d’Arrakan ,  de  Boutan ,  de  Tipra,  d  Azem ,  5cc. 

Les  Ides  les  plus  confidérables  de  la  mer  qui  baigne  le  midi 
de  l’Inde ,  font  les  Maldives ,  fituées  à  l’oueft  du  Cap  Comorin  -, 
Ceylan  ,  à  l’eft  du  même  Cap  ;  Sumatra ,  au  midi  de  Siam  -, 
Java  ,  au  fud-eft  de  Sumatra  dont  le  détroit  de  la  Sonde  la  fé- 
pare  j  Bornéo  ,  au  nord  de  Java  }  Célebes  ou  Macaffar  ,  a  1  eft 
de  Bornéo  ;  les  Moluques  ,  qui  s’étendent  encore  plus  vers 
l’orient  3  les  Philippines  au  nord  de  Bornéo  ,  des  Moluques  Sc  de 
la  nouvelle  Guinée  j  enfin  les  Ifles  des  Larrons  ,  ou  les  Ifles 
Mariannes  ,  autrement  l’Archipel  de  Saint  Lazare  ,  les  plus  orien¬ 
tales  des  Ifles  de  l’Inde. 

Avant  que  d’entrer  dans  les  obfervations  particulières  fur 
chacune  de  ces  contrées ,  il  eft  à  propos  de  donner  des  confi- 
dérations  générales  fur  les  chofes  qui  leur  font  communes. 

Hijloire  Naturelle  des  Indes. 

Le  climat,  les  faifons  ,  les  vents  ,  les  marees,  les  courans,  5c 
enfuite  les  productions  naturelles  de  l’înde  feront  la  matière  de  cet 
article  ,  principalement  extrait  de  l’Hiftoire  des  Voyages. 

Il  eft  aifé  de  fe  figurer  les  différences  de  climat  qui  fe  ren¬ 
contrent  dans  un  pays  étendu  depuis  7  ou  8  jufqud  35  ou  3  6 
degrés  de  latitude  du  nord,  efpace  d’environ  560  lieues.  Sa  partie 
feptentrionale  qui  comprend  prefque  tout  l’Indoftan  Mogol ,  eft 
dans  la  Zone  tempérée.  Elle  jouit  d’un  climat  doux  &  fain.  Les 
variations  des  vents  y  font  fréquentes.  Ses  plus  longs  jours  font  de 
quinze  heures.  Les  parties  méridionales ,  telles  que  Surate,  Bengale 
&c  toute  la  prefqu’Ifie,  font  dans  la  Zone  Torride.  Il  y  regneroit  des 
chaleurs  infupportables ,  fi  l’air  n’étoir  rafraîchi  par  des  inondations 
annuelles  ôc  par  des  vents  réglés.  Le  foleil  eft  treize  heures  Sc  demie 
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fur  l’horifon  dans  les  plus  grands  jours.  Le  climat  de  ces  régions 
eft  mortel  pour  les  étrangers  dans  certaines  faifons ,  8c  les  naturels 
du  pays  font  eux-mêmes  expofés  à  de  terribles  maladies  épi¬ 
démiques. 

Les  Européens  ont  donné  les  noms  d’été  8c  d’hiver  à  la  faifon 
féche  &  à  la  faifon  humide  qui  fe  fuccedent  aux  Indes  avec  la 
.  même  régularité  que  le  chaud  8c  le  froid  en  Europe  ,  c ’eft-à- 
dire  ,  que  comme  on  a  l’été  dans  le  climat  voifin  d’un  pôle  lorfque 
l’on  a  l’hiver  dans  l’autre  ,  il  fait  de  même  un  temps  beau  8c  fec 
au  nord  de  l’Equateur  ,  lorfque  le  temps  eft  venteux  8c  pluvieux 
au  midi.  La  moiffon  fe  fait  dans  la  faifon  feche  ,  fur- tout  aux 
plantations  de  fucre.  On  prépare  la  terre  dans  le  temps  des 
pluies.  La  faifon  humide  au  nord  de  l’Equateur  dans  la  Zone 
Torride,  commence  aux  mois  d’Avril  ou  de  Mai,  &  continue 
jufqu’aux  mois  de  Septembre  ou  d’Oétobre.  La  faifon  féche  com¬ 
mence  dans  le  cours  de  Novembre  ou  de  Décembre  8c  dure  juf- 
qu’en  Avril  ou  Mai.  Dans  les  pays  placés  entre  les  deux  Tro¬ 
piques,  comme  les  changemens  de  ces  deux  faifons  n’arrivent  pas 
tout  d’un  coup ,  il  s’en  trouve  deux  autres  qui  participent  de  l’au¬ 
tomne  8c  du  printems.  On  voit  ,  fur  la  fin  de  la  faifonfeche,  de 
petites  pluies  paflageres  qui  fervent  d’avantcoureurs  aux  pluies 
abondantes ,  8c  de  même  à  la  fin  du  mauvais  temps  d’affez  beaux 
jours  qui  conduifent  à  la  grande  chaleur.  Les  faifons  font  en  géné¬ 
ral  fort  femblables  pendant  le  même  temps  de  l’année  dans  tous 
les  endroits  de  la  Zone  Torride  qui  font  du  même  côté  de 
l’Equateur.  Mais  à  deux  ou  trois  degrés  de  chaque  côté,  le  temps 
eft  plus  mêlé  8c  plus  inconftant.  Ce  qui  eft  vrai  par  rapport  à  la 
féchereffe  &  à  l’humidité,  l’eft  aufli  à  l’égard  du  chaud  8c  du  froid. 
Il  fe  trouve  pourtant  des  différences  qui  naiffent  de  la  différente 
latitude  des  pays,  de  leur  fituation  particulière,  ou  d’autres  caufes 
accidentelles.  Ainfi  la  baye  de  Bengale  eft  tout  à  la  fois  chaude 
8c  humide.  La  chaleur  eft  exceflîve  pendant  les  mois  pluvieux 
vers  les  vingt  degrés  de  latitude  du  nord  ,  particulièrement 
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lotTque  le  foleil  fe  dégage  des  nuées  :  c’eft  ce  que  1  on  allure  du 

Tonquin. 

Pendant  que  les  tempêtes  régnent  à  Surate  8c  le  long  de  cette 
côte  j ufqu’au  Cap  Comorin  ,  à  l  eft  de  ce  Cap  8c  fur  toute  la 
côte  de  Coromandel  ,  il  fait  un  fort  beau  temps  ,  quoique  cette 
derniere  côte  commence  à  la  même  hauteur  que  la  première ,  8c 
coure  de  même  du  fud  au  nord.  A  peine  la  diftance  eft-elle  de 
6 o  ou  65  lieues  de  lune  à  l’autre  j  8c  l’on  n  en  compte  pas 
même  plus  de  trente  du  côté  du  fud.  Il  eft  étonnant  8c  prefque 
incroyable  que  ,  fur  la  cime  des  montagnes  de  Ballagate  qui 
fépare  ces  deux  côtes,  on  pafte  fubitement  du  chaud  au  froid,  de 
l’été  à  l’hiver ,  dun  air  ferein  à  1 ’épaifteur  la  plus  oppofée.  La 
moulTon  orageufe  commence  à  Coromandel  vers  la  fin  d  Oélobre 
dans  le  même  temps  que  l’été  s’ouvre  à  Malabar  8c  dans  les 
Royaumes  d’Orixa,  de  Bengale  8c  d’Arrakan.  Alors  il  n’y  a  plus 
de  fureté  pour  les  vaiffeaux  dans  aucun  lieu  du  fud ,  pendant  qu  au 
nord  ils  ont  un  temps  favorable.  A  Tutocorin  qui  eft  allez  près 
du  Cap  Comorin ,  à  l’eft  8c  même  au  fud  du  même  Cap,  on  jouit 
du  plus  beau  temps ,  8c  à  Coylang  ,  aipfi  que  dans  les  autres  lieux 
de  cette  cote  ,  on  éprouve  çe  que  l’hiver  a  de  plus  affreux,  4 
l’exception  des  gelées.  Dans  l’Ifle  de  Çeylan ,  l’hiver  attaque  au 
mois  d’Oétobre  la  partie  feptentrionale  \  mais  dans  le  meme  temps 
on  jouit  de  tous  les  cfiarmes  de  l’été  dans  les  parties  du  midi.  Au 
contraire ,  tandis  que  la  contrée  méridionale  eft  couverte  d’un  air 
fombre  8c  noyée  par  les  pluies ,  on  reffent  dans  la  région  op¬ 
pofée  la  douceur  de  la  belle  faifon.  On  trouve  les  mêmes  fmgu- 
larités  dans  les  Mes  de  l’eft.  Ainfi  à  Céram  ,  Me  peu  éloignée 
d’Amboine  ,  l’hiver  s’appéfantit  fur  le  nord ,  pendant  qu’à  trois 
ou  quatre  lieues  de  là,  l’été  fe  répand  dans  le  fud. 

L’hiver  fe  fait  plutôt  fentir  dans  le  Malabar  que  dans  le  Canara 
8c  le  Vifapour ,  plutôt,  par  exemple  ,  à  Coylan  &  à  Cochin  qu’à 
Goa  ,  plutôt  à  Goa  qu’à  Surate  ;  ce  qu’on  obferye  fur  toute  la 
çôte  occidentale  de  la  prefqu’lfle,  à  proportion  quelle  court  vers 
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le  nord ,  car  c’eft  du  midi  que  vient  le  gros  temps.  Lorfqu  il  - 
approche ,  les  Européens  font  des  provifions  de  vivres  &  mettent  Histoire 
leurs  vaifleaux  à  couvert.  Les  pluies  forment  des  torrens  qui 
inondent  la  plus  grande  partie  du  pays.  Cependant  cette  faifon 
n’a  point  d’ailleurs  de  froids  allez  rigoureux  pour  mériter  le  nom 
d’hiver.  On  obferve  meme  que  la  plûpart  des  fruits  arrivent  dans 
ce  temps  à  leur  maturité ,  &  que  les  fleurs  &  les  plantes  ont  plus 
de  fraîcheur  que  dans  l’autre  mouflon.  En  effet  le  foleil  darde  alors 
directement  fes  rayons  fur  cette  contrée,  &  les  chaleurs  feroient 
exceflîves ,  fi  les  nuées  ne  formoient  entre  la  terre  de  cet  aflre  un 
mur  de  féparation  ,  qui  amortit  fes  feux. 

On  éprouve  allez  généralement  que  le  fort  des  pluies  eft  dans 
-  les  pays  litués  fous  la  ligne  ou  qui  en  font  voifins  ;  que  les  bayes 
y  font  plus  fujettes  que  les  pointes  de  terre  ;  qu’elles  tombent  plus 
abondamment  dans  les  parties  orientales  des  continens  que  dans 
leurs  parties  occidentales ,  de  dans  les  cotes  droites  que  dans  les 
côtes  finueufes  ;  qu’il  pleut  moins  le  jour  que  la  nuit,  de  plus  fur 
la  terre  que  fur  la  mer  au  voifînage  des  côtes.  Les  pluies  font 
fort  greffes  dans  les  golfes  de  Tonqttin  de  de  Siam ,  dans  le  fond 
&  du  côté  oriental  du  golfe  de  Bengale  ,  au  Malabar  dont  les  terres 
font  montagneufes.  Les  pays  bas  font  engraifles  par  les  inondations 
régulières,  mais  la  furabondance  des  pluies  les  incommode.  Dans 
les  fécherefles  extraordinaires  ,  ils  ont  l’avantage  de  pouvoir  etre 
arrofés  par  des  canaux  qu’on  tire  des  rivières  5  la  néceflité  l’emporte 
alors  fur  la  parefle  naturelle  des  Indiens. 

Les  faifons  fouffrent  fouvent  des  différences  notables,  foit  dans 
leur  durée  ,  foit  dans  les  degrés  d’humidité  ou  de  fécherefle.  Dans 
certaines  années ,  les  pluies  ne  font  pas  fuflifantes  pour  produire 
une  récolte  médiocre  ;  quelquefois  elles  tombent  à  contretemps , 
ce  qui  nuit  beaucoup  au  riz.  Dans  les  pays  de  la  Zone  Torride , 
toute  l’agriculttne  dépend  de  ces  inondations  annuelles.  Si  le  riz 
n’eft  pas  aflez  détrempé  par  les  eaux  des  pluies  de  des  rivières ,  le 
pain  manque  dans  ce  pays ,  trop  peuplé  pour  qu’on  y  fubfifte  alors 
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fP— ■—  fans  le  fecours  des  autres  régions.  Dans  ces  temps  de  néceflité , 
Histoire  pauvres  font  réduits  à  vendre  leurs  enfans,  leurs  femmes 
bu  Ind  ^  |eur  propre  liberté  pour  fe  conferver  la  vie }  8c  fi  cette  reftource 
leur  manque ,  des  familles  entières  perilTent.  Cet  ufage  d  acheter 
des  vivres  au  prix  de  ce  qu’on  a  de  plus  cher ,  eft  ordinaire  dans  les 
Indes  Orientales ,  8c  particuliérement  fur  les  côtes  de  Malabar  8c 
de  Coromandel.  Le  tonnerre  tombe  rarement  dans  toutes  ces 
vaftes  régions,  ce  que  quelques-uns  attribuent  a  la  fubtiiite  de  1  air 

qu’on  y  refaire.  § 

Des  vents  qui  foufflent  dans  les  divers  parages  des  Indes ,  ceux 
que  les  François  nomment  alifés  ou  doux  8c  unis  ,  8c  les  Anglois 
vents  de  commerce,  font  les  plus  utiles  à  connoitre  pour  la  navi¬ 
gation.  Ces  vents  qu’on  appelle  auffi  généraux  8c  réglés ,  foufflent 
conftamment  d’une  pointe  ou  d’un  trait  de  compas,  c  eft  a-dire, 
d’un  certain  endroit  de  l’horifon ,  particuliérement  depuis  le  50e 
degré  de  latitude  du  nord,  jufqu’au  30e  degré  de  latitude  du  fud, 
les  uns  fuivant  une  telle  direction ,  les  autres  dans  d’autres  fens. 
Quelques-uns,  fixés,  foufflent  toute  l’année  d’un  meme  endroit. 
Il  y  en  a  qui ,  moins  conftans ,  foufflent  fix  mois  d  un  cote  ,  fix 
mois  d’un  autre.  Les  vents  alifes  changeans  fe  fuccedent  tour  a 
tour  dans  le  cours  de  l’année ,  chacun  dans  la  faifon  qui  lui  eft 

pr°pre*  ,  ,  , .  j, 

Les  vents  alifés  de  mer ,  vents  généraux  8c  procedans  d  une 
caufe  régulière ,  foufflent  conftamment  8c  fans  intermilfion  dans 
les  grandes  mers ,  à  la  bande  du  fud  comme  a  celle  du  nord , 
excepté  fous  la  ligne  î  mais  ils  n  ont  pas  la  meme  force  en  tout 
temps  ni  dans  les  deux  latitudes.  En  partant  de  l’Europe  pour  les 
Indes  Orientales  ou  Occidentales  ,  on  trouve  prefque  toujours  ces 
vents  à  la  hauteur  de  28  ou  30  degrés,  8c  quelquefois  de  3  2  ou 
35.  Us  viennent  de  l’eft  ,  &  quand  ils  régnent  feuls ,  le  temps  eft 
toujours  beau.  Leur  fouffle  eft  doux  &  modéré  jufqu’au  Tropique, 
où  leur  force  augmente  depuis  la  latitude  du  23e  degre  jufquau 
U.c  ou  14e.  Ils  perdent  eufuite  de  leur  fraîcheur  8c  varient  dans 

leurs 
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leurs  direéiions.  Dans  nos  mois  d’été,  on  rencontre  auprès  de  la  — — — 

ligne  des  calmes  fréquens  6c  des  tornados ,  tourbillons  dangereux  Histoire 

.  .  .  , ,  des  Indes. 

qui  battent  le  vent  réglé. 

Les  vents  alifés  des  côtes  font  fixes  ou  changeans.  Les  premiers 
parcourent  les  côtes  du  Midi,  de  l’Afrique  8c  du  Pérou  ,  avec  une 
partie  de  celles  du  Mexique  8c  de  la  Guinée  j  ils  font  à  peu  près 
les  mêmes  dans  les  mêmes  parallèles }  on  les  connoît  peu  fur  les 
rivages  des  Indes.  Les  vents  fujets  à  des  changemens  réguliers , 
tiennent  les  côtes  Orientales ,  depuis  le  Cap  de  Bonne-Efpérance 
jufq  u’aux  parties  les  plus  éloignées  de  la  Chine.  De  ce  Cap  à  celui 
des  Courans ,  ils  font  depuis  Mai  jufqu’en  Octobre  entre  oueft  8c 
nord-oueft,  jufqu’à  trente  lieues  des  côtes.  Du  Cap  des  Courans 
jufqu’à  la  Mer  Rouge,  on  les  voit  d’Oétobre  à  la  mi  Janvier  } 
fautet  ordinairement  de  rhumben  rhumb,  jufqu’à  faire  le  tour  du 
compas ,  au  milieu  des  bourafques  Sc  des  orages.  Dans  les  Indes 
Orientales,  on  donne  à  ces  vents  changeans  8c  réguliers  le  nom 
de  mouflons.  La  mouflon  d’eft  commence  au  mois  de  Septembre , 

8c  régné  jufqu’au  mois  d’Avril,  où  elle  fait  place  à  la  moulTon 
d’oueft ,  qui  régné  jufqu’au  mois  de  Septembre  fuivant.  L’une 
8c  l’autre  foufflent  de  biais  dans  la  côte.  La  mouflon  d’eft  amene 
le  beau  temps ,  8c  celle  d’ouefl:  effc  accompagnée  de  tourbillons  8c 
de  pluiçs.  La  plupart  des  pays  de  commerce  dans  les  Indes 
Orientales ,  fur-tout  ceux  qui  font  dans  le  continent  entre  la  ligne 
8c  le  tropique  du  Cancer,  font  fujets  à  cette  variété  de  vents  8c 
de  faifons.  Il  feroit  difficile  d’imaginer  des  moyens  de  faire  le 
commerce  dans  ces  mers,  fans  cette  admirable  6c  incompréhenfible 
difpofition  de  la  nature. 

Les  Brifes  de  mer  8c  de  terre  font  des  vents  frais  6c  réglés  5 
qui  différent  des  autres  en  ce  qu’ils  ne  foufflent  pas  nuit  6c  jour 
ni  de  la  même  pointe,  comme  ces  derniers.  La  Brife  de  terre 
fe  repofe  le  jour,  6c  celle  de  mer  dort  la  nuit.  Celle-ci  fouffle 
dans  la  côte ,  6c  l’autre  de  la  côte.  Le  lever  de  la  Brife  de  mer 
eft  ordinairement  à  neuf  heures  du  matin  *,  elle  s’approche  de 
Tome  II.  N 
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_ _ terre  avec  une  douceur ,  6c  pour  employer  les  termes  de 

Histoire  Dampier ,  d’un  air  languiffant ,  qui  feroit  croire  quelle  appréhende 
ms  Indes.  ^  ^  rendre  incommode.  Elle  s’arrête  \  il  femble  qu  elle 
va  fe  retirer.  La  mer  qui  eft  entre  le  vent  5c  la  terre  ,  paroit 
alors  unie  comme  une  glace.  A  mefure  que  laBrife  s  avance,  fa 
furface  fe  frife,  6c  fon  eau  devient  noirâtre.  Le  vent,  une 
demi  heure  après  avoir  atteint  la  terre ,  augmente  par  degres 
jufqu’à  midi.  A  trois  heures ,  il  s’affoiblit  infenfiblement  ;  vers 
les  cinq  heures ,  il  ceffe.  Lorfque  cette  Brife  a  fini  fon  cours ,  le 
même  ordre  de  la  providence  fait  fortir  la  Brife  de  terre  de  fa 
retraite ,  pour  commencer  fon  office ,  6c  rafraîchir  1  air  jufqu  au 
lendemain  par  une  douce  agitation.  On  attend  ces  vents  dans- 
leurs  latitudes  avec  la  même  régularité  que  le  jour  6c  la  nuit.. 
S’ils  manquent  quelquefois ,  ce  n’eft  que  dans  la  faifon  humide. 
Dans  les  latitudes  où  ces  vents  fe  trouvent ,  ils  font  d  une 
grande  utilité  pour  naviguer  autour  des  côtes.  On  a  1  avantage 
de  partir  avec  l’un  6c  de  retourner  avec  1  autre.  Les  Brifes  de 
terre  font  fort  froides ,  beaucoup  plus  que  celles  de  mer  j  quoi¬ 
que  celles-ci  foient  toujours  plus  fortes  ,  6c  que  leur  fraîcheur  ,  telle 
qu’elle  eû,  foit  d’un  grand  foulagement  dans  ces  climats  chauds, 
où  le  fort  de  la  chaleur  eft  dans  l’intervalle  des  deux  Brifes, 
temps  de  calme,  pendant  lequel  on  a  peine  à  refpirer.  De  la 
vient  que  ceux  qui  fe  couchent  nuds ,  fur  des  nattes  6c  quelque** 
fois  à  l’air,  à  caufe  de  l’extrême  chaleur  du  calme,  fe  trouvent  le 
lendemain  tranfis  de  froid,  5c  quelquefois  attaques  de  flux  de 
fang ,  qui  en  font  périr  un  grand  nombre.  Les  Brifes  de  mer 
font  plus  fortes  ,  fe  lèvent  plutôt,  6c  tombent  plus  tard  aux  caps 
6c  aux  pointes  de  terre ,  que  dans  les  bayes  6c  dans  les  anfes.. 
Leur  empire ,  dit  Dampiet  ,  ne  s’étend  qu’à  trois  ou  quatre 
lieues  :  au-delà  on  ne  trouve  que  le  vrai  vent  de  mer. 

Les  vents  de  terre  que  les  Portugais  ont  nommés  Terrenos , 
foufflent  à  la  côte  de  Coromandel ,  trois ,  quatre  6c  même  huit 
ou  dix  jours  de  fuite,  dans  les  mois  de  Juin,  de  Juillet  6c  d’Août* 
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Ils  font  à  l’oueft,  8c  il  n’y  a  point  d’autre  vent  qui  foit  auffl  chaud. 

Les  Européens  s’enferment  foigneufement  dans  leurs  maifons  HlsT^* 
pour  s’en  garantir.  Les  Indiens ,  à  caufe  de  l’extrême  rudeffe  de 
leur  peau ,  en  fupportent  la  chaleur  exceffive ,  fans  quelle  leur 
caufe  ni  fueur  ni  aucune  autre  incommodité. 

Le  Harmatan  eft  un  vent  particulier  de  la  côte  de  Guinée, 
qui  fouffle  deux ,  trois  ,  cinq  jours  de  fuite,  entre  la  fin  de  Dé¬ 
cembre  8c  le  commencement  de  Février.  Il  eft  fi  froid  8c  fi 
perçant  qu’il  ouvre  les  jointures  du  plancher  des  maifons ,  les 
ponts  8c  les  côtes  des  navires  ,  jufqu’à  y  pouvoir  paftèr  la  main. 

Des  chevres  expofées  à  fon  âpreté ,  meurent  dans  1  efpace  de 
quatre  ou  cinq  heures.  Quoique  pendant  fa  durée ,  le  foleil  foit 
toujours  couvert,  il  n’entraîne  ni  éclair,  ni  tonnerre,  ni  pluie. 

Les  Typhons  font  des  vents  orageux,  qui  régnent  fur  diverfes 
côtes  des  mers  Orientales ,  vers  les  mois  de  Juillet ,  Août  8c 
Septembre,  prefque  toujours  à  la  pleine  ou  nouvelle  lune,  6c 
feulement  au  nord  de  la  ligne.  Dans  un  temps  calme  ôcferein, 
il  fe  forme  au  nord-eft  une  grofte  nuée ,  noire  près  de  l’horifon  , 
d’un  rougeâtre  obfcur  dans  la  partie  fupérieure ,  d’un  rouge  plus 
clair  à  l’autre  bande,  enfin  blanchâtre  à  fes  extrémités  jufqu’â 
éblouir  les  yeux.  On  la  voit  quelquefois  pendant  douze  heures, 
avant  que  la  tempête  éclate.  Enfuite  elle  fe  meut  avec  rapidité. 

Elle  s’ouvre  enfin  avec  fracas,  8c  il  en  fort  un  vent  impétueux, 
des  éclairs  fréquens  ,  d’horribles  tonnerres  8c  un  déluge  d’eau. 
L’ouragan  dure  pendant  environ  douze  heures  ;  il  fe  calme  pour 
une  heure  ou  deux.  Après  cela  un  vent  de  fud-oueft  fouffle  auffl 
long-temps  8c  avec  la  même  violence  que  le  premier. 

Les  Tornados  font  une  autre  efpèce  d’ouragan  des  environs 
de  la  ligne.  Ce  font  des  vents  de  terre ,  qui  pouftent  fur  la  mer 
des  nuages  qui  donnent  des  pluies  abondantes  ,  accompagnées 
d’éclairs  8c  de  tonnerres.  Ces  nuées  retournent  fouvent  vers  la 
côte  ,  comme  attirées  par  quelque  vertu  fecrette  ;  fi  elles  avancent 
fur  la  mer ,  elles  fe  diffipent  infenfiblement.  Lorfque  les  ma- 
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telots  apperçoivent  de  loin  fur  la  côte  ces  Tornades ,  ils  font 
fans  inquiétude  j  la  terre  ,  difent-ils ,  va  les  dévorer. 

Le  plus  mauvais  temps  dans  les  mers  Orientales  ,  eft  aux 
mois  de  Juillet  8c  d’Août.  Alors  la  mouflon  ordinaire  d’oueft 
donne  des  pluies  &c  des  vents  dangereux.  Une  horrible  tempête 
que  les  Portugais  ont  nommée  Elephanta  y  ferme  la  fcène  de  cette 
faifon  :  on  fe  met  enfuite  en  mer  fans  en  craindre  d’autres. 
Ce  vent  furieux  frappe  diredemer.t  dans  la  côte  8c  bouche  ainfî 
les  havres.  Il  court  fur  la  côte  de  Malabar,  fur  celle  de  Coro¬ 
mandel  ,  8c  dans  le  golfe  de  Bengale ,  au  même  temps  de  l’année 
que  les  Typhons  troublent  les  côtes  de  la  Chine  ,  du  Tonquin  , 
de  la  Cochinchine  8c  de  Camboye. 

Les  marées  dans  les  Indes  Orientales ,  ne  font  ni  fi  hautes  ni  ft 
régulières  qu’en  Europe.  Leur  plus  grande  irrégularité  fe  trouve 
au  Tonquin ,  ioc  degré  de  latitude  du  nord  ,  8c  à  la  nouvelle  Hol¬ 
lande,  17e  degré  du  fud  :  à  peine  peut-on  y  difeerner  les  balles. 
Dans  le  détroit  de  Malacca ,  le  flux  8c  le  reflux  ne  vont  qu’à  flx 
pieds ,  dans  les  plus  grandes  marées..  Leur  hauteur  eft  encore 
moindre  fur  les  côtes  de  Coromandel  8c  de  Malabar.  Vers  les 
embouchures  du  Gange ,  l’eau  monte  quelquefois  à  dix  pieds.  En 
général ,  les  plus  grandes  embouchures  des  rivières  ont  les  marées 
les  plus  grandes  *,  elles  font  moins  hautes  dans  les  Ifles  éloignées 
du  continent.  A  Guaham ,  une  des  Ifles  Mariannes  ,  les  eaux 
ne  s’élèvent  qu’à  deux  ou  trois  pieds.  Le  flux  8c  le  reflux  ne  fe 
font  fentir  que  près  du  rivage. 

Les  courans  ,  lefquels  ne  font  fenfibles  qu’à  cinquante  lieues  de 
la  terre ,  différent  des  marées ,  principalement  en  ce  qu’ils 
prennent  leur  direétion  d’un  côté,  un  jour,  une  femaine,  un 
mois ,  flx  mois  ,  pour  revenir  enfuite  fur  eux-mêmes  pendant  le 
même  efpace  de  temps  j  au  lieu  que  dans  le  flux  8c  le  reflux  > 
les  eaux  avancent  8c  refoulent  deux  fois  pendant  vingt  quatre 
heures.  C’eft  une  obfervation  commune  à  tous  les  gens  de  mer ,, 
que  par-  tout  01J1  les  vents  réglés  dominent ,  ils  règlent  les  cou- 
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rans.  Quelquefois  les  vagues  foulevées  5c  emportées  d’un  côté 
par  des  vents  cafuels ,  n’empêchent  pas  qu’un  courant,  fous  leur 
furface,  ne  fuive  une  direction  contraire.  Enfin  il  n’eft  pas  extraor¬ 
dinaire  de  voir  des  courans  oppofés  dans  le  même  temps ,  dans 
le  même  lieu  ,  5c  l’un  fur  l’autre.  Aux  Indes  Orientales ,  leur  di¬ 
rection  ordinaire ,  pendant  une  partie  de  l’année ,  eft  de  l’eft  à 
l’oueft,  ôc  pendant  l’autre  partie  de  l’ouefl  à  l’eft.  Leur  cours 
fuit  la  mouflon ,  mais  il  ne  change  que  quelque  temps  après. 

Nous  allons  décrire  les  arbres  ,  les  plantes ,  les  fruits  Sc 
autres  productions  communes  à  la  plus  grande  partie  des  Indes 
Orientales  ,  qui  femblent  mériter  une  attention  particulière. 

L’Agoucla  ,  Aquila  ,  ou  bois  d’Aigle  eft  un  grand  arbre  affez 
reffemblanc  d’ailleurs  à  l’olivier  ,  lequel  rend,  quand  on  l’ap¬ 
proche  du  feu  ,  une  odeur  fort  agréable.  Les  perfonnes  riches  en 
brûlent  dans  des  lieux  bien  fermés  pour  en  recevoir  précieufement 
les  vapeurs ,  comme  une  fumigation  falutaire.  Il  croît  particulière¬ 
ment  dans  la  Cochinchinej  mais  le  commerce  le  répand  dans 
toutes  les  Indes,  où  l’on  s’en  fert  contre  les  maladies  contagieufes 
pour  fortifier  le  cœur  5c  i’eftomach. 

L’Ahate  de  Pauncho  Recchi  porte  un  fruit  rafraîchiffant  5c 
apéritif,  de  la  groffeur  d’un  c/Ton,  verd  &frifépar  dehors,  blanc 
en  dedans  ,  plein  d’une  pulpe  fucculente  5c  d’une  odeur  fuave* 
Il  fleurit  deux  fois  l’année. 

Les  racines  de  l’Ahegaft  ,  grand  arbre,  fervent  à  teindre  en  bd 
incarnat. 

L’Alafreira  ,  arbre  un  peu  plus  grand  que  notre  prunier ,  pro¬ 
duit  le  faffran  des  Indes.  Sa  Angularité  la  plus  remarquable  eft 
de  fleurir  pendant  la  nuit ,  fans  aucune  différence  de  faifon  dans 
tout  le  cours  de  l’année. 

L’Aloës  des  Irrde3  ,  lequel  paffe  pour  le  meilleur  dans  les  ufages 
de  la  Médecine,  eft  affez  femblable  au  fquille  ,  mais  plus  gros. 
Cette  plante  ,  qui  répand  une  odeur  très  forte,  n’a  qu’une  racine 
enfoncée  perpendiculairement  en  terre  comme  an  pieu.  Elle  eft 
d’un  goût  très-amer. 
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L’Alpam  ,  fameux  arbrifleau  ,  dont  le  tronc  fe  divife  en  deux 
ou  trois  tiges,  a  l’écorce  verte  8c  cendrée  ,  les  branches  blan¬ 
châtres  8c  partagées  par  des  nœuds  ,  la  moelle  verte  ,  la  racine 
rouge  ,  des  feuilles  vertes  d’un  goût  un  peu  âcre  &  d’une  odeur 
qui  n’eft  point  défagréable ,  des  fleurs  d’un  pourpre  foncé  8c 
fans  odeur  ,  enfin  des  cofles  pleines  d’une  pulpe  charnue  fans 
aucune  femence  vifible.  On  en  fait  un  excellent  onguent  pour  les 
maladies  de  la  peau.  Le  fuc  de  fes  feuilles  8c  de  fa  racine  eft 
un  antidote  fort  vanté. 

L’Amhalam  eft  un  grand  arbre  dont  un  homme  peut  à  peine 
embrafter  le  tronc.  Lorfque  les  boutons  de  fes  fleurs  viennent  à 
poufler ,  il  fe  dépouille  de  fes  feuilles  8c  ne  les  reprend  que 
lorfque  le  fruit  paroît. 

L’ Ambon ,  arbre  de  la  forme  du  néflier ,  donne  un  fruit  dé¬ 
licat  8c  favoureux ,  approchant  de  la  figure  des  prunes  blanches , 
8c  contenant  un  noyau  auquel  l’on  attribue  l’étrange  propriété  de 
faire  tourner  l’efpr-it,  pour  peu  qu’on  en  mange.  Pyrard  aflure 
qu’en  ayant  imprudemment  goûté ,  il  fe  fentit  la  raifon  troublée 
pendant  vingt-quatre  heures.  Si  l’on  en  mange  beaucoup ,  il 
caufe  des  maladies  mortelles. 

L’Anananfeira  eft  une  efpéce  de  buiflon  qui  produit  l’Ananas , 
aujourd’hui  très-connu  8c  même  cultivé  par  les  curieux  en  Europe  > 
fruit  d’une  forme  pyramidale ,  garni  de  feuilles  pointues  qui  lui 
donnent  quelque  reifemblance  avec  l’artichaut.  Sa  pulpe  jette  une 
odeur  de  mufc.  Elle  eft  dure,  mêlée  de  jaune  8c  de  blanc,  d’un 
goût  aigre-doux  fort  agréable ,  fur- tout  quand  on  l’a  mife  , 
pelée,  dans  de  l’eau  8c  du  fucre.  La  palîion  que  les  Indiens  ont 
pour  ce  fruit  ne  leur  permet  pas  d’attendre  qu’il  foit  mûr  ;  mais 
ils  en  corrigent  l’aigreur  â  force  de  fucre.  Il  eft  d’ailleurs  fortfain  , 
quoique  fi  chaud ,  qu’un  couteau  qu’on  y  laifteroit  l’efpace  d’un 
jour ,  en  perdroit  fa  trempe. 

.  L’Angolam  eft  un  bel  arbre  toujours  verd  ,  d’environ  cent 
pieds  de  haut  8c  douze  pieds  de  gtedTeur  ,  qui  croît  fur  les 


DE  L’AFRIQUE  ET  DE  L’AMÉRIQUE.  *03 

montagnes  ôc  dans  les  rochers.  Son  fruit  reflembie  à  celui  au 
cerifier.  Les  Indiens  le  regardent  comme  le  fymbole  de  la  royauté , 
parce  que  fes  fleurs  font  attachées  à  fes  branches  en  forme  de 
diadème. 

Il  découle  par  incifion  de  l’Angfana  une  liqueur  qui  fe  con- 
denfant  forme  une  larme  de  couleur  rouge,  enveloppée  dans  une 
écorce  déliée.  C’eft  dans  cet  état  que  la  vendent  nos  droguiftes. 

On  appelle  Anis  une  graine  de  buiftbns  affez  reffemblante  au 
vrai  Anis  pour  l’odeur  ôc  pour  le  goût.  On  en  fait  une  liqueur 
violente  ,  eftimée  par  les  Indiens  comme  un  excellent  cordial , 
mais  capable  de  ruiner  les  meilleures  conftitutions. 

L’Areka  ,  efpéce  de  petite  noix  qui  croît  fur  un  arbre  haut, 
droit  ôc  délié ,  fe  mêle  avec  le  Béthel ,  fameufe  feuille  d’un 
arbrifleau  rampant  comme  le  lierre  ôc  le  poivre.  L’Areka  récent 
contient  une  matière  blanche ,  vifqueufe  ôc  enivrante  pour  ceux 
qui  ne  font  pas  accoutumés  à  manger  le  Béthel.  On  nomme 
Amplement  Béthel ,  une  préparation  de  feuilles  de  cet  arbre ,  de 
noix  d’Areka  ôc  de  chaux  éteinte ,  en  forme  de  paquet.  On  y 
mêle  quelquefois ,  pour  flatter  le  goût ,  de  l’ambre  gris ,  du  gi- 
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rofle ,  du  cardamome  ,  ou  on  mâche  le  paquet  fans  en  avaler  le 


Histoire 
dis  Imdts 


*  '  r  r  r  » 

fuc  qui  rougit  la  falive,  la  langue  ôc  les  levres.  La  feuille  du 
Béthel  eft  naturellement  verte,  mais  an  la  blanchit  en  l’enfermant 
dans  un  coffre  de  bois  récent  de  bananier ,  ôc  en  l’arrofant  au  moins 
une  fois  le  jour.  Chez  les  gens  de  qualité,  on  ne  préfente  que  du 
Béthel  d’une  blancheur  parfaite.  Outre  le  beau  vermillon  que 

i  'Ti 

donne  fa  préparation,  ôc  l’odeur  agréable  qu’elle  laiflfe,  elle  for¬ 
tifie  l’eftomach  ôc  aide  La  digeftion.  Tous  les  Voyageurs  attirent 
que  la  pierre  ôc  la  gravelle  font  des  maladies  inconnues  dans  les 
pays  où  l’ufage  du  Béthel  eft  commun.  Les  Européens  s’y  ac¬ 
coutument  d’abord  ôc  bientôt  en  font  leurs  délices. 


On  dit  que  le  fruit  du  Badukka,  arbre  médicinal,  pris  dans 
du  lait  ,  rend  impuiflant.  ' 

Le  Bambou  ou  Mambou ,  efpéce  de  rofeau  célébré,  croîc  en 
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— 1 — — 1 —  maniéré  d’arbre  quelquefois  jufqu’à  la  hauteur  du  peuplier ,  fe« 
Histoire  branches  dirigées  vers  le  ciel.  Son  tronc  eft  oe  la  grofleur  de  la 
cuiffe  humaine  près  du  genou.  Sur  la  cote  de  Malabar  8c  de 
Coromandel,  on  trouve  dans  fes  jointures  ou  nœuds,  une  matière 
blanche  que  les  Indiens  nomment  Sucar  Mambu ,  fucre  de 
Mambou,  8c  les  Arabes  ainfi  que  les  Perfans  ,  Tabaxir,  jus 
blanc.  Ses  vertus  médicinales  la  rendent  fi  precieufequ  en  Arabie 
en  Perfe  elle  fe  vend  au  poids  de  l’argent.  Le  tronc  8c  les 
branches  du  Bambou  fervent  à  toutes  fortes  d  ufages. 

La  racine  ,  les  feuilles  8c  le  fruit  du  Baxana  palTent ,  dans  toutes 
les  Indes,  pour  un  antidote  contre  tous  les  poifons  j  mais  on  pré¬ 
tend  que  dans  le  voifinage  d’Ormuz  fon  fruit  fuffoque  8c  fon 
ombre  eft  mortelle. 

Le  Benjoin  ,  gomme  que  les  Arabes  appellent  Lor  ,  découlé 
naturellement  ou  par  incifîon  d’un  arbre  grand  8c  touffu ,  dont 
les  feuilles  ont  la  forme  de  celles  du  limonier.  L  odeur  de  cette 
efpéce  d’encens  8c  fes  ufages  pour  la  Pharmacie ,  en  ont  fait  une 
des  plus  précieufes  marchandées  de  l’Orient.  Le  meilleur  Benjoin 
eft  noirâtre. 

L’Acajou  naît  du  Cajuyera,  arbre  peu  haut  8c  touffu.  Ce  fruit, 
qui  a  le  dehors  d’une  pomme  jaune  8c  rouge  ,  porte  le  noyau 
délias  comme  une  efpéce  de  cimier  verd.  On  attribue  a  fon  odeur 
la  vertu  de  rafraîchir  8c  d’augmenter  la  mémoire. 

Le  bois  du  Calamba ,  efpéce  d’Aloës  ,  fuivant  Pyrard ,  eft  fort 
précieux  tanf.par  fon  odeur  à  laquelle  on  attribue  de  grandes 
propriétés ,  que  par  1, emploi  qu  on  en  fait  dans  les  ouvrages  de 
marqueterie,  Les  Grands  le  rendent  cher  par  la  confommation  con- 
fîdérable  qu’ils  en  font  pour  le  fafte  autant  que  pour  la  jouiffatlce 
d’un  excellent  parfum. 

Pour  tirer  la  gomme  des  Camphriers  communs  ,  on  en  met 
le  bois,  les  racines ,  les  branches  8c  les  feuilles  fur  le  feu  dans  une 
eucurbite  bien  bouchée  ;  8c  la  matière  du  camphre  fe  fublime  8c 
fe  raffemble  en  maffe.  Celui  de  l’ifle  de  Bornéo,  le  plus  eftime, 

découle 
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découle  naturellement  de  l’arbre,  dans  lequel  on  en  trouve  meme  ^ 

de  petites  veines.  Histoire 

Le  Caniram ,  arbre  dont  à  peine  deux  hommes  embraftent  le  DES 
tronc ,  a  cela  de  fingulier  ,  que  le  fuc  de  fes  feuilles  qui ,  pris 
modérément  en  décoétion  ,  eft  très-fain ,  caufe  tous  les  -effets  du 
poifon,  la  mort  même  ,  lorfqu’on  en  boit  trop. 

Le  Cardamome  ne  fe  trouve  que  dans  le  Royaume  de  Cananor 
fur  une  montagne.  On  n’a  befoin  pour  multiplier  l’arbfifTeau  qui 
le  porte,  que  de  mettre  le  feu  aux  herbes  qui  ont-pouffé  pendant 
les  pluies  8c  que  le  foleil  defféche  après  d’hiver  :  l’arbre  naît 
de  leurs  cendres.  En  Perfe  ,  en  Arabie,  en  Turquie,  dans  toutes 
les  Indes ,  on  n’eft  pas  content  d’un  ragoût  ,  s’il  n’eft  afïàifonné 
de  cet  aromate.  Sa  rareté  le  fait  vendre  trois  ou  quatre  fois  plus 
cher  que  le  plus  beau  poivre. 

Le  Camchain  &  le  Camkit  font  deux  fortes  d’oranges  en  haute 
eftime,  fur-tout  dans  la  Cochinchine  8c  dans  le  Tonquin,  où  rien 
n’eft  comparable  à  leur  excellence. 

Le  Caneliier  eft  à  peu  près  femblable  a  l’Oranger.  Il  produit 
pour  fruit  une  forte  d’olives  dont  on  tire  une  huile  qui  pafie 
pour  fort  médicinale  ,  8c  dont  les  Portugais  formoient  une  pare 
aftez  femblable  à  de  la  cire  blanche.  Les  cierges  de  cette  pâte  ré- 
pandoient  un  parfum  délicieux  j  on  en  brûloir  à  Lifbonne  dans 
la  Chapelle  du  Roi.  On  ne  dit  point  que  les  Hollandois  aient 
fuivi  cette  méthode.  Le  Caneliier  eft  couvert  de  trois  écorces.  La 
fécondé  eft  incomparablement  la  meilleure  ;  on  ne  touche  point  â 
la  troilieme  ,  parce  qu’elle  eft  néceffaire  à  la  confervation  de 
l’arbre.  On  fait  fécher  au  foleil  la  première  écorce  intérieure  qui 
eft  proprement  la  canelle.  En  fe  féchant ,  elle  fe  met  d’elle- 
mème  en  rouleaux  8c  devient  d’une  couleur  tirant  fur  celle  de 
rofe.  La  canelle  ne  vient  aujourd’hui  que  de  Ceylan.  La  plus 
excellente  fe  recueille  entre  Point  de  Galle  8c  Negumbo ,  oii 
l’on  en  trouve  des  forêts  entières.  La  Compagnie  de  Hollande 
ayant  chaffé  les  Portugais  de  Cochin  ,  y  fit  ruiner  tous  les  ca- 
Tome  II,  O 
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neUiers/  On  ne  parle  point  de  ceux  de  Mindanao  &  de  quelques 
autres  Ifles,  non  plus  que  des  girofliers  qui  croiffent  hors  des  Mo 
luques  ,  parce  que  l’expérience  a  fait  connoitre  que  les  lins  8c  les 
autres  font  comme  autant  davortons.&  de  productions  fauvages 
qui  ne  méritent  pas  le  nom  d,epiceries.  Les  derniers  Voyageurs 
font  remarquer  que  la  canelle  .coûte  plus  aux  Hollandois  quon 
ne-fe  l’imagine.  Le'Roi  de  Candi,  dans  l’Ifle  de  Cevlan  ,  qui  eft 
prefque  toujours  en  guerre  avec  eux ,  ne  manque  point  le  temps 
de  la  récolte  pour  les  furprendre  &  les  inçommoder  par  fes  at¬ 
taques.  Il  faut  qu’ils  entretiennent  15  ou  îffoo  hommes  de  guerre 
pour  la  défenfe;  d’un  pareil  nombre  d’ouvriers  qui  travaillent  dans 
les  bois  a  lever  les  écorces ,  8c  qui  font  nourris  pendant  le  refte 
de  l’année.. Ajoutez  à  ces  frais  la  dépenfe  des  garnifons  habituelles 
de  Colombo,  Point  de  Galle  ,  Manaar ,  Jafanapatan.,  &  de  plu¬ 
sieurs  autres  places,  que  la:  Compagnie  occupe  autour  de  PIfle. 
Les  Infulaires. ont  l’art  de  travailler  l’écorce  verte,  c’eft-à-dire ,  la 
véritable  canelle.  Ils  en  font  entrer  dans  les  cabinets ,  les.  armoi¬ 
res,  les!  coffres  v  ils  fçaven't  même  en  revêtir  des  cannes.  On 
employé  le  bois  des  vieux  canelliers  dans  la  conftruchon  d-ïS 
maifons.;Ce  .qui  tombe  à  terre  de  ces  arbres  en  produit  de  nou¬ 
veaux.  Lyrique  ceux-ci  font  affez  grands ,  on  coupe  les  vieux  qui 
font  mollis  bons  pour  donner  de  1  air  aux  jeunes* 


feuilles  ,  par  fes  branches ,  8c  par  fon  tronc  qu  un  homme  ne 
fçauroit  embraffer.  Ses  feuilles  font  rangées  fur  une  cote  par  quatre 
paires-,  terminées  par  une  feule  feuille.  Ses  fleurs  font  jaunes.  Les 
Chinois  l’appellent  1  arbre  au  long  fruit ,  parce  qu  en  effet  fon  fru.t 
eft  une  fflique  ligneufe  d’environ  deux  pieds  de  long.  Ces  codes , 
qui  font  noires  dans  leur  maturité  ,  forment  autant  ce  tubes 
divifés  en  cellules  enduites  d’une  fubftance  moëileufe  ,  .affez 
douce,  blanche  au  commencement,  enfuite  jaune,  &  enfin  d  un 
rouge  noir,  C’eft  la  caffe  ,  purgatif  bénin.  On  trouve  dans  chaque 
cellule  une-  femence  platte  &  prefque  ronde.  La  cafle  eft 
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commune  aux  Philippines,  aux  Ifles  du  décroit  de  Java,  &c.  Celle 
du  Bréfil  eft  amere,  mais  beaucoup  meilleure  pour  purger  que 
celle  des  Indes  Orientales. 

L’Arbre  aux  chandelles  tire  ce  nom  d’une  forte  d’écorce  fort 
déliée  8c  longue  de  deux  palmes,  qui  poulie  des  deux  côtés 
de  chaque  branche  ,  8c  qu’on  prendroit  pour  deux  chandelles 
vertes.  .  ,  - 
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Le  Çœur  Indien  ou  pois  de  Merveille  ,  eft  le  nom  que  les 
voyageurs  ont  donné  à  une  plante  Indienne  8c  à  fou  fruit,  qui 
eft  en  effet  un  pois  d’une  beauté  finguliere,  en, partie  noir  ,  en  partie 
blanc,  &  toujours  marqué  d’un  cœur. 

Le  Congnare ,  arbre  d’une  grande  hauteur  ,  eft  fort  eftimé  à 
Goa.  Comme  il  porte  dans  toutes  les  faifons,  on  ne  trouve  pas 
moins  d’agrément  que  d'utilité  à  le  voir  toujours  paré  de  fleurs, > 


les  unes  en  boutons  ,  les  autres  ouvertes ,  d’autres  nouées ,  comme 
les  fleurs  de  l’oranger,  8c  de  fruits  ,  efpèce  de  petites  prunes 
d’un  goût  délicieux  ,  dans  tous  les  degrés ,  jufqu’à  la  parfaite 
maturité. 

, 

Le  Cotonnier  croît  de  la  grandeur  du  rofier.  Ses  feuilles  ref- 
femblent  à  celles  de  l’érable,  8c  fes  fleurs  forcent  comme  des 
boutons  de  rofes.  Ce  n’eft  qu’après  la  fleur  que  les  boutons  grof- 
Liftent ,  6c  que  par  un  nouvel  épanouilfement ,  ils  produifent  le 
coton  ,  matière  de  tant  de  belles  toiles  qui  font  méprifer  aux  In¬ 
diens  celles  de  lin  8c  de  chanvre.  Schouten  fait  mention  d’une 
* 


plante  à  coton,  haute  de  deux  pieds  8c  divifée  en  plufieurs  petites 
branches,  dont  les  feuilles  font  à  peu  près  comme  celles  delà 
vigne.  Ses  fleurs  tirent  fur  le  jaune:  elles  font  un  peu  rouges  dans 
le  milieu ,  d’ou  forcent  des  fruits  à  peu  près  de  la  grolfeur  d’une 


petite  pomme,  8c  elles  s’ouvrent  en  forme  d’étoiles.  Le. fruit 
jette  Ton  coton,  quand  il  eft  mûr.  Le  coton  d’arbre  n’eft  pas 
ft  fin  que  celui  d  herbe.,  ,r  Ui  ,  .  -  .  , 

Le  Cuciombi  qu  Cumuc,  arhnflTeau  qui  s’attache  aux  arbres 

comme  le  poivrier,  produit  fur-tout  à  Java  8c  fur  la  côte  de  la 

y: r-  . .  ^  ij 
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Sonde ,  une  forte  de  cubebes  unies  en  grappes ,  que  les  Indiens 

Histoire  appellent  Cuba-Chini.  Ce  fruit  eft  bon  pour  débarrafler  la  poitrine 

dis  I Indes»  ^  tou£es  fortes  d>humeur>  Les  Maures  s’en  fervent ,  comme 

des  feuilles  vertes  du  Talafla  ,  pour  s’exciter  aux  plaifirs  de 
l’amour. 

Le  Dragon  eft  un  arbre  fort  haut,  dont  la  fève  découle  dans 
certaines  faifons  Sc  forme  une  gomme  claire  &  vermeille  ,  qui 
par  diverfes  épurations  ,  devient  la  drogue  que  l’on  appelle  fang 
de  Dragon  ou  Adragante.  Il  a  le  tronc  gros.  Son  fommet  je'te 
des  branches  rondes,  douces,  unies,  &  jointes  deux  à  deux 
comme  les  Mandragores  :  les  feuilles  en  fortent  comme  entre 
les  doigts.  L’écorce  reftemble  aux  écailles  d  un  dragon  ou  d  un 
ferpent.  Sous  cette  écorce ,  eft  une  fubftance  fpongieufe  ,  qui 
ferc  fort  bien  ,  quand  elle  eft  féche,  à  faire  des  ruches  d’abeilles. 
Le  fang  de  dragon  eft  beaucoup  meilleur  &  plus  aftringent  a  1  Ifle 
de  Ténérife  &  autres  pays  de  l’Afrique  qu’à  Goa  &  dans  le  refte 
des  Indes  Orientales. 

Le  Durion  ou  Durian  donne  un  fruit  du  même  nom  ,  gros 
comme  une  citrouille ,  fort  eftimé  dans  la  plus  grande  partie  des 
Indes.  Ce  fruit ,  quand  il  eft  parfaitement  mûr ,  répand  ,  lorf- 
qu’on  l’ouvre ,  une  odeur  excellente.  Il  y  en  a  une  partie  de  la 
grofteur  d’un  œuf  de  poule,  blanche  comme  du  lait,  &  auffi  dé¬ 
licate  que  la  meilleure  crème.  L’habitude  y  lait  trouver  un  goût 
exquis  j  mais  il  paroît  avoir  celui  de  l’oignon  rôti  a  ceux  qui  ne 
font  pas  accoutumés  à  en  manger.  Ce  fruit  ne  croît  qu  au  tronc  , 
comme  le  Jaka  qui  luireftemble  beaucoup,  ou  aux  parues  les  plus 
voifines  du  tronc  &  aux  groftes  branches,  comme  le  Coco. 

La  femence  du  Dutroa  ou  Datura  ,  prife  en  certaine  quantité 
avec  de  i’eau  ,  du  vin  ,  ou  quelqu’autre  mets  ,  fait  mourir  en  riant 
ou  en  pouffant  des  cris.  Si  la  dofe  n’en  eft  pas  confidérable  , 
on  tombe  ou  dans  une  forte  d’imbécillité  qui  dure  douze  ou  quinze 
heures,  ou  bien  dans  un  profond  fommeil  qui  en  dure  vingt- 
quatre.  C’eft  la  reflburce  des  femmes  libertines  contre  l’œil  jaloux 
de  leurs  maris  ou  de  leurs  gardiens. 
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Le  Figueira  ou  Bananier  d’Inde  ,  eft  une  plante  tendre  de  la  f"—! 
groffeurde  la  coiffe  humaine,  haute  de  quinze  à  vingt  palmes,  &  dï^Indb! 
garnie  de  feuilles  larges  de  quatre  ou  environ.  On  croit  aux 
Indes  comme  en  Afrique ,  que  ces  feuilles  furent  les  premiers 
vêtemens  dont  les  peres  du  genre  humain  couvrirent  leur  nudité. 

Elles  tiennent  lieu  de  plats  ôc  d’affiettes.  Elles  fervent  auffi  de 
papier.  Lorfque  la  plante  a  fourni  de  à  100  bananes,  on  coupe 
le  tronc  par  le  pied,  &  il  en  fort  un  rejetton. 

Il  naît  du  Figuier  d’Inde,  lequel  n’a  rien  de  commun  avec 
celui  d’Europe  ,  un  petit  fruit  qu’on  brûle  pour  en  tirer  une 
huile  noire,  qui  fert,  au  lieu  de  poix  &  de  fuif,  à  enduire  les  na¬ 
vires.  Ce  qüe  cet  arbre  a  d’admirable,  c’eft  que  fes  branches, 
comme  celles  du  palétuvier,  jettent,  après  avoir  pouffé  en  hau¬ 
teur  ,  une  petite  racine  à  leur  cime ,  ôc  fe  courbent  enfuite 
d’elles-mèmes ,  pour  s’introduire  dans  la  terre  Ôc  produire  de  nou¬ 
veaux  arbres. 

L’arbre  au  Goudron  a  trois  ou  quatre  pieds  de  diamètre  :  fon 
fuc ,  s’il  a  un  peu  bouilli ,  forme  un  excellent  goudron  ;  s’il  bouc 
plus  long-temps  ,  de  la  poix.  La  manière  de  le  tirer ,  eft  de  faire 
horifontalement  un  grand  trou  ,  jufqu’au  milieu  du  corps  de 
l’arbre  ,  ôc  de  couper  l’arbre  de  biais  au  deffus  de  cette  cavité , 
jufqu’à  ce  qu’on  la  rencontre.  Dans  le  premier  trou  qui  forme 
alors  un  demi  cercle ,  on  fait  une  efpéce  de  baflîn ,  qui  contient 
une  pinte  de  liqueur  ou  deux  \  ôc  de  la  partie  fuperieure  qu  on 
a  coupée,  le  fuc  tombe  dans  ce  réfervoir,  qu’il  faut  vuider  tous 
les  jours.  Il  coule  pendant  quelques  mois  ,  après  lefqueîs  il  s’arrête , 

&  l’arbre  fe  rétablit. 

Le  Jacaranda  eft  un  arbre  beau ,  dur  ôc  marbré.  Ses  feuilles 
font  régulièrement  oppofees  l’une  à  l’autre.  Chaque  rameau  poulfe 
des  rejettons  ,  ôc  ces  rejetions  portent  des  grappes  déboutons, 
qui  en  s’entrouvrant,  fe  divifent  en  cinq  feuilles  inclinées  en  bas, 
ôc  repréfentant  en  dedans  une  petite  robe  de  foie ,  couleur 
d’olive  luifante  }  entre  ces  feuilles,  il  naît  une  fleur,  à  laquelle 
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fuccéde  lin  fruit  rempli  d’une  fubftance  verte  ,  tirant  fur  le  blanc , 

Histoire  .  dont  on  fe  fert  pour  les  ufages  du  favon.  Les  Indiens  appellent 

ces  Indes.  .  r 

ce  fruit  Manipoy. 

Le  Jaca,  fruit  qui  naît  au  pied  du  tronc  du  Jagueira,  arbre  de 
la  grandeur  du  laurier ,  eft  le  plus  gros  fruit  que  l’on  connoilfe 
au  monde }  un  feul  fait  la  charge  d’un  homme.  11  eft  plus  gros 
&  plus  commun  dans  l’Ifte  de  Ceylan  que  dans  les  autres  pays 
des  Indes. 

L’Indigo  du  territoire  de  Brana ,  d’Indoua  Se  de  Corfa ,  dans 
l’Indoftan,  à  une  ou  deux  journées  d’Agra ,  paffe  pour  le  meil¬ 
leur  des  Indes.  On  a  l’indigo  de  Golkonde  ,  de  Bengale  ,  Sec , 
à  meilleur  marché  de  80  pour  ioo  que  celui  là.  Cette  plante  croit 
jufqu’a  la  hauteur  d’un  homme.  Ses  feuilles  font  vertes  tant 
qu’elles  font  petites  ,  mais  elles  prennent  enfuite  une  belle  cou¬ 
leur  violette ,  tirant  fur  le  bleu.  La  fleur  reffemble  à  celle  du 
chardon,  Se  la  graine  à  celle  du  fenegré.  L’ufage  des  Indiens  eft 
de  couper  l’indigo  trois  fois  l’année  à  demi  pied  de  terre  , 
lorfqu’il  a  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur.  Celui  de  la  première 
récolte  eft  fans  comparaifon  le  meilleur  de  le  plus  brillant  \  celui 
de  la  dermere  le  moins  bon  Se  le  moins  vif.  Cette  differente 
dans  leur  couleur  ,  qui  eft  d’un  violet  bleuâtre  ,  en  fait  une  con- 
fidérable  dans  le  prix.  Les  Indiens  en  altèrent  le  poids  Se  la 
qualité  par  des  mélanges.  Après  avoir  coupé  les  plantes  ,  on  fe- 
pare  les  feuilles  de  leurs  petites  queues  ,  on  les  fait  fécher  au 
foleil ,  8e  on  les  jette  dans  de  l’eau  faumâtre  ou  elles  fe  reduifent 
comme  en  vafe  ou  en  terre  griffe.  Enfuite  les  ouvriers  forment 
de  cette  pâte  des  morceaux  de  la  figure  Se  de  la  groffeur  d’un  œuf 
de  poule  coupé  en  deux,  c’eft-à-dire  ,  plat  en  bas  &  pointu  par¬ 
le  haut.  Les  Marchands  ,  pour  éviter  de  payer  les  droits  d’un 
poids  inutile  avant  que  de  tranfporter  l’indigo  en  Europe,  ont 
foin  de  le  faire  cribler  pour  ôter  la  pouffiere  qui  s'y  attache.  Les 
habitans  du  pays  achètent  cette  pouflîere  pour  leurs  teintures. 
Les  ouvriers  qui  criblent  l’indigo  ,  font  obligés  de  fe  couvrir  le 
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vifage  d’un  linge  &  de  prendre  du  lait  à  chaque  demi  heure  \  5c  5 
malgré  ces  préfervatifs ,  après  huit  ou  dix  jours  de  travail ,  leur 
falive  eft  bleuâtre.  Si  l’on  met  un  œuf  le  matin  près  des  criblans , 
le  dedans  en  eft  tout  bleu  le  foir.  Les  Marchands  qui  achètent 
l’indigo  ,  en  font  toujours  brûler  quelques  morceaux  pour  voir 
fi  l’on  n’y  a  pas  mêlé  du  fable.  L’indigo  fe  réduit  en  cendre  ,  5c 
le  fable  demeure  entier.  Quand  la  terre  a  nourri  cette  plante  1  ef- 
pace  de  trois  ans ,  elle  a  befoin  d’une  année  pour  fe  repofer  avant 
qu’on  y  en  feme  d’autre.  Les  Indiens  donnent  à  l’indigo  les  noms 
d’Anilnil ,  Gali ,  Scc. 

De  la  moelle  du  Libby  ,  arbre  qui  paroît  être  de  l’efpéce 
du  palmier ,  on  fait  une  forte  de  pain  de  fort  bon  goût ,  &c  des 
dragées  comme  du  fagu  des  Moluques’,  avec  lequel  le  Libby  peut 
être  confondu.  On  trouve  fréquemment  aux  Indes  le  même  arbre 
fous  des  noms  différens. 

Le  Makarekau  a  fes  racines  hors  de  terre  où  elles  ne  tiennent 
que  par  un  petit  bout  }  ce  qui  le  fait  paroître  comme  fufpendu 
fur  des  pilotis  5c  des  arcades.  Son  fruit  eft  de  la  groffeur  d’une 
citrouille  ,  de  couleur  incarnate  ,  divifé  par  carreaux  ,  5c  rempli 
de  pignons  d’un  excellent  goût.  Ses  feuilles  font  longues  d’une 
aune  5c  demie  5c  larges  d’un  empan.  On  les  drvife  en  deux 
peaux  ,  fur  iefquelies  on  peut  écrire  avec  de  l’encre  comme  fur 
du  parchemin. 

Dampier  regarde  le  Mangouftan  comme  le  plus  délicat  de  tous 
les  fruits.  Il  reffemble  à  la  grenade,  mais  il  eft  beaucoup  plus 
petit.  Le  goût  en  eft  plus  fin  dans  l’ifle  de  Java  qu’en  tout  autre 
lieu. 

Le  Manguera  ,  arbre  des  Mangues  ou  Mangoués  ,  femble 
occuper  le  troifiéme  rang  après  le  Cocotier  5c  le  Betheleira  dans 
l’eftime  des  Indiens  &c  dans  l’opinion  même  des  Voyageurs.  Son 
fruit  a  l’écorce  verte  avec  une  pulpe  d’un  blanc  jaunâtre.  On  en 
.chftingue  pluheurs  efpéces  d’un  goût  différent  ,  tels  que  les 
Carreiras  ,  les  Mallajas ,  les  Nicolas  ,  les  Satias  5c  quelques 
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autres  :  mais  ils  furpaflent  tous  en  délicateffe  les  meilleurs  fruits 
de  l’Europe.  Dellon  protefte  qu’il  n’a  rien  connu  de  fi  délicieux. 
L’ufage  eft  de  les  cueillir  verds  comme  tous  les  autres  fruits 
des  Indes ,  de  les  laifTer  mûrir  dans  les  maifons  ,  &  de  les  confire 
-foit  au  fucre,  foit  au  vinaigre.  Les  Indiens  les  mangent  en  achar, 
efpéce  de  falade.  Leur  qualité  eft  fort  chaude. 

La  Molucane  eft  appellee  par  les  Indiens  le  remede  des 
pauvres  8c  la  ruine  des  Médecins ,  parce  que  fes  vertus  font  in¬ 
finies.  Cette  plante  n’a  nulle  part  des  propriétés  fi  falutaires 

qu’aux  Moluques  d’ou  elle  tire  fon  nom. 

Le  Negundo  ,  grand  arbre  ,  a  des  fleurs  approchantes  de  celles 
du  romarin  ,  8c  des  fruits  femblables  au  poivre  noir.  On  lui 
attribue  beaucoup  de  vertu.  Les  femmes  Indiennes  fe  font  un 
breuvage  du  fuc  de  fes  feuilles  ,  8c  s’en  lavent  extérieurement 
pour  aider  à  la  conception. 

Le  Nirnotsjil  eft  un  arbrifleau  refpeéte  au  Malabar ,  a  caufe  de 
la  vertu  qu’on  attribue  à  fes  feuilles  de  guérir  du  mal  venerien. 

L’arbre  de  la  Noix  Mufcade  eft  de  la  grofleur  du  noifettier , 
avec  cette  différence  que  fes  branches  font  plus  epaifles  8c  moins 
étendues,  Son  fruit  croît  comme  la  noifette  entre  les  rameaux.  Il 
eft  enveloppé  d’une  fleur  enfermée  dans  une  goufle.  La  plupart 
des  Voyageurs  obfervenr  que  l’arbre  ne  fe  plante  point.  On  afture 
que  dans  la  maturité  des  noix ,  il  vient  des  Ifles  Méridionales  un 
grand  nombre  d’oifeaux,  fur-tout  de  Manucodiatas  ou  oifeaux  de 
Paradis,  qui  les  avalent  entières  8c  les  rendent  de  meme.  La  ma¬ 
tière  vifqueufe  dont  ou  les  fuppofe  couverte  au.fornr  du  corps 
de  ces  oifeaux ,  fert ,  dit-on  ,  à  leur  faire  prendre  racine  ;  ce  qui 
produit  un  arbre  qu’on  n’obtiendroit  pas ,  ajoute-t  on  ,  de  la  na¬ 
ture  en  le  plantant  par  d’autres  méthodes  ;  mais  les  Hollandois 
ont  fait  une  expérience  contraire.  Les  oifeaux  de  Paradis  paflent > 
comme  ici  les  Grives  ,  pendant  la  vendange.  La  Noix  Mufcade 
les  enivre.  Il  en  meurt  toujours  quelques-uns  ,  8c  les  fourmis  , 

dont  les  Ifles  font  remplies  ,  leur  mangent  les  pieds  ,  delà 

l’opinion 
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l’opinion  vulgaire  qu’ils  en  font  dépourvus.  C’eft  proprement  dans 
les  fix  petites  Ifles  de  Banda  5c  dans  l’Ifle  de  Dam  me  que  croît  Indes 
la  mufcade. 

L’Oloturion  eft  une  efpéce  d’ortie  d’une  nature  fi  cauftique 
8c  fi  venimeufe  qu’il  fuffit  d’y  toucher  pour  fentir  une  ardeur 
femblable  à  celle  que  caufe  l’eau  bouillante  ,  5c  qui  excite  une 
violente  fievre  ,  fi  l’on  n’applique  auffitot  de  l’ail  pilé  fur  la  plaie. 

Malgré  cette  pernicieufe  qualité  on  ne  lailTe  pas ,  dans  plufieurs 
contrées  des  Indes ,  de  mêler  le  fucde  cette  plante  avec  l’Arracks 
ou  les  eaux  de  vie  du  pays  ,  5c  de  le  faire  entrer  dans  l’af- 
faifonnement  des  viandes. 

Le  Pagna  jette  une  matière  blanche  dont  on  fait  des  couffins 
ôc  des  matelats;  on  ne  la  file  point. 

On  diftingue  plufieurs  efpéces  de  Palmiers.  Les  feuilles  du 
palmier  de  Tranfolin  forment  une  forte  de  balai.  Les  Portugais 
s’en  font  des  fombreiros  ou  parafols.  Le  Palmier  des  Bergios  ou 
des  Singes  a  les  branches  en  forme' de  fouet  à  plufieurs  cordes 
ou  de  difcipline.  On  fait  de  très-beaux  chapelets  de  fon fruit;  5c  les 
»ros  erains  font  naturellement  mieux  travaillés  qu’ils  ne  le  feroient 
par  le  plus  habile  graveur.  Les  fruits  du  Palmier  Bourias  des 
Philippines  ont  des  noyaux  qui  fervent  au  même  ufage.  On  en 
tire  une  liqueur,  dont  on  fait,  par  le  moyen  du  feu,  une  efpece 
de  miel  5c  de  fncre  noir  nommé  Pacafcas.  Carreri  qui  range  fous 
le  nom  de  Palmiers  jufqu’à  quarante  efpéces  d’arbres  ,  dit  que 
l’Yoro  ou  Landau  fournit  les  Philippines  de  pain  j  c’eft  la  fagu 
des  Moluques.  On  transforme  auffi  en  pain  la  fubftance  du  Bou¬ 
rias.  L’efpéce  qui  donne  du  vin  5c  du  vinaigre  dans  les  premières 
de  ces  Ifles,  fe  nomme  Safa  5c  Nipa.  Tavernier  remarque  qu’il 
n’a  jamais  bu  de  vin  de  Palmier  auffi  fort  que  celui  que  rendent 
ces  arbres  dans  les  pays  où  l’on  plante  du  poivre  tout  autour. 

Le  Panoma  ou  bois  des  Moluques ,  eft  fi  précieux ,  à  raifon  de 
fes  propriétés  ,  que  les  Indiens  qui  en  élevent  dans  des  jardins , 
n’en  accordent  pas  aifément  même  la  vue  aux  étrangers.  Son  bois 
Tome  IL  P 
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eft  fort  purgatif,  il  réfifte  au  venin.  C’eft  un  grand  remede  pour 
toutes  les  blelfures  empoifonnées.  On  ne  le  vante  pas  moins  pour 
certaines  fièvres,  les  coliques,  l’hydropifie ,  la  gravelle  ,  la 
migraine ,  les  écrouelles ,  les  vers ,  6cc.  Il  excite  l’appétit.  On  en 
apporte  en  Europe,  mais  il  y  eft  rare  6c  cher. 

Le  Papeira  qui  donne  les  Papaies  ou  Melons  des  Jéfuites ,  a 
le  bois  fi  tendre  qu’on  en  coupe  facilement  le  tronc  avec  un 
fi m pie  couteau,  quoiqu’il  ait  une  palme  de  diamètre  fur  vingt  e- 
hauteur.  Il  produit  toute  l’année  des  fruits  femblables  a  des 
pommes  d’amour  ,  mais  plus  gros  du  triple  6c  accouples  deux  a 
deux.  On  trouve  ainfi  aux  Indes  plufieurs  arbres  qui  portent  dans 
toutes  les  faifons.  La  plupart  demeurent  toujours  verds.  Leurs 
feuilles  ne  tombent  que  fucceflivement  6c  à  mefure  qu  il  en  croit 

de  nouvelles.  . 

Le  Pereyra  ou  le  Guaiavier  de  l’Orient  donne  aufii  des  fruits 

pendant  toute  l’année  ;  ce  font  des  efpéces  de  poires ,  dont  on  fait 

de  très-bonnes  confitures  féches  6c  liquides. 

Le  Plantain  ou  Platane  des  Indes  Orientales  ne  fe  diftingue  du 
Bananier  que  par  fon  fruit  qui  eft  beaucoup  plus  gros  6c  de  la 
moitié  plus  long.  Quelques  voyageurs  lui  donnent  le  nom  des 
fruits,  fans  excepter  la  noix  de  Coco.  Au  fommet  5c  du  cœur 
de  l’arbre,  il  fort  une  tige  très-dure,  autour  de  laquelle  le  fruit 
fuccédant  aux  fleurs ,  fe  forme  par  pelottons  dans  une  goufle  , 
femblable  à  une  faucille  de  fix  à  fept  pouces  de  long  6c  de  la  grof- 
feur  du  bras.  Il  eft  aufli  mou  que  le  beurre  en  hiver.  Le  goût  en 
eft  très-délicat.  Il  n’a  que  de  la  chair  fans  pépins ,  6c  il  fe  fond 
dans  la  bouche  comme  la  meilleure  marmelade.  On  le  mange  aufli 
en  guifc  de  pain  ,  après  l’avoir  fait  rôtir  ou  cuire  dans  l’eau  avant 
fa  maturité.  On  compofe  encore  de  fon  jus  une  liqueur  agréable, 
qui  approche  du  Lambfwool ,  ou  laine  d’agneau  ,  liqueur  Angloife 
faite  de  pommes  ôc  de  l’efpéce  de  biere  qu’on  nomme  Ale.  Les 
Anglois  aufli  paflionnés  pour  le  fruit  que  les  Indiens ,  le  réduifent 
en  malle  pour  le  faire  bouillir  en  forme  de  Poudding.  Ils  appellent 
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ce  mets  cotte  de  maille ,  parce  que  c’eft  contre  la  faim  une  ref  — ■ 
fource  commune.  On  en  fait  aufli  de  très-bonnes  tartes.  Les  In- 
fulaires  de  Mindanao  tirent  du  tronc  du  plantain  féché  au  foleil  de 
petits  filets,  dont  on  fait  des  draps.  Cette  étoffé  dure  peu,  mais 

la  facilité  d’en  avoir  fupplee  a  la  bonté. 

Le  Poivrier ,  arbriffeau  dont  les  feuilles  reflemblent  à  celles  du 
lierre,  a  tme  tige  fi  foible ,  qu’il  faut  le  planter  auprès  d’un  mur, 
d’un  arbre ,  ou  de  quelqu’autre  appui ,  autour  duquel  il  ferpente. 

Ses  feuilles  ont  une  odeur  forte  Se  le  goût  piquant  comme  le 
fruit.  11  croît  en  terre  franche  &  grade.  Après  trois  ans  de  fténhte , 
il  produit  pendant  trois  ans  jufqu’à  fix  &  fept  livres  de  poivre. 
Enfuite  fa  fécondité  dégénéré  ,  de  façon  qu’après  la  douzième  an¬ 
née,  il  ne  rapporte  plus  rien.  Le  Poivrier  poulie  d  abord  des  fleurs 
blanches  vers  le  mois  d’Avril.  Il  fort  enfuite  de  leurs  boutons 
de  petites  grappes ,  comme  celles  du  grofeiller  ,  couvertes  de 
trois  feuilles  chacune.  Les  grains  font  verds  au  commencement. 

A  mefure  qu’ils  mûriflent ,  ils  prennent  un  rouge  très-vif.  Dans 
leur  parfaite  maturité,  ils  font  tout-i-fait  noirs.  Il  s’en  trouve 
quelquefois  qui  ne  rougiflent  &  ne  noirciflent  point,  ils  de¬ 
viennent  blancs.  On  a  l’art  de  blanchir  le  poivre  commun.  Les 
grappes  fe  coupent  en  Décembre.  Les  grains ,  en  féchant  au  foleil  , 
quittent  d’eux- memes  leur  queue.  La  culture  de  l’arbre  demande 
beaucoup  de  foins.  Le  Poivre  du  continent  des  Indes  n  eft 
nullement  comparable  à  celui  des  Ifles.  Les  Hollandois  tiient 
beaucoup  de  gros  poivre  de  la  cote  de  Malabar  8e  des  terres  du 
Vifapour.  Pour  le  petit  qui  vient  à  Bantam  ,  à  Achem ,  8e c. ,  il  en 
fort  peu  de  l’Afte  ;  les  Maures  en  font  une  grande  confommation. 
Le  Poivre  long  dont  la  graine  vient  dans  une  gouffe ,  eft  fort 
commun  ,  fur-tout  dans  les  Etats  du  Mogol  ;  il  eft  à  fort  bon 

compte. 

En  Perfe,  en  Arabie,  en  Turquie,  à  Malaca,  Sec.  il  fe  hit  un 

grand  trafic  du  bois  &  des  racines  du  Pucho  ,  ou  Coft,  Coftus 

Jndicus.  Cette  plante  reflemble  beaucoup  au  fureau. 

P  ij 
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Les  Anglois  de  Madras  achètent  une  quantité  confidérable  de 
Pamplenofe,  fruit  de  la  groffeur  d’un  citron,  contenant,  comme 
la  grenade,  des  grains  remplis  de  jus  d’un  goût  fort  agréable. 

Le  Quil  ou  Quirpele,  en  Portugais  Pao  de  Cobra,  le  bois  de 
ferpent  des  Hoilandois  ,  eft  un  antidote  contre  toutes  fortes  de 
venin.  Il  tire  fon  nom  Indien  d’un  animal  de  la  grandeur  8c  de 
la  figure  d’un  furet,  qui  attaque  les  ferpens,  8c  qui,  s’il  eft  blefte 
dans  le  combat ,  s’en  va  aufli- tôt  manger  de  cette  racine. 

Le  fruit  du  Rima  eft  le  feul  pain  des  Mes  Marianes  j  fa  chair- 
eft  blanche  comme  la  mie  du  meilleur  pain }  il  demande  d’être 
mangé  frais. 

On  croit  que  c’eft  des  Indes  Orientales  que  le  Riz  a  pafle  dans 
les  autres  parties  du  monde.  Je  parle  ailleurs  de  cette  plante.  C’eft 
un  fentiment  général  dans  ce  pays ,  que  le  pain  de  riz  donne  de 
l’embonpoint  à  ceux  qui  en  font  un  ufage  habituel ,  malgré 
l’opinion  des  anciens  Médecins,  qui  le  croyoient  peu  nourriftanc 
8c  difficile  à  digérer. 

Le  Saamouna  eft  un  bel  arbre ,  mais  d’une  forme  extraordinaire  ÿ 
le  haut  8c  le  bas  de  fan  tronc  font  de  même  groffeur.  Dans  fou 
milieu  il  prend  un  corps  êc  un  volume  étonnans. 

Le  Sagu  ou  Sagumanda ,  arbre  d’un  tronc  épais  quoique  peu 
haut ,  a  les  feuilles  conformes  à  celles  du  Cocotier.  On  râpe  fon 
bois  ,  qui  n’eft  qu’une  moelle  ferme  ;  8c  en  le  faifant  détremper 
dans  l’eau  ,  on  en  compofe  une  efpéce  de  tourteaux  ou  galettes , 
que  l’on  laiffe  fécher  au  foleil  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  auffi  durs 
que  du  bifcuit  de  mer.  On  fait  auffi  cuire  les  parties  les  plus  fines 
du  Sagu  en  bouillie.  C’eft  la  nourriture  de  la  plupart  des  Mes 
Orientales,  qui  ne  produifenr  ni  riz,  ni  froment,  ni  feigle.  On 
vante  le  goût  de  cet  aliment.  On  tire  auffi  de  l’arbre  une  liqueur 
dite  le  Sagouar,  plus  douce  que  le  miel,  qu’on  mêle  avec  le 
Houbat,  autre  liqueur  compoféede  diverfes  herbes  qui  lui  donnent 
une  forte  d’amertume.  Le  Sagouar  eft  fain  pour  ceux  qui  en  ufent 
fobrement.  Les  Hoilandois  des  Moluques  8c  d’Àmboine  n’ont 
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guère  d’autre  boiffon.  Pris  avec  excès  ,  il  enivre  &  fait  même 
enfler  le  corps. 

Le  bois  de  Sandal  eft  dans  une  haute  eftime  dans  les  Indes. 
On  diftingue  le  rouge,  le  jaune,  le  blanc,  dont  les  deux  derniers 
qui  croiflent  en  abondance  dans  les  Ifles  de  Timor  5c  de  Solor , 
font  les  plus  recherchés.  On  broie  t)u  l’on  pile  ce  bois  avec  de 
l’eau  ,  pour  le  réduire  en  bouillie ,  dont  on  fe  frotte  le  corps.  On 
le  brûle  aufli  en  petits  morceaux ,  dans  les  appartenons ,  comme 
un  parfum  des  plus  falutaires. 

Le  Savonier  porte,  pour  fruit,  de  petites  boules  jaunâtres,  qui 
.frottées  entre  les  mains,  fe  convertiffent  en  un  favon  très-blanc, 
avec  lequel  les  Indiens  lavent  la  foie. 

L’Arbre  fenfible  doit  ce  nom  à  une  propriété  très-remarquable. 
Dès  qu’on  le  touche  fon  fruit  s’enfle  5c  s’agite.  Schouten  raconte, 
qu’un  jour  près  de  Cochin,  fe  trouvant  aflis  auprès  d’un  de  ces 
arbres  avec  d’autres  Européens ,  ils  ne  furent  pas  peu  furpris ,  pour 
ne  pas  dire  effrayés ,  lorfque  ce  fruit  merveilleux ,  qu’ils  ne 
prenoient  d’abord  que  pour  une  feuille  ,  vint  à  grofîir ,  à  fe 
mouvoir ,  5c  même  à  faire  plufleurs  fauts ,  lorfqu’ils  y  eurent 
touché. 

L’Arbre  que  les  Moluquois  appellent  Siger,  les  Perfans  Ca- 
lafu ,  5c  les  Européens  Girofle ,  reffemble  beaucoup  au  laurier  par 
la  grandeur  5c  par  la  forme  de  fes  feuilles.  Le  goût  des  clous 
que  ces  Infulaires  nomment  chimque ,  fe  trouve  jufque  dans  le 
bois.  Ses  branches  nombreufes  fe  chargent  d’une  prodigieufe 
quantité  de. fleurs,  d’abord  blanches,  enfuite  vertes  ,  5c  enfin 
rouges  5c  aifez  dures.  Dans  ce  dernier  degré  de  maturité ,  elles  font 
proprement  clous.  En  féchant,  le  clou  devient  d’un  brun  jaunâtre. 
Lorfqu’il  eft  cueilli  ,  il  prend  la  couleur  du  noir  de  fumée.  Il 
ne  croît  aucune  efpéce  de  verdure  autour  de  l’arbre ,  parce  qu’il 
attire  tous  les  focs  nourriciers  de  la  terre.  Les  clous  font  d’une  na¬ 
ture  fl  chaude  que  s’il  fe  trouve  une  cruche  d’eau  dans  le  lieu  qu’un 
Marchand  choifit  pour  les  nettoyer,  quelqu’éloignée  qu’elle  foi? 
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des  clous,  elle  fera  vuide  en  deux  jours,  par  la  chaleur  extraor- 


Histoire  dinaire  qu’ils  répandent  autour  d  eux.  Les  Hollandois  ,  qui  ont  fait 
015  lNDES’  cette  expérience ,  ajoutent  que  la  foie  grége  de  la  Chine  a  la  meme 
vertu.  Les  Indiens  ont  coutume  d’arrofer  le  pavé  du  lieu  où  eft 
la  foie- qu’ils  doivent  livrer  dans  le  commerce,  pour  qu’en 
s’imbibant  d’eau,  elle  augmente  de  poids.  On  ne  plante  point 
le  girofle.  Les  doux  qui  tombent  &  qui  fe  répandent  en  divers 
endroits  les  reproduifent  allez.  Argenfola ,  dans  fon  Hiftoire  des 
Moluques,  raconte,  fur  les  Mémoires  des  Portugais,  que  les 
tpigçons  ramiers  ,  dont  Tille  de  Gilolo  fourmille ,  mangent  les 
clous!  meres  ,  c’eft-Tdire,  qu’on  laifle  vieillir  fur  les  arbres  pour 
qu’ils  foient  mieux  nourris  ôc  plus  forts ,  Sc  que  les  rendant  avec 
leur  fiente,  il  en  naît  des  girofles.  Cette  facilite  de  fe  multiplier 
.s’oppofera  toujours  aux  efforts  qu’on  pourroit  faire  pour  les  dé¬ 
truire..  Après  la  conquête  des  Portugais ,  les  Rois  des  Moluques  , 
indignés  de  l’infolence  de  de  la  cruauté  de  leurs  vainqueurs  , 
n’imaginèrent  pas  de  meilleur  moyen  pour  s’en  délivrer ,  que  de 
détruire  les  funeftes  richefles  qui  les  expofoient  à  cette  tyrannie. 
Ledéfefpo.ir  leur  mit  le  feu  à  la  main  pour  brûler  tous  les  girofles  j 
mais  cet  incendie  répondit  fi  mal  à  leurs  vues  ,  qu  au  lieu  de  ré¬ 
pandre  une  éternelle  ftérilité  dans  leurs  Ifles ,  il  en  augmenta  la 

fertilité.  Le  girofle  vit  cent  ans. 

Le  Simbor  eft  une  plante  qui  repréfente  les  cornes  d  un  Elan  ; 
ce  qui  lui  en  a  fait  donner  le  nom  par  quelques  Voyageurs.  Elle 
ne-paroît  avoir  d’autre  racine  qu’une  matière  mollafle  &c  fongueufe . 
âufli  n’a-t-elle  pas  befoin  d’être  mife  en  terre  pour  croître  j  il  fuffit 
de  la  placer  fur  une  pierre  ou  fur  le  creux  d  un  arbre,  afin  quelle 
r,y  reçoive  un  peu  d’humidité. 

Les  Tamarins  ou  Tamarindes ,  grands  &  beaux  arbres ,  croiflent 
dans  prefque  toutes  les  parties  de  l’Inde,  &  particuliérement  au 
Bengale.  On  les  tranfporte  jeunes  des  lieux  incultes  où  la  nature 
les  produit  dans  les  endroits  où  l’on  ne  remue  point  la  terre  ,  tels 
que  les  carrefours ,  les  places  publiques ,  &c ,  pour  y  fervit  d  or- 
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nement.  Les  Indiens  fe  mettent  à  couvert  du  foleil  fous  leur  —  ~ 

ombrage.  Son  fruit,  enveloppé  dans  une  gouffe,  fe  retire  fous  les  D£S  lNDE$, 
feuilles  au  coucher  du  foleil ;  6c  le  lendemain  il  reparoît  à 
l’arrivée  de  cet  aftre.  Ses  fèves  font  enduites  d’une  moelle  gluante 
appellée  Tamarin,  que  les  Indiens  6c  les  Portugais  emploient  dans 
l’apprêt  de  leurs  viandes.  On  en  fait  des  confitures  au  fucre  , 
que  l’on  tranfporte  dans  tous  les  pays  du  monde. 

Le  Tanga  ou  Cocotier,  arbre  fort  droit  dont  la  hauteur  ordinaire 
eft  d’environ  40  pieds  ,  n’a  d’autres  branches  que  dix  ou  douze 
feuilles  larges  d’un  pied  6c  demi ,  6c  longues  de  huit  ou  dix.  On 
les  emploie  féches  6c  treflfées  pour  couvrir  les  maifons  :  elles 
réfiftent  pendant  plufieurs  années  à  l’air  6c  à  la  pluie.  Elles  . 
fervent  aufïi  de  papier  à  écrire.  On  fait  de  très  belles  nattes  de  leurs 
filamens  les  plus  déliés  ,  6c  des  balais  du  refte.  On  brille  le  milieu 
qui  eft  comme  une  tige.  Le  cocotier  a  prefque  toujours  le  meme 
nombre  de  feuilles  9  parce  qu’il  en  fuccéde  continuellement  de 
nouvelles  aux  anciennes.  Le  bois  de  l’arbre  eft  fpongieux ,  mais 
dans  fa  vieillefle  il  devient  très-folide.  Ses  racines  nombreufes  6c 
déliées  n’entrent  pas  fort  avant  dans  la  terre;  mais  comme  l’arbre 
n’a  point  de  branches  qui  donnent  prife  au  vent ,  il  n’en  réfifte 
pas  moins  à  la  violence  des  orages.  Au  fommet  ,  on  trouve , 
entre  les  feuilles ,  un  cœur  ou  gros  germe  ,  de  la  forme  6c  du 
goût  du  choux-fleur,  fuffifant  pour  raffafierfix  perfonnes.  O11  en 
fait  peu  d’ufage  ,  parce  que  l’arbre  meurt  quand  on  l’a  cueilli. 

Entre  le  cœur  6c  les  feuilles,  il  fort  des  bourgeons  gros  comme 
le  bras,  d’où,  leur  extrémité  coupée,  il  diftille  une  liqueur 
blanche  6c  agréable.  Cette  liqueur  porte  les  noms  de  Tary  , 

Toddy  ,  Nery  6 :  Sory  ,  fuivant  la  différence  des  lieux  ,  de  fies 
qualités  ,  de  fa  préparation.  C’eft  la  feule  qu’on  recueille  ré¬ 
gulièrement  fur  toute  la  côte  du  Malabar.  Le  Tary ,  la  première 
6c  la  plus  naturelle  de  ces  liqueurs,  eft  très-doux  6c  approchant 
du  petit  vin.  Dès  qu’il  eft  échauffé  ou  par  la  chaleur  du  foleil ,  ou 
par  quelqu’autre  caufe,  il  s’aigrit;  c’eft:  alors  du  Sory  ou  Soura. 
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— — — 1  Dans  vingt-quatre  heures ,  la  liqueur  eft  tout-a-fait  aigre.  Du 
Histoire  sory  Hiftilié ,  on  tire  une  forte  de  vin  8c  du  vinaigre.  PaiTe  uois 
DES  lNDES*  fois  par  l’alembic  ,  c’eft  de  l’eau  de  vie.  Le  Tary  frais  ,  en 
bouillant  avec  un  peu  de  chaux  vive ,  s’épaiflit  d’abord  en  con- 
fiftance  de  miel  ;  il  acquiert  à  la  fin  la  fohdité  du  fucre ,  ans 
acquérir  la  dclicatefle  ni  toute  la  blancheur  de  celui  des  cannes. 
Le  peuple  ne  fait  fes  confitures  qu’avec  cette  efpéce  de  fucre  , 

qu’on  nomme  Jagra.  . 

Le  Tary  eft  la  matière  &  l’aliment  du  Coco;  aufli  les  arbres 

qu’on  incife  pour  en  faire  diftiller  la  liqueur ,  ne  portent  point 
de  fruit.  Si  l’on  permet  à  la  nature  de  fuivre  fon  cours ,  chaque 
bourgeon  jette  une  grappe  de  dix,  douze,  quinze  Cocos.  Ces 
fruits  font  de  la  grolfeur  de  la  tête  humaine.  Leur  première 
écorce  qui  a  le  goût  des  fonds  d’artichaux,  contient  en  abondance 
une  liqueur  agréable ,  faine  8c  rafraîchiftante.  A  mefure  que  le 
Coco  mûrit ,  cette  eau  fe  change  infenfiblement  en  une  fubftance 
blanche,  molle,  douce,  &  du  goût  de  la  crème.  On  donne  aux 
Cocos  à  demi-mûrs  le  nom  d’Elexir  ou  de  Lagné.  Enfin  la  chair 
qui  fe  forme  de  cette  eau  a ,  dans  fa  parfaite  maturité,  la  blan¬ 
cheur  ,  le  goût  8c  la  folidité  des  noifettes.  Son  fuc  entre  dans 
les  fauces  les  plus  délicates.  Preftee  dans  des  moulins,  elle  rend 
l’huile  dont  on  fe  fert  communément  aux  Indes ;  cette  huile ,  quand 
elle  eft  récente  ,  égale  en  bonté  celle  d’amandes  douces;  en 
vieilliflant ,  elle  prend  les  qualités  de  l’huile  de  noix.  La  première 
écorce  du  Coco  fe  divife  en  filamens,  qui  fervent  à  faire  des 
étoffes  ,  des  cordages  8c  même  des  cables  pour  les  plus  gros  vaif- 
feaux.  La  fécondé  enveloppe  eft  une  coquille  dure  Sc  épaifle ,  dont 
on  fait  des  taffes ,  des  cuillers  8c  d’autres  petits  ouvrages.  Le  refte 
fe  brûle,  &  le  charbon  en  fert  aux  forges  des  Artifans.  Lorfqu’on  a 
tiré  l’huile  de  la  chair  ,  il  refte  un  marc  dont  le  peuple  nourrit  les 
pourceaux  8c  la  volaille  ;  les  pauvres  mêmes  en  mangent  dans  les 
années  ftériles. 

Ainfi  le  Cocotier  fournit  de  quoi  former,  mettre  à  la  voile,  & 

même 
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meme  charger  un  vaiffeau  ;  de  quoi  bâtir  tk  meubler  une  maifon  \  mmmmb 
6c  de  quoi  vêtir  6c  nourrir  fes  liabitans  :  aufll  repréfente-t-on  cet  Histoir* 
arbre  comme  la  plus  utile  6c  la  plus  merveilleufe  production  de  DES  lNDES* 
la  nature. 

Le  Théca  eft  comme  le  chêne  des  Indes  \  on  en  trouve  des 
forêts.  Les  Indiens  idolâtres  n’emploient  point  d’autre  bois  pour 
bâtir  &  reparer  leurs  temples.  Le  Lucre  de  leurs  feuilles  teint  en 
pourpre  les  foies  6c  les  cotons  $  elles  fervent  aufîi  d’alimens. 

L  arbre  de  S.  Thomas  eft  dune  beauté  admirable  par  fes  feuilles  , 
qui  reftemblent  parfaitement  à  celles  du  lierre ,  6c  fur-tout  par  fes 
fleurs  qui  font  des  lys  violets  dune  excellente  odeur. 

L’Arbre  trifte  a  été  ainft  appellé,  parce  qu’en  même  temps  que 
les  autres  femblenî  fe  réjouir  ,  dit  Philippe  de  la  Trinité  ,  en 
épanouiflant  leurs  fleurs  à  la  venue  du  foleil,  celui-ci  perd  les 
fiennes.  La  defcriprion  qu’on  en  fait  paroît  convenir  au  faffram 
d’Inde. 

Les  Indiens  tirent  du  Tsjaskela,  efpèce  de  figuier,  des  cordes 
pour  leurs  arcs ,  &  la  couleur  rouge  dont  r>n  teint  les  draps  de 
Çambaye. 

On  tranfporte  beaucoup  -de  drogues  des  Indes  Orientales  dans 
les  pays  étrangers  j  lePontion,  que  fa  qualité  d’excellent  fébrifuge 
met  toujours  à  fort  haut  prix ,  le  Doringi ,  graine  carminative  ôc 
vermifuge,  fi  douce  6c  fi  hienfaifante  qu’on  en  fait  prendre  aux 
enfans  de  naiflance  ÿ  le  Semparentaon ,  racine  amere  qui  a  de 
puiflans  effets  contre  diverfes  maladies  ;  le  Caxumba  ou  Flors, 
racine  dont  on  affaifonne  les  mets  6c  dont  on  teint  le  coton  ;  le 
Tianco  ,  fruit  que  les  Indiens  prennent  pilé  avec  quelque  liqueur 
pour  les  moindres  incommodités  j  le  Paiayas  ,  -herbe  rare,  ra- 
fraîchiffante  &  propre  X  purifier  les  humeurs^  le  Sambaia  ou 
Guduan,  fruit  cher  pour  fa  rareté,  6c  bon  fur- tout  contre  les 
poifons  y  6cc.  Ces  peuples ,  fort  pour  fe  garantir  des  intempéries 
de  l’air ,  foit  pour  fe  guérir  de  diverfes  maladies ,  foit  pour  fe 
parfumer ,  fe  frottent  le  corps  avec  des  racines  6c  des  bois  pilés  p 
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comme  le  Tomonpure,  le  Tagari,  le  Seruban ,  le  Sedovaia,  le 

Histoire  Sari ,  efpéce  de  fleur  de  farine ,  le  Spodiam ,  le  Ganti ,  le  Cajuafti , 

©ÏS  Indes.  ^  ^  ^  hQnche  en  feu,  &c.  Le  Madian  ,  le  Maju  &  le 

Caraflani,  font  autant  d’efpéces  d’Amfion  ou  d’Opium,  avec  les¬ 
quels  les  Indiens  s’enivrent.  Iis  mêlent  de  ces  drogues  avec  le 
Cumin,  en  Malais  Jentanierau,  en  Perfan  Chirman  ,  pour  les 
employer  contre  les  violens  rhumatifmes  auxquels  ils  font  fujets  y 

à  caufe  qu’ils  font  prefque  nuds. 

Le  poids  dont  on  fe  fert  pour  pefer  l’or ,  l’argent  &  d’autres 
métaux,  eft  une  efpéce  de  petites  fèves,  Conduri  en  Malais,  Saga 
en  langue  Javane,  d’un  beau  rouge,  avec  une  tache  noire  fur  le 
côté. 

La  Gomme  Laque,  Lak  en  langue  Maurefque ,  Tick  en  langage 
Péguan ,  donne  aux  Indiens  cette  belle  couleur  d’écarlate ,  qu’ils 
emploient  à  teindre  ou  à  peindre  leurs  toiles.  On  prétend  qu  elle 
eft  moins  l’ouvrage  de  la  nature  que  de  certaines  fourmis  ailees  y 
qui  fuçant  la  gomme  découlant  de  certains  arbres ,  la  rendent  en- 
fuite  fur  les  feuilles  des  memes  arbres ,  ou  meme  fur  la  terre. 
Celle  du  Bengale  eft  plus  belle  de  plus  nette  que  celle  du  Pégu  , 
où  l’on  en  trouve  en  plus  grande  abondance.  Les  Hollandois  en 
achètent  beaucoup  dans  ce  Royaume  pour  la  Perfe.  Apres  quon 
en  a  tiré  la  couleur,  le  relie  fert  à  revêtir  de  petits  ouvrages ,  ou  a 
former  des  bâtons  de  cire  à  cacheter.  Les  Compagnies  d  An¬ 
gleterre  de  de  Hollande  en  enlevent  tous  les  ans  1 50  caillons.  Du 
temps  de  Tavernier,  elle  ne  leur  revenoit  pas  a  plus  de  dix  fols 
la  livre ,  de  elle  valoit  en  France  dix  fols  l’once ,  quoique  fort 
mêlée  de  réfine.  La  Laque  du  Tonquin ,  fuivant  Baron,  coule  na¬ 
turellement  de  l’arbre.  Elle  eft  naturellement  blanche ,  mais  1  air  la 
noircit.  Les  ouvrages  de  Laque  du  Japon  l’emportent  fur  ceux  de 
toutes  les  autres  contrées  de  l’Orient }  ce  qu  on  attribue  a  1  excel¬ 
lence  du  bois  de  ce  pays  ,  plutôt  qu’au  vernis  de  a  la  peinture.  Les 
cabinets  de  autres  ouvrages  qui  doivent  ctre  vernis  fe  font  de 
bois  de  Ponc efpéce  de  fapin  inférieur  au  notre  pour  cet  objet. 
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Les  ouvriers  de  l’Orient  font  fort  éloignés  de  l’habileté  des  Eu- 

fopéens  dans  ce  genre  de  travail.  Ce  travail  eft  très-dangereux,  Histoire 
1  ,  v  ,  _  ,  ,  des  Indes; 

parce  que  la  gomme  contient ,  a  ce  qu  on  croit ,  une  eipece  de 

poifon.  On  fait  auffi  avec  la  Laque  une  colle  qui  pafle  pour  la 

meilleure  qu’on  connoilfe  au  monde. 

Les  fucres  en  calfonade  fortent  particuliérement  du  Bengale, 

Il  fe  fait  auffi  du  fucre  en  pains  de  huit  à  dix  livres ,  mais  on  ne 
le  rafine  parfaitement  qu’à  Amandabath  ,  où  il  prend  le  nom  de 
fucre  royal.  C'eft  une  opinion  établie  dans  cette  contrée ,  que  le 
fucre  gardé  trente  ans  devient  un  des  plus  dangereux  poifons  du 
inonde.  Le  tabac  croît  en  divers  endroits  des  Indes ,  5c  quel¬ 
quefois  en  h  grande  abondance ,  qu’on  en  laiffie  perdre  une 
grande  partie.  Il  a  différentes  qualités.  Le  meilleur  opium  vient 
de  l’Ifle  Célebes.  Il  y  en  a  beaucoup  à  Brampour,  où  les  Hollan- 
dois  en  prennent  en  échange  pour  leur  poivre.  Les  mers  des  Indes 
n’ont  ni  corail  ni  ambre  jaune.  Les  Portugais  ont  rapporté  de  Goa 
<Sc  de  Mozambique  des  morceaux  d’ambre  gris  d’une  grofïeur  pro- 
digieufe.  C’eft  du  Royaume  de  Boutan  que  vient  la  meilleure 
forte  6c  la  plus  grande  quantité  de  mufc. 

Le  Bengale  abonde  en  falpêtre  ;  celui  qui  eft  rafiné  coûte  trois 
fois  plus  que  celui  qui  eft  brut.  Les  Hollandois  qui  en  ont  un 
magafin  à  Choupar ,  à  quatorze  lieues  au-deffiusde  Patna,  avoient 
fait  venir  de  Hollande  des  chaudières  6c  des  rafineurs  pour  faire 
eux  mêmes  cette  opération  :  mais  les  Indiens  irrités  de  fe  voir 
enlever  le  gain  de  ce  travail ,  leur  refuferent  du  petit  lait ,  fans 
lequel  le  falpêtre  ne  blanchit  pas ,  5c  néanmoins ,  il  n’eft  pas 
eftimé,  s’il  n’eft  d’une  blancheur  tranfparente.  La  plus  grande 
quantité  de  cette  matière  vient  des  parties  feptentrionales  des 
grandes  Indes ,  on  la  tire  d’une  argile  ou  terre  noire ,  fauve  ou 
blanchâtre.  On  creufe  un  grand  puits  ,  comme  un  puits  à  fel , 
dans  lequel  on  paîtrit  l’argile  5c  la  terre  nitreufe  dans  de  l’eau 
claire ,  jufqu’à  ce  qu’il  s’en  forme  une  efpéce  de  bouillie.  La 
partie  la  plus  gtoffiere  s’étant  précipitée,  on  met  le  refte  dans  un 
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autre  grand  trou ,  &  l’on  en  retire  la  portion  qui  fumage.  C’eft  une 
eau  toute  nitreufe  qu’on  fait  bouillir  &  que  l’on  écume  jufqu’a 
ce  qu’enfin  il  ne  refte  que  la  fubftance  du  falpêtre. 

Le  Bezoar,  pierre  d’une  vertu  finguliére  qu’on  trouve  dans  le 
corps  de  différens  animaux  ,  vaut  dans  les  Indes  Orientales  le 
double  de  celui  des  petites  Indes.  Il  y  en  a  de  diverfes  formes» 
Les  uns  font  ronds j  les  autres  reffemblent  à  des  noyaux  de  dattes  , 
à  des  œufs  de  pigeons  ,  aux  rognons  d’un  chevreau  ,  à  des 
glands.  Leur  couleur  n’eft  pas  moins  variée ,  car  il  s’en  trouve  d’un 
rouge  clair,  de  couleur  de  miel  6c  de  couleur  de  cendre  j  mais 
la  plupart  font  d’un  verd  pâle.  Les  Bezoars  de  l’Orient  font 
compofés  de  plufieürs  robes,  comme  l’oignon  ,  6c  luifans  , 
comme  fi  l’art  s’étoit  attaché  à  le  polir.  On  eftime  finguliérement 
celui  des  chevres  de  Golkonde.  Les  habitans  du  pays  connoiffent, 
en  battant  le  ventre  d’une  chevre  entre  les  deux  mains ,  combien 
elle  a-  de  Bezoars ,  6c  ils  la  vendent  à  proportion.  La  grofleur  de 
ces  pierres  fait  leur  prix ,  quoique  les  petites  n’ayent  pas  moins 
de  vertu  que  les-  autres.  Si  cinq  ou  fix.  Bezoars  péfent  une  once  , 
la  valeur  de  cette  once  fera  de  quinze  à  dix-huit  francs  j  un  feul 
Bezoar  du  poids  d’une  once  en  vaudra  cent  }  s’il  s’en  trouve  de 
quatre  &  cinq  onces ,  il  fe  vendra  jufqu’à  100  piftoles.  L’im- 
pofture  a  trouvé  le  fecret  de  groffir  ces  pierres  ,  avec  une  pâte 
compofée  de  gomme  6c  d’autres  matières.  Il  y  a  deux  moyens  de 
reconnoître  cette  rufe.  L’un  eft  de  péfer  le  Bezoar  6c  de  le  faire 
tremper  dans  de  l’eau  tiède  i  fi  l’eau  ne  change  point  de  couleur 
6c  fi  le  Bezoar  ne  perd  point  de  fon- poids ,  il  n’eft  pas  falfifié.  Le 
fécond  moyen  eft  d’en  approcher  un  fer  pointu  &  rougi  au  feu  j  fi 
üe  fer  y  entre,  c’eft  une  preuve  qu’il  n’eft  pas  naturel. 

Les  vaches  6c  d’autres  animaux  de  l’Orient  produifent  des 
Bezoars ,  entre  lefquels  il  s’en  trouve  qui  péfent  jufqu  a  dix-huit 
onces  y  mais  fix  grains  des  chevres  de  Golkonde  ont  plus  d’effet 
pour  les  maladies  auxquelles  ils  font  employés ,  que  trente  de 
l’autre.  Il  faut  excepter  celui  des  finges  ,  que  l’on  vante  encore  plus 


DE  L’AFRIQUE  ET  DE  L’AMÉRIQUE,  u* 
que  celui  des  chevres.  Gemelli  Carreri  dit  qu’on  tire  des  Oncas, 
efpéce  de  linges  rouges  ou  blancs  &  noirs,  qu’on  trouve  particu- 
iiérement  dans  fille  de  Bornéo ,  le  meilleur  Bezoar  du  monde. 
Les  chaffeurs  obfervent  de  les  bleffer  légèrement  de  leurs  dards , 
afin  qu’ils  ne  meurent  pas  fur  le  champ  ;  &  durant  la  foibleffe 
que  leur  caufe  la  bleffure ,  la  pierre  fe  forme ,  dit-on  ,  dans  leurs 
entrailles ,  enfuite  on  les  éventre.  Il  y  a  dans  f  Ifle  Célebes  une 
autre  race  de  linges,  dont  les  Portugais  achetoient  le  Bezoar 
jufqu’à  cent  écus ,  Iorfqu’il  cft  de  la  groffeur  d’une  noix,  parce 
qu’ils  le  regardaient  comme  un  puiffant  antidote  ,  propre  à  les 
raffiner  contre  la  crainte  du  poifon  ,  dont  ils  fe.  croyoient  fans 
ceffe  menacés  delà  parties  uns  des  autres. 

La  pierre  qui  fe  forme  dans  la  tête  du  porc-épi  efl:  encore  plus 
recherchée  que  le  Bezoar.  On  vend  aufli  aux  Indes  une  pierre 
que  l’on  dit  tirée  de  la  icic  d’une  efpéce  particulière  de  ferpens. 
Les  voyageurs  les  plus  fenfés  jugent  que  c’eft  une  compofition  de 
quelque  drogue ,  d’ailleurs  excellente ,  que  les  Bramines ,  les 
feuls  qui  en  vendent ,  font  eux-mêmes.  La  pierre  du  ferpent  à 
chaperon,  ainfi  appelle,  parce  qu’il  a  réellement  une  forte  de 
chaperon  derrière  la  tête ,  paffe  aufli  pour  un  très-bon  antidote. 

La  Semencine ,  fameufe  poudre  à  vers,  aufli  eftimée  des  Anglois 
&  des  HolUndois  que  des  Perfans,  vient  d’une  herbe  de  pré,  qui 
reçoit  un  grand  prix  de  la  difficulté  qu’il  y  a  toujours  à  recueillir 
fa  graine.  C’eft  dans  les  pays  de  Boutan  ôc  de  Kerman  qu’on 
trouve  particuliérement  la  Semencine. 

11  y  a  dans  les  Indes  quelques  contrées  d’où  l’on  tire  des  pierres 
précieufes  en  plus  grande  abondance  que  des  autres  quartiers  de 
l’Orient }  tels  font  le  Pégu ,  Tille  de  Ceylan  &  le  Royaume  de 
Golkonde.  Dans  la  montagne  de Capelan  au  Pégu,  eft  une  mine 
très-riche  en  rubis,  en  épinelles  ou  meres  de  rubis ,  topafes  jaunes, 
faphirs  bleus  de  blancs  ,  hyacinthes ,  améthiftes  &  autres  pierres 
de  différentes  couleurs.  Les  montagnes  qui  courent  depuis  le  Pégu, 
jufqu’au  Royaume  de  Cambalu ,  contiennent  des  rubis ,  de& 
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épinelles,  des  topafes,  des  faphirs&  des  mines  d’or,  TavernÎQt 
allure  qu’il  fort  très-peu  de  pierres  précieufes  du  Pégu,  du  moins 
d’un  certain  prix ,  parce  quelles  palfent  toutes  par  les  mains 
du  Roi  qui  retient  les  plus  belles.  Les  Péguans  donnent  indif¬ 
féremment  à  toutes  les  pierres  de  couleur  le  nom  de  rubis.  L’Ifle 
de  Ceylan  eft  enrichie  de  rubis,  de  faphirs  8c  de  topafes  plus 
belles  8c  plus  nettes  que  celles  du  Pégu,  par  une  rivière  qui  vomie 
par  les  hautes  montagnes  du  centre  ,  les  abandonne  fur  le  fable, 
lorfque  fes  eaux  font  baffes.  La  turquoife  ne  fe  trouve  que  dans  les 
mines  de  la  vieille  8c  de  la  nouvelle  roche  de  Perfe. 

Quoique  les  émeraudes  ne  foient  pas  rares  dans  les  Indes 
Orientales,  d’habiles  Voyageurs  prétendent  que  c’eft  une  ancienne 
erreur  de  fé  figurer  qu’elles  en  viennent  originairement  j  il  eft 
certain  qu’on  ne  connoît  -dans  l’Orient  aucun  lieu  qui  en  produife. 
Tavernier.  croit  que  les  -Américains  -,  avant  même  qu’ils  nous  fuf- 
fent  connus,  en  portoient  des  fources  du  Pérou  dans  les  Ifles  Phi¬ 
lippines,  d’où  par  les  canaux  du  commerce  ,  elles  circuloient  juf- 
qu’en  Europe.  Les  Péruviens  trafiquent  encore  aujourd’hui  dans 
rCes  Ifles.,  &:  lorfqu’ils  y  font  arrivés ,  les  Indiens  du  Bengale* 
d’Artakan  :8c  du  Pégu  ,  ainfi  que  les  Portugais  de  Goa  ,  s  y 
Rendent  chargés  de  toiles ,  d’étoffes  de  foie  ,  de  pierres  en  œuvre, 
d’ouvrages  d’or  8c  de  tapis  de  Perfe ,  quoiqu  ils  ne  puiffent  rien, 
vendre  directement  à  ces  marchands  d  Amérique. 

Le  Royaume  de  Golkonde  tient  de  fon  fol  des  amethifles  ,  des 
topafes  ,  des  agathes  ,  des  grenats  ,  8c  quantité  de  pierres  trans¬ 
parentes.  Ses  mines  dédiamans  font  très-célsbres.  C’eftdans  celle 
de  Raolkonda^,  fituée  à  cinq  journées  de  Golkonde,  que  fe 
trouvent  les  pierres  les  plus  nettes  8c  de  la  plus  belle  eau.  Les 
Mineurs  les  tirent  avec  des  fers  crochus  des  veines  des  rochers. 
Celui  qui  en  découvre  une  dont  le  poids  foit  au  deffus  de  fept  ou 
iniitimengelinÿ ,  équivajens  à  quatorze  ou  feize  carats,  reçoit  une 
récompenfe  ,  mais  proportionnée  à  fa  mifere  plutôt  qu  a  1  im¬ 
portance  du  fervice.  Ces  travailleurs  font  fi  mal  payés  qu’ils  ne  fc 
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Font  aucun  fcrupule  de  détourner  des  diamans  ,  s’ils  le  peuvent ,  ï!l!ü^ 
de  comme  ils  font  prefque  nuds,  ils  tâchent  adroitement  de  les 
avaler.  Les  enfans  des  maîtres  mineurs  de  autres  gens  du  pays 
font,  depuis  l’âge  de  dix  ans  jufqu’à  quinze  ou  feize  ,  le  commerce 
de  ces  pierreries  avec  une  intelligence  finguliere.  La  maniéré  de 
traiter  entre  les  Marchands  mérite  une  obfervation.  Tout  fe  pafte 
dans  le  plus  profond  filence.  Le  vendeur  de  l’acheteur  ,  affis 
comme  deux  tailleurs  l’un  devant  l’autre ,  fe  tiennent  l’un  a  l’autre  la 
main  droite  couverte  d’une  ceinture  fous  laquelle  le  marché  fe 
conclut  ,  fans  que  les  affiftans  foient  inftruits  des  conditions.  Si  le 
vendeur  prend  toute  la  main  de  l’acheteur ,  ce  ligne  exprime  mille 
pagodes  ou  mille  roupies ,  fuivant  les  efpéces  dont  il  eft  queftion. 

S’il  ne  prend  que  les  cinq  doigts ,  il  n’en  demande  que  cinq 
cens  j  un  doigt ,  cent  ;  la  moitié  du  doigt ,  cinquante  ;  le  petit 
bout ,  dix ,  de c.  Lorfque  les  diamans  s’achètent  publiquement , 
c’eft  toujours  fous  les  yeux  d’un  Officier  nommé  par  la  Cour. 

A  la  mine  de  Coulour  ou  Gani ,  qui  eft  à  fept  journées  de  la 
capitale  ,  Tavernier  trouva  jufqu’â  60  mille  travailleurs.  On  lui 
raconta  que  cette  mine  avoit  été  découverte  depuis  environ  cent 
ans  par  un  pauvre  homme  qui ,  bêchant  un  petit  terrein  pour  y 
femer  du  millet ,  trouva  une  pointe  naïve  du  poids  d’environ 
vingt-cinq  carats.  Le  célébré  Emir  Jemla  fit  préfent  à  Aurengzeb 
d’un  diamant  de  cette  mine  qui  pefoit  neuf  cens  carats  avant 
d’être  taillé.  Ce  Seigneur  avoit  20  mans  pefant  de  diamans  j  c’eft 
le  poids  de  408  livres  de  Hollande.  La  plupart  de  ces  grandes 
pierres  ne  font  pas  nettes ,  de  leurs  eaux  tiennent  ordinairement 
de  la  couleur  du  terroir.  On  avoit  ouvert  entre  cette  mine  Se  celle 
de  Raolkonda ,  une  autre  mine  dont  les  pierres  avoient  l’écorce 
verte,  belle  de  tranfparente.  Elles  paroiftoient  au-deftus  des  autres 9 
mais  elles  fe  mettoient  en  morceaux  dès  qu’on  commençoit  â  les 
égrifer  ,  ou  du  moins  elles  ne  pouvoient  réfifter  fur  la  roue.  Le 
Roi  de  Golkonde  étoit  de  tous  les  Monarques  des  Indes  le  plus  “ 
riche  en  pierreries.  Il  portoit  fur  fa  tête  un  joyau  d’un  prix  inef- 
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■w<— ■  timable  ,  long  d’un  pied  :  c’étoit  une  rofe  de  gros  diamans  de  trois 
Histoire  q  quatre  pouces  de  diamètre.  Au  haut  de  la  rofe  il  y  avoit  une 
r>F.s  lw  r  petite  couronne  d’où  fortoit  une  branche  en  forme  de  palme , 

courbée  par  le  haut ,  longue  d’un  demi  pied ,  &  compofée  de 
verges  ou  de  feuilles  terminées  par  une  belle  perle  en  poire.  Le 
pied  du  bouquet  étoit  garni  de  deux  bandes  d’or  en  façon  de 
bralfelets  en  table ,  dans  lesquelles  on  avoit  enchalfé  de  gros 
diamans  entourés  de  rubis.  Le  joyau  s  attachoit  a  la  tete  avec  des 
crochets  de  diamant. 

La  mine  de  Bengale  eft  la  plus  ancienne  de  toutes  les  mines 
de  diamans;  elle  eft  placée  entre  le  bourg  de  Soumelpour  &  la 
riviere  de  Gouel.  C’eft  de  cette  riviere  que  viennent  les  belles 
pierres  qu’on  nomme  pointes  naïves  ,  &c  qui  ont  beaucoup  de 
reftemblance  avec  celles  qu’on  nomme  pierres  de  tonnerre.  Il 
eft  rare  qu’on  en  trouve  de  grandes.  V ers  le  commencement  de 
Février,  c’eft  à-dire  après  les  pluies,  il  fort  de  Soumelpour  &des 
environs  huit  ou  dix  mille  perfonnes  de  tous  les  âges  qui  ne 
refpirent  que  le  travail.  Les  plus  experts  connoiflent ,  à  la  qualité 
du  fable  ,  s’il  s’y  trouve  des  diamans.  Pendant  plufieurs  années» 
on  avoit  cefle  de  voir  de  ces  pierres  en  Europe,  ce  qui  faifoit  croire 
que  la  mine  s’étoit  appauvrie  :  les  guerres  feules  avoient  inter¬ 
rompu  le  travail,  ©n  trouvera  dans  Tavernier  des  inftruétions 
Utiles  fur  le  commerce  des  diamans.  Le  poids  principal  des 
diamans  eft  le  mangelin ,  qui  péfe  cinq  grains  ôc  trois  cinquièmes. 
Le  carat  péfe  quatre  grains,  ainfi  cinq  mangelins  font  fept 
carats. 

Du  temps  de  Saris ,  la  ville  de  Sukadana,  dans  rifle  de  Bornéo , 
étoit  le  plus  brillant  marché  de  diamans  de  l’univers.  La  riviere 
de  Lavi  lui  en  fourniffoit  en  abondance.  L’ufage  etoit  de  les 
chercher  dans  des  parcs  le  long  de  la  riviere ,  en  plongeant  comme 
on  fait  pour  les  perles.  Les  Infulaires  diftinguent  quatre  fortes  de 
diamans  par  leur  eau  ou  verna  ,  le  blanc,  le  verd,  le  jaune,  Sc  ie 
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belïï  ou  verd-jaune.  Les  Voyageurs  font  mention  de  pluiieurs 
autres  mines  répandues  dans  T  A  fie. 

Les  principales  pêcheries  de  l’Orient  font  celles  de  Baharin 
dans  le  Golfe  Perfique,  de  Catifa  vis  à-vis  Baharin  fur  la  côte  de 
l’Arabie  heureufe  ,  de  Manar  dans  l’Ifle  de  Ceylan  ,  du  Cap 
Comorin  nommée  fimplement  la  Pêcherie ,  ôc  celles  du  Japon. 
Les  perles  du  Japon  font  aiTez  groftes ,  de  fort  belle  eau,  mais 
baroques.  Celles  de  Manar  font  fupérieures  à  toutes  les  autres 
pour  l’eau  ôc  la  rondeur  s  mais  il  eft  rare  qu’elles  palTent  trois  ou 
quatre  carats.  Les  pêcheries  du  Golfe  Perfique  ont  aujourd’hui  la 
plus  grande  célébrité.  Quoique  les  perles  de  Baharin  Ôc  de  Catifa 
tirent  un  peu  fur  le  jaune  ,  on  n’en  fait  guères  moins  de  cas  que 
de  celles  de  Manar ,  parce  que  les  Orientaux  prétendent  qu’elles 
font  mures  ou  cuites ,  &c  que  leur  eau  dorée  conferve  toujours  fa 
vivacité  ,  au  lieu  que  les  perles  blanches  ne  durent  pas  trente 
ans  fans  la  perdre,  &  que  la  chaleur  du  pays  ou  la  fueur  de  ceux 
qui  les  portent  ne  leur  falle  prendre  un  vilain  jaune.  Cependant 
il  paroit  au  fond ,  par  une  foule  de  témoignages,  quele$  Afiatiques 
font  du  goût  des  Européens  pour  la  blancheur,  ôc  qu’ils  aiment 
mieux,  comme  nous  ,  les  perles  blanches  ôc  les  diamans  les  plus 
blancs  ,  comme  ils  préfèrent  le  pain  blanc  ôc  les  femmes  blan¬ 
ches.  On  dit  que  la  couleur  jaunâtre  vient  de  ce  que  les  Pêcheurs 
vendant  les  huîtres  par  monceaux  ,  ôc  les  Marchands  attendant 
quelquefois  pendant  quinze  jours  qu’elles  s’ouvrent  d’elles  mêmes, 
une  partie  de  ces  huîtres  ,  qui  perdent  leur  eau  dans  cet  intervalle, 
s’altèrent  jufqu  a  devenir  puantes  ,  &  la  perle  eft  jaunie  par  l’in- 
feélion.  Il  eft  certain  que  dans  les  huîtres  qui  ont  confervé  leur 
eau,  les  perles  font  toujours  blanches.  On  attend  que  les  coquilles 
s’ouvrent  d’elles  mêmes  ,  parce  qu’en  y  employant  la  force ,  comme 
<?n  le  fait  pour  les  huîtres  qui  fe  mangent,  on  pourrait  endommager 
&  fendre  la  perle.  Dans  les  mers  Orientales  ,  la  pêche  fe  fait 
deux  fois  l’an.  Cependant  il  fe  pafte  quelquefois  des  années  fans 
qu’on  en  entreprenne  ,  fi  l’on  craint  qu’elle  ne  compenfe  pas  les 
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I . frais.  Les  Marchands  font  obligés  d’acheter  les  huîtres  au  halard , 

Histoire  fans  fçaVoir  fi  elles  font  perlieres ,  mere-perles  »  ou  non.  11  eft 
des  Indes.  ^  huître  qui  a  au-delà  de  vingt  perles ,  mais  elles  font  très- 

petites.  La  coquille  ou  nacre  de  perle  a  fon  prix. 

»,  Les  habitans ,  dit  le  P.  de  Rhodès ,  en  parlant  de  la  côte  de 
»  la  pêcherie  au  Cap  Comorin ,  connoiftent  dans  quelle  faifon  ils 
„  doivent  chercher  ces  belles  larmes  du  ciel ,  qui  fe  trouvent  en- 
„  durcies  dans  les  huîtres  ».  Alors  les  pêcheurs  s’avancent  en  mer 

dans  leurs  barques.  L’un  plonge,  attaché  fous  les  ailTelles  avec  une 
corde,  la  bouche  remplie  d’huile  &  un  fac  au  cou.  11  ramaüe  les 
huîtres  qu’il  trouve  au  fond  ;  &  lorfqu’il  n’a  plus  la  force  de  retenir 
fon  haleine ,  il  employé  quelque  ligne  pour  fe  faire  retirer.^  Ces 
pêcheurs  ,  continue  le  Millionnaire ,  font  fi  bons  chrétiens  qu  apres 
leur  pêche,  ils  viennent  ordinairement  à  l’Eglife,  pour  mettre  de 
grolTes  poignées  de  perles  fur  l’autel.  On  y  voyoit  une  chafuble 
couverte  entièrement  de  perles ,  eftimées  deux  cens  mille  écus  du 
pays  ;  qu  eut-elle  valu  en  Europe  ?  Cet  Auteur  ajoute  que  les 
Jéfuites  ayant  été  dépouillés  d’une  maifon  qu’ils  avoient  à  Tutu- 
curin,  principale  place  de  la  côte,  on  dit  que  les  perles  &  les 
huîtres  difparurent  dans  cet  endroit.  Mais  aufli-tôt  que  le  Roi  de 
Portugal  eût  rappellé  ces  zélés  Millionnaires  ,  on  vit  revenir  les 
perles:  comme  fi  le  ciel  eut  voulu  marquer  que  lorfique  les  pécheurs 
cT âmes  fieraient  abfiens  ,  il  ne  fialloit  pas  attendre  une  bonne  pêche 
de  perles.  Il  eft  bon  de  fcavoir  qu’il  y  a  dans  les  Indes  des  drogues  , 
qui  jettées  au  fond  de  la  mer,  chalfent  les  mere-perles  &  les 
empêchent  pendant  plufieurs  années  d’y  revenir. 

Avant  que  les  Hollandois  fuftent  maîtres  de  la  pêcherie  de 
Ceylan,  c’étoit  à  Goa  qu’on  voyoit  le  plus  grand  trafic  de  perles, 
ainfi  que  des  diamans  &  autres  pierres.  Les  mineurs  &  les  mar¬ 
chands  y  apportent  de  toutes  parts  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  pré¬ 
cieux  ,  parce  que  la  vente  y  étoit  libre ,  au  lieu  que  dans  leur  pays  > 
ils  ne  pouvoient  rien  étaler  de  beau  fans  s  expofer  a  1  avidité  des 
Princes  Indiens ,  qui  par  violence  fe  rendoient  arbitres  du  prix.  La 


DE  L’AFRIQUE  ET  DE  L’AMÉRIQUE.  131 
plupart  des  perles  de  Baharin  &:  de  Catifa  fe  vendent  aux  Indes , 
parce  qu’@n  y  eft  beaucoup  moins  difficile  qu’en  Europe  fur  leur 
forme  8c  fur  leur  eau.  Le  Prince  Arabe ,  pofleffieur  de  Mafcate ,  a 
dans  fon  tréfor  une  des  plus  belles  perles  du  monde.  Elle  eft  moins 
eftimable  pour  fa  grofleur ,  qui  n’eft  que  du  poids  d’un  peu  plus 
de  douze  carats,  que  pour  fa  parfaite  rondeur  8c  pour  l’excellence 
de  fon  eau,  qui  la  rend  prefque  tranfparente.  Le  grand  Mogol  lui 
en  a  fait  offrir  inutilement  jufqu’à  cent  vingt  mille  livres.  Il  pa- 
roîtroit  étonnant  que  l’on  porte  des  perles  en  Orient,  d’ou  il  en 
vient  une  fi  grande  quantité  ,  fi  l’on  ne  fçavoit  que  dans  les 
pêcheries  d’Orient,  il  ne  s’en  trouve  point  de  fi  grands  poids  que 
dans  celles  d’Occident,  8c  que  les  Monarques  &  les  Seigneurs  de 
l’Afie  payent  mieux  que  les  Européens  les  perles  8c  tous  les  joyaux 
qui  ont  quelque  chofe  d’extraordinaire,  à  la  referve  du  diamant. 

Le  feul  pays  des  Indes  8c  quelques  Provinces  méridionales  de 
l’Afrique  fourniftent  des  Eléphans ,  mais  ceux  des  Indes  l’emportent 
fur  les  autres.  Cet  animai ,  le  plus  gros  de  tous  ceux  qui  font  fur  la 
terre  &  peut-être  le  plus  fingulier  dans  fa  nature,  mérite  une  par¬ 
ticulière  attention.  Il  eft  au  moins  un  an  'dans  le  ventre  de  fa 
mere.  Lorfqu’il  vient  au  monde ,  il  eft  de  la  grofteur  d’un  veau. 
Il  n’eft  dans  toute  fa  force  qu’à  lage  d’environ  cinquante  ans; 
alors  on  peut  bâtir  une  tour  fur  fon  dos.  L’étendue  ordinaire  de  fa 
vie  eft  de  cent  ans.  Il  a  le  dos  couvert  d’une  peau  femblable  à  un 
treillis  épais  ,  ou  plutôt  une  barde  d’armure  qu’on  ne  fçauroit 
prefque  entamer;  mais  fous  le  ventre,  cette  peau  eft  beaucoup 
plus  tendre.  De  fon  nez  pend  une  malle  de  chair  longue  8c 
creufe  ,  qu’on  nomme  fa  trompe  ou  même  fa  main  ,  parce  qu’elle 
lui  rend  des  fervices  infinis.  La  nature  lui  a  donné  une  main,  dit 
Cicéron  ,  parce  qu’un  corps  auffi  prodigieux  que  le  fien  auroit 
trop  de  peine  à  paître.  Sa  mâchoire  inférieure  eft  armée  de  deux 
dents  ou  défenfes  prodigieufes  que  les  anciens  ont  prifes  pour  des 
cornes  :  c’eft  l’ivoire.  Les  dents  croiftent  jufqu’à  fix  pieds  de  haut. 
Il  y  a  des  Eléphans  qui  ont  jufqu’à  vingt  pieds  de  circonférence. 
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Les  plus  forts  portent  au-delà  de  40  rnans,  de  80  livres  le  ma». 
Ces  énormes  mafTes  font  d  une  vîtefTe  furprenante  ;  on  en  a  vu , 
qui  pour  échapper  à  la  pourfuite  des  chaiTeurs ,  montoient 
en  arbre ,  par  le  moyen  de  leur  trompe ,  fur  des  montagnes  elcar- 
pées.  Ces  animaux  nagent  avec  beaucoup  de  légéreté ,  ils  aiment 
l’eau.  On  a  cru  pendant  long-temps  qu’ils  ne  pouvoient  plier  les 
genoux  &c  qu’ils  dormoient  debout ,  c  eft  une  erreur  j  ils  marc  e  > 
fe  couchent  &  fe  lèvent  comme  les  autres  animaux.  Les  Elephans 
de  Ceylan  font  les  plus  eftimés,  parce  quils  font  les  plus  cou¬ 
rageux  quoique  plus  petits.  Cependant  on  préféré  pour  montu 
ceux  de  Golkonde ,  de  Siam ,  de  Cochin ,  de  Sumatra,  parce  qu  1  s 
font  plus  forts  &  qu’ils  ont  le  pied  plus  sûr  dans  les  montagnes. 

Audi  lauvage  par  lui-même  que  le  lion  ôc  le  tigre,  il  faut  cha  e 
l’éléphant  comme  toutes  les  bêtes  fauves.  Chaque  pays  a  fa  chatte 
particulière.  La  méthode  la  plus  commune  eft  d’attirer  ces  animaux 
dans  des  pièges ,  par  le  moyen  d’une  femelle  apprivoifée  qui  eft 
en  chaleur  &  qui  appelle  le  mâle  par  fes  cris.  Dans  les  forêts,  ils 
vont  ordinairement  en  troupeaux  &  fans  faire  aucun  mal  a  per- 
fonne.  Mais  s’il  en  eft  qui  fe  féparent  de  la  bande,  il  y  a  du  danger 
à  les  rencontrer.  On  appelle  ceux-là  dans  le  pays,  voleurs  de 
grands  chemins ,  parce  que  s’il  fe  trouve  un  homme  fur  leurs 
pas  ,  ils  le  tuent  &  le  mangent.  La  douceur  naturelle  de  ces  ani¬ 
maux  les  rend  faciles  à  apprivoifer }  leur  intelligence  &  leur  force 
leur  donnent  une  aptitude  finguliére  a  differens  exercices.  Ceux 
qui  aiment  à  renvoyer  l’homme  à  l’ecole  des  betes  ,  raflembleront 
fans  peine  une  foule  de  traits  fmguliers  de  douceur  ,  de  docilité , 
d’induftrie ,  d’affedion,  de  modeftie ,  de  reconnoiffance  &  d’hu¬ 
manité  de  la  part  des  éléphans.  Ils  en  trouveront,  qui  par  leur 
courage  &  par  leurs  foins  ont  fauvé  leurs  maîtres,  un  Porus,  un 
Pyrrhus  &  mille  autres ,  de  périls  extrêmes  ;  d’autres  qui  font  morts 
de  chagrin  fur  les  tombeaux  de  leurs  Gouverneurs  j  d’autres  qui 
dans  les  offices  domeftiques  ont  prefque  égalé  1  intelligence  com¬ 
mune  des  hommes j  d’autres  qui,  dit-on,  par  horreur  pour  le 
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crime  ,  ont  découvert  8c  puni  des  a  fia  Afin  s  8c  nieme  des  adultérés» 
Dans  l’ufage ordinaire,  on  leur  apprend  à  faire  divers  tours  avec 
leur  trompe ,  à  faluet ,  à  fe  battre  militairement ,  ëcc.  On  lit  dans 
les  anciens  que  ces  animaux  entendoient  la  plus  grande  partie  de  la 
langue  Indienne  pour  ce  qui  les  concernoit  ;  énoncé  vague  qui  laifTe 
le  frein  lâche  aux  imaginations  populaires  &  les  invite  a  franchir 
les  bornes  du  poflfible.  Les  Siamois  parlent  de  l’éléphant  comme 
de  l’homme  ,  &  la  parole  eft  l’unique  avantage  qu’ils  donnent 
à  l’efpéce  humaine  fur  ces  animaux.  Us  les  croient  vains  8c  fen- 
fibles  â  l’air  de  grandeur.  Le  plus  rude  châtiment  qu’on  croie  pou¬ 
voir  leur  infliger ,  eft  de  retrancher  leur  maifon,  de  leur  ôter  leurs 
femelles,  en  un  mot  de  diminuer  leur  faite.  Les  conduéteurs  des 
éléphans  les  montent  fur  le  cou ,  5c  les  conduifent  avec  un  bâton 
ferré.  Lorfqu’ils  vont  à  la  guerre  ou  a  la  chafle ,  il  y  a  deux  con¬ 
duéteurs  pour  les  éléphans  des  grands,  1  un  fur  le  dos,  1  autre  fur 
la  croupe  :  le  Seigneur  eft  au  milieu ,  arme  d  une  lance  ou  d  un  ja¬ 
velot.  On  drefle ,  fur  le  dos  de  ceux  qui  font  deftines  a  porter  des 
Rois ,  une  efpéce  de  trône.  Une  fois  privées ,  ces  betes  font  tou¬ 
jours  fort  traitables  ,  à  moins  qu’elles  ne  foient  en  colcre  ou  en 
chaleur.  Dans  ces  deux  cas ,  leur  gouverneur  a  befoin  d’une  grande 
adrefte  pour  fe  tirer  du  péril.  Elles  feroientd  étranges  ravages,  fi  on 
ne  les  arrêtoit  en  jettant  fur  elles  des  feux  d  artifice.  Leur  fureur 
calmée,  on  les  voit  pénétrées  de  douleur  fi  elles  ont  tue  ou  mal¬ 
traité  leur  maître.  L’abfence  de  leur  compagne  contribue  or¬ 
dinairement  plus  que  tout  autre  moyen  à  les  afibupir  5c  à  leur 
faire  oublier  leur  propre  force.  On  dit  que  lorfque  les  éléphans 
fe  battent  entr’eux,  jamais  ils  n’endommagent  leurs  défenfes ,  pour 
ne  pas  fe  défarmer  ,  dit-on,  contre  d’autres  ennemis;  car  il  faut 
toujours  honorer  l’inftind.  Ces  animaux  coûtent  beaucoup  à 
nourrir  ;  outre  de  la  viande  &  de  l’eau  de-vie ,  il  faut  leur  donner 
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des  pâtes  de  farine,  de  fucre  8c  de  beurre.  Auflfi  les  grands  Sei¬ 
gneurs  feuls  en  entretiennent-ils  &  en  petit  nombre.  Le  grand 
Mogol  n’en  a  pas  plus  de  cinq  cens  pour  fa  maifon ,  5c  M.  Conf- 
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tance  en  impofoit,  comme  fur  tout  le  refte ,  lorfqu’il  donnoit  deux 
mille  éléphans  de  guette  au  Roi  de  Siam. 

Le  Rhinocéros,  animal  farouche  8c  cruel  ennemi  de  l’éléphant, 
eft  ordinairement  de  la  hauteur  d’un  grand  âne  :  celui  qu’on  a  vu  à 
Paris  en  1748  étoit  beaucoup  plus  gros  qu’un  bœuf  dans  fon  état 
naturel.  Le  rhinocéros  auroit  la  tête  à  peu  près  de  même  que 
l’âne ,  s’il  n’avoit  au-deffus  du  nez  une  corne  d’une  palme  de 
longueur.  Marco-Polo  lui  donne  toujours  le  nom  de  licorne  :  fa 
tête  eft  enveloppée  par  derrière  d’une  efpéce  de  capuchon ,  qui 
lui  a  lait  donner  le  nom  de  moine  des  Indes  par  les  Portugais.  Ses 
jambes  femblent  engagées  dans  des  efpéces  de  bottes.  Sa  langue 
eft  couverte  d’une  membrane  fi  rude  qu’elle  n’eft  guère  différente 
d’une  lime,  8c  qu’elle  écorche  ce  qu’elle  lèche.  Chacun  de  fes  pieds 
fe  divife  comme  en  cinq  doigts  ,  qui  ont  chacun  la  forme  8c  la 
groffeur  du  pied  même  de  l’âne,  fa  peau  eft  brune ;  horrible  à  voir, 
8c  formée  decailles  fi  dures  qu’elle  eft  à  l’épreuve  du  moufquer. 
Elle  lui  pend  des  deux  cotés  jufqu’à  terre,  mais  elle  s’enfle.  le 
rend  gros  comme  un  taureau  lorfqu’il  eft  en  colère.  Sous  cette 
cuirafle  on  le  tue  difficilement ,  dit  Gervaife ,  &  on  ne  l’attaque 
jamais  fans  péril.  Comme  il  aime  les  lieux  marécageux,  les 
chaleurs  obfervent,  quand  il  s’y  retire;  $ç  fe  cachant  dans  les 
buiffbns  au-deffus  du  vent,  ils  attendent  qu’il  fe  foit  couché,  foie 
pour  s’endormir ,  foit  pour  fe  vautrer  dans  la  fange ,  8c  le  tirent 
près  des  oreilles,  feul  endroit  par  lequel  il  puiffe  être  blelfé 
mortellement.  Une  de  fes  propriétés  eft  de  découvrir  par  l’odorat. 
Toutes  les  parties  de  fon  corps  font  médicinales.  Sa  corne  eft 
fur- tout  un  puiflant  antidote  contre  toutes  fortes  de  poifons:  elle 
fe  vend  quelquefois  jufqua  cent  écus.  On  mange  la  chair  du 
rhinocéros.  On  ramaffe  fon  fang  avec  foin  pour  l’employer  dans 
les  piaux  de  poitrine  &  plufieurs  autres.  On  attribue  même  des 
propriétés  faluraires  à  fes  excrétpens.  La  plupart  des  Rois  Indiens 
boivent  dans-des  coupes  faites  de  fy  corne  ,  parce  qu’elle  lue*  dit- 
on  ,  à  l’approche  de  quelque  venin  que  ce  fait.  On  lit  dans 
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d’Herbelot  que  lorfqu’on  fend  cette  corne  par  le  milieu ,  on  y 
apperçoit  des  deux  côtés  la  figure  d’un  homme  deffinée  par  de  petits 
traits  blancs ,  3c  celles  de  différens  oifeaux  8c  d’autres  fujets ,  comme 
dans  les  cailloux  d’Egypte.  On  dit  que  lorfque  le  rhinocéros  veut 
fe  battre  contre  l’éléphant  ou  contre  d’autres  animaux  redoutables, 
il  aiguife  fa  corne  fur  la  pierre  ;  mais  Marco-Polo  allure  que  fâ 
corne  ne  lui  fert  pas  a  fe  défendre,  8c  que  la  nature  lui  apprend 
à  renverfer  d’abord  fon  ennemi,  à  le  fouler  au  pied ,  &  à  le  prefler 
du  genou ,  pendant  qu’avec  fa  langue  hériffée  de  pointes ,  il  le 
crible  de  blefTures.  Le  P.  le  Comte  en  a  vu  qui  mangeoient  avec 
plaifir  des  branches  d’arbres  hériffées  d’épines.  Il  eft  vrai  qu’ils  en 
avoient  quelquefois  la  bouche  enfanglantée,  mais  cela  même  leur 
en  rendoit  le  goût  plus  agréable.  Ces  animaux  font  communs  dans 
le  Bengale ,  à  Siam,  dans  Fille  de  Java,  8cc. 

On  trouvera  dans  l’Hiftoire  Naturelle  de  l’Arabie ,  la  defcription 
du  chameau  3c  de  divers  autres  animaux  communs  à  cette  contrée 
3c  aux  Indes.  Le  Dromadaire  eft  un  Chameau  à  deux  bofles , 
originaire  du  Turkeftan,  plus  foible  mais  plus  léger  à  la  courfe 
que  ce  dernier  animal.  Les  Maures  3c  les  Perfans  en  font  beaucoup 
d’eftime  j  fa  double  boffe  le  rend  plus  propre  pour  les  voitures. 
Brue,  Direéteur  général  du  commerce  des  François  au  Sénégal  au 
commencement  de  ce  liécle ,  dit  que  le  mouvement  du  Dro¬ 
madaire  eft  fi  rapide  qu’il  faut  fe  ceindre  la  tête  3c  les  reins  pour 
le  fupporter. 

La  Girafe,  au  rapport  de  Marco-Polo,  eft  un  fort  bel  animal. 
Elle  a  les  jambes  de  devant  plus  longues  que  celles  du  derrière , 
le  cou  fort  long ,  la  tête  petite  ,  droite  3c  fiere ,  comme  le  cha¬ 
meau  }  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  les  anciens  le  nom  de 
Camelopardus .  Elle  eft  de  la  grandeur  d’un  âne ,  roufte  8c  blanche , 
avec  une  raie  noire  fur  le  dos.  Sa  taille  approche  de  celle  d’un 
cheval  fin.  Ses  pieds  font  déliés  8c  fendus  comme  ceux  du  cerf, 
Elle  eft  fi  douce  ,  qu’elle  fe  laiffe  toucher  3c  conduire  par  un 
enfant. 
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L’animal  auquel  les  modernes  ont  applique  le  nom  de  Licorne  » 
eft  une  efpéce  de  cheval  fauvage  de  couleur  brune  ,  ayant  les 
dents  pointues  8c  la  queue  fort  courte.  Quelque  méchant  8c 
dangereux  que  foit  cet  animal ,  les  Indiens  viennent  à  bout  de  le 
dompter ,  foit  pour  leur  fervir  de  monture ,  fort  pour  1  atteler  a 
des  chars  de  courfe.  Si  on  le  prend  au-deffus  de  deux  ans  ,  il  ne 
perd  jamais  entièrement  fa  férocité.  A  quelque  foumiffion  qu  on 
l’amene,  il  faut  encore  que  fon  frein  foit  armé  de  pointes  de  fer. 
On  dit  que  la  liqueur  qu’on  laiffe  quelque  temps  dans  des  go¬ 
belets  faits  de  fa  corne ,  eft  un  contre-poifon  alluré.  On  attribue 
la  meme  vertu  à  celle  de  l’âne  fauvage ,  bête  admirable  par  la 
variété  des  couleurs  de  fa  peau,  8c  remarquable  par  fa  légéreté 
qui  s’accroît  par  le  mouvement.  Le  P.  Grueber  lui  donne  le  nom 
de  Monocéros.  Il  paroît  que  c’eft  le  même  animal  que  les  Mogols 
Tartares  appellent  Kolan ,  8c  que  l’on  prendrait  pour  un  mulet. 
Il  faut  que  les  chaffeurs  le  furprennent  lorfqu’il  mene  paître  fes 
petits ,  que  fa  tendreffe  ne  lui  permet  pas  d  abandonner.  Il  combat 
pour  eux  avec  une  furie  étonnante;  &  s’il  fuccombe,  ce  n’eft 
qu’après  être  hériffé  de  traits  8c  avoir  perdu  fon  fang.  Auffi-toc 
les  Indiens  lui  coupent  la  corne  du  front ,  qui  eft  moitié  rouge  , 
moitié  noire ,  8c  celle  des  pieds  que  l’on  dit  être  d’un  vermeil  ou 
cinabre  parfait.  Ils  emmenent  les  petits  pour  les  familiarifer  peu 

â  peu.  A  ,  . 

Les  Indiens  ont  le  talent  d’apprivoifer  le  Lion  meme ,  de  le 

drefter  pour  la  chaffe  comme  un  chien  ,  8c  même  de  1  atteler. 
Sa  force ,  fon  courage  8c  fa  majefté  lui  ont  fait  donner  le  nom 
de  Roi  des  animaux ,  &  il  en  ufe  en  effet  comme  de  fon  domaine  , 
car  il  n’a  point  d’autre  nourriture.  Il  n’attaque  1  homme  que  quand 
la  vieilleffe  6c  la  difette  ne  lui  permettent  plus  de  lancer  une  autre 
proie.  Le  courage  n’eft  guère  dans  les  animaux  que  l’effet  de  leurs 
befoins.  Le  lion  affamé  fe  jette  fur  1  homme  ;  raffafie  ,  il  le  fuit. 
L’animal  carnaftîer  paffe  pour  courageux ,  parce  que  fa  conftitution 

eft  telle  que  pour  vivre ,  il  eft  obligé  de  combattre  ;  au  lieu  que  l’a- 
^  5  nimal 
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aimai  pâturant  eft  appellé  timide,  parce  qu’il  n’a  point  de  danger 
à  affronter  pour  trouver  fa  nourriture  ;  que  s’il  eft  prefte  d’un  be- 
foin ,  comme  dans  le  rut ,  il  devient  quelquefois  auffi  furieux 
qu’un  animal  vorace.  Souvent  le  fentiment  de  leur  foiblefte 
infpire  aux  lions  de  fe  joindre  à  d’autres  pour  s’aider  réci¬ 
proquement.  Le  lion  ne  craint  point  le  chalfeur  le  plus  redoutable. 

Il  le  regarde  avec  alfurance  ôc  fierte.  A  la  première  attaque ,  il 
commence  à  battre  la  terre  avec  fa  queue ,  enfuite  il  s  en  frappe 
les  reins,  &  il  allume  ainfi  par  degrés  cette  fureur  qui  n’a  point 
d’exemple.  Comme  il  y  a  toujours  plufieurs  chalfeurs  reunis  contre 
lui ,  il  examine  de  quelle  main  partent  les  traits ,  &  il  s  attache  au 
chaffeur  qui  l’a  percé.  La  lionne  plus  terrible  dans  fa  colere ,  lorf- 
qu’elie  a  fes  lionceaux  à  défendre  ,  les  fauve  ou  périt.  Dans 
l’Empire  Mogol ,  la  chafTe  du  lion  eft  réfervée  à  l’Empereur  & 
aux  Princes  de  fon  fang.  Lorfque  ce  Monarque  eft  en  campagne  , 
il  les  Gardes  des  chaffes  découvrent  la  retraite  d’un  lion ,  ils  at¬ 
tachent  ,  dans  un  lieu  voifin ,  un  âne  que  l’animal  féroce  ne  manque 
pas  de  dévorer.  On  l’apâte  ainfi  pendant  plufieurs  jours.  Lorfque 
l’Empereur  s’approche ,  on  tend  de  vaftes  filets  que  1  on  refferre 
par  degrés.  Ce  Prince ,  monté  fur  un  éléphant  bardé  de  fer  ,  ac¬ 
compagné  de  quelques  Qmrahs ,  fuivi  d’un  grand  nombre  de 
Gourzeberdars  à  cheval  &  de  plufieurs  Gardes  armés  de  demi- 
piques  ,  s’approche  du  dehors  des  filets  &  tire  le  lion ,  quelquefois 
affoupi  de  fatiété.  Le  fier  animal  qui  fe  fent  bleffé  ,  va  droit  à 
l’éléphant  j  mais  les  filets  l’arrêtent ,  &  l’Empereur  le  tire  jufqua 
ce  qu’il  le  tue.  Cependant  il  y  en  a  qui  fautent  par  deffus  les  filets 
&  s’échappent.  C’eft  un  mauvais  augure  fi  le  Monarque  ne  tue 
pas  le  lion  *,  on  croit  l’Etat  en  grand  danger.  S’il  en  vient  à  bout, 
l’augure  eft  favorable,  Sc  le  fuccès  de  la  chofe  eft  accompagné  de 
grandes  cérémonies.  On  apporte  le  lion  mort  devant  l’Empereur, 
dans  l’affemblée  générale  des  Qmrahs  ;  on  l’examine  $  on  le 
mefure  ,  &  l’on  écrit  dans  les  Archives  de  l’Etat,  que  tel  jour, 
tel  Empereur  tua  un  lion  de  telle  grandeur,  de  tel  poil,  avec  les 
J'orne  II.  '  S 
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moindres  circonftances  d’un  fl  grand  événement.  Berruer  a  décrit 
cette  chalTe. 

On  trouve  dans  Tavernier  la  méthode  curieufe  que  les  Indiens 
fuivent  pour  apprivoifer  les  lions.  On  attache  ces  animaux  par  les 
pieds  de  derrière ,  à  douze  pas  l’un  de  l’autre  ,  a  un  gros  pieu 
bien  affermi.  Ils  ont  au  cou  une  corde  dont  le  maître  tient  le  bout 
à  la  main.  Les  pieux  font  plantés  fur  une  même  ligne  3  &  fur  une 
autre  parallèle ,  éloignée  d’environ  vingt  pas  ,  on  tend  encore  une 
corde  de  la  longueur  de  l’efpace  occupé  par  les  lions.  Les  deux 
cordes  qui  tiennent  ces  animaux  attachés  par  les  pieds  de  derrière, 
leur  laiffent  la  liberté  de  s’élancer  jufqu’à  la  corde  parallèle  qui 
fert  de  borne  à  ceux  qui  font  au-delà  ,  pour  les  irriter  en  leur 
jetant  des  pierres  ou  des  morceaux  de  bois.  Lorfque  le  lion 
provoqué  s’eft  élancé  vers  la  corde  ,  il  eft  ramené  au  pieu  par  celle 
que  le  maître  tient  à  la  main.  C’eft  ainfi  qu’il  s’apprivoife  infen- 
fiblement. 

Il  y  a  une  efpéce  de  lion  appellé  Machan  ,  qui  paffe  pour  la 
plus  terrible  des  bêtes  féroces.  Il  eft  marqueté  de  blanc ,  de  rouge 
&  de  noir.  Sa  force  &  fon  agilité  font  fi  extraordinaires  qu’il  s’élance 
a  plus  de  dix-huit  pieds  fur  fa  proie.  11  s’en  trouve  un  affez  grand 
nombre  dans  l’Ifle  de  Java ,  &:  les  ravages  qu’ils  font  dans  cer¬ 
tains  temps ,  obligent  les  Rois  mêmes  d’armer  pour  les  détruire. 
Cette  chaffe  eft  ft  dangereufe  qu’elle  coûte  ordinairement  la  vie  à 
plufieurs  foldats.  Elle  fe  fait  quelquefois  la  nuit ,  parce  que  le 
Machan  n’apperçoit  rien  dans  l’obfcurité  ,  quoiqu’il  forte  de  fes 
yeux  des  traits  de  flamme  qui  le  font  découvrir.  Edmond  Scot ,  au 
commencement  du  dernier  frécle ,  en  vit  un  que  le  Roi  de  Jacatra 
avoit  pris  vivant,  &  qui  dans  fa  cage,  traînée  par  deux  buffles, 
laifToit  voir  de  quoi  fa  fureur  l’auroit  rendu  capable  en  liberté. 
Ceux  qui  penfent  que  la  nature  eft  plus  forte  dans  le  nord  que 
dans  le  midi ,  ont-ils  comparé  les  lions  ,  les  rhinocéros  &  les 
cléphans  des  Indes  &c  de  l’Afrique  ,  avec  les  ours  blancs  &  les 
oro*  des  pays  feptentrionaux  ?  La  nature  n’eft  foible  nulle  part  j 


DE  L'AFRIQUE  ET  DE  L’AMRÎQUE.  13* 
mais  elle  fait  dans  des  climats  oppofés  des  emplois  diftétens  de 
fes  forces. 

Les  Indiens  chaflent  le  Léopard  &  la  Panthère  »  mangent  lent 
chair  8c  gardent  leurs  petits  pour  les  drefter  à  la  chatte.  Le  léopard 
exhale  de  fon  corps  une  odeur  fi  agréable  pour  les  dains,  les  che¬ 
vreuils,  les  gazelles,  &c.  qu’attires  par  fa  douceur,  ils  s  expofent 
au  danger  d’être  dévorés.  Mais  comme  la  tête  de  leur  cruel  en¬ 
nemi  leur  fait  horreur  ,  ils  fe  fauveroient  s’il  n’avoit  l’adrefle 
de  fe  cacher  fous  des  feuilles,  8c  de  ne  faire  aucun  mouvement 
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jufqu’à  ce  qu’ils  foienr  attez  près  de  lui  pour  qu’il  puitte  les  farfit 
inopinément.  On  prétend  que  quand  la  panthère  a  des  petits,  le 
léopard  n’ofe  plus  fe  défendre  contr’elle ,  quoique  beaucoup  plus 
fort  ,  8c  quelle  s’en  autorife  pour  lui  faire  fouffrir  de  mauvais 
traicemens. 

Les  Tigres  infeéfcent  les  Indes  ,  la  Chine  8c  la  Tartarie. 
Dans  ces  deux  dernieres  régions,  ils  pattent  pour  les  plus  féroces 
des  animaux.  Leur  cri  feul  pénétre  d’horreur  ceux  qui  ne  font  pas 
accoutumés  à  l’entendre.  On  obferve  que  lorfqu’ils  fe  voient  en¬ 
vironnés  de  chatteurs  qui  leur  prefentent  1  epieu ,  ils  marquent 
beaucoup  de  frayeur.  Au  lieu  que  la  plupart  des  autres  animaux 
s’agitent  dans  ces  occafions  &;  cherchent  à  s’échaper  ,  le  tigre 
s’accroupit  fur  fa  queue  8c  foutient  long  temps  l’aboiement  des 
chiens  8c  les  coups  des  flèches  émouflees.  Mais  des  que  fa  rage 
eft  allumée ,  il  s’élance  avec  tant  de  véhémence  ,  en  fixant  les 
yeux  fur  les  chatteurs ,  qu’il  femble  ne  faire  qu’un  feul  faut.  Les 
chatteurs  épient  ordinairement  le  temps  où  la  mere  eft  allée  cher¬ 
cher  de  la  nourriture  ,  pour  enlever  les  petits.  Avec  cette  proie, 
ils  fuient  fur  des  chevaux  légers  ;  mais  dès  que  la  mere  s’eft  ap- 
perçue  de  la  perte  quelle  a  faite,  elle  les  pourfuit  ,  guidée  par 
l’odeur ,  avec  une  vîtette  égale  à  fa  furie.  Lorfqu’elle  eft  près  de 
les  atteindre  ,  ils  lâchent  un  de  fes  petits,  &  pendant  qu’elle  le 
reporte  à  fa  taniere  ,  ils  ont  le  temps  de  fe  mettre  à  couvert  de  , 
fa  rage.  On  apprivoife  fes  petits  pour  le  même  ufage  que  cetlx 
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1  de  la  panthère.  Divers  peuples  de  l’Orient  trouvent  la  chair  du 

Histoire  tjgre  £j’un  g0£lt  excellent.  Cet  animal  ,  auffl  hardi  que  vorace » 
ne  craint  pas  de  combattre  le  lion.  Il  eft  le  plus  redoutable  en¬ 
nemi  de  l’éléphant  ;  il  dévore  plutôt  les  hommes  que  les  bêtes. 
On  dit  que  la  chienne  a  pour  lui  un  attrait  particulier,  8c  que  de 
ce  mélange  ,  il  naît  une  forte  de  chien  naturellement  cruel  8c 
chafleur  qui  ne  redoute  pas  même  la  panthère  &  le  lion ,  8c  qui 
fe  laide  plutôt  déchirer  les  membres  que  de  lâcher  fa  proie.  Les 
Indiens  attachent  des  chiennes  à  des  arbres  :  les  tigres  en  dévorent 
quelques-unes  ,  8c  leur  voracité  fatisfaite  ,  ils  fe  joignent  aux 
autres. 

De  toutes  les  contrées  de  l’Orient  ,  le  Malabar  eft  celle  ou  les 
tigres  font  en  plus  grand  nombre.  11  s’y  en  trouve  de  trois  fortes 
qui  différent  moins  par  la  figure  que  par  la  grandeur.  Ceux  de  la 
moindre  efpéce  ne  font  pas  plus  grands  que  nos  plus  gros  chats. 
La  taille  de  ceux  de  la  moyenne  excède  rarement  celle  des  mou¬ 
tons.  La  troifiéme  efpéce  atteint  la  hauteur  du  cheval.  Les  tigres  du 
fécond  rang  caufcnt  tant  de  ravages ,  qu’on  eft  toujours  ,  pour 
ainfi  parler,  en  guerre  ouverte  avec  eux.  Les  Princes  excitent  leurs 
fujets  à  cette  dangereufe  chaffe  par  différens  degrés  de  récom- 
penfe.  Celui  qui  dans  un  combat  fmgulier ,  fans  autres  armes  que 
l’épée  ou  la  flèche,  a  délivré  le  pays  d’un  tigre,  reçoit  un  braffelet 
d’or  qui  paffe  pour  une  marque  d’honneur  auflî  diftinguée  que 
nos  ordres  de  Chevalerie.  Ceux  qui  remportent  la  même  vi&oire 
à  coups  de  moufquet  ou  avec  le  fecours  d’autrui  ,  ne  font  ré- 
compenfés  que  par  une  fomme  d’argent.  La  grande  efpéce  de 
tigres  appellés  par  les  Portugais  Tigres  Royaux ,  eft  peu  nombreufe. 
Dellon  ,  qui  ne  vit  pas  fans  frayeur  la  peau  d’un  de  ces  redouta¬ 
bles  monftres ,  rend  témoignage  qu’on  en  auroit  pu  couvrir  un 
lit  de  flx  pieds.  Us  font  plus  communs  au  nord  de  Goa.  Lorfqu’on 
rencontre  un  tigre ,  fl  l’on  porte  une  arme  à  feu  ,  le  parti  le  plus 
fage  eft  de  la  décharger  en  l’air ,  à  moins  qu’on  ne  fe  croie  fur 
de  le  mer  ou  de  l’abattre.  Le  bruit  l’étonne  8c  le  met  en  fuite  j 
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au  lieu  que  s’il  eft  feulement  bleffé ,  la  douleur  de  fa  plaie  le  rend 

furieux.  On  adore  que  la  vue  du  feu  écarte  les  tigres.  Histoire 

t  '  0  ses  Indes» 

Les  Malabares  font  perfuadés  par  de  longues  obfervations  que 
la  nature  a  mis  une  finguliere  intelligence  entre  le  1  igre  8c 
l’Adive  j  ou  Jakar  êc  Jakal, animal  vorace,  affez  refîemblant  au 
chien  ,  mais  avec  la  queue  d’un  renard  8c  le  mufeau  du  loup.  Les 
Adives  fe  dérobent  à  la  lumière  ,  8c  la  nuit  ils  marchent  en 
troupe  en  pouffant  des  fons  plaintifs  femblables  à  des  cris  d’enfans 
de  différens  âges  qui  fe  plaignent  ou  pleurent  enfemble.  Un  tigre 
qui  cherche  fa  proie ,  fe  fert ,  dit-on ,  du  fecours  d’un  adive ,  qui 
marche  devant  lui  pour  attirer  par  fes  cris  les  chiens  ou  les  enfans 
hors  des  maifons.  On  reconnoît  aifément  fi  l’adive  eft  accompagné 
d’un  tigre ,  parce  qu’alors  on  n’en  entend  crier  qu’un  \  au  lieu  que 
fi  plufieurs  fe  font  entendre  à  la  fois  ,  les  Indiens  ne  fe  croient  pas 
menacés  du  plus  cruel  de  leurs  ennemis,  8c  leurs  précautions  font 
proportionnées  à  leurs  craintes.  Cependant  il  arrive  quelquefois 
que  les  adives  enlèvent  des  enfans ,  même  de  leur  berceau ,  ou 
des  bras  d’une  mere  effrayée,  lorfqu’ils  trouvent  une  maifon 
ouverte  8c  fans  défenfe  ;  mais  un  homme  armé  d'un  bâton  n’a  rien 
à  redouter  d’eux ,  quoiqu’ils  foienr  d’un  naturel  fi  féroce  ,  qu’a 
quelqu’âge  qu’on  les  prenne ,  il  eft  impoffible  de  les  apprivoifer. 

Les  Serpens  font  fi  féconds  aux  Indes  à  caufe  de  la  chaleur  du 
climat,  que  fi  la  terre  n’en  étoit  purgée  tous  les  ans  par  le  dé¬ 
bordement  des  eaux,  les  maifons  mêmes  ne  feroient  pas  habitables. 

Malgré  ce  fervice  que  la  nature  rend  aux  Indiens ,  il  y  a  beaucoup 
de  contrées  où  l’on  ne  feroit  pas  un  jour  fans  danger  d’être  bleffé 
mortellement  par  ces  reptiles  jufque  dans  les  lits,  fi  l’on  négligeoit 
de  vifiter  exactement  fa  demeure.  L’on  eft  fur- tout  expofé  à  ce 
péril  dans  les  cantons  idolâtres  où  la  fuperftition  impofe  la  loi  de 
ne  tuer  aucune  couleuvre.  Elles  paffent  pour  des  divinités  mal- 
faifantes  qu’il  faut  feulement  conjurer  par  des  prières  ,  des  offran¬ 
des  8c  des  adorations.  Sont-elles  inexorables  ?  Le  droit  de  la  dé¬ 
fenfe  naturelle  ne  s’étend  pas  jufqua  la  révelie  contre  de  tels 
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— — f  —  êtres ,  Sc  les  Dieux  irrités  n’en  font  pas  moins  des  Dieux.  Peft- 
Histoire  dant  le  féjour  que  Dellon  fit  à  Cananor ,  un  Secrétaire  du  Prince 
mourut  de  la  morfure  d’un  ferpent  à  chapeau ,  qui  n’avoit  ete  nî 
flatc  des  careffes  ni  intimidé  des  menaces  que  les  Bramines  lui 
faifoient  pour  l’engager  à  rendre  cet  Officier  à  la  vie.  Le  ferpent 
avoitété  condamné  à  être  brûlé  fur  le  même  bûcher  que  le  Secré¬ 
taire.  Cependant  le  Prince  ,  quelque  fenfibîe  qu’il  fût  à  la  perte 
d’un  homme  utile  à  l’Etat ,  ayant  fait  réflexion  que  le  mort 
pouvoit,  par  quelque  faute  fecrette,  s’être  attire  le  courroux  des 
Dieux  ,  remit  en  liberté  la  couleuvre ,  en  lui  adrefl ant  beaucoup 
d’excufes  Sc  de  profondes  révérences.  Une  piété  bifarre  engage  un 
grand  nombre  de  Malabares  à  porter  du  lait  &  divers  alimens  dans 
les  forêts  ou  fur  les  chemins  pour  la  fubfiftance  de  ces  ridicules 
divinités.  Si  l’on  veut  donner  à  une  extravagance  un  motif  rai- 
fonnable ,  on  peut  penfer  que  la  vue  des  Indiens  fut  anciennemen  t 
d  oter  aux  ferpens  l’idée  de  venir  chercher  leur  nourriture  dans 
les  maifons ,  en  la  leur  fourniflant  dans  les  champs  &  dans  les 
bois.  Les  diverfes  repréfentations  de  ces  divers  animaux  font  le 
plus  bel  ornement  des  pagodes.  Sur  les  cotes  de  1  Afrique ,  ils  ont 
des  temples.  On  les  regarde  comme  les  protecteurs  de  lEtat,  de 
on  marie  les  jeunes  prêtreffes  avec  ces  ferpens  fétiches. 

Les  morfures  des  ferpens  ne  font  pas  dangereufes,  fi  l’on  y 
remédie  de  bonne  heure.  La  nature  a  prodigué  aux  Indiens  les 
antidotes.  Lorfque  ces  fecours  leur  manquent ,  ils  attirent  le  venin 
hors  de  la  plaie  en  y  préfentant  un  charbon  de  feu.  Loin  que  1  ar¬ 
deur  du  feules  incommode,  elle  les  foulage,  parce  que  le  venin 
en  fort  peu  à  peu.  La  pierre  de  cobra,  qui  eftune  pâte  formée  des 
cendres  de  certaines  racines  ,  appliquée  fur  la  bleffure  faignante , 
produit  le  même  effet. 

On  diftingue  quantité  de  ferpens  de  de  vipères  qui  différent  en 
groffeur  ,  en  couleur,  en  figure  ,  &  fur-tout  en  malignité.  Il  y  a 
des  ferpens  longs  de  quinze  à  vingt  pieds ,  de  fi  gros  qu’ils  peuvent 
avaler  un-homme  de  même  un  bœuf.  Ces  monftres,  que  Schouten 
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appelle  PolpogS  ,  ne  fe  rencontrent  guère  que  dans  des  lieux  inha-  . . 

bités.  Leur  énorme  profleur  avertit  de  loin  les  Voyageurs  de  les  ^lSTOIR® 

.  .  .  ,  .  .  des  Inde 

fuir.  Leur  avidité  doit  être  extrême  ,  car  ils  s’étranglent  or¬ 
dinairement  lorfqu’ils  avalent  un  homme  ;  on  prétend  d’ailleurs 
que  l’efpéce  n’en  eft  pas  venimeufe  ;  5c  en  général  les  plus  gros 
ferpens  font  les  moins  venimeux.  Le  Pimberah  de  î’Ifle  de  Ceylan  * 
qui  eft  de  la  grofteur  d’un  homme ,  avale  quelquefois  un  chevreuil 
entier  ,  dont  les  cornes  lui  percent  le  ventre  &  le  tuent  lui- 
même.  Les  Bobas  des  Philippines  ont  quelquefois  trente  pieds  de 
longueur.  L’Ilitin  ,  ferpent  prefque  auffi  extraordinaire  de  ces  Mes, 
fe  tient  pendu  par  la  queue  au  tronc  d’un  arbre  ,  pour  attendre 
qu’il  paflfe  des  cerfs  ,  des  fangliers ,  des  hommes.  Lorfqu’il  les 
a  avalés  tout  entiers ,  il  fe  ferre  contre  l’arbre  pour  les  digérer. 

Garreri  s’imagine  qu’il  les  attire  par  fon  haleine ,  5c  que  l'unique 
moyen  qu’un  homme  a  de  s’ert  garantir  ,  eft  de  rompre  l’air  qui 
fe  trouve  entre  lui  5c  le  ferpent.  11  y  a  uneefpéce  de  ferpens  qu’on 
appelle  Volans  ,  parce  qu’ils  s’élancent  du  haut  des  branches  fur 
les  animaux.  Les  Voyageurs  parlent  aufti  d’un  ferpent  connu  qu’ils 
nomment  Cérafte.  Le  ferpent  à  Chapeau  ,  appellé  par  les  Indiens 
bonne  Couleuvre,  a  le  corps  émaillé  de  couleurs  très- vives,  qui  en 
rendent  la  vue  aufti  agréable ,  que  fes  bleftures  font  dangereufes. 

On  voit  dans  le  Malabar  une  efpéce  de  couleuvre  verte,  grofle 
comme  le  doigt,  5c  longue  de  fix  pieds,  qui  fe  cache  entre  les 
feuilles  des  buiftons,  où  fa  couleur  ne  permet  pas  de  la  dis¬ 
tinguer  facilement.  Elle  ne  fuit  point ,  à  moins  qu’on  ne  fafte 
beaucoup  de  bruit  ;  au  contraire  ,  elle  s’élance  fur  les  paftans  dont 
elle  attaque  prefque  toujours  les  yeux ,  le  nez  ,  les  oreilles.  On  dit 
que  ces  couleuvres  n’empoifonnent  point  parleurs  morfures ,  mais 
qu’elles  exhalent  un  venin  fubtil,  dont  l’effet  eft  fi  funefte,  qu’il 
caufe  la  mort  en  moins  d’une  heure.  Gervaife  parle  avec  horreur 
d’un  ferpent  de  Siam ,  qui  n’a  guere  plus  d’un  demi  pied  de 
long,  &  qui  n’eft  pas  fi  gros  que  le  doigt ,  mais  dont  le  venin 
eft  fort  fubtil ,  5c  que  fa  petiteffe  aide  à  s’infinuer  par-tout.  11  y 
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a  des  ferpens ,  qui  loin  de  nuire  aux  hommes ,  leur  palïent  fut 
le  corps  &  fur  le  vifage  fans  leur  caufer  aucune  incommodité  :  tel 
eft  le  ferpcnt  que  les  Holiandois  ont  nommé  preneur  de  rats, 
parce  qu’effedivement  il  vit  comme  les  chats,  de  rats  5c  de  fouris. 

Il  fe  tient  niché  fur  le  toit  des  maifons.  Les  Indiens  de  Ceylan  ont 
donné  le  nom  de  Serpent  Royal ,  Noya  Rodgerah ,  à  certaine  ef- 
péce,  parce  quelle  n’eft  pas  nuifible.  Le  Noya  eft  ennemi  mortel 
du  Pelonga,  ferpent  très  venimeux.  Lorfqu’ils  fe  rencontrent,  ils 
commencent  un  combat  qui  ne  finit  que  par  la  mort  de  1  un  ou 
de  l’autre. 

Les  montagnes,  les  forêts,  les  campagnes  des  Indes,  font 
peuplées  de  Singes  de  toutes  fortes  de  couleurs,  bruns,  blancs, 
noirs,  verds ,  rouges,  &c.  11  en  eft  venu  en  France  qui  avoient 
la  face  d’un  bleu  célefte  parfait.  Ces  animaux  font  même  fi  com¬ 
muns  dans  quelques  villes,  où  par  principe  de  religion  on  les 
laifle  multiplier  à  l’infini ,  que  les  marchands  de  fruits  &  de  con¬ 
fitures  ont  beaucoup  de  peine  à  conferver  leurs  marchandées ,  $c 
les  paftans  à  fe  garantir  des  pierres  ou  autres  chofes  qu’ils  s’a- 
mufent  à  jeter  du  haut  des  maifons.  Il  y  en  a  dallez  puiftans 
pour  fe  défendre  contre  les  attaques  des  hommes.  Ils  ne  font 
jamais  les  aggrelfeurs  ,  mais  fi  l’on  en  a  maltraité  quelqu’un  ,  on 
les  voit  fouvent  fe  ralTembler  en  foule  pour  le  venger.  Un  Anglois 
qui  en  avoit  tué  un  d’un  coup  d’arquebufe ,  faillit  à  être  étranglé 
par  foixante  de  ces  animaux ,  qui  fondirent  fur  lui  du  haut  des 
arbres  ,  Sc  dont  il  ne  fut  délivré  que  par  le  fecours  d’un  grand 
nombre  de  valets.  Les  François,  dit  Dellon ,  en  parlant  du  Ma¬ 
labar  ,  à  qui  la  familiarité  des  linges  paroilfoit  fore  incommode  , 
en  tuoient  toujours  quelques-uns,  mais  ils  avoient  befoin  de  pré¬ 
caution  pour  n’être  point  apperçus  -,  ce  crime  auroit  été  capable 
de  les  faire  chafier  du  pays.  Il  peut  paroître  étrange  que  des  peuples 
qui  n’ont  pas  une  très-haute  idée  de  l’efpéce  humaine ,  honorent 
dans  les  bêtes  comme  une  qualité  digne  de  leur  culte  ,  l’art  de 
çontrefaire  quelques  adions  de  l’homme.  L’efpéce  a,  comme  l’in¬ 
dividu  5 
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dividu,  fon  amour  propre,  ou  plutôt  un  fentiment  intime  de  fu- 
périorité  ,  qui  la  meut  de  la  conduit ,  quelquefois  à  fon  infçu ,  de  ^ 
même  contre  fes  idées  acquifes. 

Il  y  a  dans  les  montagnes  des  Philippines  une  quantité  in¬ 
croyable  de  linges  d’une  groffeur  monftrueufe  de  d’une  hardieffe 
proportionnée.  Lorfqu’ils  manquent  de  fruits  dans  leurs  retraites, 
ils  defcendent  fur  le  rivage  de  la  mer  pour  fe  nourrir  d’huîtres  de 
de  crabes.  S’ils  trouvent  une  huître  ouverte  ,  iis  y  jettent  une  pierre 
dedans ,  pour  l’empêcher  de  fe  fermer  de  la  manger  fans  crainte. 
C’efl:  avec  la  même  adreffe  qu’ils  prennent  les  crabes ,  en  mettant 
la  queue  entre  leurs  pinces  ,  pour  les  enlever  tout  d’un  coup  lorf- 
qu’eiles  viennent  à  les  ferrer. 

Les  Singes  de  fille  Célebes  font ,  dit-on ,  comme  en  poffeffion 
de  l’empire  du  pays ,  autant  par  leur  grandeur  de  leur  férocité  que 
par  leur  nombre.  Il  y  en  a  qui  n’ont  point  de  queue.  On  remarque 
l’elpéce  de  ceux  qui  fe  tenant  droits  comme  les  hommes ,  ne  vont 
jamais  que  fur  les  pieds  de  derrière.  Les  blancs ,  parmi  lefquels 
on  en  voit  d’auffi  grands  que  les  plus  gros  dogues  d’Angleterre, 
font  beaucoup  plus  dangereux  que  les  noirs  de  les  blonds.  Ils  font 
particuliérement  la  guerre  aux  femmes  qu’ils  étranglent  de  dé¬ 
chirent,  après  leur  avoir  fait  toutes  fortes  d’outrages.  Leurs  plus 
cruels  ennemis  font  d’affreux  ferpens  qui  leur  donnent  la  chaffe 
nuit  de  jour  ,  de  boivent  leur  fang  jufqu’à  la  derniere  goutte  , 
lorfqu’ils  les  ont  attrapés.  Cette  antipathie  ou  plutôt  le  goût  des 
ferpens  de  Célebes  pour  les  linges ,  préferve  les  villes  de  les 
campagnes  de  ce  qu’elles  auroient  à  fouffrir  de  leur  exceflîve 
multiplication.  11  en  refte  pourtant  afTez  pour  tenir  dans  des 
alarmes  continuelles  les  Infulaires  ,  qui  ont  fans  ceffe  leurs 
champs  de  leurs  femmes  à  défendre  contre  des  animaux  également 
lafeifs  de  voraces.  Il  eft  vrai  que  le  feul  mouvement  d’un  bâton 
entre  les  mains  d’un  homme,  fuffit  pour  les  effrayer. 

Les  Ouenderons  de  Ceylan  font  des  finges  grands  comme 
nos  épagneuls ,  qui  ont  le  poil  gris  de  le  vifage  noir ,  ou  le  corps 

Tbme  II.  T 
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— — — *  &  la  face  d’une  blancheur  éclatante,  avec  une  grande  barbe  blanche 
Histoire  d’une  oreille  à  l’autre,  qui  les  feroit  prendre  pour  des  vieillards. 

Cette  efpéce  caufe  peu  de  mal }  elle  ne  vit  que  de  feuilles  8c 
de  bourgeons.  Les  Rillours  n’ont  point  de  barbe,  mais  ils  ont  le 
vifage  blanc  8c  des  cheveux  fur  la  tête  qui  defcendent  8c  fe  par¬ 
tagent  comme  ceux  de  l’homme.  Cette  efpéce  commet  des  ra¬ 
vages  continuels  dans  les  grains.  Les  Chingülais  eftiment  la  chair 
de  toutes  les  efpéces  de  linges. 

Dans  les  endroits  où  croilfent  le  poivre  8c  le  cocos ,  les  Indiens 
fe  fervent  de  l’adrelTe  du  linge  pour  en  recueillir  ce  qu’ils  ne  pour¬ 
raient  avoir  fans  leur  fecours.  Ils  montent  fur  les  premières 
branches  }  ils  en  caflent  les  extrémités  où  eft  le  fruit ,  8c  après 
les  avoir  arrangées  par  terre,  ils  fe  retirent.  Les  finges  qui  les  ont 
examinés  avec  attention  ,  viennent  auffi  tôt ,  à  leur  imitation, 
dépouiller  les  mêmes  arbres  jufqu’à  la  cime.  Les  Indiens  re¬ 
viennent  la  nuit,  8c  enlevent  la  récolte.  On  tourne  leur  adrefle 
contre  eux-mêmes.  Pour  les  prendre  ,  on  mettra  des  bottes  en 
leur  préfence  ,  8c  on  leur  en  laillera  de  petites  enduites  de  glu 
dans  lefquelles  ils  s’empêtreront ,  quand  ils  feront  feuls.  On  fe 
regardera  dans  des  glaces  à  différentes  reprifes  ,  8c  on  placera  à 
leur  portée  des  miroirs  à  refforts  qui  leur  accrocheront  les  pattes 
de  devant,  lorfqu’ils  les  toucheront,  8cc. 
obfervatiohs  La  foule  des  voyageurs  fait  des  linges  des  mêmes  êtres ,  dont 

feir  les  hommes  j  o  a 

*ies  bois.  fous  le  no m  d’Orangoutang  ,  les  Indiens  font  des  hommes  fau- 
vages  j  8c  dont  les  anciens  faifoient  des  Divinités,  fous  les  noms 
de  Satyres,  de  Faunes,  de  Sylvains.  Les  Africains  les  nomment 
Pongos,  Beggos,  Enjokos  ,  Mandrills  8c  Quojas  Morros.  II  y 
a  apparence  que  ce  font  les  Sin-findela  Chine  que  l’on  a  qualifiés 
d’hommes  finges,  parce  qu’ils  ont,  dit-on,  beaucoup  plus  de 
refiemblance  que  les  autres  finges  avec  l’efpéce  humaine ,  foit  par 
leur  forme  ,  foit  par  leurs  aélions,  foit  par  la  facilité  avec  laquelle 
ils  marchent  fur  les  pieds  de  derrière.  Le  nom  de  Sin-Sin  rappelle 
le  eri  de  Chin-Chin,  que  Rubruquis,  fur  le  témoignage  des  p/êtres 


avI*,.  •  •  .«*.'** 


é 


DE  L’AFRIQUE  ET  DE  L’ AMÉRIQUE.  147 

Katayens ,  attribue  à  des  créatures  de  forme  humaine ,  couvertes  fl.',ü^!ü. 
de  poil,  hautes  feulement  d’une  coudée,  &  habitant  l’eft  du 
Katay.  Piano  Carpini  donne  quelques  traits  femblables  à  des 
créatures  difperfées  dans  le  défert  d  Aumil ,  humaines  en  ap¬ 
parence  ,  mais  n’ayant  aucun  langage.  Marco-Polo  rapporte  que 
dans  la  petite  Java  on  embaume  dans  des  boites  de  petits  linges 
qui  ont  le  vifage  de  l’homme ,  &  que  les  marchands  font  palier 
pour  des  Pigmées.  Les  Portugais  croient  les  Orangoutangs  prefque 
atiffi  raifonnables  que  les  Sauvages  de  Bornéo  ,  &  ne  les  appellent 
pas  autrement  que  Béajou,  qui  eft  le  nom  des  anciens  habitans 
de  l’Ifle.  Les  voyages  font  remplis  de  defcriptions  de  pareils 

animaux  antropoformes.  '  • 

Les  Pongos  ,  fuivant  la  defcnption  de  Batte!  »  ont  une 
reffemblance  exacte  avec  l’homme.  Avec  un  vifage  humain ,  ils/ 
ont  les  yeux  enfoncés.  Leurs  mains,,  leurs  joues ,  leurs  oreiîus 
font  fans  poil ,  à  l’exception  des  fournis  qu  ils  ont  fort  longs. 

Le  poil  dont  le  relie  de  leur  corps  eft  couvert,  eft  de  couleur 
brune.  La  feule  partie  qui  les  difcmgue  des  hommes  eft  la  jambe, 
qu’ils  ont  fans  mollet.  Ils  marchent  droits,  en  fe  tenant  de  la 
main  le  poil  du  cou.  Leur  retraite  eft  dans  les  bois.  Ils  fe  font 
fur  les  arbres  uneefpécede  toit,  tous  lequel  ils  dorment  a  couveic 
de  la  pluie.  Leurs  àlimens  font  des  fruits  ou  des  noix  fauvages. 

Jamais  ils  ne  mangent  de  chair.  Les  Pongos  font  fi  robuftes  , 
que  dix  hommes  ne  fuffiroient  pas  pour  les  arrêter,  Les  Negtes 
en  prennent  quantité  de  jeunes ,  après  avoir  tue  la  mere ,  au 
corps  de  laquelle:  le  petit  s’attache  fortement.  Un  de  ces  jeunes 
animaux  fut  tranfpone  de  Oongo, en  Hollande,  8c  prefente  au 
Prince  d’Orange  ,  Frédéric  Henri.  On  en  a  vu  un  en  France  que 
fou  maître  a  fait  étoufter,  après  l’avoir  voulu  faire  baptifer.  Les 
Nettes  affurent  cme  ces  animaux  forcent  les  femmes  8\  les  filles. 

O  1 

Les  voyageurs  qui  parlent  des  Indes  5  donnçnt  à  peu  pies  des? 
Orangoutangs  Je  même  portrait  que  Battel  fait  des  Pongos.  On. 
allure  qu’avec  la  figure  8c  La  taille  humaine ,  ils  paroi  (lent  tenir 
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— — —  beaucoup  de  notre  intelligence.  Ils  apprennent  facilement  a  fe 

JHistoirb  fervir  <Jes  pattes  de  devant  pour  rincer  des  verres ,  verfer  a  boire  , 

D£S  lNDES'  tourner  la  broche ,  &  autres  femblables  offices.  Gemetli  Carrert 
affirme  qu’ils  reffiembîent  parfaitement  à  l’homme ,  nom  feulement 
par  la  forme,  mais  par  un  grand  nombre  d’a&ions  extérieures» 
fur  tout,  dit-il,  par  celles  qui  procèdent  des  paillons.  Chacun 
peut  s’affiner,  comme  je  l’ai  fait,  par  le  témoignage  de  plusieurs 
François ,  qui  ont  vu  aux  Indes  &  meme  élevé  des  Orangou- 
tangs,  de  la  conformité  de  mœurs  de  ces  animaux  aveé  celles  de 
l’homme  naturel.  On  peut  même  conje&urer  que  le  vulgaire 
des  hommes ,  s’il  étoit  dépourvu  des  avantages  que  procure  la 
parole,  neleveroit  peut-être  pas  fon  intelligence  au-deffius  de 
celles  des  Hommes  des  bois „  Il  eft  tombé  dans  L’efprit  à  quelques- 
voyageurs  que  cette  efpéce  d’animaux  pouvoir  être  fortie  d’une 
femme  &  d’un  finge.  Cette  abfurdité  n’a  pas  pu  même  trouver 

crédit  chez  les  Negres. 

Les  différences  qui  fe  trouvent  dans  la  conformation  extérieure 
des  Orangoutangs  ne  paroiffient  pas  fuffifantes  pour  les  exclure 
de  la  claffie  des  hommes.  Il  y  en  a  de  plus  frapantes  du  Negre 
au  Blanc.  Elles  font  plus  fortes  entre  le  Groenlandois  &  le 
Géant  des  terres  Auftraies.  On  prétend  que  des  peuples  entiers 
ont  des  queues  comme  les  quadrupèdes.  Pluiieurs  Millionnaires 
Jéfuites  affiirerem  à  Carreri  que  les  Manghians  fauvages  ,  ha- 
bitans  des  montagnes  de  l’Ifle  de  Mindoro  ,  avoient  des  queues 
d’une  demi-palme  de  longueur,  fans  que  cette  difformité  entraînât 
aucune  altération  dans  les  cara&ériftiques  moraux  de  l’homme. 
Pluiieurs  voyageurs  attellent  auffi  qu’un  peuple  de  1  Ifle  Formofe 
eft  remarquable  par  la  meme  iingularite.  Jean  Struys  révolté 
contre  cette  idée,  fut  obligé  de  fe  rendre  au  rapport  de  ffisfens. 
Un  de  ces  hommes  à  queues  qui  avoit  tué  un  Miniftre  HoL 
landois  fut  pris  j  &  comme  on  le  dépouilloit  pour  le  mettre  a 
mort,  on  s’apperçut  qu’il  avoit  une  queue  longue  de  plus  d’un 
pied,  toute  couverte  d’un  poil  roux,  &  fort femblable  a  celle  d  un 
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bœuf.  Quand  il  vie  les  Hollandois  étonnés  à  cette  vue,  il  leur  —  1 
dit  que  ce  défaut,  fi  c’en  étoit  un,  lui  étoit  commun  avec  tous  Histoire 
les  Infulaires  de  la  partie  méridionale  de  rifle.  Il  y  a  ac-  ÜES 
tuellement  à  Paris  un  garçon  Bourrelier  ou  Sellier ,  né  avec  une 
pareille  excrefcence  ,  qu’il  eft  obligé  de  conduire  de  deffous 
i’anus  jufque  fur  le  ventre  ,  pour  en  être  moins  incommodé  dans 
le  travail.  Un  Chirurgien  très-digne  de  foi  qui  l’a  vifite  m  a  at- 
tefté  ce  fait.  Je  n’ajouterai  à  ces  fingularités  de  l’efpéce  humaine 
que  celle  de  certains  Indiens  du  Malabar  qui  ont  les  jambes 
comme  celles  de  l’éléphant.  Thevenot  vit  un  de  ces  hommes  à 
Cochin.  Il  eft  très-prudent  de  former  des  doutes  fur  ces  faits , 
mais  il  n’eft  pas  raifonnable  de  les  rejetter,  à  caufe  de  leur  An¬ 
gularité;  le  Philofophe  fufpend  là-deffus  fon  jugement  :  mais 
Ion  trouvera  dans  le  cours  de  cette  Hiftoire  mille  exemples  in- 
conteftables  de  différences  accidentelles  dans  l’efpéce  humaine. 

Il  ne  faut  donc  pas  ranger  les  Orangoutangs  parmi  les  brutes  r 
par  la  raifon  feule  que  leur  conformation  diffère  dans  quelques 
traits  indifférens  par  eux-mêmes,  de  la  conformation  commune  de 
l’homme.  On  ne  voit  point,  dit  M.  Rouffeau  de  Généve,  les 
raifons  fur  lefquelles  les  Auteurs  fe  fondent  pour  refufer  aux 
animaux  en  queftion  le  nom  d’hommes  fauvages  ;  mais  il  eft  aifé 
de  conjeCturer  que  c’eft  à  caufe  de  leur  ftupidité  ôc  aufli  parce 
qu’ils  ne  parloient  pas  ;  raifons  foibles ,  ajoute-t-il ,  pour  ceux  qui 
fçavent  que  quoique  1  organe  de  la  parole  foit  naturel  al  homme, 
la  parole  elle-même  ne  lui  eft  pas  naturelle,  &  qui  connoiffent 
jufqu’à  quel  point  fa  perfectibilité  peut  avoir  élevé  l’homme 
civil  au-deffus  de  fon  état  originel ....  H  eft  bien  démontré  que 
le  finge  n’eft  pas  une  variété  de  l’homme,  non-feulement  parce 
qu’il  eft  privé  de  la  faculté  de  parler ,  mais  fur-tout  parce  que  fon 
efpéce  n’a  point  celle  de  fe  perfectionner ,  qui  eft  le  caractère 
fpécifique  de  l’efpéce  humaine  :  expériences  qui  ne  paroiffent  pas 
avoir  été  faites  fur  les  Pongos  &  l’Orangoutang  avec  affez  de  foin 
pour  en  pouvoir  tirer  la  même  conclufion.  Il  y  auroit  pourtant 
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un  moyen ,  continue  ce  Philofophe  ,  par  lequel  fi  1  Orangoutang 
ou  d’autres  étoient  de  l’efpéce  humaine ,  les  obfervateurs  les  plus 
groffiers  pourroient  s’en  aflurer  meme  avec  demonftration  j  mais 
outre  qu’une  feule  génération  ne  fuffiroit  point  pour  cette  expé¬ 
rience  ,  elle  doit  pafler  pour  impraticable  ,  parce  qu’il  faudrait  que 
ce  qui  n’eft  qu’une  fuppofition  fût  démontré  vrai ,  avant  que 
l’épreuve  qui  devoir  conftater  le  fait,  pût  être  tentée  innocemment. 
M.  Rondeau ,  appuyé  fur  ces  railons  6c  fur  des  obfervations 
favorables  à  l’Orangoutang,  doute  fi  ces  animaux  anuopoformes 
ne  feroient  pas  de  véritables  hommes  fauvages,  dont  la  îace  dif- 
perfée  anciennement  dans  les  bois ,  n’avoit  eu  aucune  occafion  de 
développer  aucune  de  fes  facultés  virtuelles ,  n’avoit  acquis  aucun 
degré  de  perfection,  6c  fe  trouvoit  encore  dans  l’état  primitif  de 
nature. 

Il  femble  que  M.  R.  en  fuivant  fes  principes ,  n  avoir  qu  un 
pas  à  faire  pour  fortir  de  l’incertitude  au  fujet  de  1  Orangoutang. 
Si  cet  animal  étoit  homme,  fon  efpece  aurott  pu  fe  perfectionner. 
Si  elle  l’avoit  pu.  elle  l’auroit  fait  ,  puifquavec  des  facultés  vir¬ 
tuelles,  elle  aurait  eu  l’occafion  6c  les  moyens  de  les  développer, 
le  befoin  6c  l’exemple.  L’Orangoutang  a  vu  l’homme  civil  des 
Indes  lui  tendre  des  pièges ,  l’attaquer  avec  des  armes  ,  fe  mettre 
à  couvert  de  la  vengeance  dans  des  maifons  ,  former  une 
communauté  avantageufe ,  jouir  du  fruit  de  differens  arts ,  6cc. 
Plufieurs  animaux  de  cette  efpéce  ont  été  élevés  dans  la  fociété 
civile  j  plufieurs  de  ces  animaux  apprivoifés  fe  font  enfuis  dans 
leurs  anciennes  demeures.  Quel  avantage  a  retire  1  efpece,  tant  de 
la  fociété  naturelle  que  fes  individus  ont  entre  eux ,  que  de 
leur  communication  avec  l’homme  civil  »  leur  ennemi  ?  Com¬ 
ment  cette  race  fi  ancienne  invitée  par  tant  d’appas  à  fe  perfec¬ 
tionner ,  ferait-elle  reftée  dans  un  état  fi  barbare  que  l’on  ne 
peut  la  diftinguer  des  brutes?  Mais  comment  auroit-elle  acquis 
aucun  degré  de  perfection  ,  puifqu  elle  manque  de  1  înftrument 
propre  à  s’élever  au-defiiis  de  la  bête?  J’entends ,  la  faculté  de 
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parler.  La  parole  neft  point  naturelle  à  l’homme,  non  fans 
doute,  mais  la  nature  l’a  doué  de  la  faculté  de  parler.  11  paroît 
que  l’Orangoutang  eft  abfolument  dépourvu  de  cet  organe.  Des 
hommes  fauvages  trouvés  en  différens  temps  dans  les  forets 
même  de  l’Europe  ,  n’ont  donné ,  au  forcir  des  bois  ,  aucune 
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marque  de  raifon ,  parce  qu’ils  n’avoient  aucun  langage  ;  mais 
dans  le  commerce  de  la  fociété  civile ,  leur  voix  &  leur  raifon 
fe  font  développées.  Les  Orangoutangs  tranfplantcs,  meme  dans 
le  plus  bas  âge ,  au  milieu  des  langues ,  n’ont  jamais  pu  apprendre 
à  articuler  des  fons  pour  exprimer  leurs  idces.  Comment  fe  per- 
fuader  que  la  nature  ou  plutôt  la  providence  eut  fait  piefent  a 
toute  une  efpéce  d’une  faculté  auffi  noble  ,  aullî  utile  &c  auffi  ca- 
raétériftique  que  celle  de  parler  ,  fans  lui  en  procurer  le  dévelop¬ 
pement  5c  l’exercice?  Il  faudroit  fuppofer  quelle  a  manque  ou 
de  fagelfe  ou  de  puiffiance.  Je  feus  bien  qu  on  pourra  rejecer  ce 
défaut  fur  des  caufes  accidentelles  }  mais  outre  que  ce  n  eft  là 


qu’une  allégation  gratuite  qui  ne  réfout  point  la  difficulté  5c  qui 
ouvre  la  carrière  à  toutes  les  fuppofitions ,  il  eft  dans  les  vrais 
principes  du  raifonnement  de  conclure  qu  un  vice  general  qui 
affeéte  toute  une  efpéce  5c  dans  tous  les  lieux  ou  elle  eft  répandue , 
eft  un  vice  naturel  :  c’eft  le  cas  des  Pongos.  Si  1  efpece  de  linges 
non  plus  que  les  autres  efpéces  de  bêtes  ne  fe  perfectionnent 
point,  c’eft  que  les  individus  n  ont  pas  le  moyen  de  communiquer 
à  l’efpéce  la  perfeétion  que  chacun  acquiert  ;  au  lieu  que  1  ufage 
de  la  parole  tourne  au  profit  de  l’efpéce  humaine  tous  les  dé- 
veloppemens  des  facultés  de  chaque  homme.  Ainfi  1  homme, 
difficile  à  diftinguer  dans  fon  état  originel  de  la  bete ,  a  laiffie  par 
la  communication  progreffive  des  connoiftances  acquifes ,  toutes 
les  autres  efpéces  d’animaux  à  une  diftance  immenfe  de  la  fienne } 
5c  fans  cet  avantage,  elle  feroit  encore  pele-mele  avec  les  auties 
dans  les  bois.  Si  les  bêtes  paroiftent  valoir  au  bout  de  quelques 
mois  tout  ce  qu’elles  vaudroient  le  refte  de  leur  vie ,  c  eft  que 
partant  toujours  de  l’état  de  pure  nature  ,  elles  s  arrêtent  a  la 
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,  , ■  — -  ligne  qui  ferme  le  cercle  de  leurs  befoins  phyfiques,  comme  le 

Histoire  feroit  l’homme  naturel,  privé  du  commerce  oes  penfées.  Cepen- 
des  Indes.  ^  ^  place  les  bêtes  dans  de  nouvelles  pofitions  ,  on  les 

verra  diriger  leurs  opérations  fur  des  idées  nouvelles  ;  mais  I  on 
n’obferve  pas  affez  philofophiquement  les  animaux  pour  juger  des 
variations  de  leur  efprit ,  (  qu’on  me  pardonne  ce  terme  im- 

^  Les  mers  8c  les  grands  fleuves  des  Indes  produifent  une  grande 
quantité  d’animaux  monftrueux.  Les  Grecs,  accoutumes  a  la 
médiocrité  des  posons  de  la  Méditerranée ,  furent  étonnes  & 
effrayés  de  l’énormité  de  ceux-là.  Quelle  impreflion  auroient  fait 
fur  eux  les  monftres  marins  du  Nord  !  Ils  donnèrent  a  ceux  des 
Indes  les  noms  d’éléphans ,  de  lions,  de  panthères,  de  beliers, 
de  chiens  8c  d’autres  animaux  terreftres  avec  lefquels  ils  avoient 
quelque  reflemblance.  Je  ne  parlerai  point  de  la  baleine,  du  requin 
&  de  quelques  autres  animaux  aquatiques  qui  font  connus  ou 
que  j’ai  dépeints  ailleurs.  Les  crocodiles  méritent  une  attention 
particulière.  Si  l’on  en  croit  les  relations  des  anciens,  ceux  qui 
peuplent  les  marais  des  bords  du  Gange ,  font  fi  grands  qu  un 
homme  pourroit  fe  tenir  debout  entre  leurs  deux  mâchoires, 
lorfqu’ils  ont  la  gueule  ouverte.  Les  nouvelles  relations  rapportent 
qu’on  en  a  pris  qui  avoient  dix  toifes  ou  foixante  pieds  de  long , 
en  comprenant  la  queue,  qui  pour  l’ordinaire  a  autant  d’étendue 
que  le  refte  du  corps.  Cet  animal  ne  vit  que  dans  les  pays  chauds 
8c  il  croît  à  proportion  de  la  chaleur.  Le  midi  a  donc^  en  propre 
fes  produdions  extraordinaires  comme  le  nord.  On  n  avoir  point 
vu  de  crocodile  vivant  en  France  avant  l’an  i£Si.  11  fallut  que 
ceux  qui  l’apporterent  à  la  Rochelle ,  le  miffent  fouvent  auprès 
du  feu ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  3C  volume  des  Mémoires 
de  l’Académie.  Il  ne  mangea  plus  depuis  qu’il  fut  forti  du  vaifleau  , 
&  il  mourut  après  qu’on  l’eût  gardé  près  d’un  mois  à  Verfailles. 
Les  Indiens  prennent  les  crocodiles  en  tendant  en  travers  de  la 

rivière,  trois  ou  quatre  rangs  de  gros  filets,  dans  lefquels  iis 

s’embarraflent 
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s’embarraftent  d’eux-mêmes.  Lorfqu’on  a  tiré  l’animal  hors  de  l’eau ,  — "  1  " 
il  fe  débat  jufqu’à  épuifer  Tes  forces  ;  on  le  blefle  de  plufieurs  HistOIRE 
coups,  ôc  pendant  qu’il  perd  fon  fang,-on  lui  lie  la  queue  à  la 
tete  &  les  pâtes  fur  le  dos  ,  afin  de  lui  ôter  tout  mouvement, 
mais  fans  le  faire  mourir.  Comme  dans  tous  les  lieux  qu’arrofe 
le  Gange ,  la  dévotion  des  peuples  eft  d’être  enfeveli  dans  fes 
ondes ,  ces  monftres  fubfiftent  de  cette  multitude  de  cadavres. 

Hors  de  l’eau,  ils  font  peu  redoutables.  Tavernier  en  tua  plu¬ 
sieurs  a  coups  de  fufil ,  quoique  l’on  croie  aux  Indes  que  les  balles 
ne  peuvent,  percer  leurs  écailles.  Les  crocodiles  qui  infeftent  la 
mer  des  Philippines ,  ont  un  ennemi  redoutable  dans  un  poifton 
que  l’on  nomme  Epée,  à  caufe  d’une  arme  naturelle  d’environ  cinq 
palmes  de  longueur  ,  avec  laquelle  il  tâche  de  percer  le  ventre 
du  crocodile ,  qui  eft  prefque  toujours  vaincu.  L’arme  de  l’épée 
eft  hérififée  d:  une  bordure  de  dents  aufîi  pointues  que  des  doux, 
ôc  forme  une  fcie.  Avec  cet  inftrument,  le  monftre  perce,  coupe 
ôc  déchire  du  même  coup.  Les  crocodiles  de  la  grande  rivière  de 
Macaflar ,  attaquent  les  petits  bâtimens. 

La  plupart  des  voyageurs ,  fondés  iur  des  refifemblances  con- 
fidérables ,  ont  dalle  fous  une  feule  efpéce  l’alligator  Ôc  le  cro¬ 
codile.  Dampier,  autorifé  par  des  différences  remarquables,  fuit 
l’opinion  contraire.  Il  n’a  jamais  trouvé  d’alligator  qui  eut  plus  de 
feize  à  dix-fept  pieds  de  long,  ni  qui  fut  plus  gros  qu’un  poulin 
de  bonne  taille.  Cet  animal  a  la  figure  du  léfard.  Sa  couleur 
eft  d’un  brun  fort  fombre ,  au  lieu  que  la  couleur  du  crocodile 
eft  jaune.  Il  a  à  chaque  côté  de  la  mâchoire  inférieure  une  très- 
longue  dent  que  le  crocodile  n’a  point.  Celui-ci  a  les  jambes  plus 
longues  ,  ôc  les  nœuds  des  écailles  du  dos  plus  épais.  La  chair 
de  r  autre  jette  une  forte  odeur  de  mufc ,  fur-tout  de  quatre  glandes 
placées ,  deux  dans  l’aîne  près  de  chaque  cuiffe ,  deux  vers  la 
poitrine.  On  les  porte  comme  un  parfum.  Mais  la  force  de 
1  odeur  ne  permet  de  manger  la  chair  que  dans  une  extrême 
néceflîté.  Le  crocodile  n’a  aucune  de  ces  glandes ,  ôc  fa  chair  ne 
Tome  JI.  y 
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m. . ■■■  '  répand  point  Todeur  du  mufc.  Ces  deux  amphibies  n  habitent  pas 

Histoire  [es  mêmes  lieux.  Tous  deu>  vivent  fur  terre  &  dans  1  eau  ,  avec 
***  lNDES’  la  même  indifférence  pour  l’eau  falée  5c  pour  l’eau  douce.  Us  aiment 
également  la  chair  &  le  poiffon.  Leurs  au  fs  fe  reffemblent  fi 
parfaitement  qu’on  ne  peut  les  difcerner  a  la  vue.  De  tous  les 
amphibies ,  on  n’en  connoit  aucun  qui  s’accommode  mieux  de- 
toute  forte  de  féjour  &  d’aliment.  On  prétend  qu’il  n’y  a  point 
de  chair  qu’ils  aiment  mieux  que  celle  du  chien.  Les  crocodiles 
font  plus  féroces  &  plus  hardis  que  les  alligators;  cependant  on 
a  fouvent  trouvé  des  enfans  dans  le  ventre  de  ces  derniers.  Leur 
gueule  eft  allez  large  pour  engloutir  un  homme.  En  quelques  lieux  j- 
on  les  appelle  les  uns  5c  les  autres  Caimans. 

Il  y  a  différentes  efpéces  de  poiffons  volans.  Lefpece  la  plus 
commune  eft  de  la  longueur  du  hareng.  Lorfque  cet  animal 
amphibie  eft  pourfuivi ,  il  prend  fon  vol ,  &  il  fe  foutient  tant 
que  fes  ailes  font  mouillées.  Lesquelles  féchent ,  il  tombe  dans 
l’eau  ,  5c  devient  la  proie  des  animaux  qui  le  pourfuivent  5c  qui 
ne  le  perdent  jamais  de  vue,  lors  même  qu’il  a  pris  fon  effor  dans 
l’air.  Le  P.  Martini  fait  mention  dans  fon  Atlas  de  la  Chine,  d  un 
poiffon  ou  oifeau  jaune ,  nommé  Hoangcioqu  ,  qui  en  été  vole 
fur  les  montagnes,  5c  après  l’automne  fe  jette  dans  la  mer,  ou 
il  devient  fort  délicat.  La  première  efpéce  de  ces  poiffons  volans 
fe  trouve  auffi  dans  les  mers  de  l’Amérique.  Us  volent  par  groffes 
troupes  à  la  hauteur  d’une  pique  ,  5c  l’efpace  de  cent  pas.  Leurs 
ailes  approchent  de  celles  des  chauve- fouris. 

Le  Dauphin ,  animal  fort  différent  du  Dauphin  imaginaire  des 
armoiries  du  premier  fils  de  France,  eft  un  poiffon  de  belle 
apparence.  Il  a  le  ventre  jaune,  tacheté  de  bleu  jufqu’aux  yeux  , 
&  le  refte  d’un  bleu  clair  ,  avec  des  taches  d’un  bleu  plus  foncé 
autour  de  la  tête.  Ses  nageoires  font  jafpées  de  couleurs  très- 
vives,  de  verd,  de  violet,  de  blanc  5c  de  jaune.  Ces  couleurs 
s’éteignent  après  fa  mort  a  5c  fes  écailles  reffemblent  à  de  la 
porcelaine.  Il  a  fur  le  dos- une  nageoire  qui  régné  depuis  le  cou. 
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jufqu’à  la  queue  ,  deux  autres  fur  le  ventre  près  du  cou ,  8c  une  um*»i  ■« 
à  chaque  côté  de  la  tête.  Suivant  la  defcription  qu’en  a  donnée  Histoire 
le  Brun  ,  il  a  la  tête  écrafée  comme  la  folle ,  mais  ronde  8c  pro-  DES 
portionnée  à  fa  longueur  qui  eft  de  quatre  pieds  3  le  corps  prefque 
femblable  à  celui  de  l’efturgeon  ,  l’arête  extérieure  du  dos  comme 
la  perche  ,  la  queue  fourchue  comme  le  maquereau.  Ces  poifïons 
fuivent  les  navires  comme  les  Bonites  8c  les  Albicores  pour  ra- 
mafter  les  immondices  qu’on  jette  dans  la  mer.  On  les  prend 
avec  un  crochet  à  plufteurs  pointes  recourbées.  On  garnit  quelque¬ 
fois  l’hameçon  d’un  paquet  de  plumes  ,  que  le  Datiphin  prend 
pour  un  poiffon  volant. 

On  trouvera  dans  l’Hiftoire  Naturelle  des  autres  contrées  de 
l’Orient  ,  la  defcription  de  divers  oifeaux  communs  dans  le* 

Indes  ;  l’Autruche ,  le  Phénix  ,  le  Pélican ,  8cc.  Voyez  aufli  les 
Obfervations  particulières  fur  les  différentes  contrées  de  l’Inde. 

Depuis  Bagdad  fufqu’aux  Ifles  de  Ceylan,  de  Célébes  8c  de  Monnoies  , 

_  ,  .  ■  r  c  '  if  -  ,  •  r  Poic{s  »  Ms- 

Bornéo,  le  commerce  le  rait  par  lanns,  ancienne  monnoie  qui  le  fures,  com- 

fabrique  parriculiérement  dans  l’Arabie.  Cinq  larins  valent  notre  mercc’ 
écu  )  cependant  ils  font  plus  bas  de  huit  fols.  C’eft  ce  que  les 
Emirs  Arabes  prennent  pour  leur  fabrique ,  au  paflage  des  mar¬ 
chands  qui  fe  rendent  en  Perfe  ou  aux  Indes,  8c  qu’ils  forcent  de 
changer  en  larins,  les  écus,  les  piaftres  8c  les  ducats  d’or. 

Tout  l’or  8c  l’argent  qui  entre  fur  les  terres  du  Grand  Mogol , 
eft  rafiné  au  dernier  titre ,  avant  que  d’être  battu  en  roupies.  La 
roupie  d'or  revient  à  2 1  liv.  de  France.  La  roupie  d’argent  étoit 
de  29  ou  30  fols  du  temps  dé  Tavernier,  de  Thevenot ,  de 
Bernier,  Sec.  M.  Otter  l'évalue  à  qüarante-cinq  foüs ,  monnoie 
de  France.  On  l’eftime  aujourd’hui  quarante-huit  fols  de  cette 
monnoie.  Sa  forme  eft  aujourd’hui  ronde.  Ceux  qui  entendent  le 
commerce  8c  qui  portent  d’ici  de  l’argent  ou  de  l’or  dans  l’In- 
doftan  ,  ont  toujours  fept  ou  huit  pour  cent  de  gain ,  s’ils  peuvent 
éviter  les  Douanes. 

%  r  *> .  • 

Tavernier  qui  ne  doit  être  confuhc  qu’avec  précaution  dans 

V  ij 
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— — —  tout  ce  qu’il  rapporte  d’hiftorique  ,  dit  que  la  Sultane  Nour- 
Histoire  mahal ,  femme  de  Géhanghir ,  ayant  obtenu  de  ce  Prince  quelle 
^  regneroit  fouverainement  pendant  vingt-quatre  heures,  fit  frapper 
pour  deux  millions  de  roupies  avec  [empreinte  d  un  des  lignes 
du  Zodiaque,  contre  la  loi  de  Mahomet,  qui  defend  toutes 
fortes  de  repréfentations  d’hommes  8c  d  animaux.  L  Empereur 
Schah  Géhan  fit  ramalfer  8c  fondre  prefque  toute  cette  monnoie. 
La  roupie  porte  le  nom  du  Monarque  régnant  &  celui  du  lieu  où 
elle  ajté  frappée.  Celles  de  - Pondichéri  8c  de  Madras  portent 
également  le  nom  d’Arcatte ,  parce  que  la  permifîion  de  battre 
monnoie  a  été  accordée  par  le  Nabab  de  ce  pays.  On  diftingue. 
celles  de  Pondichéri  par  un  croHTant  ,  8c  celles  de  Madras  par 

une  étoile. 

La  plus  grande  monnoie  de  cuivre  de  1  Indoftan  vaut  deux  fous 
de  notre  monnoie  j  celle  qui  fuit,  un  fou }  celle  d,  apres,  qu  on 
nomme  pécha,  fix  deniers.  Il  faut  environ  50011  60  kons  ou 
coquilles  des  Maldives  pour  un  pécha  3  80  de  ces  coquilles  font 
un  ponis.'  Le  ponis  n’eft  pas  une  pièce  de  monnoie  ,  mais  une 
valeur  numéraire  ,  comme  une  piftole.  Il  faut  36  ou  37  ponis 
pour  une  roupie  d’argent  d’Arcatte.  On  compte  par  ponis  dans  le 

Bengale. 

Les  mamoudis .  8c  les  demi-mamoudis  font  des  pièces  d’argent 
qui  ont  cours  dans  le  Guzarate.  Cinq  mamoudis  palfent  pour  un 
écu.  Dans  cette  Province,  on  ne  reçoit  pas  les  koris  j  on  a  pour 
petite  monnoie  de  petites  amandes  des  environs  d  Ormuz  8c  des 
déferts  du  Royaume  de  Lar  3  40  amandes  valent  un  pécha.  Elles 
haulfent  8c  baiffent 3  8c  les  Sçfierafs  ou  Changeurs  y  trouvent  leur 

compte. 

Plusieurs  Princes  tributaires  du  Grand  Mogol  ®nt  le  droit  de 
faire  battre  monnoie.  Le  pays  de  Matouchi,  enfermé,  au  nord 
d’Agra.,.  dans.  de  hautes  montagnes ,  jouit  de  ce  privilège.  Son 
principal  commerce  confifte  en  cuivre ,  dont  il  a  deux  mines  fort 
.abondantes,  qui.  faurpi|fent  la  plus  grande  partie  de  l’Indoftan , 
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d’où  il  tire  du  fel  en  échange.  Sa  principale  monnoie  eft  au  ' 

même  titre  que  la  roupie.  Celle  du  Raja  de  Porta-Jajoumoia  t  Histoire 
un  des  plus  grands  Princes  qui  foit  au-delà  du  Gange  ,  paflfe  pour 
une  des  plus  belles  des  Indes.  Ses  principales  richeftes  confident 
en  éléphans,  en  mufc  &c  en  rhubarbe.  Il  envoie  tous  les  ans 
au  Gouverneur  de  Patna  vingt  éléphans  pour  le  Grand  MogoL 
Manquant  de  fel ,  il  leve  un  impôt  confidérable  fur  celui  qui  va 
par  fes  terres  du  Mogoliftan  dans  le  Nord.  Le  Raja  d’Ogen , 
pays  entre  Brampour,  Seronge  &  Amadabarh  ,  a  auffî  fes  mon- 
noies  particulières. 

Les  pagodes,  efpéces  d’or  de  différentes  formes,  n’ont  propre¬ 
ment  cours  que  dans  les  terres  de  Golkonde,  de  Vifapour,  de 
Carnate  &  de  Velour.  Elles  font  de  la  valeur  d’environ  quatre 
roupies.  Les  vieilles  pagodes,  frappées  fous  les  anciens  Rajas, 
quoique  de  même  poids  &c  de  même  or ,  font  quelquefois  plus 
eftimées  de  20  à  29  pour  cent  que  les  nouvelles.  La  raifon  qu’en 
apporte  Tavernier,  c’eft  que  les  Scherafs  qui  font  tous  idolâtres, 
ont  la  fuperftition  de  croire  que  fi  cette  monnoie  étoit  refondue , 
le  pays  feroit  menacé  de  quelque  défaftre.  Dans  tout  le  Royaume 
de  Golkonde ,  le  commerce  fe  fait  en  vieilles  pagodes.  Leur  taux 
ordinaire  eft  de  huit  livres  dix  fols.  Les  Anglois  ont  fait  battre 
alfez  long-temps  une  efpéce  de  pagode  à  Madras.  Les  Hol- 
Jandois  en  fabriquent  aufli  à  Paliacate,  ainfi  que  des  roupies 
d’argent. 

Le  fanos  eft  une  pièce  d’or  de  différens  titres.  Il  y  en  a  de 
fix  &  de  dix  à  quinze  pour  un  écu.  C’eft  la  monnoie  qui  régné 
fur  la  côte  de  Coromandel  ,  depuis  le  Cap  Comorin  jufqu’au 
Bengale ,  avec  les  péchas  les  koris.  Il  y  a  des  fanons  d’argenz 
qui  ne  valent  pas  touc-à-fait  fix  fous ,  Sc  des  caches  de  cuivre  qui 
valent  un  peu  plus  d’un  denier. 

Le  pays  de  Queda  &  Péra  n’a  que  de  la  monnoie  d’étain.  Les 
mines  de  métal  découvertes  dans  ces  lieux  ont  caufé  beaucoup 
de  préjudice  aux  Anglois  qui  en  fourniffoien;  autrefois  une  partie 
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- -  de  l’Afie.  Il  s’y  en  confume  beaucoup,  fur-tout  dans  les  Etats  du 

Histoire  Mogol ,  8c  plus  encore  dans  l’Arabie  8c  dans  la  Perfe,  ou  toute 
la  vaiflelle  eft  de  cuivre  8c  demande  d’être  etamee  tous  les  mois. 
Les  Hoilandois  vont  à  préfent  acheter  de  l’étain  à  Queda  pour  le 
tranfporter  dans  tout  l’Orient.  La  plus  grande  piece  de  monnoie 
de  ce  pays  y  vaut  deux  de  nos  fous ,  la  petite  quatre  deniers. 

Dans  l’Ille  de  Sumatra  ,  le  Roi  d’Achem  fait  frapper  une 
monnoie  d’or  dont  le  titre  eft  meilleur  que  celui  de  nos  louis. 
Ces  pièces  péfent  dix  grains  8c  reviennent  a  iG  fous  S  deniers  de 
notre  monnoie.  Il  y  a  des  efpeces  d  etain ,  dont  [  ce  métal  évalué 
à  1 6  fous  la  livre  ]  foixante  quinze  ne  feroient  qu’un  de  nos 
fous. 

Les  Hoilandois  prennent  pour  un  florin  de  leur  monnoie ,  1  ef- 
péce  d’or  du  Roi  de  Macaflar.  Le  Roi  de  Camboie  a  des  pièces 
d’argent  du  poids  de  5  2  grains.  Quoiqu  il  ait  quantité  d  or  dans 
fes  Etats  ,  il  aime  mieux  le  négocier  au  poids,  comme  à  la  Chine , 
que  de  le  convertir  en  efpéces.  Il  fait  frapper  aufli  une  monnoie 
de  cuivre  qui  fert  apparemment  de  modèle  aux  Rois  de  Bantam 
Sc  des  Moluques  j  car  ils  n’en  ont  que  de  la  même  forme  8c  de  la 
même  matière.  Les  monnoies  d’argent  étrangères  ont  un  libre 
cours  dans  fes  Etats.  A  Bantam,  à  Batavia  8c  dans  toute  l’Ifle  de 
Java  ,  dans  plufleurs  lieux  des  Moluques ,  on  ne  voit  que  des 
piaftres  d’Efpagne ,  des  rifchdales  d’Allemagne  ,  8c  des  ecus  de 
France.  Dans  Batavia ,  comme  en  Hollande ,  on  a  de  plus  ,  pour 
petite  monnoie ,  des  efcalins ,  des  doublefous  8c  des  fous. 

Siam  a  des  monnoies  d’or ,  d’argent  8c  de  cuivre.  Si  les  mar¬ 
chands  qui  vont  négocier  dans  cette  contrée  en  rapportent  de  l’cr 
©u  de  l’argent ,  c’eft  qu’ils  n’y  trouvent  point  de  marchandifes  à 
acheter  j  car  ils  n’ont  pas  deux  pour  cent  de  profit  fur  ces  deux 
métaux.  L’Orient  n’a  point  d’efpéce  d’une  aufli  étrange  fabrique 
que  celle  des  pièces  d’argent  de  ce  pays.  Leur  figure  ,  dit  la  Lou- 
bère  ,  eft  celle  d’un  petit  cylindre  ou  d’un  rouleau  fort  court , 
tellement  plié  par  le  milieu,  que  fes  deux  bouts  reviennent  à 
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côté  l’un  de  l’autre.  Leur  coin  qui  eft  double  fur  chaque  pièce , 
au  milieu  du  rouleau ,  ne  repréfente  rien  qui  foit  connu  des  Eu¬ 
ropéens  ,  &  que  les  Siamois  paillent  expliquer.  Elles  péfent  trois 
gros  Sc  demi  &  vingt-cinq  grains  :  le  titre  de  l’argent  à  3  livres 
dix  fous  l’once,  elles  font  de  37  fous  6c  demi.  La  monnoie  de 
cuivre  doit  avoir  avec  celle  d’argent ,  qui  fe  nomme  tical ,  une 
proportion  connue,  puifqu’on  en  donne  régulièrement  deux  cens 
pièces  pour  une  d’argent. 

Les  monnoies  d’argent  des  Royaumes  d’Azem ,  de  Tipoura , 
d’Arrakan  &  de  Pégu ,  font  du  même  titre  que  nos  écus ,  en  les 
mettant  à  trois  livres  dix  fous  l’once  ,  comme  ils  étoient  du  temps 
de  Tavernier.  Elles  font  de  différens  poids.  Dans  la  Chine  6c 
dans  le  Tonquin  ,  il  ne  fe  bat  aucune  monnoie  d’or  ni  d’argent. 
On  emploie  dans  le  commerce  des  ma  des ,  lingots ,  ou  pains 
d’or.  Le  Japon  a  des  efpéces  d’or  de  87  livres  10  fous.  Ses  pièces 
d’argent  ont  cours  pour  la  valeur  de  trente  fous.  Ce  qu’on  appelle 
les  barres  du  Japon  eft  une  forte  de  monnoie  d’argent  très-in¬ 
forme  ,  6c  dont  la  variété  n’eft  pas  moindre  dans  le  poids  que 
dans  la  figure  6c  la  marque.  Les  plus  grofies  reviennent  à  24 
livres  10  fols  de  France.  La  monnoie  de  cuivre  s’enfile,  comme  ait 
Tonquin,  en  différens  nombres,  jufqu’à  6 00  qui  font  la  valeur 
d’une  Telle,  trois  gouldes  6c  demi  de  Hollande ,  ou  4  livres  5 
fous  de  France. 

La  monnoie  d’or  que  les  Portugais  font  battre  à  Goa  eft  de 
meilleur  titre  que  celui  de  nos  louis ,  6c  péfe  un  grain  de  plus 
qu’une  demi-piftole.  Ils  affeétent  de  la  tenir  fort  haute,  afin 
qu’elle  ne  forte  point  du  pays.  Tavernier  dit  que  pendant  qu’il 
étoit  à  Goa,  le  S.  Thomé,  c’eft  le  nom  de  cette  monnoie,  valoir 
fi x  francs.  Autrefois  lorfqu’ils  avoient  le  commerce  du  Japon, 
de  Macaffar,  de  Sumatra,  de  la  Chine,  avec  celui  de  Mo- 
fambique ,  on  admiroit  la  quantité  de  cette  monnoie  d’or  qu’ils 
faifoient  battre  ,  &  celle  des  ouvrages  d’or  qui  fe  fabriquoienr 
dans  leurs  villes,  mais  fur-tout  de  ces  ouvrages  de  filigrane  qu’ils 
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envoyoient  aux  pays  étrangers ,  Sc  jufqu’aux  Indes  Occidentales 
par  la  voie  des  Philippines.  Depuis  que  Goa  ne  tire  prefque  plus 
de  l’or  que  du  Mozambique  ,  ils  craignent  qu’il  n’en  forte  même 
en  efpéces.  Outre  les  efpéces  étrangères ,  ils  ont  des  pardos  ,  pièces 

d’argent  de  la  valeur  de  27  f°us  de  France. 

Parmi  les  poids ,  il  y  a  deux  fortes  de  bahars.  Le  grand  bahar 
contient  deux  cens  catis  dont  chacun  eft  de  vingt-fix  taéls ,  ou  3  8 
onces  &c  demie ,  poids  de  Portugal.  C  eft  a  cette  forte  de  poids 
qu’on  péfe  communément  dans  les  îfles,  le  poivre,  le  girofle, 
la  noix  mufeade ,  le  gingembre ,  la  canelle ,  les  tamarins ,  la  laque , 
le  macis ,  le  fucre  ,  les  mirabolans ,  le  bois  de  fandal ,  l’indigo  ou 
anis ,  l’alun,  &c.  Le  petit  bahar  contient  aufli  deux  cents  catis, 
mais  ces  catis ,  ne  font  que  de  22  taëls  ou  3  2  onces  fk  un  huitième. 
C’eft  le  poids  du  vif-argent,  du  vermillon,  du  cuivre,  du  fer 
blanc,  de  l’étain,  du  plomb,  de  l’ivoire,  de  la  foie  ,  du  mufe, 
de  la  civette  ou  agaglia ,  de  l’ambre  &c  du  camphre. 

Dans  le  continent,  le  camphre,  la  cafte,  le  bois  d’aloës,  la 
rhubarbe  6c  le  nard  fe  péfent  par  faratéles ,  dont  chacune  vaut  une 
arrobe  ,  ou  deux  livres  poids  de  Lifbonne.  Le  fafran  fe  vend  à 
alméne ,  poids  de  deux  livres. 

Le  maon  ou  mein  eft  le  poids  le  plus  ordinaire.  On  s’en  fert 
pour  péier  toutes  les  denrées  &  la  plupart  des  marchandées.  Il  con¬ 
tient  douze  catis  de  27  taëls,  ou  quarante  ferres  qui  équivalent  à 
34  livres  9  onces  de  Paris.  Tous  ces  poids  varient  en  différens 

lieux. 

Les  diamans ,  les  rubis  &  autres  pierres  précieufes  fe  péfent  par 
mangelis ,  dont  chacun  eft  de  cinq  grains  :  les  émeraudes  par  cates , 
poids  de  troiè  grains. 

Les  Apotichaires  fe  fervent  du  métricol ,  qui  eft  la  6e  partie 
d’une  once  ,  &  du  mitricoli  qui  en  eft  la  huitième. 

La  mefure  commune  pour  le  riz  &  les  autres  grains  fe  nomme 
eandile.  Elle  contient  environ  quatorze  boifleaux  du  poids  de  500 

livrés. 
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livres.  C’eft  par  cette  mefure  qu’on  jauge  les  vaiffeaux  ,  &  l’on  dit 
un  vaifleau  de  tant  de  candiles. 

A  Java  &  dans  les  Ifles  voifines ,  on  fe  fert  du  gantan ,  qui 
contient  environ  trois  livres  de  poivre.  Le  fac  qu  on  nomme  Baruth , 
contient  17  gantans,  54  on  5*^  livres  de  Hollande.  Il  y  a  pour 
les  autres  grains  le  gedeng  ,  mefure  de  quatre  livres  de  poivre. 

La  mefure  d’étendue  eft  le  cobit ,  de  deux  pieds  de  Roi ,  feize 
lignes.  On  le  divife  en  24taflots,  dont  chacun  a  un  peu  plus  d’un 
pouce.  Les  toiles  de  les  étoffes  du  pays  fe  vendent  ordinairement 
par  pièces  de  demi-pièces ,  qui  doivent  avoir  une  mefure  déter¬ 
minée  ,  de  quatorze  ou  quinze  aunes  environ. 

Le  gros  poivre  qui  vient  pour  la  plus  grande  partie  du  Malabar 
de  du  Vifapour  ,  fe  vend  28  à  30  réales  le  bahar ,  péfant  500 
livres.  La  réale  évaluée  à  trois  livres  de  quelques  fous  de  notre 
monnoie,  le  bahar  reviendroit  à  plus  de  100  francs.  Le  petit 
poivre  qu’on  tire  de  Bantam ,  d’Aefiem  Se  autres  lieux,  fe  vend 
14  mamoudis  ,  ou  7  livres  8  fous  le  mein  3  la  canelle  de  Geylan 
depuis  50  jufqu’à  Go  mamoudis  le  mein  3  le  clou  de  girofle,  103 
à  104:  le  macis  ou  la  fleur  de  mufeade,  157  à  158  3  le  poivre 
long,  1 5  3  Se  le  bois  de  ce  poivre  ,  4.  J 

Les  drogues,  couleurs  de  aromates  fe  vendent  aüflî  au  hvêifte 
poids.  L’indigo  d’Agra  ,54^55  mamoudis ,  de  celui  d’ Atnadabath , 
45  3  le  falpêtre  rafiné ,  74  le  fel  ammoniac ,  20  3  la  gomme  laque  , 
7  3  lavée,  103  en  cire  d’Efpagne,  40-  de  fi  l’on  mêle  dans  la  cire 
du  mufe,  50  à  Go.  Les  Hollandois  1  achètent  10  fous  la  livre*,  de 
la  revendent  10  fous  l’once.  Le  fàfran  de  Surate,  4a  j  3  le  bora’xi 
3  5  3  le  cumin  blanc,  353  l’encens  ef’Arabie  3  3  le  Gingembre  73 
la  myrrhe ,  pu  miragilet  ,73  la  mirâ-bolts  3  o  3  îè  fucre  candi  \ 
18  3  la  caffe  ,  2  3  l’aloês  fucotrin,  28  3  le  bois  du  grand' morceau 
de  l’alocs  ,2003  de  celui  du  petit  morceau ,  400  j  il  y  en  a  jüfqttlà 
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Les  baffetas  blancs,  toiles  de  coton  ,-qui  fe  foiit  aux  environs 
de  Surate ,  ont ,  les  uns  ip  a  20  cobits  de  long  fur  22  rafiots  de 
Tome  II.  X 
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large  ,  du  prix  de  a  à  6  mamoudis  la  pièce  3  d’autres  de  la  même 
longueur,  fur  3  i  d  3  2.  taffots  de  large ,  prix  de  5  à  1 1  mamoudis. 
Il  en  eft  de  fi  6ns  qu’ils  valent  jufqu’à  500  de  1000  mamoudis, 
quoiqu’ils  foient  égaux  aux  premiers  pour  la  mefure.  Nos  mar¬ 
chands  d’Europe  n’en  apportent  point.  On  voit  des  baffetas  de 
toutes  couleurs  de  de  toutes  qualités.  Les  uns  de  les  autres  coûtent 
le  même  prix ,  pour  la  teinture  de  les  façons.  On  donne  un  ma¬ 
moudis  de  demi  pour  teindre  chaque  pièce ,  la  battre ,  la  plier , 
mettre  la  chape  &  l’envelopper  de  papier.  Celles  de  Brampour 
ne  valent  que  3  mamoudis  3  celles  de  Seronge,  qui  ont  16  cobits 
de  long,  9  mamoudis. 

A  l’égard  des  toiles  peintes,  leur  prix  n’eft  pas  réglé:  il  dépend 
de  leur  fineffe,  de  la  beauté  du  deffein  de  de  la  vivacité  des  cou- 

v  t 

leurs.  Il  y  en  a  de  deux  fortes ,  d’imprimées  de  de  peintes  au 
pinceau'.  Les  dernieres.  font  infiniment  plus  belles  que  les  autres  3 
<k  parmi  celles  ci les  Mafuliparanes  font  les  plus  eftimées. 

Les  cotons  les  moins  chers  fe  vendent  depuis  1 5  jufqu’à  5  5 
mamoudis  le  mein,  de  39  livres  pefant,  11  en  eft  dont  la  fineffe 
égale  celle  des  cheveux.  Les  plus  beaux  vont  de  400  à  700  ma¬ 
moudis.  De  ceux  de  400.  mamoudis  ÿ  les  Indiens  en  font  des 
baffetas  de  3©  à  $ 2  mamoudis  la  pièce;  de  de  ceux  de  700,  des 
baffetas  de' 8©  $;ioa.  ?..  '  .{.>«.•  o; 

Les  taffetas  communs  de  15  cobits  de  longueur  valent  14  m.  la 
pièce  ;  les  cotonis  de  foie  pure  ,  pièce  de  9  cobits,  18  3  les  cotonis 
foie  de  argent ,  1 2.  à  13  ;  îles  cotonis  foie  de  or ,  1 3  à  14  3  les  atlas 
ou  fatins  de  foie  de  or ,  %  1  m.  la  pièce  de  9  cobits,  ôec.  Voyez 
le  Didionnaire  de  Savari.  On  ne  fera  pas  étonné  du  bas  prix  de 
ces  marchandifes  ,  quand  on;  fera  réflexion  que  les  épiceries  de  la 
aaiatiere  des  étoffes  croiffent  fur  les  lieux  prefque  fans  culture  3  de 
jqup.dans  un  pays  où  la  nourriture  eft  fi  peu  couteufe ,  la  main 
d’œuvre  eft  extrêmement  baffe. 

,  Les  Ifles  Nfoluques  font  abondantes  en  aromates  de  en  fruits. 
Elles  produifent  auffi  de  l’aloës,  du  fandal,  de  la  canelle,  du 
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macis  ou  fleur  de  mufcade ,  de  la  mufcade,  de  la  cire  ,  du  miel,  " 


&  une  grande  quantité  de  doux  de  girofle.  On  y  fabrique  des  Histoire 
tamettes,  efpéce  de  toile  d’un  ufage  commun.  Dans  leurs  ports,  DES  lNDli‘ 
on  trafique  des  pierres  précieufes  ,  de  l’or ,  du  bezoar ,  des  gommes* 

Les  Hollandois  y  ont  fur  leurs  établiflemens ,  des  Chinois  qui 
attirent  tous  les  ans  de  Macao  une  vingtaine  de  jonques  chargées 
de  riz,  d’or  mêlé  ,  de  thé  ,  d’outils  de  fer  ,  de  porcelaine,  de 
foies  ,  8cc.  On  y  vend  bien  la  plus  grande  partie  des  marchandifes 
de  la  Chine,  les  toiles  de  Guzarate,  les  taffetas  de  bas  prix,  les 
perles  de  verre,  le  plomb,  l’acier,  l’étain,  un  métal  fait  d’un 
alliage  d’or  &  d’argent  ,  des  toiles  de  Madure  8c  de  Baly  ,  des 
foriades ,  toiles  blanches  avec  des  bordures  jaunes,  des  toiles  pein¬ 
tes  de  Coromandel  ,  des  velours  ,  des  armoifins  ,  des  damas , 
du  fil  d’  or  ,  de  l’opium  ,  8cc. 

L’Ifle  Célébes  ou  Macaffar  a  de  l’or,  de  l’étain,  du  cuivre  , 
de  l’ébene  ,  du  fandal ,  du  calamba ,  des  bois  de  charpente  8c 
de  menuiferie,  des  baumes,  des  Amples  ,  8cc.  On  y  porte  les 
mêmes  marchandifes  qu’aux  Moluques. 

Les  marchandifes  des  Maldives  font  les  bolys  ou  coquilles  qui 
fervent  de  monnoie  ,  les  cordages  8c  les  voiles  de  cocotier ,  l’huile 
&c  le  miel  du  même  arbre ,  les  cocos  mêmes ,  le  poiflon  fec  ,  les 
écailles  de  tortues  nommées  cambes,les  nattes  de  jonc,  les  toiles 
de  coton  colorées ,  des  étoffes  de  foie  qu’on  y  apporte  crue  ,  8c 
que  les  habitans  mettent  en  œuvre  pour  en  faire  des  pagnes ,  des 
turbans,  des  mouchoirs  &  des  robes.  L’induftrie  des  Infulaires  eft 
renommée  ;  cette  réputation  leur  produit  en  échange  ce  que  la  na¬ 
ture  leur  a  refufé,  comme  du  riz,  des  toiles  de  coton  blanches, 
de  la  foie  &  du  coton  crud  ,  de  l’huile  ,  de  l’areka ,  du  bétel ,  du 
fer  ,  de  l’acier ,  des  épiceries ,  de  la  porcelaine ,  de  l’or  même ,  8c 
de  l’aggent  qui  ne  fortent  jamais  des  Maldives  une  fois  qu’ils  y 
font  entrés  :  on  les  emploie  en  ornemens  pour  les  maifons ,  ou  en 
bijoux  pour  la  parure,  L’induftrie  eft  la  principale  richefle  de  ce 
pays. 

Xij 
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Les  éléphans  &  la  canelle  font  le  principal  article  du  commerce 
Histoire  ^  çeyjan<  On  en  tire  aufli  du  poivre  long ,  du  coton  ,  de  l’ivoire  , 

'  des  drogues,  du  tabac,  de  la  foie,  du  riz,  de  l’ébene,  du  bois  à 
bâtir,  de  la  cire,  du  cryftal ,  dumufc,  du  foufre,  du  falpêtre,  du 
fucre  ,  du  fer  ,  du  plomb  ,  de  l’acier  ,  du  cuivre  ,  des  pierreries, 
&c.  Depuis  que  les  Holiandois  font  maîtres  des  côtes,  les  Chin- 
gulais  ont  reflerré  le  négoce  entre  eux  &:  l’ont  borné  aux  pro¬ 
ductions  du  pays.  En  raflemblant  tout  ce  que  la  nature  accorde 
aux  divers  cantons ,  les  Infulaires  ont  de  quoi  fubfifter  fans  le  fe^ 
cours  des  Etrangers. 

Les  Ifles  de  la  Sonde  renferment  trois  Ifles  principales ,  Su¬ 
matra  ,  Java  &  Bornéo.  A  Sumatra  ,  on  négocie  en  or ,  en  argent, 
en  étain  ,  en  cuivre ,  en  fer  ,  en  pierreries ,  en  poivre  ,  en  cire , 
en  miel,  en  camphre,  en  cafle,  en  fandal,  en  indigo,  en  foufre, 
en  riz,  en  fucre,  en  gingembre ,  en  benjoin.  Java  a,  outre  cela,  des 
noix  de  cocos,  de  l’huile,  de  l’areka ,  ôc  des  drogues  médicinales. 
Quoiqu’on  ne  pénétre  pas  dans  l’intérieur  de  Bornéo  ,  il  y  a  dans 
fes  ports  un  trafic  en  diamans,  en  or,  en  perles,  en  bezoar  ,  en 
bois  de  fapan,  en  cire,  en  poivre  ,  en  encens,  en  mufcade,  en 
maftic  &  en  gommes.  Les  marchandifes  de  la  Chine ,  les  toiles 
blanches  du  Bengale ,  les  porcelaines  ,  les  armoifins  ,  les  velours 
rouges ,  la  foie ,  le  fil  d’or ,  le  mercure ,  &c,  font  de  débit  à  Su¬ 
matra.  Le  commerce  des  Javans  eft  très  floriffant,  non  feulement 
dans  les  Ifles  voifines  ,  mais  jufqu’à  la  Chine  &  dans  la  plus 
grande  partie  des  Indes.  Ils  tirent  du  coton  &  diverfes  étoffes  de 
Bali  &  de  Camboie,  du  fer  de  l’Ifle  Bornéo,  de  la  réfine  de  l’Ifle 
de  Banica ,  de  l’étain  &c  du  plomb  de  Malaca ,  du  riz  de  Macatfar 
&  Sombaie ,  des  noix  de  cocos  de  Balambuan  ,  &  de  divers  autres 
lieux ,  du  miel,  de  la  cire  ,  du  fucre ,  du  poifTon  fec,  ainfi  que 
du  fel  qu’ils  tranfportent  eux-mêmes  dans  rifle  de  Sumatra ,  où 
ils  l’échangent  pour  du  laque  ,  du  benjoin  ,  du  coton  ,  de  l’écaille 
de  tortue ,  &c.  L’Ifle  de  Bornéo  a  befoiii  d’une  partie  de  ces  mar¬ 
chandifes. 
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Les  Philippines ,  riches  par  leur  propre  fonds,  peuvent  être  ^xsTmR~^ 
regardées  comme  un  centre  ou  toutes  les  richefles  du  monde  1)ES  i^des, 
aboutirent ,  5c  d’ou  elles  reprennent  de  nouvelles  routes  pour  fe 
répandre  de  nouveau  dans  l’univers.  Les  Efpagnols  y  viennent  par 
l’Occident  j  d’autres  nations  de  l’Europe  5c  les  nations  Indiennes 
par  l’Orient.  Manille  fe  trouvant  placée  entre  les  plus  riches  pays 
des  deux  mondes  ,  cette  fituation  la  rend  un  des  plus  beaux  théâtres 
du  commerce.  On  y  trouve  l’argent  du  Pérou  &  de  la  Nouvelle 
Efpagne  ,  les  diamans  de  Golkonde  ,  les  topafes  ,  les  faphirs 
la  canelie  de  Ceylan,  le  poivre  de  Java,  le  girofle  5c  les  noix 
mufcades  des  Moluques  ,  les  rubis  5c  le  camphre  de  Bornéo ,  les 
perles  8c  les  tapis  de  Perfe ,  le  benjoin  5c  l’ivoire  de  Camboie , 
le  mufc  de  Lequios  ,  les  toiles  de  coton  5c  les  étoffes  de  foie  du 
Bengale ,  les  étoffes ,  la  porcelaine  5c  toutes  les  raretés  de  la  Chine. 

Lorfque  le  commerce  étoit  ouvert  avec  le  Japon,  les  Philippines 
recevoient  tous  les  ans  deux  ou  trois  vailfeaux,  qui  laifloient  de 
l’argent  le  plus  fin,  de  l’ambre,  des  étoffes  de  foie  5c  des  cabinets 
d’un  admirable  vernis ,  en  échange  pour  du  cuir ,  de  la  cire  5c  des 
fruits  du  pays.  Pour  faire  juger  ,  en  un  mot  ,  des  avantages  de 
Manille  ,  on  dit  qu’un  vaiffeau  qui  en  part  pour  Acapulco ,  revient 
chargé  d’argent  avec  un  gain  de  quatre  pour  un.  Les  Philippines 
ont  du  riz  ,  de  la  canelie  ,  du  poivre ,  des  perles ,  de  l’or ,  des  bois 
de  conftru&ion  ,  du  coton,  du  tabac,  de  la  cire,  de  la  civette  , 
des  nids  d’oifeaux,  &c.Tout  le  commerce  de  Manille  paffe  par  les 
mains  des  Marchands  Chinois ,  appellés  Singleys.  Les  Efpagnols 
dédaignant  de  vendre  5c  d’acheter  ,  leur  biffent  le  foin  de  faire 
valoir  leur  bien. 

Le  peuple ,  ou  plutôt  le  Roi  de  Siam  a  beaucoup  de  bétel  5c 
d’arreka  à  vendre,  avec  un  peu  d’or  5c  d’argent ,  du  plomb,  du 
tambac ,  du  câlin ,  métal  femblable  à  l’étain  ,  quelques  pierres 
fines  ,  des  bois  de  conftruétion  5c  defenteur ,  des  peaux  de  bêtes , 
du  poivre  ,  du  fel ,  du  vernis,  de  la  cire,  du  miel,  du  fucre,  du 
falpêtre ,  de  1a  poudre  à  feu ,  des  gommes ,  de  la  foie  s  de  l’ivoire  » 
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du  coton ,  Scc.  Entre  les  marchandifes  étrangères  ,  les  Siamois 
recherchent  les  draps  de  toutes  les  couleurs ,  les  glaces  fines ,  les 
étoffés  d’or  3c  d’argent,  les  velours,  les  fatins,  différentes  efpéces 
de  toiles ,  <Scc.  Quelques  Relateurs  ont  prodigieufement  enflé  les 
richeffes  de  ce  pays.  Le  Laos ,  démembrement  de  Siam  ,  a  beau¬ 
coup  de  riz,  du  benjoin  ,  du  mufc,de  l’or,  des  pierres,  des  perles 
3c  de  la  gomme  laque ,  fi  eftimée  que  les  marchands  de  Camboie 
y  vont  en  chercher ,  quoique  leur  pays  en  produife  de  très  bonne. 
Le  fel  s’y  forme  naturellement  d’une  efpéce  d’écume  que  les  pluies 
laiffent  fur  la  terre  3c  que  le  foleil  durcit.  Les  éléphans  font  li 
communs  dans  ce  pays  qu’il  en  a  tiré  le  nom  de  Laos,  millier 
d’élephans.  La  principale  richeffe  duTonquin  3c  la  feule  employés 
au  commerce  étranger,  eft  la  foie  crue  &  travaillée.  Il  ne  icauroit 
y  avoir  de  commerce  dans  un  pays  où  les  habitans  ,  quand  ils 
achètent  de  l’étranger  ,  demandent  toujours  quelques  mois  de  cré¬ 
dit,  ou  les  marchands  n’ont  pas  le  moyen  ou  le  courage  d’employer 
tout  d’un  coup  deux  mille  écus  en  marchandifes  j  où  enfin  le  Gou¬ 
vernement  leve  des  droits  exorbitans  fur  le  commerce  étranger, 

O 

C’eft  une  maxime  politique  dans  toutes  ces  Cours,  de  ne  pas 
foqffrir  que  les  fujets  deviennent  riches,  de  peur  que  l’ambition 
3c  l’orgueil  ne  leur  falfent  perdre  le  goût  de  la  fourmilion  •  &  les 
Souverains  ferment  l’œil  par  cette  raifon  fur  les  injuftices  de  leurs 
officiers.  Par  1  avidité  d’un  feufla  richeffe  même  de  la  nature  y  pro¬ 
duit  la  mifere  publique ,  comme  on  le  voit  par  les  pierres  précieufes 
du  Pégu ,  dont  le  Roi  n’en  lailfe  point  fortir  de  quelque  valeur. 
On  s’attend  à  voir  des  peuples  heureux  dans  des  lieux  fertiles , 
3c  r  ’on  n’y  voit  qu’indigence  3c  befoin  :  c’eff  le  gland  fur  le  chêne. 
Les  Chinois  ont  entre  leurs  mains  prefque  tout  le  commerce  de 
cette  partie  de  l’Inde.  A  Patane ,  ils  exercent  encore  tous  les  arts 
Ôc  tous  les  métiers.  Leurs  fa&eurs  font  toujours  en  voyage ,  portant 
des  porcelaines ,  des  poêles ,  des  chauderons ,  toutes  fortes  de 
ferrures ,  des  viandes  féches  3c  fumées ,  du  poiffon  fec  &c  falé , 
des  toiles,  Scc.  Çn  retour,  ils  prennent  du  bois ,  des  rattangs, 
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des  cordages ,  du  riz,  de  l’huile  de  coco,  des  fruits,  des  peaux, 
&c.  Les  Patanois  ont  un  fonds  de  parelfe  qui  répond  à  la  fertilité 
du  terroir. 

Surian  eft  Tunique  entrepôt  du  commerce  étranger  qui  fe  fait 
au  Pégu ,  par  les  Maures  Indoftans ,  par  les  Chinois ,  par  les 
Portugais,  par  les  Arméniens,  8c  par  un  petit  nombre  d’Anglois 
8c  de  Hollandois.  Ils  en  tirent  des  dents  d’éléphans ,  de  la  cire  ,  du 
vernis ,  des  huiles ,  divers  métaux  8c  des  diamans.  Les  Européens 
y  apportent  des  chapeaux  8c  des  rubans  ,  dont  il  fe  fait  un  grand 
débit  dans  le  Royaume. 

Le  commerce  d’Arrakan  a  été  très-confidérable.  Les  Maures 
y  avoient  de  grands  magafins  de  draps,  de  toiles  8c  d’autres 
marchandées  étrangères,  fans  parler  de  celles  du  pays.  Les  Por¬ 
tugais  8c  les  Hollandois  y  ont  eu  des  habitations  8c  des  comptoirs  j 
mais  les  Bengalois  8c  d’autres  peuples  tributaires  du  Grand  Mogol , 
ou  par  rufe  ou  par  force,  les  leur  ont  fait  abandonner.  Les 
marchandées  qu’on  trouve  dans  le  pays  font  des  bois  de  conf- 
truélion  ,  du  plomb,  de  l’étain,  du  vernis,  de  l’ivoire,  du  riz, 
8cc.  On  y  porte  de  la  toile,  du  coton  ,  du  fandal  ,  du  fer,  de 
l’acier,  du  cuivre,  des  cuirs  dorés,  des  porcelaines  communes.  Les 
Maures  Indoftans  viennent  acheter  dans  ce  Royaume  beaucoup 
d’éléphans ,  qu’ils  tranfportent  dans  les  contrées  occidentales  de 
l’Afie.  On  y  voit  auflï  des  pierres  précieufes ,  qui  fans  doute  y 
font  apportées  du  Pégu. 

Le  principal  objet  du  commerce  du  Royaume  de  Boutan  , 
autrement  Laéa  ,  dans  le  Tibet,  c’eft  le  mufc.  Il  fe  trouve  dans  un 
petit  fac,  de  la  groéeur  d’un  œuf  de  poule,  qui  croît  en  forme  de 
veftîe  fous  le  ventre  d’un  animal  qu’on  regarde  comme  une  efpéce 
de  chevreuil ,  8c  que  les  Chinois  appellent  chevreuil  odoriférant. 
Les  anciens  Naturaliftes  ont  confondu  cet  animal  avec  le  caftor.  Ces 
chevreuils ,  lorfque  leur  vellîe  eft  trop  pleine  de  ce  fang  putride 
coagulé,  ont  coutume  de  fe  froter  contre  les  arbres  ou  les  rochers 
pour  la  faire  crever }  8c  les  ehaéeurs  recueillent  avec  foin  ce  pré- 
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deux  dépôt.  Delà  l’idée  populaire  que  le  caftor ,  lorfqu  il  eft  pour- 
fuivi  pat  les  chaffeurs  ,  s’arrache  les  tefticules ,  ou  1  on  croit  que 
fe  forme  le  mufc.  Les  chafleurs  qui  1  ont  de  la  première  main  le 
fklfifientde  différentes  manières.  Les  negocians  de  Boutan  le  portent 
a  Kaboul  8c  à  Patna ,  ville  de  l’Indoftan ,  avec  d’excellente  rhu¬ 
barbe  8c  de  la  femencine  ,  poudre  à  vers  dont  les  Perfans  8c 
d’autres  Orientaux ,  les  Anglois  mêmes  8c  les  Hollandois  fe  fervent 
comme  d’anis  pour  mettre  dans  les  dragées.  Ils  troquent  avec  les 
Tartares  leurs  denrées  contre  des  chevaux,  des  mulets  8c  des 
chameaux.  Quelques-uns  de  ces  marchands  vont  jufqua  Ifpahan, 
d’où  ils  rapportent  du  corail  en  grains ,  de  l’ambre  jaune  8c  du  lapis 
en  grain.  De  Moultan  ,  de  Lahor  8c  d’Agra  ,  ils  tirent  des  toiles  , 
de  l’indigo ,  des  cornalines  8c  du  cryftal  j  de  Patna  8c  de  Daca,  du 
corail,  de  l’ambre  jaune  ,  des  braffelets  8c  des  pièces  d’écaille  de 
tortue  8c  d’autres  coquilles  de  mer. 

Le  Royaume  de  Camboie  pofféde  de  l’or  très-pur,  de  la  foie, 
de  l’ivoire ,  des  bois  de  fenteur  ,  du  vernis ,  des  drogues  médi¬ 
cinales,  8c  une  gomme  très-renommée  dans  toute  l’Afie.  Malacca, 
ville  admirablement  fituée  pour  négocier  avec  la  Chine,  le  Japon, 
les  Moluques  8c  autres  lieux  ,  fut  attaquée  8c  ruinée  par  les 
Européens ,  dans  le  déclin  de  fon  brillant  commerce,  caufé  par  la 
tyrannie  des  Gouverneurs  8c  par  le  luxe  des  habitans.  Avant  ce 
temps-là  on  voyoit  arriver  dans  fon  port  une  multitude  prodi- 
gieufe  de  navires  qui  venoient ,  non- feulement  des  pays  qu’on  a 
nommés,  mais  de  Bengale,  de  Coromandel,  de  Malabar,  8c 
même  du  Golfe  Perfique.  Elle  envoyoit  même  au-dehors  des 
colonies  nombreufes  qui  répandoient  fa  gloire  8c  fes  richeffes  en 
diverfes  contrées.  Les  Hollandois  l’ont  ruinée  pour  augmenter  leur 
commerce  de  Batavia. 

C’eft  dans  l’étendue  des  Etats  du  Grand  Mogol  que  fe  fabriquent 
les  plus  belles  étoffes  de  foie  8c  de  coton  qui  nous  viennent 
des  Indes  ;  8c  quoiqu’on  recueille  de  la  foie  8c  du  coton  dans 
prefque  tout  l’Orient ,  il  femble  que  l’induflrie  foit  l’appanage  des 
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fujets  de  cet  Empire.  Le  feul  village  de  Kafambazar,  dans  le  Ben- 
gale  ,  fournit  tous  les  ans  jufqu’à  zz  mille  balles  de  foie ,  chacune 
du  poids  de  cent  livres.  On  compte  que  les  Européens  en  achètent 
fix  ou  fept  mille  ,  &  qu’ils  en  enleveroient  davantage  s’ils  n’y 
trouvoient  de  l’oppofition  de  la  part  des  marchands  Mogols  & 
Maures ,  qui  en  prennent  une  égale  quantité.  Le  refie  demeure 
aux  habitans  pour  la  fabrique  des  étoffes.  Cette  foie  eft  jaunâtre. 
Les  habitans  ont  l’art  de  la  blanchir ,  avec  une  leffive  compofée 
des  cendres  de  l’arbre  qu’on  nomme  figuier  d  Adam  ,  &  qui  lui 
donne  la  couleur  de  la  foie  de  la  Paleftine ,  la  feule  de  1  Orient 
naturellement  blanche.  Il  n’y  a  point  de  pays  dans  les  Indes  ou 
le  travail  des  foies  s’exerce  avec  plus  de  confiance  &  d  habileté 
que  dans  le  Guxarate ,  fur-tout  dans  les  cantons  de  Surate  èv 
d’Amadabath.  11  s’y  fait,  non- feulement  toutes  fortes  d  étoffés, 
mais  diverfes  efpéces  de  beaux  tapis  ,  foie ,  or  argent.  Les 
chites  ou  toiles  de  coton  peintes  qu’on  nomme  calmandar,  c  eft-a- 
dire  faites  au  pinceau  ,  fe  fabriquent  particulièrement  dans  le 
Royaume  de  Golkonde,  fur-tout  aux  environs  dç  Mafulipatan. 
Les  toiles  ne  font  jamais  d’un  beau  blanc ,  fi  elles  ne  paffent  par 
l’eau  de  limon,  11  y  en  a  de  fi  fines,  que  fi  l’on  peut  ajouter  foi  au 
merveilleux  Tavernier ,  un  Ambalfadeur  Perfan  qui  revenoit  de  la 
Cour  du  grand  Mogol ,  préfenta  au  Roi,  fon  maître  ,  une  noix 
de  cocos  ,  de  la  groffeur  d  un  oeuf  d  autruche  ,  dont  on  tna  un 
turban  long  de  foixante  aunes  &  d’une  toile  fi  fine  qu’on  avoir 
peine  à  juger  de  ce  qu’on  tenoit  dans  la  main.  Ce  voyageur  ajoute 
qu’il  apporta  lui-mèmç  ,  en  France,  une  once  de  fil,  dont  la  livre 
coutoit  fix  cens  mamoudis  ou  environ  360  livres  de  France  de 
fon  temps }  &  que  toute  la  Cour  fut  furprife  de  voir  un  fil  fi  délié 
qu’il  échappoit  prefqu’à  la  vue.  Les  cotons  filés  &  non  filés  fortent 
de  toutes  les  parties  des  Indes ,  mais  il  n’en  paife  guère  de  non 
filés  en  Europe  ,  parce  que  cette  marchandife  eft  de  peu  de  valeur 
Sc  caufe  trop  d’çmbarras.  Pour  les  cotons  filés ,  les  Compagnies 
de  Hollande  8c  d’Angleterre  en  tranfportent  beaucoup  en  Europe, 
Tome  II,  ^ 
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mais  ce  n’eft  pas  des  plus  fins.  Elles  ne  prennent  que  les  efpéces 
qui  fervent  à  faire  des  bas  &  des  mèches  de  chandelle  ,  ou  qui 
peuvent  être  mêlées  dans  le  fond  des  étoffes  de  foie.  Les  colis  ou 
accommodeurs  de  coton  forment  une  cafte  particulière. 

Amadabath ,  capitale  de  l’ancien  Royaume  de  Guzarate ,  à  1 8 
lieues  de  Camboie ,  eft  une  des-  places  les  plus  commerçantes  des 
Etats  du  Mogol.  L’Afie  n’a  prefque  point  de  nation  ou  de  mar- 
chandifes  qu’on  ne  trouve  dans  cette  ville.  11  s’y  fait ,  particuliére¬ 
ment  ,  une  prodigieufe  quantité  d’étoffes  de  foie  &  de  coton.  On 
y  fabrique  aufli  des  brocards  d’or  8c  d’argent,  mais  on  y  mêle 
trop  de  clinquant ,  ce  qui  les  rend  fort  inférieurs  à  ceux  de  Perfe. 
II  y  a  des  manufactures  de  fatins ,  de  velours,  de  taffetas ,  de  toiles 
de  coton ,  d’alcatifs,  tapis  à  fond  d’or,  de  foie  8c  de  laine,  moins 
bons  à  la  vérité  que  ceux  de  Perfe.  Les  marchandifes  dont  le  débit 
y  eft  le  plus  confidérable,  font  le  fucre  candi,  la  caffonade,,  le 
cumin  ,  le  miel ,  le  laque ,  l’opium ,  le  borax  ,  le  gingembre  fec 
&c  confit,  les  mirabolans  &  toutes  fortesde  confitures,  le  falpêtre  , 
le  fel  armoniac  ,  l’indigo  ,  des  diamans  de  Vifapour  8c  de 
Golkonde ,  du  mufc  8c  de  Lambris  gris ,  mais  tirés  du  dehors. 
Un  commerce  des  plus  lucratifs  eft  celui  du  change.  Les  Banians 
font  des  traites  des  remifes  pour  toutes  les  parties  de  l’Afie 
8c  jufqu’à  Conftantinople.  Les  marchandifes  ne  payent  ni  entrée  ni 
fortie.  On  en  eft  quitte  pour  un  préfent  au  Cotwal.  Les  feules 
marchandifes  de  contrebande  font  la  poudre  à  canon  8c  le 
falperre ,  qui  ne  peuvent  fe  tranfporter  fans  une  permiflion  facile 
a  obtenir  du  Gouverneur  ,  moyennant  une  légère  marque  de 
reconnoiffance. 

Camboie ,  que  fon  Golfe  rend  très  propre  au  commerce , 
attire  des  marchands  de  toutes  les  nations  étrangères.  On  y 
acheté  des  toiles  de  coton  de  toute  elpéce,  parfaitement  fabriquées, 
des  canafaffes  ou  groffes  toiles  propres  à  faire  des  voiles  &  des 
facs  ,  plufieurs  fortes  d’étoffes  de  foie ,  des  ceintures  ,  des 
écharpes  pour  couvrir  la  tête  8c  le  vifage  des  femmes,  des  draps 
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d’or ,  des  tapis ,  des  couvertures  de  lit  de  foie  &  de  coton  ,  piquées  gggggg; 
ou  brodées  ,  des  pavillons ,  des  matelas ,  des  cadels  ou  bois  de  Histoire 
lit,  des  uftenfiles ,  du  falpêtre  ,  du  borax,  de  l’opium,  du 
cumin  ,  de  la  rhubarbe ,  &  plufieurs  fortes  de  pierreries  fur  lef- 
quelles  on  peut  faire  un  très-grand  profit ,  comme  il  eft  ttès-facile 
d’y  être  trompé  par  l’artifice  des  Banians  Joailliers.  Leurs  ou¬ 
vrages,  d’ailleurs,  ne  le  cèdent  point  pour  la  perfedion  du  travail 

à  ceux  des  Lapidaires  Européens. 

Surate  eft  au-delfus  de  Camboie.  Il  y  a  dans  cette  ville  des 
Banians  riches  de  plufieurs  millions.  Les  Européens ,  lesTuics ,  les 
Arabes,  les  Perfans  &  les  Arméniens  y  trouvent  des  marchandifes 
de  toutes  les  contrées  de  l’Afie.  Le  fonds  de  fon  commerce  confifte 
en  cotons  filés  Sc  en  bourre,  en  toiles  de  coton,  en  étoffés  de  foie 
unies  ou  rayées  d’or  ou  d’argent ,  en  toiles  peintes  que  nous  ap 
pelions  Perfes,  en  foie  crue,  en  indigo,  en  aloc’s  ,  en  bois  de 
fandal,  en  café,  en  borax,  en  encens,  en  gomme  laque,  en  terre 
ou  bol  rouge ,  en  mule ,  en  bezoard ,  en  perles ,  en  diamans.  Ce  que 
l’on  peut  porter  de  mieux  en  échange ,  après  l’or  &  l’argent  en 
lingots,  font  le  cuivre,  les  écailles  de  tortue,  le  camfre,  le  ver¬ 
nis,  le  benjoin,  l’alquemi ,  Pétain  Se  les  draps.  Il  y  a  a  Surate 
de  l’or  fi  fin ,  qu’eu  le  tranfportant  en  Europe ,  on  peut  y  gagner 
1  2  ou  14  pour  cent.  L’argent,  qui  eft  le  même  dans  tous  les 
Etats  du  Mogol ,  furpafïe  celui  du  Mexique  &  celui  de  Seville  : 
il  a  moins  d’alliage  que  tout  autre  argent.  Les  Hollandois  ap¬ 
portent  ici  toutes  fortes  d’épiceries.  Les  Anglois  y  vendent  par¬ 
ticuliérement  du  poivre. 

Le  principal  commerce  de  la  côte  du  Malabar  roule  fur  le  riz 
blanc,  qui  y  croît  en  fi  grande  abondance,  qu’il  en  faut  une  quan¬ 
tité  confidérable  pour  lui  donner  un  prix.  Tous  les  ans ,  il  y 
arrive  environ  deux  cents  vaifteaux  qui  en  vont  faire  leur  charge. 

Le  poivre  n’y  coûte  que  deux  ou  trois  feus  la  livre.  On  y  trouve 
encore  des  pierreries.  Lacanelle  en  efirmédtocre.  il  n  y  a  point  de 
pays  où  les  cocotiers  foient  eH  fi  grande  quantité  ,  &  où  1  on 
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en  tire  autant  d’avantages^  Schouten  ne  balance  point  a  regarder 
le  Malabar  comme  le  plus  beau  pays  des  Indes  Orientales.  Les 
Mahomérans  de  cette  côte  font  pour  la  plupart  corfaires.  Ils  exercent 
leurs  pirateries  fur  toutes  les  côtes  de  1  Inde ,  dans  le  Golfe  Per- 
fique  &  jufque  dans  la  mer  Rouge,  pillant  indifféremment  tout 
ce  qui  tombe  entre  leurs  mains.  Les  Holiandois  font  tout-puiffans 
fur  cette  côte.  Ils  ont  fortifié  Coylang,  Cranganor ,  Cochin  ,  &c. 
&  les  belles  villes  que  les  Portugais  qui  femblent  n’avoir  travaillé 
que  pour  eux  ,  avoient  bâties  dans  cette  contrée. 

Les  Européens ,  invités  par  la  bonté  8c  la  sure  te  des  ports  du 
Coromandel,  fe  font  également  emparés  de  cette  côte.  C’eft-là 
néanmoins  que  les  vaiffeaux  marchands  des  Ifies  de  Bengale  8c 
de  la  Chine  viennent  fouvent  mouiller  pour  le  commerce  de 
Golkonde,  de  Vifapour ,  de  Carnate  8c  du  Mogol  :  on  y  trouve 
par  conféquent  toutes  fortes  de  marchandifes.  Voyez  les  obferva- 
tions  particulières  fur  les  pays  occupés  par  les  Européens. 

Le  principal  commerce  du  Dékan  eft  en  poivre,  qui  fe  tranf- 
porte  par  mer  en  Perfe  ,  à  Surate ,  8c  même  en  Europe.  L’a¬ 
bondance  des  vivres  de  ce  pays  met  les  habitans  en  état  d’en 
fournir  toutes  les  contrées  voifines.  Ils  font  quantité  de  toiles 
que  l’on  tranfporte  aufiî  par  mer }  ce  qui  n’empêche  pas  le  com¬ 
merce  de  terre  avec  les  Mogols  ,  les  peuples  de  Golkonde  8c 
ceux  de  la  côte  de  Coromandel ,  auxquels  ils  portent  des  toiles  de 
coton  8c  des  étoffes  de  foie.  On  trouve  à  Vifapour  un  grand 
nombre  de  Joailliers  8c  quantité  de  Perles,  mais  ce  n’eft  pas  dans 
ce  pays  qu’il  faut  chercher  le  bon  marché  ,  puifque  les  perles  y 
viennent  d’ailleurs.  Il  fe  fait  beaucoup  de  laque  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  Gâte,  quoique  moins  bonne  que  celle  de  Guzarate.  Les 
Portugais  font  un  grand  commerce  dans  le  Dékan,  fur-tout  avec 
les  marchands  de  Ditcauîy  8c  de  Banda.  Ils  achètent  d’eux  le 
poivre  à  fept  ou  huit  piaftres  le  quintal ,  8c  leur  donnent  en  payement 
des  étoffes  ou  de  la  clincaillerie  d’Europe.  On  diftingue  par  le 
nom  de  Venefars,  une  race  de  négocians  Dekanins,  qui  achètent 
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le  riz  ôc  le  bled,  pour  l’aller  revendre  dans  l’Indoftan  &  dans  les 
autres  pays  voifins ,  en  caffilas  ou  caravanes  de  cinq ,  fix ,  &  quel¬ 
quefois  neuf  à  dix  mille  bêtes  de  charge. 

Les  plus  riches  magafins  des  Indes  font  dans  laProvince  de  Ben¬ 
gale.  Diamans ,  brocards ,  étoffes  de  foie  de  toute  efpéce  ,  tapis , 
drogues  médicinales  ,  confitures  exquifes  ,  bois ,  graines ,  fucre  , 
opium  ,  indigo  ,  laque,  cire,  mufc,  ambre,  café,  coton,  foie  9 
tout  ce  qu’il  y  a  de  précieux  dans  les  Ifles  ôc  dans  le  continent  fe 
trouve  dans  ce  pays.  Quoique  les  matières  dont  nous  venons  de 
parler  forment  le  fonds  d’un  riche  commerce ,  cependant  les  ba¬ 
il  ns ,  les  toiles  ôc  les  autres  ouvrages  de  coton  filé  qui  s’y  fabriquent 
font  le  principal  objet  qui  attire  les  Compagnies  d’Europe.  11  efl 
des  coutils  blancs  ôc  d’autres  rayés  de  jaune ,  dont  les  raies  fe 
font  avec  du  fil  de  coton  crud.  Les  bafins  font  tout  blancs,  mais 
façonnés }  les  uns  croifés  comme  les  ferges,  les  autres  à  carreaux, 
affez  femblables  aux  petits  ouvrés  de  France.  C’efl  fur  les  premiers 
que  l’on  fait  ces  admirables  broderies  à  chainettes  avec  des  foies 
rondes  ,  dont  la  fineffe  ,  les  deffeins  ôc  les  vives  couleurs  ne 
s’imitent  que  très-imparfaitement  en  Europe.  On  en  fait  des 
meubles  ôc  des  habillemens ,  fuivant  les  patrons  ôc  les  modèles 
que  les  Européens  fourniffent  aux  Banians,  dire&eurs  de  manu- 
fa  dures.  il  efl  des  moulfelines  dans  toutes  fortes  de  goût ,  fur- 
tout  fur  les  deffeins  de  France.  On  trouve  encore  une  efpéce  fin- 
guliére  de  toile  qui  n’eft  ni  fil  ni  coton  ôc  dont  on  fait  des  tapis 
ôc  des  couvertures.  On  les  nomme  fimplement  Herbes ,  parce 
qu’elles  font  formées  d’une  forte  de  bourre  de  certaines  plantes , 
que  les  femmes  du  pays  filent.  On  prendroit  ces  étoffes  pour  de 
la  foie,  mais  elles  font  fujettes  à  fe  couper  par  le  plis.  La  Com¬ 
pagnie  de  France  en  tire  fur- tout  des  caffes  ou  mouffelines  doubles , 
des  doréas  ou  mouffelines  rayées ,  des  tanjebs ,  mouffelines  ferrées , 
des  amans,  très-belles  toiles  de  coton,  mais  moins  fines  que  les 
fanas  de  Ballaford ,  des  omis ,  toiles  .à  bandes  moitié  coton  ,  moitié 
or  ou  argent ,  des  pièces  de  mouchoir  de  foie  ,  de  coton  ,  de 
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malles  molles,  8c  d’autres  toiles  de  coton.  La  grande  ville  de 
Daca  fournit  les  meilleures  8c  les  plus  belles  broderies  des  Indes 
en  or  &en  argent  comme  en  foie.  Delà  viennent  les  ftinkerques 
8c  les  belles  mouffelines  brodées  qu’on  apporte  en  France.  C  eft 
de  Patna  que  la  Compagnie  tire  du  falpêtre  8c  tout  l’Orient  de 
l’opium.  Les  jamavars ,  les  armafins  8c  les  cotonis  viennent  de 
Caffambazar.  En  général,  les  meilleures  mouffelines  des  Indes 
viennent  de  Bengale ,  les  meilleures  toiles  de  coton  de  Pondichéri , 
les  plus  belles  étoffes  de  foie  à  fleurs  d’or  &  d’argent  de  Surate. 
Le  commerce  le  plus  floriffant  eft  à  Brampour.  Ses  toiles  fe  tranf- 
portent  en  Perfe ,  en  Turquie,  en  Mofcovie  ,  en  Pologne,  en 
Arabie,  au  grand  Caire  8c  dans  d’autres  lieux.  On  trouve  d  excel¬ 
lentes  inftru&ions  8c  des  vues  profondes  de  commerce  dans  le 
Mémoire  de  M.  Dupleix. 

L’Afie  tire  de  l’or  de  fon  propre  fein.  De  toutes  les  parties  de 
cette  vafte  région ,  le  Japon  eft  celle  qui  en  fournit  la  plus  grande 
quantité.  Les  Chinois  ont  de  l’or,  mais  prefqu’au  plus  bas  titre , 
8c  comme  ils  manquent  de  mines  d’argent ,  prix  pour  prix ,  ils 
échangent  leur  or  contre  ce  métal.  Les  rivières  8c  les  torrens  roulent 
de  l’or  avec  leur  fable  dans  les  Ifles  de  Macaftar  8c  de  Sumatra. 
Vers  les  montagnes  du  Tibet,  ancien  Caucafe,  dans  les  terres 
d’un  Raja,  au-delà  du  Royaume  de  Kachemire  ,  on  connoît  des 
mines  d’excellent  or  ,  de  grenats  8c  de  lapis.  Mendes-Pinto 
donne  de  l’or  aux  Royaumes  de  Camboie  8c  de  Champa.  Il  ré¬ 
pand  aufti  des  mines  d’argent  dans  le  pays  de  Siam  ,  Tangu  8c 
d’autres  Provinces  éloignées  des  côtes  maritimes.  Cependant  on 
ne  vante  gueres  en  Aùe  d’autres  mines  d  argent  que  les  mines 
abondantes  du  Japon.  Il  eft  certain  que  les  Indiens  dérobent,  autant 
qu’ils  le  peuvent  aux  étrangers ,  la  connoiffance  des  fources  de  leurs 
métaux. 

Les  Indiens  ont  en  général  le  bonheur  de  ne  prefque  point  re¬ 
cueillir  dans  leur  fol  de  ces  richelfes  fidives,  qui  font  la  misère 
des  peuples  auxquels  la  nature  les  prodigue  en  marâtre.  C’eft 
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dans  les  pays  de  l’or  de  de  l’argent  que  fe  réalife  la  fable  de 
Midas ,  témoin  l’Afrique.  Ces  métaux  font  la  plaie  de  la  ftérilité } 
ils  rendent  ceux  qui  exploitent  les  mines  efclaves  de  ceux  qui  la¬ 
bourent  la  terre  ;  ils  réduifent  ceux  qui  les  pofledent ,  à  mendier, 
pour  ainfi  dire  ,  leur  pain  à  la  porte  de  ceux  qui  ont  des  denrées 
de  des  marchandifes.  C’eft  à  ceux-ci  qu’appartient  l’or  de  l’U¬ 
nivers  ,  témoin  l’Inde.  Les  Européens  y  verfent  prefque  la  moitié 
de  celui  qui  fort  des  fources  de  l’Amérique.  Elle  engloutit  prefque 
tout  l’or  de  l’Afrique  par  fon  commerce  ou  avec  les  Européens  ou 
avec  les  Africains  mêmes. 

Le  Gouverneur  de  Mozambique  pour  le  Portugal  a  fous  lui  les 
commandans  de  Sofala  de  de  Chepon-Goura ,  les  plus  abondantes 
fources  de  l’or  en  Afrique.  Cet  or  devient  le  prix  des  mar¬ 
chandifes  de  Goa.  Quantité  de  peuples  Africains,  dont  a  peine 
connoiffons-nous  les  noms ,  tirent  direétement  des  Indiens  des 
toiles,  fur-tout  des  toiles  teintes  en  noir,  fur-tout  ceux  qui  font 
liés  avec  eux  par  la  profeffion  du  Mahométifme.  Les  uns  portent 
leur  or  jufque  dans  les  ports  de  l’Abyffinie  qui  regardent  la  Mer 
rouge }  d’autres  fur  les  côtes  Orientales.  L’Empereur  meme  du 
Monomotapa  ,  dont  l’Empire  s’étend  jufqu’aux  confins  de 
i’Aby finie  ,  prend  l’une  ou  l’autre  de  ces  voies,  de  fe  difpenfe, 
autant  qu’il  le  peut,  de  contribuer  à  l’enrichiffement  des  Portugais. 
C’eft  de  fes  Etats  que  vient  l’or  le  plus  fin  de  le  plus  pur  de 
l’Afrique.  On  n’a  befoin  pour  le  tirer  de  la  terre  que  d’y  fouiller 
à  la  profondeur  de  deux  ou  trois  pieds.  On  prétend  même  que 
dans  plufieurs  cantons  que  leur  fécherefte  rend  déferts ,  il  fe  trouve 
fur  la  furface  de  la  terre  des  morceaux  d’or ,  de  toutes  fortes  de 
formes,  jufqu’au  poids  de  deux  onces.  Les  peuples  de  la  côte 
Orientale  de  l’Afrique ,  fçaehant  dans  quelle  faifon  les  bâtimens 
des  Indes  arrivent  dans  cette  mer,  s’approchent  du  rivage  pour  fe 
pourvoir  de  toiles  de  d’autres  marchandifes,  l’or  à  la  main  ,  ou 
avec  une  fimple  promefie  de  payer  l’année  fuivante ,  fi  l’or  leur 
a  manqué.  Les  négocians  fe  fient  à  leur  promefie  ;  fans  cette 
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confiance,  il  n’y  auroit  bientôt  plus  de  commerce  ouvert  pour  eux 
dans  ce  pays.  C’eft  aux  mêmes  conditions  que  les  Eth.opiens  tra- 

fiq uent  au  grand  Caire.  . 

L’or  de  l’Amérique  paffe  par  l'Europe  aux  Indes  ,  foit  par 

voie  direéte  du  commerce  maritime,  foit  par  les  voies  de  la  Tur¬ 
quie ,  de  la  Perfe ,  de  l’Arabie ,  où  les  Européens  achètent  des  mat- 
chandifes ,  &  d’où  les  marchands  vont  en  acheter  aux  Indes  »  Tous 
„  les  peuples  qui  ont  négocié  aux  Indes ,  l.t-on  dans  1  Efpt.t  des 
„  Loi* ,  y  ont  toujours  porté  des  métaux ,  &  en  ont  rapporte  de 
„  marchandifes.  C’eft  la  nature  même  qui  produit  cet  efiet. 

„  Indiens  ont  leurs  arts ,  qui  font  adaptés  à  leur  maniéré  de  vivr.. 

„  Notre  luxe  ne  fçauroit  être  le  leur ,  ni  nos  befoins  etre  leurs  be- 
„  foins.  Leur  climat  ne  leur  demande  ni  ne  leur  permet  prelque 
,,  rien  de  ce  qui  vient  chez  nous.  Us  vont  en  grande  partie  nuds  ; 

„  les  vêtemens  qu'ils  ont,  le  pays  les  leur  fournit  convenables,  te 
„  leur  religion  qui  eft  indeftruétible  ,  leur  donne  de  la  répugnance 
„  pour  les  chofes  qui  nous  fervent  de  nourriture.  Ils  nom  donc 
„  befoin  que  de  nos  métaux,  qui  font  les  figues  de  valeurs  ,  * 

„  pour  lefquels  ils  donnent  des  marchandifes  que  leur  frugalité 

„  &  la  nature  de  leur  pays  leur  procure  en  grande  abondance. 
.  Les  Auteurs  anciens  qui  nous  ont  parlé  des  Indes,  nous  les 
»  dépeignent  telles  que  nous  les  voyons  au, ourd  hu. ,  quant  a 
«la  police,  aux  manières  &  aux  moeurs.  Les  Indes  ont  ete,  les 
„  Indes  feront  ce  quelles  font  à  ptéfent;  &  dans  tous  les  temps 
,,  ceux  qui  négocieront  aux  Indes  y  porteront  de  largeur  &  nen 

”  Et  l’on  négociera  aux  Indes ,  tant  que  le  luxe  régnera  fur  quelque 
contrée  de  l’Afie  ou  de  l’Europe  ;  tant  que  la  molleffe  furchargera 
narrai  nous  la  nature  de  befoins  ;  tant  que  les  hommes  auront  la 
Life  de  s'eftimer  par  ce  qui  n’eft  point  eux  ;  tant  que  le  commerce 
entretiendra  une  rivalité  entre  les  nations  ;  tant  que  nous  nous  ferons 
des  maux  dont  l’ignorante  &  fuperftmeufe  médecine  ne  cherchera 
pas  ou  ne  pourra  pas  trouver  le  remède  dans  nos  climats  ;  tant  que 
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les  peuples  apprécieront  leur  puiffance  de  leur  grandeur  par  de  — 

fautes  rieheffes ,  par  la  polffeffion  d’un  plus  vafte  de  plus  brillant 
fuperflu  j  tant  que  l’homme  ne  reliera  point  1  homme  de  la  na¬ 
ture,  d’un  tel  climat,  de  d’un  tel  pays}  toujours. 

Jehan-Ghir,  dit  Bernier  fur  le  témoignage  des  Jéfuites  ,  réfolut 
de  faire  habiller  toute  fa  Cour  à  la  manière  des  François  ,  de 
après  avoir  commencé  à  prendre  cet  habit  lui-meme,  il  fit  revenir 
un  de  fes  principaux  Omrahs  pour  le  confulter  fur  fon  projet.  Le 
Seigneur  lui  répondit  froidement  qu  il  etoit  le  maître  de  tenter  des 
entreprifes  fort  dangereufes.  L’Empereur  rentrant  en  lui-même 
tourna  la  chofe  en  plaifanterie ,  de  ne  crut  pas  devoir  expo  fer  fa 
couronne  de  fa  vie  pour  un  habit  ridicule. 

Qu’eft-ce  que  le  luxe  des  Indiens?  des  femmes,  des  efclaves, 
des  animaux  domeftiques  ,  des  étoffes  fines ,  des  liqueurs  fortes , 
des  pierreries ,  des  parfums ,  dec.  Le  climat  leur  donne  de  ces 
goûts  de  les  chofes  propres  à  les  fatisfaire ,  en  même  temps  qu’il 
leur  fait ,  d’une  main  généreufe ,  le  précieux  préfent  de  la  frugalité 
de  des  chofes  de  néceffité  première,  de  même  de  l’induftrie  que 
leur  luxe  demande.  C’eft  fur-tout  cette  induftrie  qui  rend  les  Etats 
du  Mogol  plus  floriffans  que  le  refte  des  Indes.  Quoique  l’In- 
doftan  demande  des  épiceries ,  des  éléphans ,  des  perles  de  des 
métaux  aux  Moluques ,  à  Ceylan  de  au  Japon  }  du  plomb  à 
l’Angleterre ,  de  des  écarlates  de  autres  draps  aux  Européens  de 
fur-tout  aux  François }  des  chevaux  à  la  Perfe ,  à  l’Arabie  de  au 
pays  des  Uzbeks }  des  fruits  frais  de  fecs  à  Samarkande,  à  Bali, 
à  Bokhara  &  à  la  Perfe }  quelques  autres  marchandées  à  la  Chine  ; 
quelques  efclaves  à  l’Ethiopie  de  à  divers  peuples  commerçons 
d’autres  chofes  dont  il  peut  abfolument  fe  paffer }  il  a  de  fon  fol 
de  dans  fes  manufactures  non-feulement  de  quoi  payer  en  mar¬ 
chandées,  mais  de  quoi  acheter  l’or  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Il  y  entre  par  mille  voies  différentes}  de  il  n’a  prefque  point 
de  voie  pour  en  fortir.  Audi  Bernier  regarde-t’il  l’Indoftan  comme 
l’abyme  de  la  plus  grande  partie  des  tréfors  du  monde. 
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!  Comment ,  malgré  cette  quantité  prefque  infinie  d’or  8c  d’argent  , 
qui  entre  dans  l’Empire  Mogol  8c  qui  n’en  fort  pas,  commeo 
arrive- t’il ,  fuivant  l’obfervation  de  Bernier,  qu’il  ne  s’en  trouve 
pas  plus  qu’ailleurs  dans  les  mains  des  particuliers  ?  11  en  pafie 
beaucoup  dans  cette  quantité  incroyable  d’étoffes  d’or  8c  d’argent 
qui  fe  fabriquent  dans  les  manufactures  du  pays.  Une  grande 
partie  eft  employée  à  la  dorure ,  à  des  bijoux  ,  à  la  décoration  des 
maifons  &  des  temples,  &  à  toutes  fortes  d’ouvrages  d’orfevrerie  ; 
objet  immenfe  dans  un  Empire  où  la  magnificence, fur- tout  dans  les 
chofes  publiques,  n’a  point  de  bornes.  Le  feul  Trône  du  Paon, 
enlevé  par  Schah-Nadir ,  étoit  évalué  neuf  kourours.  Le  kourour 
vaut  cent  lecqs ,  8c  le  lecq  100  mille  roupies.  La  crainte  d’attirer 
fur  foi  l’avarice  des  Grands  8c  des  Princes  engage  le  payfan  , 
l’artifan ,  le  commerçant ,  les  grands  eux-mêmes  à  dérober  leurs 
richeffes  aux  yeux  du  public  8c  même  à  les  retirer  entièrement  du 
commerce  ordinaire  de  la  Société.  Ils  dépofent  fecrétement  lents 
tréfors  en  terre  j  les  Gentils,  qui  font  prefque  les  feuls  maîtres 
du  négoce  8c  de  l’argent,  les  laiffent  enfevelis  même  à  leur  mort, 
imbus  de  l’opinion  fuperftitieufe ,  qu’ils  leur  ferviront  dans  une 
autre  vie.  Une  partie  des  plus  précieux  métaux  retourne  ainfidans 
l’Indoftan  ,  au  fein  de  la  terre,  d’où  ils  avoient  été  tirés  en  Afrique 
&  en  Amérique.  Enfin  les  Empereurs  ont  la  manie  d’amaffer  des 
tréfors  immenfes  ;  8c  quoiqu’on  n’ait  accufé  que  Schali  Jehan  d’une 
avarice  outrée ,  ils  s’occupent  tous  à  renfermer  dans  des  caves 
fouterreines  une  grande  abondance  d’or  &  d’argent ,  qu’ils  croient 
pernicieufe  dans  les  mains  du  public ,  lorfqu’elle  y  eft  exceflive. 
Les  métaux  verfés  dans  les  Indes  par  le  commerce  fondent  dans 
ces  gouffres,  qui  ne  s’ouvrent  que  pour  engloutir,- fi  ce  n’eft 
quelquefois  dans  les  néceflités  extrêmes  de  l’Empire,  jufqu’à  ce 
que  livrés  à  la  foif  d’un  conquérant  étranger ,  ils  s’écoulent 
dans  d’autres  contrées. 

Qui  ne  croiroit  voir  dans  un  pays  dont  les  richefles  naturelles 
attirent  8c  abforbent  les  richefles  des  pays  les  plus  opuiens  8c 
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les  mieux  cultivés ,  qui  ne  croiroit  voir  dans  ce  pays  un  peuple 
nombreux,  laborieux,  induftrieux  &  heureux,  toujours  à  la  culture 
des  terres  ou  dans  l’exercice  des  arts ,  partager  avec  la  nature 
l’honneur  de  fa  fécondité  &  recueillir  dans  le  commerce  le  prix 
de  fes  fueurs  ?  cependant  l’on  ne  trouve  ,  du  moins  l’on  11e 
trouvoit  avant  ces  derniers  temps  où  le  luxe  des  Européens  a  animé 
les  peuples  au  travail ,  dans  toutes  les  Indes ,  que  terres  en  friche 
ou  négligemment  cultivées ,  que  des  arts  dans  l’enfance  &  dans 
la  langueur ,  qu’un  peuple  oifif ,  rare  &c  miférable.  La  parefte  eft 
l’élément  de  l’Indien.  Les  caufes  morales,  loin  de  corriger  les 
caufes  phyfiques  qui  énervent  fon  bras  ,  concourent  avec  elles  à 
l’alfervir  à  la  force  d’inertie.  Des  hommes  à  qui  la  nature  donne 
beaucoup  d’elle-même  &  qui  ont  befoin  de  peu  }  des  hommes 
qui  fous  un  ciel  brillant ,  fupportant  à  peine  le  poids  du  jour ,  ne 
font  aiguillonnés  ni  par  l’efpérance  de  s’enrichir  ni  par  celle  de 
s’élever  ;  des  hommes  qui  n’ont  à  attendre  d’un  ouvrage  pénible 
qu’un  modique  falaire,  de  leur  fuccès  qu’une  plus  profonde 
fervitude ,  de  leur  aifance  que  des  vexations  ;  des  hommes  qui 
travaillent  moins  pour  eux  &  pour  leurs  familles  que  pour  leurs 
tyrans  ,  travaillent  peu  ou  travaillent  mal.  Dans  toutes  les  Indes , 
les  terres  font ,  à  ce  qu’on  prétend ,  cenfées  appartenir  au  Prince , 
mais  toutefois  avec  plus  ou  moins  de  reftriétions ,  fuivant  les  lieux. 
Pour  l’ordinaire  il  les  régit  lui-même,  ou  il  les  donne  à  ferme  aux 
Seigneurs  de  fa  Cour  j  &  le  laboureur  eft  chargé  du  foin  de  la 
culture  prefque  toujours  fans  profit  &c  pour  fa  nourriture  feule. 
Dans  les  Etats  du  -  MogoL,  ce  n’eft  que  par  le  bâton  de  par  le 
korrach ,  cet  horrible  grand  fouet  qui  pend  à  la  porte  des  Omrahs, 
ce  n’eft  que  par  la  violence,  que  l’on,  attache  les  payfans  à  la  terre. 
Delà  leurs  révoltes  delà  leur  fuite  dans  les  terres  des  Rajas 
Indiens  qui  les  traitent  avec  un  peu  plus  d’humanité  ,  delà  la 
dégradation  des  terres ,  delà  la  dépopulation  ;  il  en  eft  de  même 
de  la  plus  grande  partie  des  artifans  des. villes  ,  ils  ne  travaillent 
que  pour  lo  :  fer  vice  de  l'Empereur,  ou  des  grands  ou  de  gros 
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négocians  qui  ont  acheté  la  proteétion  de  quelque  Omrah.  îl  ne 
faut  pas  s’attendre  à  trouver  dans  les  premières  villes  de  1  Empire, 
des  boutiques  d’excellens  artiftes.  Ce  n’eft  pas  que  les  Indiens 
n’aient  de  l’efprit  &c  même  du  talent  j  ce  n’eft  pas  qu’en  quelques 
endroits ,  leur  induftrie  n’égale  celle  des  Européens  &  que  leurs 
ouvrages  ne  foient  comparables,  à  plufteurs  égards,  à  ceux  de  nos 
plus  habiles  ouvriers.  Plufteurs  Voyageurs  a  (furent  quils  font  des 
pièces  d’orfevrerie  8c  des  peintures  de  la  plus  grande  beaute. 
Bernier  trouva  merveilleux  un  bouclier  fur  lequel  un  fameux 
Peintre  avoit  repréfenté  les  combats  d’Akebar.  Rhoe  eut  de  la 
peine  à  diftinguer  un  original  qu’il  avoit  porté  d  Europe  ,  des 
copies  que  le  Grand  Mogol  en  avoit  fait  tirer  par  fes  Peintres.  En 
général  les  Peintres  ôc  les  Sculpteurs  n’ont  aucune  idée  de  l’e- 
légance  ni  de  la  beauté  du  deftein.  L  on  chercheroit  inutilement 
du  goût  dans  la  magnificence  du  riche  Empire  du  monde.  Les  con- 
noiftances  des  Indiens  dans  les  méchaniques ,  dit  l’Hiftorien  Anglois 
des  guerres  de  l’Inde,  font  fi  bornées  que  nous  admirons,  fans 
pouvoir  le  comprendre,  comment  ils  ont  pu  élever  leurs  prin¬ 
cipales  pagodes.  11  paroît ,  ajoute-t-il,  quils  navoient  jamais 
conftruit  de  ponts  fur  aucune  de  leurs  rivières  avant  que  les 
Mahométans  fuftent  entrés  dans  leur  pays.  Les  artiftes  Indiens  ne 
font  guidés  que  par  l’inftinét ,  ils  ignorent  les  préceptes  de  1  art. 
Mais  dès  qu’un  d’entr’eux  fe  diftingue,  aux  yeux  barbares  de  ces 
peuples ,  il  eft  pris  aux  gages ,  &  pour  ainfi  dire ,  mis  aux  fers  de 
quelque  Omrah  qui  l’entretient  8c  le  garantit  du  korrah  pour  toute 
récompenfe.  Les  autres ,  excepté  ceux  qui  font  dévoués  à  de  riches 
marchands  ,  font  fi  méprifés ,  fi  maltraités ,  fi  mal  payés  ,  que  la 
violence  ou  la  néceflité  feule  leur  fait  mettre  la  main  à  l’œuvre. 
Si  quelque  officier  a  befoin  d’un  ouvrier  du  bazar ,  il  l'envoie 
quérir  ,  l’oblige  à  faire  ce  qu’il  lui  ordonne,  &  le  récompenfe 
comme  il  lui  plaît  j  trop  heureux  ce  miférable  ,  quand  il  n’eft  pas 
payé  à  coups  de  korrah.  • 

Dans  la  plupart  des  contrées  de  la  ptefqu’Ifle  fituée  en-delà 
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du  Gange ,  comme  à  Siam ,  les  hommes  libres  doivent  au  Prince 

un  fervice  perfonnel  de  plufieurs  mois ,  fervice  peu  différent  de  l’ef-  Histoire 
r  .  ,  ,  »  n  i  •  ,  _  ..  des  Indes 

clavage.  Comme  l’objet  de  ces  corvees  eit  arbitraire,  les  Indiens 

font  obligés  de  s’exercer  de  bonne  heure  à  toutes  fortes  de 
métiers  ôc  condamnés  à  n’exceller  dans  aucun.  La  plupart  de  leurs 
arts  méchaniques  fe  bornent  à  la  recherche  du  néceflaire  ;  rare¬ 
ment  s’étendent-ils  aux  commodités  de  la  vie  ,  parce  que  la 
fervitude  ôc  la  pauvreté  ne  comportent  point  le  luxe.  Leurs 
ouvrages  de  menuiferie ,  leur  manière  de  fondre  les  métaux ,  leurs 
dorures,  leurs  broderies  ,  leurs  pièces  d’orfèvrerie  ôc  fur-tout  celles 
de  filigrane ,  prouvent  qu’il  ne  manque  à  ces  peuples  que  l’en¬ 
couragement  Ôc  l’inftru&ion.  Lorfqu’ils  ont  fatisfait  au  fervice 
forcé  que  le  Prince  demande  ,  ils  fe  livrent  entièrement  à  l’inac¬ 
tion  ,  ôc  laiffent  aux  femmes  tous  les  travaux.  La  politique 
commune  dans  ce  pays  ôc  dans  toutes  les  Indes  eft  d’offrir  un  afyle 
a  tous  les  aventuriers  qui  fe  préfentent ,  de  mettre  à  profit  leur 
induftrie  ôc  leur  talent ,  de  les  ménager  tant  qu’ils  font  utiles  , 
d’ufer  même  de  violence  pour  qu’ils  ne  fortent  point  de  l’Etat , 
d’oublier  leurs  fervices ,  lorfqu’on  n’en  attend  plus  rien  ,  ôc  de 
s’en  délivrer  par  une  perfidie ,  lorfqu’ils  deviennent  redoutables. 

Quel  eft  ,  demande  un  voyageur  fondé  fur  des  obfervations  ôc  fur 
fa  propre  expérience ,  quel  eft  l’artifte  Européen  qui  fe  foit  enrichi 
au  fervice  d’un  Prince  ou  d’un  Seigneur  de  l’Inde?  Dans  quelques 
contrées  comme  à  Arrakan  ,  les  négocians  étrangers  éprouvent 
toutes  fortes  de  vexations  ,  il  n’y  a  point  de  fureté  à  s’y  établir , 
ôc  tout  efpoir  eft  fermé  de  profiter  des  lumières  étrangères  pour 
fortir  de  la  barbarie.  Audi  ne  voit-on  dans  ces  pays ,  pour  me 
fervir  de  l’exprelîion  d’un  obfervateur  judicieux,  que  villes  de 
terre  ,  de  boue  ôc  de  crachat  au  prix  des  nôtres. 

L’Auteur  de  l’Hiftoire  des  dernieres  guerres  de  l’Inde,  nous 
fournira  quelques  remarques  uès-importantes  fur  l’induftrie  des 
Indiens  ôc  fur  les  effets  du  commerce  des  Européens  avec  eux. 

**  La  fouplefte  de  la  configuration  des  Indiens ,  dit-il ,  fe  remarque 


Histoire 
des  Indes. 
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Grammaire , 
Philofophie , 
Aftronomic , 
Hiftoire  , 

Poe  lie,  &c. 
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»  à  la  forme  de  leurs  mains  :  elle  les  met  en  état  de  porter  les 

»  manufactures  de  toiles  à  ce  degré  exquis  de  perfection  que 
»  nous  leur  connoilfons.  Avec  les  mêmes  inftrumens  qu’un  Indien 

j>  emploie  pour  fabriquer  les  plus  fines,  les  doigts  grofiiers  des 

a  Européens  formeroient  à  peine  une  pièce  de  canevas . Il 

»  paroît  que  rien  n’auroit  manqué  au  bonheur  de  cette  nation ,  fi 
»  les  autres  l’avoient  regardée  avec  la  même  indifférence  qu’elle 
«  a  pour  le  refte  de  l’univers  :  mais  non  contens  des  préfens  que 
»  la  nature  a  répandus  avec  profufion  fur  leur  climat,  ils  ont  fait 
»  des  améliorations  fans  y  être  engagés  par  aucune  néceflité.  Ils  ont 
»  cultivé  les  productions  excellentes  6c  variées  de  leur  terrein , 
»  non  pour  fubvenir  à  ce  qui  pouvoir  leur  manquer ,  mais  pour 
»  fournir  aux  befoins  6c  au  luxe  des  autres  nations.  Ils  ont  pouffé 
»  leurs  manufactures  de  toiles  à  un  degré  de  perfection  '  qui  fur- 
»>  paffe  les  plus  belles  productions  de  l’Europe,  6c  ont  encouragé 
jj  avec  avidité  les  tributs  annuels  d’or  6c  d’argent  que  les  autres 
»  peuples  fe  difputent  le  droit  de  leur  apporter.  De  temps  immé- 
m  morial  ils  paroiffent  avoir  été  appliqués  autant  au  commerce 
»  qu’ils  ont  marqué  d’éloignement  pour  la  guerre  ;  en  forte  qu’ils 
»j  ont  toujours  eu  d’immenfes  richeffes ,  mais  qu’ils  ont  toujours 
»  été  incapables  de  les  conferver  ». 

Les  fciences  des  Indiens  ne  font  proprement  qu’une  ignorance 
bouffie  de  quelques  vieilles  traditions.  Il  eft  défendu  aux  Indiens 
par  leur  religion ,  dit  l’Auteur  que  nous  venons  de  citer ,  de  fortir 
de  leur  pays }  ils  font  fi  éloignés  de  vouloir  amener  les  étrangers 
à  leurs  opinions ,  ou  de  leur  faire  embraffer  leurs  ufages ,  que  fî 
quelqu’un  follicitoit  le  privilège  de  fuivre  le  culte  de  Viftnou , 
fa  propofition  feroit  reçue  avec  le  plus  grand  mépris.  Il  faut  con¬ 
clure  delà  que  ces  peuples  ne  fongent  ni  à  s’éclairer  ni  à  éclairer 
les  autres.  Sans  parler  des  obftacles  invincibles  que  le  defpotifme 
6c  leur  pareffe  oppofent  à  i’efprit  philofophique ,  ils  ne  fe  ren¬ 
daient  pas  à  la  lumière  que  la  philofophie  leur  préfenteroit ,  par 
leur  aveuglement  fuperftitieux  pour  leurs  Beths  ou  livres  façrés. 
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dans  lefquels  ils  puifent  leur  doéhine.  Dieu  a  parlé,  qui  ofera  ~ 
examiner  &  démentir  fa  parole?  la  raifon  de  l’homme  qui  n’eft  Histoire 
qu’erreur,  illufion  8c  incapacité?  Le  nom  de  Beth  lignifie  Science  j 
&  les  Gentils  prétendent  que  toutes  les  fciences  font  comprifes 
dans  ces  livres.  Leurs  maîtres  font  les  Bramines  &  les  Talapoins. 

Leur  première  étude  eft  fur  le  Hanfcrit  ou  Samskret ,  langue  pure , 
ancienne  langue  connue  des  feuls  Pendets  ou  Sçavans.  Le  P.  Kirker 
en  a  publie  un  alphabet ,  fur  les  Mémoires  du  P.  Roa.  Lorfque 
les  Indiens  ont  appris  le  Hanfcrit,  travail  difficile ,  ils  commencèrent 
à  lire  le  Purane  j  c’eft  une  interprétation  &  un  abrégé  des  Beths. 

La  plupart  des  étudians  s’en  tiennent  à  cet  abrégé ,  parce  que  les 
Beths  font  obfcurs ,  8c  que  d’ailleurs  on  les  communique  à  peu 
de  perfonnes,  foit  pour  les  rendre  plus  refpeétables  parleur  rareté, 
foit  pour  les  empêcher  de  tomber  entre  les  mains  des  Maho- 
métans ,  qui  ne  manqueraient  pas  de  les  jetter  au  feu.  Après  la 
Purane ,  ceux  qui  font  les  plus  avides  de  fçavoir  fe  jettent  dans 
la  Philofophie. 

Benares  ou  Banaroti,  ville  fituée  für  le  Gange,  palTe  pour  une 
des  ecoles  la  plus  célébré  de  la  Gentilité  des  Indes.  Les  maîtres 
font  difperfés  dans  les  maifons  ou  dans  les  jardins  des  fauxbourgs, 
ou  les  riches  marchands  leur  permettent  de  fe  retirer  avec  un 
tres-petit  nombre  de  difciples.  Le  nombre  des  éleves  ne  fçauroic 
etre  très-confidérable  dans  des  pays  où  la  fcience  11e  produit  rien, 
ou  chacun  eft  fixé  dans  une  telle  condition  ,  où  l’on  n’eft  pas,  ou 
du  moins  ,  où  l’on  ne  veut  point  paroître  allez  riche  pour  entretenir 
des  enfans  dans  des  collèges ,  8c  pour  leur  donner  une  éducation 
fans  profit.  Le  P.  Pons,  qui  dans  le  16e  Recueil  des  Lettres  édi¬ 
fiantes  ,  a  répandu  beaucoup  de  lumières  fur  les  fciences  des 
Indiens,  dit  que  l’Académie  de  Noudia  dans  le  Bengale  eft  de¬ 
venue  la  plus  célébré  de  toute  l’Inde.  Suivant  ce  Millionnaire,  il 
n  y  a  que  ceux  de  la  véritable  cafte  des  Rajas  qui  puiflent  être 
inftruits  dans  toutes  les  fciences  par  les  Bramines.  On  ne  peut 
communiquer  aux  autres  Tribus  que  certains  Poëmes ,  la  Gram» 
aire,  la  Poétique  &  des  Sentences  morales. 
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184  HISTOIRE  DE  L’A  S  lï, 
i  "  La  plupart  des  voyageurs  difent  nettement  que  les  Indiens 

Histoire  n’ont  point  de  bonne  Grammaire  ;  la  Grammaire  des  Brames, 
dis  Indes.  ^  Tap?QVt  p.  p^ns>  que  les  Auteurs  de  l’Hiftoire  des  Indes  & 

de  l’Hiftoire  moderhe  auroient  du  confulter,  peut  etre  nvfe  au 
rang  des  fciences  les  plus  belles  ;  &  jamais  l’analyfe  &  la  fynthèfe 
ne  furent  plus  heureufement  employées  que  dans  leurs  ouvrages 
grammaticaux  fur  le  Hanskrit ,  langue  admirable  par  fon  abon¬ 
dance  ,  fon  énergie  &  fa  douceur ,  mais  fi  corrompue  aujourd  luu 
que  dans  les  livres  facrés ,  elle  eft  quelquefois  prefque  inintelligible. 
On  compte  fix  Grammaires  très-eftimées  dans  l’Indoftan.  Il  eft 
étonnant,  dit  l’Auteur,  que  l’efprit  humain  ait  pu  atteindre  à  la 
perfe&ion  de  l’art  qui  éclate  dans  ces  méthodes.  Les  Auteurs  y 
ont  réduit  par  l’analyfe  une  des  plus  riches  langues  du  monde  ,  à 
un  petit  nombre  d’élémens  primitifs  quon  peut  regarder  comme 
le  caput  mortuum  de  la  langue.  Ces  élémens  ne  fignifient  propre¬ 
ment  rien ,  ils  ont  feulement  rapport  à  une  idée.  Le  mot  km 
emporte  ,  par  exemple ,  une  idée  d’a&ion.  Les  élémens  fecondaires 
qui  affedent  le  primitif,  font  les  terminaifons  qui  le  fixent  à  être 
nom  ou  verbe ,  de  telle  déclinaifon  ou  de  telle  conjugaifon.  En 
plaçant  entre  le  primitif  &c  les  fecondaires  certaines  fyllabes,  cer¬ 
tains  mots ,  le  primitif  change  de  lignification  &  de  figure.  Ainft 
kru  devient  kar,  kar ,  kri ,  kir ,  kir,  fuivant  ce  qui  le  fuit.  La 
fynthèfe  en  combinant  ces  élémens,  en  forme  une  variété  infime 
de  termes  ufités.  Ce  font  les  règles  de  ces  combinaifons  qu’en- 
feigne  la  Gammaire  :  de  manière  qu  un  ecolier  qui  nauroit  pc*  't 
d’autre  connoilfance  ,  pourroit ,  en  opérant  fuivant  ces  réglés,  fur 
un  élément  primitif,  compofer  plufieurs  milliers  de  mots  vraiment 
famskrets.  C’eft  de  cet  art  que  vient  le  mot  de  famskret,  qui 
lignifie  fynthérique  ou  compofé.  L’ufage  variant  à  l’infini  le  fens 
des  jmots ,  quoiqu’en  leur  confervant  une  analogie  avec  l’idée  at¬ 
tachée  à  leur  racine ,  il  a  fallu  déterminer  leurs  différentes  lignifi¬ 
cations  par  des  Didionnaires.  Il  y  en  a  dans  1  Indoftan  dix-huit, 
faits  félon  diverfes  méthodes ,  fans  parler  de  ceux  qui  concernent 

les 
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les  fciences.  De  cette  expofition  que  le  P.  Pons  donne  des  Gram- 
maires  Indiennes,  l’on  peut  conclure  qu  il  ny  a  point  de  langue  ^ 
qui  ait  été  plus  artiftemenr  ôc  plus  philosophiquement  compoféeT 
que  le  Hanskrit.  On  ne  connoît  point  la  diftinétion  des  claies  in¬ 
troduites  en  Europe  par  des  Grammairiens  modernes.  Les-difciples 
font  dix  ou  douze  années  à  recevoir  des  inftruéfcions;  Les  Indiens 
étudient,  fans  tourmenter  leur  parefie  naturelle,  ôc  en  mangeant 
tranquillement  leur  kichery ,  mélange  de  legumes.  Dans  la  pref- 
qu’Ifle ,  les  enfans  font  inftruits  dans  les  Couve  ns  de  Talapoins, 
en  habit  de  moines.  Après  la  leéture,  l’ecriture  ôc  1  arithmétique, 
on  leur  enfeigne  les  règles  de  la  langue  Bali  ,  langue  fçavante  de 
ces  cantons  ,  pour  les  préparer  à  l’intelligence  des  livres  de  Religion 
ôc  de  Philofophie.  Quelques  peuples  plusvoifins.de  la  Chine 
fuivent  les  méthodes  des  Chinois,  dont  ils  ont  adopté  les* 

Sciences.  ;i  ’  :  P  < ;  ; 

Les  anciens  livres  de  Phyfique  font  remplis  d’expr^fiions 
figurées  Ôc  énigmatiques  ;  le  ftyle  ordinaire  des  Sçavans  des  pre¬ 
miers  âges  eft  la  fource  de  la  plupart  des  îuperftitions.  Dans  un 
de  ces  ouvrages  les  plus  eftimés  des  Indiens,  on  donne  pour 
principes  de  la  nature ,  cinq  élémens ,  l’eau ,  le  féu ,  la  terre ,  l’air  ôc 
l’Agachum,  ou  l’efpace  qui  eft  entre  le  ciel  ôc  notre  athmofphére; 
cinq  couleurs;  cinq  vies-,  la  nutritive,  la  corporelle,  la  vie  de  la 
volonté ,  celle  de  la  fagefie  ôc  celle  de  la  félicité  ;  trois  caufes  de 
déreglement  ,  l’Anoubourrt  ,  qualité  attachée  à  Famé  comme 
l’enveloppe  l’eft  aux  légumes,  fource  de  convoitifes;  le  M&güée , 
ptéfidant  à  l’imagination  ôc  aux  arts  ;  le  kamiu'm  ,  èaufe  de 
tousjes  excès  ;  trois  complexions  principales,  la  mélancolique,  qui 
produit  la  fagefie  ,  le  bon  naturel ,  la  vie  réglée  ;  la  fanguine  ou 
colérique ,  qui  porte  au  repentir ,  à  la  continence  &  à  la  vertu  ;  la 
phlegmatique ,  qui  excite  à  l’impureté,  à  la  fraude  ,  à  l’injufticë, 
au  menfonge ,  au  fommeil  &  à  la  triftefie.  On  peut  juger  du  reft# 
par  cet  échantillon.  j;r  <-S  "  ■  •  '• 

Les  Philofophes  de  l’Indolian,  font,  divifés  en  fix  principales; 
Tome  II.  A  a 
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— — fe&es ,  dont  chacune  prétend  que  fa  doétrine  eft  plus  conforme 
Histoire  aux  Befhs  &  lui'  donne  le  droit  de  méprifer  ou  de  haïr  les  autres. 

La  feéfce  quide  nomme  Bauté,  eft  la  plus  déteftée  :  elle  pafte  pour 
Athée,  &  fei  ufages  font  aufîî  extraordinaires  que  fes  opinions. 
Les  tins  établirent  que  tout  eft  compofé  d’atomes  indivifibles  » 
moinrs  par  lêur  durêté  que  par  leur  petitefle.  Les  autres  ne  recon- 
noiftent  pour  premiers  principes  que  la  matière  &  la  forme.  Quel¬ 
ques-uns  admettent  la  lumière  &  les  ténèbres  ;  d’autres  le  néant  St 
les  quatrè  élémens  ;  plufieurs,  enfin  les  privations  qu’ils  diftinguent 
du  néant  où  dés  âccidens.  Tous  ces  Philofophes  conviennent  que 
leurs  principes  font  éterhéls,  St  qiie  l’univers  n’a  pu  fortir  que  d’une 
matière  préexiftante.  La  création  ou  l’extra&ion  hors  du  néant  ne 
paroît  pas  leur  être  tombée  dans  l’efprit  non  plus  qu’aux  Philofophes 
de  la  Grèce.  S’ils  ne  foht  pas  le  monde  éternel,  ils  le  font  fi 
ancien  ,  que  tout  habiles  Arithméticiens  que  font  les  Bramines, 
ils  ne  peuvent  pâ's-nombrer:  leurs  calculs ,  dit  Bernier.  D’ailleurs 
leurs  fyftêmes  fobtobfcurs  St  leurs  raifons  mal  digérées,  &  ou 
leurs  Perïdets  font  fort  igoôrans  ,  ou  leurs  Auteurs  abfurdes.  Leurs 
différentes  idées  fur  les  principes  des  chofes ,  idéès  des  anciens  Bra- 
minè^  fe  retrouvent  mot  pcfur  mot  dans  l’Hiftoire  de  la  Phiio- 
fopfiiè  des  Grecs.  »  Ce  n’eft  point  en  Grèce,  dit  la  Philofophie 
n  dans  un  dialogue  de  Lucien  ,  que  je  fis  ma  première  demeure. 
»j  Je  portai  d’abord  mes  pas  vers  l’Indus;  &  l’Indien  ,  pour  m’é- 
»»  conter,  defcendit  humblement  de  fon  éléphant.  Des  Indes,  je 
»  tournai  vers  l’Ethiopie  ;  delà  je  me  tranfportai  en  Egypte  ; 
»  d’Egypte ,  je  paffài  à  Babylone  ,  jë  m’arrêtai  en  Scythie;  je 
«  revins  par  la  Thrace ,  je  converfai  avec  Orphée ,  St  Orphée  me 
»  çouduifit  en  Grèce  u. 

Les  Sçavafis  de  l’ïnde  prétendent  que  les  femences  des  plantes 
St  dès  animaux  exiftent  depuis  le  commencement  du  monde , 
mais  difperfées  St  mêlées  par-tout;  &  qu’elles  forment  en  petit 
des  plantes  St  des  animaux  parfaits ,  des  Embryoiïs ,  ou  comme  ils 
difent ,  des  lënguechèrirè’s ,  quoiqu’elles  ne  paroiffeilt  fous  leur 
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véritable  forme  qu’au, moment  où  elles  commencent  à  fe  nourrir, 
à  fe  développer  &  à  s’étendre.  Cette  opinion  peut,  mériter  les  con-  %STOIRE 
fidérations  du  Philofophe. 

L’ancienne  dodrine  de  lame  nniyer/elle  eft  très-commune 
parmi  les  Pencfets  de  l’Indouftan  ,  ainfi  que  parmi  les  lettrés  dé  jà 
Perfe ,  mais  myftérieufement  profeffée.  Sous  le  régné  de  Schah- 
Jéhan,  il  s’éleva,  en  fa  faveur,  une  cabale  foutenue  par  les  Sultans 
Dara  &  Sujah.  Elle  eft  expoféeen  vers  Pgrfiens  très-emphatiques 
dans  le  Goultchenraz ,  ou  parterre  des  myftéres.  Les, Gabaliftes 
ou  Pendets  Indous  foutiennent  que  l’Etre  fouverain  qu’ils 
nomment  Achar,  immuable,  immobile,  a  tiré  de  fa  fubftance, 
non-feulement  les  âmes ,  mais  tous  les  êtres  matériels ,  quoiqu’il 
foit  Biapek  ou  incorporel ,  comme  une  araignée  qui  produit  une 
toile  la  tire  de  fon  corps.  Ainfi,  difent-ils ,1a  création  n’eft  qu’une 
extradion  &  une  extenfion  que  Dieu  fait  de  lui-même ,  par  des 
efpéces  de  rets  qu’il  tire  de  fes  entrailles  j  ôc  la  deftrudion  du 
Maperlé  ou  Perlea,  dernier'jour  du  monde  ,  ne  fera  qu’une  re- 
prife  générale  de  cette  divine  fubftance  Sc  de  ces  rets ,  femblable 
à  celle  que  fait  quelquefois  l’araignée  de  fes  fils.  En  forte  qu’il  n’y 
a  rien  de  réel  dans  tour  ce  qui, frappe  nos  fens  ,,&:.çe  monde  n'ejt 
qu’une  efpéce  de  fonge  d’illufion ,  parce  que  tout  ce  qui  paroît 
à  nos  yeux  -n’eft  qu’une  feule  &  même  chofe  ,  qui  eft  Dieu  ; 
comme  les  nombres  dix ,  vingt ,  cent  ne  font  qu’une  même  unité 
repréfentée  plufieurs  fois.  On  diroit  que  ces  peuples  ont  fourni  à 
nos  Romanciers  de  Pkilofophie  de  Théologie  le  modèle  cje 
toutes  les  rêveries  qu’ils  ont  taché  d’encadrer  dans  les  jdçés  de  la 
faine  religion.  .  ,  ;î 

Les  Indiens  comptent  quatre  âges  du  monde.  Leur  âge  d’qr 
dura  plus  de  1700  mille  ans.  Brahma  naquit  au  commencement 
du  fécond  âge,  &  fur  la  fin  parurent  les  Rajas./  Le  péché  abrégea 
la  vie  de  1  homme ,  qui  de  quatre  cents  ans  fut  réduite  à  un  fiécje. 

Toutes  les  nations  qui  ont  une  Théologie  expliquent  le  .myftète 
du  mal  phyfique  par  celui  du  mal  moral.  Le  diable ,  qui  par  le 
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péché  acquit  du  pouvoir  fur  les  hommes ,  en  corrompit  d  abord 
la  quatrième  partie.  Dans  le  troifiéme  âge  les  bons  &  les  mé¬ 
dians  Te  trouvèrent  à  peu-près  à  nombre  égal.  Dans  ce  dernier  âge 

la  dépravation 's’eft  fi  fort  étendue,  qu’à  peine  s’en  trouve-t-il  un 
quart  de  juftes;  &  les  Dieux  qui  voient  i’iniquité  s’élever  jufquau 
comble  ,  ne  fouffriront  pas  que  cet  âge  foit  de  longue  duree.  Le 
fécond  avoir  duré  huit  millions  d’aitoées;  le  troifiéme  in9  mille 
feulement ,  fuivant  le  récit  de  Salmon.  Un  .Bramme  dit  en 

Rncrer  au’ii  setoit  écoulé  de  notre  âge  4759 
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D’autres  comptent  quatorze  mondes  d’une  prodigieufe  etendue, 

qui  ont  tous  été  au  commencement  fous  la  domination  de  Tetcha- 
nen,  perede  la  Déeffe  Parvadi,  femme  du  Dieu  Ifuren.  Le  pre- 
CjriieLde  ces  mondes  eft  le  Padaîalogum  ou  l’enfer ,  gouverné  par 
Emen,  Dieu  de  la  mort,  dont  la  Cour  eft  compofée  de  divinités 
malfaifantes.  Le  fécond,  nommé  Palogum,  eft  celui  que  nous  ha¬ 
bitons.  Le  troifiéme,  Melalogum,  la  réfidence  du  Dieu  Viftnou. 
Le  quatrième  ,  Deva-Logum  ,  monde  des  Dieux  :  il  en  contient 
50  fois  dix  millions  &  48  mille  prophètes  fournis  au  Roi  Deven- 
diren.  Bituma  ou  Brama  régné  dans  le  cinquième,  ôcc.  Un  livre 
écrit  d’après  la  parole  d’Ifuren  lui-mème  ,  établit  dix-huit  mondes 
ou  âges  qui  fe  fucccdent  dans  l’efpace  d’un  billon,  7t  millions, 
38400  ans.  Le  nôtre  qui  eft  le  dernier  a  déjà  duré  plus  de  4° 
mille  ans,  Ces  millions  d’années  forment  une  minute  du  temps 
de  Devendiren ,  le  Roi  des  Dieux.  Après  des  millions  de  millions 
-  d’années  compofées  de  pareilles  minutes ,  Brama  comptera  une 
minute  de  fa  vie.  Ainfi  de  prophète  en  prophète ,  il  s’écoulera 
un  temps  qui  paftant  tout  calcul  conduit  à  un  des  jours  du  Dieu 
Viftnou.  Delà  après  un  autre  efpace  encore  plus  grand,  Ifuren 
mourra  &  renaîtra  plufîeurs  fois  comme  tous  ces  autres  Dieux. 
A  la  fuite  d’une  infinité  de  révolutions  ,  viendra  le  temps  de  l’ifuren 

dncréé  ,  qui  eft  le  feul  vrai  Dieu. 

Dans  le  premier  de  ces  dix- huit  mondes  ou  âges  naquit  Viftnou, 
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fous  le  nom  d’Addi-Naraien  j  dans  le  fécond,  Brama.  La  loi  fut 
révélée  dans  le  troifiéme;  dans  le  quatrième,  Indiren  fut  produit  ^ 
par  la  loi.  Dans  le  cinquième  ,  le  foleil  &  la  lune  furent  produits 
par  Indiren.  Dans  les  mondes  fuivans ,  ces  deux  aftres  en¬ 
fantèrent  huit  génies  tutélaires  des  principaux  angles  du  monde  j 
ces  génies ,  les  couleurs  j  les  couleurs,  les  nueesj  les  nuees  Varu- 
men  ,  Dieu  de  la  pluie  j  Varumen ,  les  grains,  les  fruits  5c  les 
fleuves.  Enfuite  naquirent  les  animaux.  Un  nouveau  livre  de  la 
loi  fut  créé.  La  loi  produifit  les  diverfes  races  ou  tribus  des  In¬ 
diens.  De  loed  qu’Ifuren  a  au  milieu  du  front  fortirent  le  Dirou- 
mourou  ou  la  cendre  facrée  de  fiente  de  vache ,  l’armure  5c  le 
parafe!  du  foleil ,  les  uftenfiles  du  ménage ,  les  cordons  5c  le 
bandeau  des  Bramines.  Les  cérémonies  de  religion  s’introduifirent 
avec  l’ordre  des  Sannias  ou  Moines.  Les  voluptés  fenfuelles  furent 
enfuite  portées  à  l’excès.  La  mort  naquit  de  la  joie  &  de  la  dou¬ 
leur.  Enfin  1  âge  préfent  a  été  un  renverfement  entier  de  toutes 
chofes.  La  loi  même  &  les  Dieux  fe  font  divifés  ainfi  que  les 
élémens. 

La  plupart  des  Indiens  croient  que  la  terre  eft  plate  5c  trian¬ 
gulaire  j  quelle  a  fept  étages ,  entourés  chacun  d’une  mer  de 
lait  ou  de  fucre ,  de  beurre ,  de  vin ,  &c.  &  plus  ou  moins  par¬ 
faits  ,  fuivant  leur  hauteur  j  que  le  premier  5c  le  plus  beau  de 
ces  étages  eft  au  pied  du  Someire ,  lieu  habité  par  les  Deutas  ou 
génies  très-parfaits  ;  que  les  hommes  comme  les  plus  imparfaits 
des  êtres,  font  placés  dans  le  dernier  étage  j  que  toute  cette 
mafte  eft  foutenue  par  des  éléphans  ,  dont  les  mouvemens 
caufent  les  tremblemens  de  terre.  Qui  portera  les  éléphans  ?  une 
tortue,  5c  la  tortue?  Si  ce  s  rêveries,  obferve  Bernier ,  font  les 
fameufes  Sciences  des  anciens  Brachmanes ,  on  s’eft  bien  trompé 
dans  l’idée  qu’on  en  a  conçue ,  ce  qui  l’invite  à  le  croire,  c’eft  la 
grande  ancienneté  de  la  religion  Indienne  ,  de  la  langue  Hanskrit, 
des  livres  de  Science  écrits  dans  cette  langue ,  monumens  marqués 
au  coin  des  fiécies  les  plus  reculés.  Mais  chez  les  anciens ,  c’eft 
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moins  la  Science  qu’il  faut  chercher  que  la  SageJJe.  Dans  un 
des  Indbs,  Senre  >  c  e^  *  certains  égards ,  ou  le  fécond  âge  ,  ou  même  l’en¬ 
fance  de  l’efprit  humain  ;  dans  un  autre ,  c’eft  fa  parfaite  matu¬ 
rité.  Nous  verrons  bientôt  la  beauté  de  la  Philofophie  morale  des 
Brachmanes.  11  faut  fe  rappeller  aufli  que  les  Sciences  font  ici 
enveloppées  dans  les  voiles  des  énigmes.  On  verra  bientôt  que  la 
doétrine  primitive  a  été  corrompue  Sc  oubliée. 

Les  Siamois  Sc  leurs  voifins  conftruifent  l’univers  d’une  manière 
différente.  Dans  leur  plan ,  la  terre  eft  quarrée ,  Sc  le  firmament 
porte  à  plomb  fur  elle,  comme  une  cloche  de  verre  fur  une  couche 
de  fumier.  Elle  eft  partagée  en  quatre  mondes ,  féparés  par  de 
vaftes  mers.  Au  milieu  de  ces  quatre  régions  ,  s’élève  une  vafte 
montagne  en  pyramide  à  côtés  égaux.  Depuis  le  niveau  delà  terre 
jufqu’au  fommet  de  cette  montagne ,  il  y  a  80  mille  jods ,  de  huit 
mille  toifes  chacun  j  fa  dimenfion  en  profondeur  eft  la  meme. 
Notre  monde  eft  au  midi  de  la  montagne,  autour  de  laquelle 
tournent  le  foleil ,  la  lune  Sc  tous  les  aftres.  Au-deffus  eft  un 
premier  ciel ,  appelle  Intratiracha  ;  Sc  fur  ce  ciel ,  la  demeure  des 
bienheureux. 

Empruntons  du  P.  Pons  quelques  remarques  fur  la  Philofophie 
Indienne.  Ses  fe&ateurs  ne  propofent  en  général  dans  l’étude  de 
cette  fcience  d’autre  but  que  de  délivrer  lame  de  -fa  captivité  Sc 
des  miféres  de  cette  vie,  en  lui  procurant  une  félicité  parfaite,  qui 
elfentiellement  eft  fa  délivrance  ou  fon  effet  immédiat.  Toutes  les 
écoles  s’accordent  à  enfeigner  que  la  fageffe  ou  la  fcience  de  Ja 
vérité  eft  la  feule  par  laquelle  lame,  après  avoir  roulé  de  mifére 
en  mifére  par  différentes  tranfmigrations ,  peut  parvenir  à  un  état 
'-pur  qui  la  conduit  au  bonheur  ;  quoiqu’elles  aient  des  opinions 
particulières  fur  le  bonheur  5c  fur  les  moyens  de  l’acquérir.  Elles 
procèdent  d’adord  à  la  recherche  des  principes  des  vraies  connoif- 
efances.  Ces  principes  établis,  elles  enfeignent  à  en  tirer  des 
conféquences  ÿ  par  des  raifonnemens  d’une  forme  femblable  à  nos 
•fyüogifmes,  ScTuivant  les  régies  d’une  diale&ique  exa&e.  L’école 
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Nyayam  ,  c’eft- à-dire,  jugement  ou  raifon  l’emporte  fur  toutes 
lès  autres  dans  cette  matière.  Son  fyftême  philofophique  porte  fur 
quatre  principes  ;  fçavoir  le  témoignage  des  fens  bien  appliqués, 
les  lignes  naturels  tels  que  la  fumée,  l’application  d  une-  définition 
connue  au  défini  jufques-îà  inconnu,  enfin  l’autorité  d’une  parole 
infaillible.  De  l’examen  dû  monde  fénfibie ,  que  l’on  compofe 
d’atomes  indivifibles  ,  éternels,  inanimés,  on  pafle  à  la  connoif- 
fance  de  fon  Auteur,  dont  on  conclut  l’exiftence ,  l’intelligence  & 
l’immatérialité.  Dans  la  conftitution  de  l’homme ,  ces  Philofophes 
trouvent  un  corps  de  deux  âmes ,  l’une  fuprême  de  l’autre  animale. 
La  fagefTe  ,  ajoutent-ils,  confifte  à  éteindre  l’ame  fenfitive  par  foh 
union  avec  l’ame  fuprême ,  c’eft  à-dire ,  avec  Dieu.  Cette  union 
appellée  Jog ,  doit  vient  le  nom  des  Joguis,  commence  par  la 
contemplation  de  l’être  fuprême  ;  elle  fe  termine  par  une  efpéce 
d’identité  avec  cet  être,  dans  laquelle  il  n’y  a  plus  ni  fentiment 
ni  volonté  :  là  cefTe  la  métempfycofe.  C’eft  à  peu-près  là  le  fyf¬ 
tême  des  Talapoins  de  l’autre  partie  de  l’Inde  de  d’une  feéte  con¬ 
templative  de  la  Chine.  Le  P.  Pons  ajoute  que  les  Bramines  de 
l’école  de  Nyayam  ont  étouffé  cette  do&rine  fous  un  chaos  de  quef- 
tions  aufti  fubtiles  que  vaines.  Suivant  cette  expofition ,  on  pourroit 
foupçonner  une  ancienne  communication  de  fcience  entre  les  Indes 
de  l’Europe. 

L’école  de  Vedantam  domine  dans  l’Indoftan  par  fa  métaphy- 
fique  ;  c’eft  celle  qui  abonde  en  beaux  efprits ,  Se  qui  fournit  les 
Saniaflï  ou  Do&eurs  &  les  Sages.  Son  opinion  fondamentale  eft 
celle  de  l’unité  fimple  d’un  feul  être  exiftant,  éternel,  immatériel, 
infini ,  de  en  quelque  façon  trinaire  par  fon  exiftence ,  par  fa  lu¬ 
mière  infinie  ,  par  fa  joie  extrême.  Cet  être  n’eft  autre  que  le  moi 
ou  l’ame.  Mais  avec  ce  principe,  il  y  a  un  principe  négatif,  ap- 
pellé  Maya  cru  l’erreur.  Il  faut ,  pour  devenir  fage  ou  heureux ,  fe 
débarraffer  du  Maya  ,  par  une  application  confiante  à  foi- même, 
en  fe  perfuadant  que  l’on  eft  l’être  Unique,  fans  fe  laiffer  diftraire 
de  fon  attention  par  les  atteintes  du  Maya;.  De  la  perfuafion 
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fpéculative  de  cette  propofition ,  Je  fuis  V être  fupremc ,  doit  naître 
la  convi&ion  expérimentale  qui  ne  peut  exifter  fans  la  félicité. 
Telle  eft  la  clef  de  la  délivrance  de  lame.  Ce  fyftême  a  beaucoup 
de  rapports  avec  celui  de  Nyayam  j  les  autres  fedes  s’en  éloignent 
peu,  à  l’exception  de  celle  de  Mimâmsâ,  qui  admet  un  deftm 
invincible  ,  &  qui  s’attache ,  comme  les  Académiciens  de  la 
Grèce,  à  l’analyfe  critique  des  opinions  des  autres  écoles.  On 
reconnoît  dans  ces  fyftêmes  de  quiédfme  l’empreinte  du  climat. 

A  l’égard  de  l’Aftronomie,  les  Indiens  ont  des  tables ,  fuivant 
lefquelles  ils  prédifent  les  éclipfes ,  finon  avec  toute  la  jufteffe 
des  Aftronomes  de  l’Europe ,  du  moins  fans  s’en  écarter  beaucoup. 
Quant  à  la  caufe  de  ces  phénomènes ,  c’eft ,  difent-ils  ,  la 
malignité  des  monftres  qui  attaquent  8c  dévorent  le  foled  8c  la 
lune,  qu’ils  abandonnent  ou  rejettent  enfuite ,  ce  qui  ca“fe  l^ 
mer  lion.  Quand  on  leur  obje&e  que  Imitant  même  de  1  echp  e 
eft  exactement  prévu  ;  ils  répondent  tranquillement  que  ces  dragons 
ont  des  pas  réglés  8c  que  ceux  qui  ont  étudié  leur  allure  connoi  ent 
l’heure  6c  la  mefure  de  leur  appétit.  Pendant  l’échpfe  ,  is  e 
plongent  dans  les  rivières  6c  jettent  de  l’eau  contre^  le  felen, 
priant,  en  grande  dévotion,  jufqu’à  ce  que  la  lumière  lui  fou 
rendue  ;  en  d’autres  endroits ,  ils  font  un  grand  bruit  de  poêles  & 
de  chaudrons  pour  effrayer  l’animal.  Après  l’éclipfe,  on  jette  de 
l’argent  dans  l’eau  8c  l’on  en  diftribue  aux  Bramines.  Entre  les 
Talabs  ou  refervoirs  de  l’Indoftan ,  le  Tanaifer  reçoit  ce  jour-là 
plus  de  150  mille  perfonnes  affemblées  de  tous  les  cotés  de 
l’Inde,  parce  que  fon  eau  paffe,  dans  ces  phénomènes ,  pour  plus 
fainte  8c  plus  méritoire  qu’aucune  autre.  Le  langage  des  Aftronomes 
a  pu  donner  lieu  à  la  croyance  fuperftitieufe  des  Orientaux.  Ils 
difent  que  les  éclipfes  fe  font  dans  la  tête  8c  dans  la  queue  du 
dragon  j  &  l’ignorance  populaire  n’a  pu  découvrir  fous  ce  nom 
qu’un  animal  ennemi  des  a  lires.  Le  P.  Pons  dit  qu’entre  leurs 
méthodes  d’Aftronomie ,  il  y  en  a  une  d  un  Philofophe  Grec  qui 
kiffa  dans  fon  ouvrage  les  noms  Grecs  des  planètes ,  des  lignes 
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zodiaque,  5c  plufieurs  termes  comme  Flora ,  vingt-quatrième 
partie  du  jour,  Rendra,  centre,  ôc c.  Ce  Millionnaire  fe  fervit  à 
JDehli  de  cette  connoiffance  ,  pour  perfuader  aux  Aftronomes  du 
Raja-Jafing  qu’anciennement  il  leur  étoit  venu  des  maîtres  d’Eu¬ 
rope.  Ce  Prince  fera  fûrement  regardé ,  dans,  les  fiécles  à  venir  t 
ajoute  l’Auteur  qui  écrivoit  en  1740,  comme  le  reftaurateur  de 
l’Aftronomie  Indienne  3  car  les  tables  de  M.  de  la  Hire  auront 
cours  par -tout  fous  fon  nom  dans  peu  d’années.  Avec  la  meme  obfti- 
nation  dans  leur  ignorance ,  les  Indiens  prétendent  que  la  lune  eft  de 
400  mille  codes  ou  5  o  mille  lieues  au-deffus  du  foleil  3  que  la  lune , 
lumineufe  par  elle-même,  verfe  dans  notre  cerveau  une  certaine 
eau  vitale  qui  defcend  delà,  comme  d’une  fource,  dans  tous  les 
membres ,  pour  favorifer  leurs  fondions  3  que  tous  les  aftres  font 
des  Deuras  ou  des  Temples 3  que  la  nuit  arrive,  lorfque  le  foleil 
eft  arrivé  derrière  le  fommet  de  la  montagne  qu’ils  placent  au 
milieu  de  la  terre ,  5c  qu’ils  peignent  avec  la  forme  d’un  pain 
de  fucre  renverfé.  A  Ceyîan ,  les  opérations  annuelles  d’Aftro- 
nomie  pu  les  prédirions  d’Almanachs  font  refervées  aux  Tifte- 
rands. 

Il  n’y  a  ni  fcience ,  ni  art ,  ni  înduftrie  aux  Indes  qui  foit  auftî 
bien  payée  que  Pimpofture  des  Aftrologues.  Tous  les  Princes 
Orientaux  leur  donnent  de  grands  appointemens  pour  lire  ce  qui 
eft  écrit  dans  le  ciel,  5c  pour  leur  marquer  le  fahet  ou  moment 
heureux  pour  le  fuccès  d’une  entreprife.  La  populace  n’eft  pas 
moins  imbécille  que  la  Cour  3  mais  elle  n’a  pas  dans  les  places  5c 
dans  les  marchés  d’aufli  magnifiques  oracles  ,  parce  qu’elle  n’a 
que  des  péchas  à  donner.  Ses  Aftrologues,  tant  Gentils  que  Maho- 
métans ,  font  des  gueux  qui  vont  dans  les  bazars  s’afleoir  au  foleil 
fur  un  tapis  poudreux  ,  avec  de  vieux  inftrumens  de  Mathé¬ 
matiques  ,  &  un  grand  livre  ouvert ,  repréfentant  les  figures  du 
zodiaque.  Attirés  par  ce  féduifant  appareil ,  les  hommes  &  les 
femmes  vont  leur  conter  à  l’oreille ,  comme  à  des  confefleurs 
liés  avec  le  ciel  d’une  étroite  amitié ,  toutes  leurs  affaires  5c  le§ 
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prier  de  rendre  les  affres  favorables  à  leurs  deffeins.  D’autres  Char¬ 
latans,  fous  le  nom  de  Chy milles,  abufent  également  de  la  cré¬ 
dulité  des  peuples.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  riches  qui  s’adonnent 
à  la  recherche  de  la  pierre  philofophale.  Le  Roi  de  Siam ,  pere 
de  Chaou  Naraie ,  y  employa  deux  millions.  Chaque  fcience  a  fies 
chimères  j  8c  c’ell  de  ces  chimères  que  l’on  s’infatue  principalement, 
parce  quelles  promettent  de  grandes  chofes. 

Leurs  livres  de  médecine  ne  contiennent  que  des  méthodes  8c 
des  recettes.  Leur  pratique ,  très-différente  de  la  nôtre ,  eft  fondée 
fur  ces  principes  j  qu’un  malade ,  dans  la  fïevre ,  n’a  pas  befoin 
de  grande  nourriture  ;  que  le  principal  des  remèdes  eft  l’abftinence  j 
qu  on  ne  peut  donner  à  un  malade  rien  de  pire  que  des  bouillons 
de  viande,  rien  qui  fe  corrompe  plutôt  dans  l’eftomac  d’un 
fiévreux  j  qu  on  ne  doit  tirer  du  fang  que  dans  une  grande  8c 
évidente  necellite ,  comme  dans  des  inflammations  confidérables 
a  la  poitrine ,  au  foie  §c  aux  reins ,  ou  dans  la  crainte  d’un  trans¬ 
port  au  cerveau.  Le  Médecin  Bernier  ne  décide  point  fi  cette 
pratique  eft  la  meilleure  ;  mais  il  affine  qu’elle  réuffir.  Tous  les 
Médecins  Mahométans ,  fur  la  foi  d’Averrocs  8c  d’Avicenne,  y 
font  religieufement  attachés,  ainfi  que  les  Mogols  &  les  Gentils, 
fur- tout  a  1  egard  des  bouillons  de  viande.  On  peut  juger  que  leur 
pratique  eft  la  meilleure  pour  leur  climat.  En  effet  les  bouillons 
de  viande  y  relâchent  trop  l’eftomac  ;  l’on  y  fubftitue  une  bouillie 
très- légère  de  riz.  En  général  leurs  remèdes  font  très-chauds  ;  &  il 
femble  que  ceux  qui  concentrent  ou  qui  augmentent  la  chaleur 
naturelle  font  les  plus  analogues  à  leur  tempérament  délicat.  Une 
des  pratiques  fingulieres  des  Médecins  Siamois  confifte  à  fouler 
avec  les  pieds  le  corps  du  malade,  pour  amollir  8c  relâcher  les 
parties.  La  Loubere  rapporte  que  les  femmes  grofîes  ont  recours 
à  cette  opération ,  afin  de  fe  procurer  un  accouchement  plus  facile. 
Les  Mogols ,  dans  les  accidens  dont  on  a  parlé  ,  font  plus  pro¬ 
digues  de  fang  que  les  autres  Médecins.  Ce  n’eft  pas,  dit  Bernier, 
de  ces  petites  faignées  de  nouvelle  invention  de  Goa  &  de  Paris  $ 
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ce  font  «le  ces  faignées  copieufes  des  anciens  qui  vont  fouvent  — — —— 

jufqu  a  la  défaillance,  ôc  qui  fouvent  auffi  étranglent  les  maladies  ,  Histoire 
,  1  ,  -,  o  .  des  Indes 

dans  leur  commencement  ,  comme  dit  italien  ,  ôc  comme  j  ai 

vu  plulieurs  fois.  La  magie  joue  un  grand  rôle  dans  la  medecine 

Indienne.  Les  efprits  y  donnent  la  plupart  des  maladies  ;  ôc  celles- 

là  ne  peuvent  être  guéries  que  par  les  forciers. 

L’horreur  pour  les  cadavres  ôc  l’ufage  de  les  briller  ne  permettent 
pas  aux  Indiens  de  connoître  l’Anatomie.  Cependant  ils  ne  laiflent 
pas  d’aflurer  qu’il  y  a  dans  le  corps  de  l’homme  cinq  mille  veines, 
avec  autant  de  confiance  que  s’ils  les  avoient  comptées.  Pour 
les  grandes  opérations  chirurgicales  ,  les  Indiens  recourent  or¬ 
dinairement  à  des  mains  Européennes. 

Un  de  ces  hommes  très-rares  qui  voyageant  uniquement 
pour  s’inftruire ,  ont  tout  obfervé ,  parce  que  ni  leur  devoir,  ni  leur 
profefiion ,  ni  leur  goût ,  ne  les  fixoient  à  un  objet  particulier ,  ÔC 
qui  dans  le  defir  de  rendre  leur  expérience  utile  à  l’humanité, 
ont  tracé  dans  le  tableau  de  leurs  découvertes,  de  leurs  obferva- 
tfons ,  de  leurs  réflexions  ôc  de  leurs  fautes,  la  route  qu’il  faut 
tenir  dans  la  carrière  qu’ils  ont  parcourue;  le  fameux  Gemelli 
Carreri ,  le  feul  peut-être  des  voyageurs  qui  ait  donné  des  leçons 
ouvertes  ôc  des  avis  généralement  utiles  pour  les  voyages,  dit  que 
le  confeil  le  plus  important  qu’on  puifle  fuivre,  quand  on  veut 
voyager  dans  l’Orient ,  fans  le  fecours  du  commerce ,  c’efl:  de 
^prendre  une  teinture  de  médecine,  ôc  fur-tout  de  chirurgie.  Avec 
une  habileté  médiocre  qui  ne  confîfte  fouvent  qu’à  connoître , 
en  général  ,  les  différens  fymptômes  des  maladies ,  à  fçavoir 
faire  une  faignée  ôc  compofer  quelques  médicamens  des  Amples 
les  plus  communs,  on  eftsur  d’obtenir  de  l’eftime  ôc  des  carefles, 
dans  toutes  les  parties  de  la  Turquie,  de  la  Perfe  8c  des  Indes 
Orientales.  Il  fuflit  de  porter  avec  foi  une  petite  provifion  de 
drogues  dans  une  boîte  un  peu  curieufe,  ôc  de  ne  s’arrêter  dans  cette 
ville,  qu’autant  qu’il  eft  néceflaire,  pour  y  répandre  le  bruit  de 
fon  arrivée.  L’ignorance  des  Orientaux  ôc  la  haute  opinion  qu’ils 
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ont  des  Médecins  de  l’Europe  ,  font  deux  fources  de  richefe 

pour  un  tel  voyageur. 

Lon  peut  appliquer  aux  Indiens  ce  que  j’ai  dit  des  autres 
Orientaux,  touchant  la  Poëfie  &c  1  Eloquence.  Tous  ces  peuples 
nailEent  Poëtes  ÿ  leur  Gouvernement  ne  leur  permet  pas  d’être 
Orateurs.  Avec  une  imagination  vive ,  ils  ont  des  idées  extra¬ 
ordinaires  ,  qui  dans  leurs  langues  abondantes  en  figures ,  paroifTenc 
gigantefques  8c  folles  à  des  efprits  plus  modérés  8c  plus  philo¬ 
sophes.  Leurs  Bramines  ont  des  traités  de  verfification  &  de 
poëfie  en  grand  nombre:  dans  les  poëmes  qu’ils  confervent,  il  y  a 
des  reftes  précieux  de  la  plus  haute  antiquité.  Il  y  eft ,  par  exemple,, 
parlé  des  vi&oires  d’Alexandre  le  Grand,  fous  le  nom  de  Javana 
Raja ,  Roi  des  Javans  ou  des  Grecs.  Il  eft  traité  dans  d’autres 
poëmes  du  Nitichaftram  ,  fcience  morale  >  chaque  vers  de  ce$ 
ouvrages  renferme  une  maxime.  Leftyle  de  ces  peuples  eft  en  gé¬ 
néral  fententieux  8c  énergique.  Les  fables  Indiennes  traduites 
par  les  Arabes  forment  un  recueil  de  cinq  petits  poëmes ,  compofés 
pour  l’éducation  de  quelques  Princes.  La  poëfie  Indienne  a  des 
vers  rimés.  Sur  l’art  de  parler ,  ces  peuples  n’ont  des  livrés  de 
préceptes  que  touchant  la  pureté  5c  les  ornemens  de  l’élocution  \ 
ce  qui  forme  la  fcience  appellée  Alankara-Chaftram.  Quant  à  leurs 
ouvrages  hiftoriques ,  ils  font  remplis  de  merveilles  8c  de  fables ,, 
pour  lefquelles  les  Bramines  ont  un  goût  fingulier  :  ainfi  l’hiftoire 
manque  à  la  littérature  Indienne  ;  cependant  le  P.  Pons  dit  qu’on: 
lui  a  alluré  qu’il  y  avoit  dans  la  partie  fêptentrionale  de  l’Indoftan 
des  livres  nommés  Natak  ,  qui .  contiennent  des  morceaux 
d’hiftoire  ancienne  ,  fans  mélange  de  frétions.  M.  Frazer  a  apporté- 
en  Angleterre  beaucoup  de  monumens  hiftoriques  originaux,  don t, 
on  attend  la  publication.  On  fe  promet  aufli  beaucoup  de  lumières 
fur  cet  objet  8c  en  général  fur  les  fciences  des  Indiens  ,  des. 
techerehes  que  M.  Anqueril  a  faites  aux  Indes,  d’où  il  a  apporté 
en  France  des  manufcrits  précieux.  Ce  fçavant  donne  une  idée: 
du  ftyle  romanefque  &  fabuleux  des  Indiens ,  dans  fes  réflexion^. 
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Fur  l’utilité  que  l’on  peut  retirer  des  écrivains  Orientaux,  fervant  : 
de  préface  à  la  tradudion  du  Bouen-Dehefch,  Cofmogonie  des 
Perfes. 

1»  Lorfque  j’étois  à  Surate  ,  dit-il ,  la  ville  changea  de  maître 
»  par  une  de  ces  cataftrophes  dont  l’Orient  eft  le  théâtre  continueL 
»  Celui  qui  eft  chargé  d’informer  la  Cour  de  Dehli  de  ce  qui  fe 
»»  pafte  dans  les  Gouvernemens  fubalternes  %  fit  la  relation 
»  fuivante  de  cette  révolution,  qui  étoit  le  fruit  de  l’intrigue  &  de 
»>  la  trahifon ,  plutôt  que  de  la  valeur.  Un  Mogol  de  mes  amis 
»  me  communiqua  cette  pièce.  J’y  vis  des  flots  de  fang  répandus  , 
»>  des  exploits  fupérieurs  à  ceux  de  nos  Paladins.  On  faifoit  pa- 
»>  roître  fur  la  fcéne  des  héros ,  qui  d’un  coup  de  fabre  fendoient 
„  la  terre  à  deux  lieues  de  profondeur.  Voilà  comme  s’exprimoit 
»  de  fang  froid  un  écrivain  obligé  par  état  de  rapporter  fidèlement 
„  ce  qu’il  avoir  vu  avec  5  o  mille  habitans.  Cette  relation  fut  en- 
»  voyée  à  Dehli,  &c  fans  doute  dépofée  dans  les  archives  d© 
„  l’Empire.  Il  11’étoit  pourtant  queftion  que  de  la  prife  d’un© 
»  grande  maifon ,  défendue  par  quelques  pièces  de  canon  •  ce  qui 
»  arriva  par  la  trahifon  d’un  Portugais  qui  commandoit  cette 
»>  chetive  artillerie  ,  &  fans  qu’il  y  eût  prefque  de  fang  répandu 
»»  ce  trait  me  donne  lieu  de  faire  les  réflexions  fuivantes.  Les  re- 
»>  figions  ont  changé  dans  une  partie  de  l’Afie  ,  mais  le  caradére 
»  des  Orientaux  ôc  la  forme  de  leur  Gouvernement  n’ont  point 
»  éprouvé  de  variation.  Le  defpotifme  y  régné  comme  autrefois  9 
r>  &  n’y  eft  pas  plus  abfolu.  L’influence  qu’il  peut  avoir  fur  le  ca- 
»  radére  des  peuples,  n’eft  donc  pas  différente  de  ce  qu’elle  étoit 
»  alors  ;  ainfi  l’on  peut  juger  du  ftyle  des  anciennes  annales  par 
»  celui  de  la  relation  que  je  viens  de  citer  *5.  U  faut  donc  regarder 
ces  hyperboles  &  ces  exagérations  outrées  comme  des  traits  de  ca- 
radéres ,  comme  des  ornemens  du  difcours ,  dans-  lefquels  un* 
ledeur  judicieux  qui  les  réduit  à  leur  jufte  valeur  ,  peut  découvrit 
le  fond  de  la  vérité. 

La  plupart  de  ces  peuples  ignorent  les  réglés  de  la  mufique  *  b 
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diverfité  des  parties  dans  le  chant ,  8c  même  l’art  de  noter.  Ils  font 
des  airs  de  génie,  mais  en  général  peu  flatteurs  pour  des  oreilles 
Européennes.  Leurs  concerts  ont  un  air  de  charivari.  La  fymphonie 
du  grand  Mogol,  compofée  d’une  grande  quantité  de  karnas  ou 
hautbois  très-longs,  8c  de  larges  timbales  de  cuivre  ou  de  fer, 
caufa  d’abord  à  Bernier  un  étourdilTement  infupporrable.  Ce¬ 
pendant  l’habitude  eut  le  pouvoir  de  la  lui  faire  trouver  très- 
agréable  ,  fur-tout  la  nuit ,  quand  il  l’entendoit  de  loin  ,  couché 
fur  fa  terrafle.  Il  parvint  même  à  lui  trouver  beaucoup  de  mé¬ 
lodie  8c  de  majefté  ,  mais  dans  l’éloignement. 

La  religion  des  Gentils  Indiens  des  contrées  fituées  en-deça 
du  Gange  8c  de  la  plupart  des  Mes ,  diffère  effentiellement  de  la 
religion  des  Indiens  de  la  prefqu’Ifle  au-delà  du  Gange.  Je  parlerai 
d’abord  de  la  première. 

Le  religion  des  Indous  ,  des  Malabares  8c  autres  Indiens  du 
midi  8c  du  nord ,  eft  une  efpéce  de  Déifme  converti  par  le  peuple 
en  idolâtrie.  Ils  reconnoifïent  l’être  des  êtres,  le  Seigneur  de  toutes 
chofes,  le  Sauveur  de  l’univers,  feul  vrai  Dieu.  Cet  être  fouve- 
rain ,  difent  leurs  Beths  ,  eft  invifîble  ,  incompréhenfible  ,  im¬ 
muable  ,  éternel  ;  il  eft  un.  Perfonne  ne  l’a  vu  \  le  temps  ne  l’a 
point  compris.  Son  eftence  remplit  tout  ;  tout  tire  de  lui  fon  ori¬ 
gine.  Toute  fcience,  toute  puiffance,  toute  fainteté,  toute  fagefîe, 
toute  vérité  font  en  lui.  11  eft  infiniment  bon,  jufte  8c  miféri- 
cordieux.  Il  prend  plaifir  à  être  au  milieu  des  hommes  pour  les 
conduire  au  bonheur  éternel ,  qui  confifte  à  l’aimer  &  à  le  fervir. 
Cet  être,  ajoutent-ils  dans  un  ftyle  fymbolique  qui  répond  au 
goût  de  la  nation ,  cet  être  eft  comme  dans  une  mer ,  dont  l’é¬ 
tendue  n’a  point  de  bornes.  Si  quelqu’un  fouhaite  de  le  voir  8c  de 
le  connoître,  il  faut  qu’il  appaife  l’agitation  des  vagues,  qu’il  fe 
tienne  dans  une  parfaite  tranquillité ,  8c  que  le  recueillement  de 
fes  fens  n’ait  pour  objet  que  Dieu. .  .  Il  n’y  a  qu’un  feul  être  vé¬ 
ritable  ,  qui  eft  préfent  en  tous  lieux ,  8c  qui  femblable  aux  rayons 
du  foleil,  s’infinue  par  tout.  Aucun  des  hommes  ne  le  veutrecon- 
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noître.  Ils  aiment  mieux  fe  vautrer  dans  l’ordure  du  péché.  Pour 
moi,  je  ne  trouve  rien  au  monde  que  je  puifie  comparer  à  fa 
magnificence  ,  non  plus  qu’aux  douceurs  que  je  goûte  avec  lui ... . 
La  tortue  fait  fon  féjour  ordinaire  dans  la  mer.  Après  s’être  dé¬ 
livrée  de  fes  œufs  6c  les  avoir  enterrés  fur  le  rivage ,  elle  retourne 
dans  fon  élément.  Cependant  fon  imagination  toujours  occupée 
de  fes  œufs,  y  aboutit  comme  uneefpéce  de  fil  qui  s’étend  juf- 
qu’à  eux.  D’abord  que  fes  petits  font  éclos ,  ils  fuivent  ce  fil  ima¬ 
ginaire  6c  fe  rendent  auprès  d’elle.  De  même  Dieu ,  qui  nous  a 
mis  dans  le  monde,  fait  fon  féjour  dans  le  ciel.  11  nous  a  toujours 
dans  fa  penfée,  qui  femblable  à  un  fil ,  s’étend  jufqu’à  nous.  Si 
nous  fuivons  la  trace  que  ce  fil  nous  préfente,  nous  trouverons 

Dieu  infailliblement . Seigneur  vous  m’avez  créé  j  mais  je  n’ai 

appris  à  vous  connoître  que  lorfque  j’ai  fait  ufage  de  mon  en¬ 
tendement.  . .  Vous  vous  êtes  donné  à  moi  6c  je  me  fuis  donné 
à  vous...  Vous  êtes  venu  à  moi  ,  6  Dieu,  comme  un  éclair 
qui  tombe  du  ciel. . .  On  découvre  Dieu  par  fa  loi  6c  par  les 
merveilles  de  ce  monde.  On  le  découvre  par  la  raifon  qu’il  a 
donnée  aux  hommes ,  ainfi  que  par  la  création  6c  par  la  confervation 
des  êtres.  Ce  qui  lui  eft  dû  ,  principalement  de  la  part  des  hommes, 
confifte  dans  l’amour  6c  la  foi.  La  loi  ordonne  de  l’aimer,  de  le 
croire  de  bouche  6c  de  cœur,  6c  d’agir  par  ces  deux  principes, 
fuivant  la  réglé  de  fes  commandemens. 

Les  livres  facrés  6c  les  écrits  des  fages  de  l’Inde  font  remplis 
de  ces  idées  Sc  de  ces  maximes.  Le  peuple  les  a  dans  les  mains, 
mais  incapable  en  quelque  forte  de  s’élever  à  la  plus  haute  con¬ 
templation  ,  il  demeure  ftupidement  dans  fon  idolâtrie.  Les  Auteurs 
inftruits  conviennent  unaniment  que  l’unité  de  Dieu  eft  le  dogme 
fondamental  de  la  religion  Indienne.  S.  François  Xavier  rapporte 
dans  une  de  fes  lettres  écrites  des  Indes ,  qu’un  Bramine  de  la 
côte  du  M.alabar  lui  avoit  avoué  en  fecret ,  qu’un  des  myftères  de 
fon  école ,  étoit  qu’il  n’y  avoit  qu’un  Dieu ,  créateur  du  ciel  6c  de 
la  terre  ,  que  ce  Dieu  feul  devoit  être  honoré,  6c  que  les  idoles 
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n’étoient  que  des  repréfentations  de  malins  efprirs.  Plufieurs  Doc¬ 
teurs,  dit  Thevenot,  foutiennent  que  leur  Ram  n’eft  pas  Dieu  8c 
x^u’il  n’a  été  qu’un  grand  Roi ,  dont  la  faintete  8c  les  fervices  qu  il 
a  rendus  aux  hommes  lui  ont  acquis  une  communication  plus 
particulière  avec  Dieu  j  8c  que  par  cette  raifon,  ils  lui  portent 
beaucoup  de  refped.  Quant  à  leurs  idoles ,  ils  répondent  qu’ils 
ne  les  adorent  point  ;  que  leurs  hommages  fe  rapportent  toujours 
à  Dieu  ;  qu’ils  n’honorent  les  ftat.ues  que  parce  quelles  rappellent 
le  fou  venir  du  Saint  quelles  repréfentent  j  qu’en  matière  de  re¬ 
ligion  ,  il  falloir ,  fi  on  vouloir  être  bien  inftruit ,  confulter  les 
Sçavans  8c  non  pas  s’arrêter  à  l’ignorance  du  menu  peuple ,  dont 
l’imagination  toujours  tournée  vers  la  fuperftition  ,  lui  forge  mille 
chimères  ;  que  fi  les  ignorans  croient  que  plufieurs  grands  hommes , 
fous  la  figure  defquels  Dieu  s’eft  fait  connoître,  font  des  Dieux  , 
pour  eux  ils  n’en  croient  qu’un  ;  &  que  fi  Dieu  a  pris  de  telles 
formes ,  ç’a  été  pour  faciliter  le  falut  des  hommes ,  Sc  pour  s  ac¬ 
commoder  autant  au  goût  qu  a  capacité  des  parions. 

Dernier  apprit  fies  Pendets  de  la  plus  fameufe  école  de  la 
Gentilhé ,  qu’ils  honoroient  les  ftatues ,  non  comme  Brama  lui- 
même  ou  quelqu’autre  Dieu  ,  mais  comme  des  reprefentations 
de  ces  fublimes  intelligences.  Nous  les  plaçons ,  difoient-ils  dans 
nos  temples ,  parce  qu’il  faut  offrir  à  la  piété  des  hommes  quel- 
qu’objet  fenfible.  Quand  nous  prions,  ce  n’eft  pas  la  ftatue  que 
nous  prions ,  mais  celui  qui  eft  repréfenté  par  la  ftatue.  Au  refte 
nous  reconnoiftons  que  e’eft  Dieu  qui  eft  le  maître  abfolu  ,  le 
feul  tout-puiftant.  Quant  à  leurs  Deutas  ou  Anges,  les  uns  bons , 
les  autres  mauvais ,  les  autres  indifférens ,  ils  éfoienr  partagés  fur 
la  nature  de  ces  intelligences.  Dans  le  neuvième  tome  du  recueil 
des  lettres  édifiantes ,  on  trouve  ces  vérités  confirmées  par  une  lettre 
du  P.  Boucher,  Millionnaire  de  Maduré  fur  la  cote  de  Coro¬ 
mandel,  à  M,  Huet.  Les  Indiens,  dit  ce  Jéfuite,  reconnoiflent 
un  Dieu ,  infiniment  parfait  qui  exifte  de  toute  eterpite,  8c  qui 
£enfgfP}£  çp  foi  les  plus  excellens  attributs,  8c c. 
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Suivant  ces  idées,  le  culte  apparent  que  les  Indiens  rendent  aux 


animaux,  n’eft  plus  une  groffiere  abfurdité ,  dans  le  fyftême  de  la  HlST°1R 
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métempfycofe  ou  de  la  tranfmigration  des  âmes  humaines  en 
différens  corps ,  dogme  accrédité  depuis  trois  mille  ans  dans  cette 
partie  du  monde.  Les  Deuras,  foit  pour  purifier  leur  vertu,  foie 


dans  la  vue  de  fe  rendre  utiles  à  l’efpéce  humaine,  ont  paru  fur 
la  terre  fous  diverfes  figures  d’hommes,  de  ferpens,  d’éléphans, 
de  bœufs ,  de  lions,  de  pourceaux,  &:c.  Vifnou  ,  lui-même,  la 
plus  puifïante  de  leurs  Deites ,  s’eft  cofnmuniqué  aux  hommes 
par  une  voie  femblable.  On  place  ces  mêmes  figures  dans  les 
temples  ,  pour  apprendre  au  peuple  l’hiftoire  de  fa  religion 
echauffer  fon  zele  &  fa  reconnoiflance  envers  fes  bienfaiteurs ,  8c 
conduire  fes  hommages  de  ces  lignes  jufqu’au  Dieu,  qui  pour  leur 
bien  a  daigné  fe  revêtir  de  ces  corps.  Il  en  eft  de  même  de  tant  de 
repréfentations  bifarres  8c  monftrueufes  qui  font ,  non  de  vraies 
idoles  ,  mais  des  emblèmes  8c  des  lignes  hiéroglyphiques  qui 
fervent  de  voile  à  des  vérités  morales ,  ou  à  des  dogmes  théqlo- 
giques ,  ou  à  des  chofes  naturelles. 

S  il  effc  dans  l’ordre  de  la  loi  naturelle  8c  même  de  la  loi  di¬ 
vine,  de  rendre  des  honneurs  à  la  vertu  8c  des  honneurs  re¬ 
ligieux  à  la  fainteté ,  pourquoi  les  Indiens  n’honoreroientrils  pas 
les  animaux ,  eux  qui  leur  fuppofent  des  âmes  humaines  ,  de  la 
religion ,  la  capacité  de  parvenir  à  une  vie  éternelle ,  des  vertus 

raifonnées  &  ,  dans  quelques-uns,  une  forte  de  miniftére  dont  Dieu 

les  charge  pour  le  bien  de  l’homme  ?  S’ils  ont  pour  la  vache  une 
vénération  particulière,  c’eft  quelle  leur  fournit,  au  moyen  de 
fon  lait  ,  une  bonne  partie  de  leur  fubfiftance  ,  quelle  leur 
donne,  dans  le  bœuf,  le  principal  inftrument  du  labourage, 
c’eft- à-dire,  le  foutien  de  leur  vie.  Les  légiflateurs  auront  confidéré 
que  l’Inde  ne  peut  nourrir  une  grande  quantité  de  bétail,  8c  que 
s’il  n’étoit  ménagé  avec  foin  ,  le  pays  en  feroit  bientôt  dépourvu 

les  terres  refteroient  en  friche.  En  repréfentant  la  difette  du 

bétail  &  les  effets  de  cette  difette,  les  Bramines  obtinrent  de 

Tome  II,  r 
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_ Géhattghir  qu’on  n’en  tueroit  point  durant  un  certain  nombre  d  an- 

Histoire  nées.  Ils  préfenterent  une  requête  &c  une  fomme  confidérable  à 
des  Indes.  Aurengzek  pour  quqi  renouvellât  cette  défenfe.  Leur  demande 

étoit  motivée  fur  l’état  des  terres  dont  une  partie,  depuis  50  ou 
60  ans ,  demeuroit  inculte  ,  parce  que  les  bœufs  8c  les  vaches 
étoient  devenus  trop  rares  8c  trop  chers.  Les  légiflateurs  auront 
confidéré  ,  dit  Bernier ,  que  la  chair  de  vache  8c  de  bœuf  dans  les 
Indes  n’a  pas  grand  goût,  ni  n’eft  guère  faine,  h  ce  n’eft:  en  hiver. 
Thevenot  dit  quelle  eft  la  meilleure  des  grofles  viandes  des  Indes. 
Les  légiflateurs  auront  donc  entrelacé  l’intérêt  des  peuples  dans 
leur  religion  ,  d’une  manière  analogue  à  leurs  dogmes.  La  fu- 
perftition  eft  venue  à  leur  fecours.  On  a  dit  qu’il  y  avoit  entre 
cette  vie  8c  l’autre  un  fleuve  qu’il  faut  pafler  en  fe  tenant  X  la 
queue  d’une  vache ,  idée  analogue  à  l’exemple  des  bergers  de 
l’Egypte  ,  qui  pafloient  le  Nil ,  en  fe  prenant  à  la  queue  d  un  bœuf 
ou  d’un  bufle. 

Un  zélé  inconfidéré  a  pu ,  dans  l’expofition  de  la  croyance  des 
peuples  abandonnés  à  leur  fens  reprouvé ,  fournir  des  armes  à 
l’efprit  fort,  qui  fe  plait  à  abrutir,  en  quelque  forte,  l’homme  en 
lui  refufant  les  lumières  d’une  loi  antérieure  aux  inftitutions  hu¬ 
maines.  11  importe  à  la  vraie  religion  de  prouver  invinciblement  à 
ces  ennemis  mortels  de  la  vérité ,  fur  laquelle  la  fociété  eft  établie , 
que,  chez  tous  les  peuples ,  fous  la  noire  croûte  de  la  corruption, 
épaiflie  8c  durcie  par  les  fiécles ,  il  refte  toujours  des  traces  pro¬ 
fondes  de  la  religion  naturelle ,  imprimée  dans  tous  les  cœurs.  Et 
quelle  main  pourra  rendre  à  ces  cara&ères  fi  chargés  d’obfcurités 
leur  netteté  première,  fl  ce  n’eft  celle  qui  les  a  gravés,  celle  devant 
qui  tous  les  obftacles  font  comme  le  néant,  8c  qui  feule  peut, 
par  une  révélation  nouvelle  ,  démêler  toute  vérité  de  toute 
erreur. 

La  révélation  même  n’a  peut-être  pas  été  inconnue  aux  Auteurs 
de  la  religion  Indienne.  Baldæus  prétend  que  les  attributs  de 
fils  de  Dieu  &  de  gouverneur  fuprême  des  Anges,  donnés  par 
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les  Malabares  à  Brama ,  doivent  leur  origine  à  ce  que  ces  peuples 
ont  ouï-dire,  quoique  peut-être  confufément  de  Jefus-Chrift  : 
mais  il  paroît  que  ce  point  de  la  doéfrine  Indienne  eft  plus  ancien 
que  la  venue  du  Meflie.  Le  P.  Roa,  Jéfuite  Allemand,  dont  le 
P.  Kirker  a  fuivi  les  Mémoires  dans  Tes  éclairciflemens  fur  la 
Chine,  homme  très-verfé  dans  le  Hanskrit,  afliiroit  que  les  livres 
des  Gentils  enfeignoienr  non -feulement  le  dogme  d’un  Dieu  en 
trois  perlonnes ,  mais  même  l’incarnation  de  la  fécondé  perforine 
de  la  Trinité.  Bernier  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  là  le  fonde¬ 
ment  de  la  Mythologie  Indienne.  Les  Gentils,  dit  le  Millionnaire 
dans  ce  voyageur ,  tiennent  que  la  fécondé  perfonne  de  la  Trinité 
s’eft  incarnée  neuf  fois  pour  délivrer  le  monde  de  fes  maux.  La 
huitième  de  ces  incarnations  eft  la  plus  remarquable.  Le  monde 
étant  aflervi  fous  la  puiflance  des  Géans,  fut  racheté  par  la  fécondé 
perfonne  de  la  Divinité  ,  qui  naquit  a  minuit  d  une  Vierge  ,  a 4 
bruit  des  cantiques  que  les  Anges  chantoient  dans  les  airs ,  &c  au 
milieu  d’une  pluie  de  fleurs  que  les  deux  verfoient  fur  la  terre. 
Un  Géant ,  qui  par  fa  grandeur  obfcurcifloit  le  foleil ,  voloit  dans 
l’air ,  il  tomba  ,  il  fit  trembler  la  terre  par  fa  chute ,  &  de  fou 
poids ,  il  s’enfonça  jufque  dans  l’enfer.  Le  Dieu  incarné ,  blefte 
au  côté  dans  fon  premier  conflit  avec  le  Géant,  tomba  aufli;  mais 
fa  chute  mit  fes  ennemis  en  déroute.  Apres  s  etre  releve  &  avoir 
délivré  le  monde  ,  il  monta  aux  deux.  Ces  Gentils  difent  encore 
que  la  troifiéme  perfonne  de  la  Trinité  s’eft  manifeftée  aux 
hommes.  Ils  racontent  que  la  fille  d’un  Roi  ,  interrogée  par  fon 
pere  fur  l’époux  quelle  défiroit ,  répondit  quelle  ne  vouloir  être 
unie  qu’à  une  perfonne  divine.  Audi- tôt  la  troifiéme  perfonne  de 
la  Trinité  apparut  en  forme  de  feu.  Comme  les  Confeillers  du 
Prince  s’oppofoient  à  fon  mariage ,  elle  embrafa  leur  barbe ,  ôc 
ils  furent  brûlés  ainfi  que  le  Palais.  Enfuite  il  epoufa  la  Princeffe. 
On  ajoute  que  la  première  incarnation  de  la  fécondé  perfonne 
fut  dans  la  nature  d’un  lion  ou  d’un  poiflon  3  la  ic  dans  celle  d  un 
pourceau  3  la  3  e  dans  celle  d’une  tortue  3  la  4e  dans  celle  d  un 
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ferpent  ou  d’un  héros  nommé  Rama }  la  5  e  dans  le  corps  d  un 
Pîgmée  Brachmane  j  la  6e  dans  celui  d’un  monftre  homme-lion. 
On  vient  de  lire  la  huitième.  Dans  la  neuvième  Dieu  paroît  fous 
la  forme  d’un  finge.  Dans  la  dixiéme  il  prendra  la  figure  d’un 
grand  cavalier.  Quelques  Pendets ,  au  rapport  de  Bernier ,  pré¬ 
tendent  que  ces  corps  ne  furent  pas  unis  à  la  divinité ,  mais  à 
Pâme  de  certains  grands  hommes,  élevés  à  la  qualité  de  génie  ou 
déïtés  fubalternes.  D’autres  regardent  ces  apparitions  comme  des 
allégories  myftiques  de  divers  attributs  de  Dieu.  Les  plus  doctes 
reconnoiflent  que  ces  incarnations  ne  font  que  des  fables  in¬ 
ventées  par  les  légiflateurs  pour  conduire  les  hommes  par  le  frein 
de  la  religion.  M.  Scrafton ,  fçavant  Anglois ,  qui  a  dernièrement 
publié  à  Londres  des  réflexions  fur  le  Gouvernement  de  l’Indof- 
tan ,  témoigne  que  plusieurs  Brames  lui  ont  avoué  de  bonne  foi 
qu’il  s’étoit  gliffé  bien  des  erreurs  dans  leur  religion  8c  dans  le 
culte  y  mais  que  quant  à  eux,  contens  d’adorer  un  être  fuprême, 
infini,  tout- puilfant ,  ils  condamnent  en  fecret  l’idolâtrie  de  la 
multitude ,  mais  qu’ils  croient  ces  bilarreries  nécelfaires  pour  en 
impofer  au  peuple.  Ils  ajoutent  que  la  religion  chrétienne  efi  ref- 
peétable  ;  mais  que  l’être  qui  a  créé  différens  peuples,  leur  a 
donné  différentes  loix  }  8c  que  comme  chaque  nation  tient  du 
légiflateur  fon  caraétére  diftinétif,  chacune  auffi  doit  avoir  une  rer 
îigion  8c  un  culte  conforme  à  fon  caraétére. 

Dans  le  Vedam  ou  la  Bible  des  Indiens ,  on  retrouve  ma- 
nifeftement  le  premier  chapitre  de  la  Généfe ,  la  création  du 
monde,  l’efprit  de  Dieu  porté  fur  les  eaux,  le  verbe  engendré 
myftérieufement ,  la  révolte  8c  la  chute  des  Anges,  le  péché  du 
premier  homme,  le  paradis,  l’enfer,  8cc.  Le  Shaftah  publié  par  ' 
Brama  ,  exprime  ainfi  la  création  des  Anges  j  »  L’Etemel ,  dans  la 
3»  contemplation  de  fa  propre  exiftence  ,  réfoîut  dans  la  plénitude 
a  du  temps  de  partager  fa  gloire  8c  fon  effence  avec  des  êtres 
33  capables  de  goûter  8c  de  partager  fa  béatitude ,  8c  de  contribuer 
»  à  fa  gloire.  Ces  êtres  n’exiftoiem  point  encore  j  l’Eternel  vou- 
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»  lut  qu’ils  exiftaffent ,  ils  exifterent.  Il  les  forma  en  partie  de  fa 
w  propre  eflence,  capables  de  perfection ,  mais  avec  pouvoir  de  la 
»  perdre,  l’un  6e  l’autre  dépendant  de  leur  volonté  »,  AI.  Hohvei 
remarque  avec  railon  que  lorfqu’on  lit  ce  que  dit  Milton  de  la 
révolte  6e  de  i’expulfion  des  Anges  ,  on  eft  tenté  de  croire  qu’il 
fut  infpiré  par  le  même  efprit  que  Brama ,  dont  cet  écrivain  nous 
rapporte  les  paroles.  Suivant  le  récit  de  Brama ,  les  âmes  ou  les 
efprits  qui  habitent  les  corps  humains  font  autant  d’Anges  cou¬ 
pables  qui  expient  le  crime  de  leur  rébellion  :  première  idée  de 
la  métempfycofe.  Tous  les  anciens  poètes  femblent  avoir  pris 
ce  qu’ils  Gifent  de  la  formation  de  l’univers  dans  la  cofmogonie 
de  ce  légiflateur.  Dans  la  fuite  les  Indiens  trouvèrent  l’hiftoire  de 
l’origine  du  monde  propre  à  fouffrir  des  ii&ions  qui  les  adapraffent 
au  génie  des  peuples  }  ils  les  chargèrent  de  fables.  L’idée  de  l’in¬ 
carnation  étoit  alïbrtie  aux  idées  dominantes  de  la  métempfycofe  j 
ils  formèrent  une  chaîne  de  tranfmigrarions  divines  pour  mul¬ 
tiplier  les  merveilles.  L’impofture  divinifa  leur  ouvrage.  Voyez 
la  démonftration  évangélique  de  M.  Huet,  p.  4.  ch.  6.  6e  la  lettre 
du  P.  Bouchet  à  ce  fçavant  Prélat ,  dans  le  9e  recueil  des  lettres 
édifiantes.  Comment  les  Théologiens  Chrétiens  peuvent-ils  dif- 
puter  entr’eux  fur  la  poflibilité  de  l’union  6e  de  la  divinité  avec 
le  corps  d’une  brute,  6e  favorifer  ainfi  les  abfurdes  impiétés  de  la 
mythologie  Indienne  ?  M.  Ferret  a  donné  dans  le  1 8e  volume  des 
Mémoires  de  l’Académie  des  Belles-Lettres  ,  un  excellent 
Mémoire  fur  le  fyftème  théologique  de  ces  Orientaux. 

jj  Une  des  plus  grandes  erreurs  des  Bramines,  dit  le  Portugais 
n  Manuel  Godinho ,  dans  la  relation  du  voyage  qu’il  fit  aux 
jj  Indes  en  1663  ,  c’eft  de  croire  que  notre  religion  6e  leur  feéte 
jj  ne  différent  que  par  l’abftinence  de  la  chair  des  vaches }  car , 
n  difent  ils,  pour  ce  qui  eft  des  myflères  6e  des  préceptes,  nous 
jj  fuivons  la  même  doétrine.  Les  chrétiens  adorent  un  feul  vrai 
»  Dieu  6e  nous  auftî.  Ils  croient  que  dans  la  divinité,  il  n’y  a 
a  qu’une  effence  &c  trois  perfonnes  ,  c’eft  précifément  notre 
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»  croyance.  Ils  appellent  ces  trois  perfonnes ,  le  Pere ,  le  Fils 
»  5c  le  S.  Efprit  :  nous  les  appelions  Rama,  Viftnou  5c  Chtifna. 
»  Ils  gardent  les  commandemens  :  nous  ne  nous  en  écartons  pas , 
»  car  nous  adorons  Dieu  \  nous  ne  jurons  point  j  nous  ne  tra- 
»  vaillons  point  les  jours  de  fête  j  nous  honorons  nos  peres  5c 
»  nos  meres  }  nous  n’ôtons  pas  la  vie  même  à  une  fourmi  j  nous 
«  ne  dérobons  point }  en  un  mot  nous  ne  tranfgreiTons  aucun  de 
»  leurs  commandemens  ». 

Il  y  a  aux  Indes ,  au  Tibet  &  à  la  Chine  des  idoles  repré- 
fentant  une  Trinité  divine.  Deux  Caçanaresou  Prêtres  Chrétiens 
des  Malabares ,  en  vifitant ,  après  le  fynode  de  Diamper ,  les 
terres  du  Zamorin  ,  découvrirent  ,  a  ce  que  rapporte  Gouvéa  , 
dans  un  lieu  écarté  qu’on  appelloit  Todamala,  un  peuple  dont 
tout  le  culte  confiftoit  dans  l’adoration  d’un  tableau  ,  fur  lequel 
étoient  peints  un  vieillard ,  un  jeune  homme  5c  un  oifeau.  Ces 
prêtres  demandèrent  aux  habitans  du  lieu  ce  qu’ils  concevoient  par 
cette  image.  Ils  répondirent  que  c’étoit  leur  Dieu  Bidi ,  Auteur 
de  toutes  chofes.  Ce  mot  lignifie  dans  leur  langue,  le  Deftin.  Les 
Caçanares  leur  donnèrent  de  leur  tableau  une  explication  chré¬ 
tienne ,  qu’ils  écoutèrent  avec  plaifir,  5c  confentirent  à  recevoir  le 
baptême. 

Les  Gentils  Indiens  ne  confacrent  directement  aucune  idole 
au  Dieu  fuprême,  quoiqu’ils  aient  dans  leurs  maifons  5c  même 
dans  leurs  temples  des  images  fymboliques  ,  fous  lefquelles 
ils  prétendent  le  repréfenter.  Tantôt  c’eft  un  triangle ,  5c  tantôt 
une  figure  humaine ,  chargée  d’idoles  ou  d’êtres  vifibles.  Un 
Millionnaire  Danois  cité  par  la  Croze ,  ayant  demandé  par  écrit 
à  quelques  Indiens  pourquoi  ils  ne  rendoient  point  de  culte  au 
Dieu  fouverain ,  ils  lui  répondirent  d’une  manière  uniforme  que 
Dieu  eft  un  être  incompréhenfible  ,  dont  l’homme  ne  peut  fe 
former  aucune  idée  matérielle,  Sc  que  l’hommage  que  l’on  rend 
aux  idoles  des  divinités  inférieures  ayant  été  réglé  par  la  loi ,  le 
Dieu  fouverain  le  récompenfera  comme  une  obéifïance  qu’on  lui 
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aura  rendue.  Ainfi  les  Indiens  font  cor.fifter  le  culte  de  Latrie  dans 
une  adoration  fpirituelle  &  dans  les  oeuvres  de  la  loi.  Les  Gnani-  ÜÏS  jNDES# 
gueuls  qui  font  à  proprement  parler  ,  les  fages  de  l  Inde  ,  ont  en 
horreur  le  culte  des  idoles  ,  &  rejettent  ouvertement  les  cere¬ 
monies  extérieures.  Le  feul  objet  de  leur  adoration  eft  1  eue 
infiniment  parfait.  Dans  leurs  livres  qui  font  communs  aux 
Indes,  il  n’eft  fait  mention  que  de  l’amour  de  Dieu  de  la  réglé 

des  mœurs. 

Le  Lingam  eft  le  fymbole  le  plus  ordinaire  de  la  divinité.  Les 
fe&ateurs  d’Ifuren  lui  adreffent  un  culte.  Dieu,  difentils,  ayant 
réfolu  de  créer  la  matière,  fe  donna  un  corps  à  lui-même,  fans 
quoi  il  n’auroit  eu  aucune  adion  fur  des  êtres  corporels.  Comme 
il  contient  néceffairement  en  foi  1  effence  des  deux  fexes ,  lorf 
qu’il  entreprit  de  former  la  nature ,  il  fepara  les  fexes  qu  il  avoit 
jufqu’alors  retenus  unis  8c  confondus  en  lui-même.  Delà  le  Dieu 
Tchiven ,  le  même  qu’Ifuren  ,  qui  eft  la  vertu  mafcuiine  8c  1  ori¬ 
gine  de  tous  les  Dieux  j  &  la  Déeffe  Tchaddi  ,  autrement 
Parvadi ,  femme  d’Ifuren,  qui  fignifie  l’autre  fexe,  &  de  laquelle 
toutes  les  DéelTes  ont  pris  naifTance.  Le  Lingam  repréfente  l’union 
des  deux  principes  de  la  génération.  Il  eft  ordinairement  placé 
dans  le  lieu  le  plus  reculé  8c  le  plus  faint  des  pagodes  des  ado¬ 
rateurs  d’Ifuren.  C’eft  à  cette  monftrueufe  idole  que  fe  rapporte 
le  culte  le  plus  religieux.  Les  Bramines  fe  font  refervé  feuls  le 
privilège  de  pouvoir  lui  préfenter  des  offrandes  j  ce  qu  ils  ne  font 
qu’avec  un  profond  refped  8c  de  grandes  cérémonies.  Une 
lampe  allumée  brûle  continuellement  devant  cette  idole  ,  environ¬ 
née  de  plufieurs  autres  lampes  à  fept  branches  ,  entièrement 
l'emblables  au  chandelier  des  Juifs ,  dont  la  figure  fe  voit  Eu 
l’arc  triomphal  de  Titus.  Ces  lampes  ne  s’allument  que  lorfque 
les  Bramines  font  leurs  offrandes  à  l’idole.  On  entrevoit  dans  ce 
culte  un  mélange  profane  des  cérémonies  de  la  loi  de  Moïfe  8c 
des  myftéres  de  Bacchus  8c  d’Ofiris. 

Les  Indiens ,  dont  nous  examinons  la  religion  ,  s’accordent  affez 
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généralement  à  reconnoitre  6c  à  honorer  trois  faux  Dieux ,  ou 
le  Dieu  fuprême  dans  la  perfonne  de  trois  créatures  divimfees 
fous  une  infinité  de  noms  différens  j  Biruma ,  Ifuren  6c  Viftnou j 
Brama,  Befcheu  6c  Mehahdeu  j  Ram,  Viftnou  &  Chrifna  ;  Pé- 
rémacl ,  Efvara  6c  Ifura  ;  Brama,  Buffinna  &  Maïs ,  Scc.  Les  Bra- 
mines  portent  trois  cordelettes,  qui  pafient  de  1  épaulé  gauche 
fur  le  côté  droit ,  où  elles  s’unifient  en  un  grouppe,  peur  marquer 
qu’ils  font  confacrés  au  culte  des  trois  divinités  qui  gouvernent 
l’univers.  Brama  n’a  point  de  culte  particulier  }  il  n  eft  honore  que 
dans  la  perfonne  des  Bramines ,  qui ,  dit  la  Croze  ,  étant  plus 
blancs  que  les  autres  Indiens  ,  pourroient  defeendre  de  ceux  qui 
ont  apporté  les  fuperftitions  des  Indes  en  Egypte.  Cependant  Bra¬ 
ma  eft  peint  de  couleur  olivâtre  ou  Indienne ,  ainfi  que  fa  femme 
Sarachubadi,  Ifuren  a  la  carnation  blanche  comme  les  Européens  ÿ 
ce  pourroit  être  l’Ofiris  des  Egyptiens.  Hellanicus  cité  par  Plu¬ 
tarque  dans  le  traité  d’Ifis  6c  d’Ofiris,  dit  qu’il  avoit  entendu  les 
prêtres  d’Egypte  prononcer  Yfiris.  Parvadi  ,  la  première  femme 
d’Ifuren  ,  eft  verte  ;  Kenkei ,  fa  fécondé  femme ,  eft  peinte  de 
couleur  rouge ,  avec  une  queue  de  poifton.  Viftnou  a  le  vifage 
verd  ,  les  mains  6c  les  pieds  rouges.  Letfchimi  6c  Poumadévi, 
fes  femmes ,  font  d’une  carnation  olivâtre  ,  tirant  fur  le  jaune. 

Touchant  le  rang  d'Ifuren  &  de  Viftnou,  il  y  a  deux  feéles  fort 
oppofées  l’une  à  l’autre ,  dont  l’une  enfeigne  qu’Ifuren  eft  le 
premier  Dieu,  tandis  que  l’autre  attribue  la  fupériorité  à  Viftnou. 
La  feéte  des  Tchiva-Paddikarer  ,  ou  adorateurs  d’Ifuren  eft  la 
plus  étendue  :  ces  Gentils  fe  frottent  le  front  &c  quelques  autres 
parties  du  corps  avec  une  cendre  faite  de  fiente  de  vache.  Ils 
attachent  â  cette  cendre  une  grande  idée  de  fainteté ,  parce  qu’elle 
leur  tient  lieu  de  profeflïon  publique  du  zèle  6c  de  la  confiance 
qu’ils  ont  en  leur  idole.  La  fe&e  des  Viftnou-Paddikarer  fe  frotte 
Je  corps ,  non  de  cette  cendre  ,  mais  d’une  autre  drogue  qui  lui  eft 
propre,  formée  avec  une  terre  rouge  qui  vient  d’un  lieu  éloigné 
dans  les  terres  du  grand  Mogol.  Ceux-ci  s’impriment  aufliavecun 
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fer  chaud  fur  le  haut  des  deux  bras ,  des  brûlures  qui  repréfentent , 
s’il  les  en  faut  croire ,  les  armes  de  Viftnou.  Ces  fedes  fe  con¬ 
damnent  Tune  l’autre  3  il  n’y  a  point  d’alliance  entr’elles.  S’il  ar¬ 
rive,  ce  qui  eft  fort  rare,  qu’une  fille  Indienne  fe  marie  avec  un 
homme  d’une  fede  différente  de  la  fienne  ,  il  faut  qu’elle  fe 
range  à  la  religion  de  fon  mari ,  ce  qui  caufe  des  différends 
dans  les  familles.  Chaque  fede  dit  que  les  Rois  devraient  fe  fervir 
de  leur  autorité  pour  chaffer  l’autre.  Elles  ont  leurs  Bramines , 
leurs  cérémonies ,  leurs  dogmes  particuliers.  Outre  les  familles 
des  trois  premiers  Dieux  qui  font  très-nombreufes  ,  ces  Indiens 
ont  une  foule  prodigieufe  de  Deutas  inférieurs  ,  dont  ils  ne 
peuvent  même  fçavoir  les  noms,  puifqu’ils  les  font  monter  à 
330  millions  ,  fans  parler  de  48  mille  prophètes,  refpedés  pour 
mille  extravagances.  Le  grand  nombre  des  fedes  fubalternes  rend 
les  fables  de  ces  payens  remplies  d’une  infinité  de  contradidions. 
Je  parlerai  tout-à-l’heure  des  principales  fedes  des  Banians. 

Tous  ces  Gentils  ont,  outre  le  cuite  des  trois  divinités,  des 
dogmes  ,  des  ' pratiques  ,  des  ufages  communs  j  tels  font  le  culte 
des  animaux  ,  la  diftindion  des  caftes,  la  métempfycofe ,  &  des 
cérémonies  univerfellement  reçues  aux  Indes.  On  peut  réduire 
les  principaux  dogmes  théologiques  de  leurs  Beths  aux  articles 
fuivans.  i°.  11  y  a  un  Dieu  éternel ,  infini,  fouverainement  parfait. 
20.  Ce  Dieu  a  formé  trais  êtres  parfaits.  Il  a  chargé  le  premier 
du  foin  de  créer,  le  fécond  du  foin  de  conferver,  le  troifiéme 
du  foin  de  détruire  ,  pendant  qu  il  fe  tient  enveloppé  dans  fa 
propre  gloire.  Ces  trois  êtres,  au  récit  de  Bernier,  font  Brama, 
qui  lignifie  pénétrant  en  tout 3  Beefchen,  exiftant  en  toutes  chofes; 
Mehahdeu  ,  grand  Seigneur.  Dieu  publia  par  Brama  les  quatre 
Beths,  Sc  c  eft  pour  cette  raifton  qu  on  repréfente  cette  divinité 
avec  quatre  vifages  fur  la  même  tête.  La  fede  des  Samarafhs  donne 
aux  trois  fubftituts  de  leur  Dieu  Permifer  ou  Viftnum  ,  les  noms 
de  Brama,  de  Buffinna  &  de  Maïs.  L’emploi  de  Brama,  félon 
eux ,  eft  de  difpofer  du  fort  des  âmes  6e  de  les  faire  paffer 
Tpme  IL  p  d 
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dans  d’autres  corps  :  celui  de  Buffinna ,  de  leur  enfeigner  a  vivre 
fuivant  la  morale  des  Beths ,  ainli  que  de  faire  croître  le  bled , 
les  plantes  &  les  légumes:  celui  de  Maïs,  fecretaire  de  V iftnum  , 
d’examiner  les  oeuvres  des  morts ,  6c  d’en  faire  un  fidele  rapport 
à  fon  maître,  qui,  après  les  avoir  pefées,  les  envoie  dans  le  corps 
qui  leur  convient.  M.  Holwel ,  dans  fes  obfervations  fur  la 
mythologie  6c  la  cofmogonie  des  Gentous ,  placées  à  la  fuite  des 
Evènemens  hijloriques  &  intérejjans  ,  relatifs  au  Bengale  &  a  l  In- 
dojlan ,  nouvellement  traduits  en  françois ,  ouvrage  que  nous 
regrettons  de  n’avoir  pas  connu  ,  avant  l’impreffion  de  notre 
Hiftoire  des  Indes,  M.  Holwel,  écrivain  Anglois,  profondément 
verfé  dans  la  connoilïance  de  la  langue  6c  des  livres  facrés  des 
Gentils  ,  allure  que  les  noms  de  Birmah,  Biffnoo,  Sieb,  délîgnent 
trois  êtres  angéliques  ,  créés  fous  les  qualités  de  fécond,  troiliéme 
6c  quatrième  en  puilfance  après  Djeu ,  6c  avec  les  caractères  de 
créateur ,  confervateur ,  &  deftru&eur ,  relatifs  aux  premiers  at¬ 
tributs  de  Dieu  6c  à  fes  aétes  de  puillance  ,  de  gouvernement  6C 
de  eloire ,  de  tendrelTe  6c  de  bienveillance ,  de  terreur  6c  de  def- 
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truétion.  Quant  au  nom  de  Brama ,  il  n’ell  donne  au  publicateur 
du  Shaltah  que  pour  marquer  la  fpiritualite  6c  la  divinité  de  fa 
million  6c  de  fa  doétnne. 

3°.  Avant  cette  vie,  continuent  les  Beths ,  chacun  en  a  mené 
une  autre ,  6c  le  bien  ou  le  mal  qu’il  relient  elt  la  récompenfe 
ou  la  punition  de  fa  vie  précédente.  Les  âmes ,  en  quittant  leurs 
corps,  paieront  ainfi  dans  d’autres  corps  ou  d’hommes  ou  d’a¬ 
nimaux  ,  fuivant  leurs  œuvres.  Lorfque  le  terme  de  l’exil  des 
bons  elt  expiré  ,  elles  font  élevées  dans  le  féjour  de  la  béatitude, 
pour  y  jouir  de  toute  la  félicité  que  defire  leur  cœur.  On  convient 
que  le  nombre  de  ces  âmes  fortunées  cft  très-petit.  Quelques-uns- 
mêmes  nient  que  l’humanité  puilfe  être  allez  parfaite  pour  mériter 
cet  état  d’immutabilité ,  dont  la  certitude  met  le  dernier  fceau  au 
bonheur.  Les  plus  criminels  des  hommes  tombent  dans  l’enfer  ou 
le  puits  d’obfcurité ,  où  l’on  fouffre  la  faim ,  le  froid  6c  des  dé- 
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chiremens  éternels.  Il  eft  des  forfaits  alfez  noirs  pour  mettre  au 
rang  de  purs  diables  ceux  qui  en  font  fouillés.  Leurs  âmes , 
voltigeant  dans  l’air ,  fouffrent  de  grands  befoins ,  &  pour  fe  venger , 

•  elles  ne  s’occupent  qu’à  faire  du  mal  aux  hommes. 

4°.  On  obtient  le  pardon  de  fes  péchés  en  vifitant  les  pagodes 
f  tuées  à  l’embouchure  du  Gange ,  &  l’eau  de  ce  fleuve  a  la  vertu 
de  purifier  les  âmes  de  toutes  feuillures.  Ainfi  la  porte  eft  ouverte 
à  tous  les  crimes  ;  qu’importe  qu’on  vive  vertueufement  ou  non  ? 
on  fe  fera  jetter  dans  le  Gange.  Auflî  des  quartiers  les  plus  reculés, 
on  apporte  des  urnes  pleines  des  cendres  des  morts  pour  les  jet  ter 
dans  fes  eaux.  Ceux  qui  meurent  fur  fes  bords  font  réputés  exempts 
des  peines  de  l’autre  vie ,  &  deftinés  à  habiter  une  région  délicieufe. 
Lorfque  la  religion ,  dit  M.  de  Montefquieu ,  juftifie  pour  une 
chofe  d’accident,  elle  perd  inutilement  le  plus  grand  reflort  qui 
foit  parmi  les  hommes.  Le  législateur  détruit  ainfi  fa  loi  par  elle- 
même;  il  rend  toutes  les  loix  tant  civiles  que  religieufes,  im- 
puiflantes.  Un  homme  ne  craint  rien ,  il  ofe  tout ,  qui  fe  croit 
-alluré  du  bonheur  dans  l’autre  vie ,  qui  fe  croit  afluré  que  la  plus 
grande  peine  que  puifle  lui  infliger  le  Magiftrat,  finira  dans  un 
moment  pour  commencer  fon  bonheur. 

Si  la  prétendue  vertu  des  eaux  du  Gange,  honoré  comme  le 
Nil  en  Egypte,  produit  quelque  bien  ;  c’eft  d’attacher  les  peuples 
à  leur  pays.  Tous  les  Orientaux  font  liés  à  leur  climat  par  la  loi 
des  lotions.  Les  Indiens  font  obligés  de  fe  laver  le  corps  trois  fois 
le  jour  ;  il  y  a  plus  de  mérite  à  le  faire  dans  l’eau  courante  que 
dans  l’eau  morte.  Cette  loi  fi  convenable  au  pays ,  devient  mor¬ 
telle  pour  les  Indiens  dans  les  pays  froids.  Cependant  ils  s’y 
expofent  à  périr  plutôt  que  de  l’enfreindre.  Si  on  leur  dit  que  dans 
le  nord,  il  feroit  impoflîble  de  l’obferver  pendant  l’hiver,  ils  ré¬ 
pondent  qu’ils  ne  prétendent  point  que  leur  loi  foit  univerfelle , 
que  Dieu  ne  l’a  faite  que  pour  eux ,  &  que  c’eft  pour  cela  qu’ils  ne 
peuvent  recevoir  un  étranger  dans  leur  religion.  Du  refte,  ajoutent- 
ils  f  chaque  peuple  peut  avoir  une  loi  bonne  pour  lui.  Dieu  a 
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le  pouvoir  de  tracer  plufieurs  chemins  différens  pour  aller  au 
ciel.  Les  Beths  ordonnent  aufîi  de  faire  oraifon,  tous  les  jours, 
le  matin ,  à  midi  &:  le  foir ,  le  vifage  tourné  vers  l’Orient. 

5°.  Suivant  les  mêmes  livres ,  dit  Bernier ,  les  Indiens  doivent  • 
être  diftingués  comme  ils  le  font  effeétivement  en  quatre  Tribus 
principales  j  la  première  des  Bramines ,  race  facerdotale  ;  la  ie  des 
Quetterys ,  gens  de  guerre  ;  la  3  e  des  Befcué  ou  Banians,  mar¬ 
chands  y  la  4e  des  Seydra ,  artifans  &  laboureurs  :  enforte  que  les 
tribus  ne  peuvent  s’allier  les  unes  avec  les  autres.  Un  homme  d’une 
cafte  fupérieure  eft  fouillé  par  le  commerce  d’une  cafte  inférieure. 
Ainfi  elles  ne  fe  confondent  jamais  par  le  mariage.  Elles  s’entre- 
haïffent  mortellement.  Un  de  leurs  prophètes  appelle  Kaviler , 
s’en  eft  plaint  en  leur  remontrant  que  Brama  lui-même  avoir  eu 
une  concubine  de  la  tribu  de  Bareïens,  qui  pafle  aujourd’hui 
pour  une  des  plus  infâmes.  »  La  pluie  du  ciel,  ajoute-t’il ,  tombe- 
»  t’elle  avec  quelque  différence  fur  les  uns  &  fur  les  autres  ?  Le 
>»  foleil  leur  diftribue-t’il  inégalement  fa  lumière  ?  Le  genre  humain 
»  eft  un  comme  Dieu  eft  un  >».  Les  Gnaniguels  ou  parfaits  des 
Indes  n’ont  aucun  égard  â  cette  diftinélion  des  caftes.  Ils  mangent 
indifféremment  dans  toutes  les  maifons  des  Gentils,  &  fans  paffer 
pour  hérétiques,  lis  publient  que  comme  toutes  ce  s  tribus  ont  la 
même  langue  &  la  même  loi  ,  la  même  origine  &  la  même  fin  , 
il  n’y  a  point  de  différences  fondamentales  entr’elles.  Ces  Gentils 
Indiens  fuient  généralement  l’attouchement  des  Européens,  qu’ils 
appellent  Francs  ou  Pranguis ,  &  qu’ils  regardent  comme  des 
peuples  infâmes.  Tout  Indien  qui  embraffe  le  chriftianifme  eft  banni 
de  fa  tribu ,  de  abandonné  aux  infultes  de  la  nation. 

Enfin  par  les  Beths  il  eft  défendu  de  tuer  ,  démentir , de  voler, 
de  faire  tort  â  perfonne  ;  il  eft  commandé  d’aimer  les  pauvres  , 
de  s’abftenir  de  la  chair  des  animaux  ,  de  ne  point  faire  ufage  des 
liqueurs  fortes ,  Sec. 

Les  voyageurs  ont  prefque  tous  ignoré  l’opinion  de  Brama  & 
de  fes  feélateurs  fur  la  nature  de  lame  de  fur  l’origine  primitive 
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de  la  métempfycofe.  Une  partie  des  Anges  s’étant  révoltée  à  — —— 
l’inftigation  de  Moifafour,  Dieu  les  chaffa  du  ciel  &  les  précipita  Histoire 
dans  les  ténèbres  éternelles.  Cependant  fléchi  par  les  prières  des  DES  lNI)ES 
trois  premiers  Anges  fournis ,  il  adoucit  leur  châtiment  8c  leur 
laifla  le  pouvoir  de  réparer  leur  faute  par  certaines  épreuves ,  8c 
de  recouvrer  par  là  leur  première  félicité.  Pour  cet  effet  il  créa 
quinze  régions,  dans  lefquelles  les  coupables  dévoient  paffer  par 
autant  de  degrés  de  châtiment  8c  de  purification ,  avant  que  de 
rentrer  dans  leur  ancienne  demeure.  Notre  globe  efi:  le  dernier 
8c  le  principal  féjour  d’épreuve.  Les  Deutas  ou  Anges  rebelles 
furent  renfermés  dans  des  corps  mortels ,  pour  y  fouffrir ,  dans 
99  tranfmigrations  différentes  ,  des  maux  tant  moraux  que 
phyfiques ,  à  proportion  du  crime  qu’ils  avoient  commis.  Dieu 
daigna  permettre  aux  Anges  fidèles  de  defcendre,  de  temps  à  autre, 
dans  les  régions  du  châtiment ,  8c  d’y  fupporter  les  peines  de  la 
vie,  en  faveur  de  leurs  freres  coupables.  Ce  font  ces  efprits  bien- 
faifans  qui  ont  paru  fur  la  terre  fous  une  forme  mortelle ,  8c  fous 
les  noms  d’Endeer ,  Brama  ,Jaggernaut,  Kiffen  ,  Tajour ,  Rhaam, 

Luccon  ,  &c.  lefquels  avoient  combattu  contre  Moifafour  8c  fes 
complices.  C’eft  principalement  dans  la  crainte  de  chafler  ces  Deutas 
bienfaifans  8c  rédempteurs  de  leurs  demeures  que  les  Gentils 
s’abftiennent  de  tuer  aucun  animal.  La  longue  vie  des  animaux 
paffe  chez  les  Bramines  pour  une  marque  de  la  grandeur  du  crime 
commis  par  les  efprits  incarnés  dans  leurs  corps ,  parce  qu’elle 
les  éloigne  de  leur  purification.  Les  plus  coupables  des  Anges 
apoftats  font  dans  la  clafle  des  animaux  carnafllers  8c  impurs  :  c’efl: 
pourquoi  un  Gentil ,  s’il  eft:  touché  par  un  cochon ,  fe  croit  fouillé 
par  l’efprit  malin  qui  l’anime.  Dieu  a  voulu  que  ceux-là  fe  châ- 
tiaffent  réciproquement  par  la  guerre  déclarée  qui  régné  entre  dif¬ 
férentes  efpéces  d’animaux.  Cependant  l’inimitié  entre  les  animaux 
n’exifte  que  depuis  l’âge  de  corruption  ,  où  les  Deutas  impurs  ont 
dégénéré  fous  des  formes  mortelles.  Les  Anges  les  moins  cou¬ 
pables  ne  paffent  que  dans  des  corps  qui  fe  nourriffent  de  végétaux. 
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Les  femelles  font  plus  favorifées  de  Dieu  que  les  mâles.  Les 
Bramines  difent  qu’il  n’y  a  que  Moifafour  ou  le  chef  des  Anges 
rebelles  qui  ait  pu  avoir  imaginé  un  ufage  aufli  barbare  &  aufîi 
impie  que  celui  des  facrifices  fanglans.  Il  eft  à  croire  que  Pythagore 
a  emprunté  fa  do&rine  tant  fur  ce  fujet  que  fur  la  métempfycofe  , 
des  anciens  Brames,  dont  les  idées  font  trop  fyftématiques  &  trop 
théologiquement  liées  les  unes  aux  autres ,  pour  qu’ils  aient  reçu 
quelques  dogmes  fondamentaux  d’un  philofophe  étranger  qui 
venoit  s’inftruire  aux  Indes.  Il  eft  parlé  dans  les  annales  des- 
Gentils  de  Pythagore  ainft  que  de  Zoroaftre  fon  contemporain , 
qui  tous  les  deux  puiferent  leur  morale  dans  l’école  des  Brames, 
lefquels.,  par  une  loi  religieufe ,  ne  pouvoient  voyager  chez  les  na¬ 
tions  étrangères  ni  y  entretenir  des  liaifons.  ? 

Telle  eft  la  doétrine  Indienne  que  M.  Holwel  a  extraite  des’ 
Beths  ôc  principalement  du  Chartah-Bhade  Shaftah,  publié  par 
Brama.  Suivant  la  tradition  des  Bramines ,  la  théologie  contenue 
dans  le  Shaftah  tire  fon  origine  du  temps  même  où  les  Anges 
furent  expulfés  du  ciel  j  mais  elle  ne  fut  réduite  que  long-temps 
après  en  un  corps  de  loix  écrites,  &  il  y  a  4866  ans  que  par  la 
permiftion  de  Dieu  ,  elle  fut  publiée  &  prêchée  dans  l’Inde,  Mille 
ans  après  la  million  du  propbête-légiftateur ,  Brama ,  les  écritures 
originales  fouffrirent  des  variations.  A  cette  époque  &c  dans  les 
ftécles  fuivans ,  on  répandit  des  commentaires  écrits  dans  une 
langue ,  compofée  de  l’Indoftan  commun  &  du  Sanfcrit  ou 
Hanfcret  j  de  forte  que  le  texte  original  fut  prefqu’oublié.  Les  Rajas 
de  la  maifon  de  Succadir,  defcendant  de  Brama  en  droite  ligne, 
coururent  rifque  d’être  détrônés  pour  avoir  voulu  s’oppofer  à  ces 
innovations.  Les  commentateurs  embrouillèrent  tellement  la  re¬ 
ligion  par  les  fables  &  les  allégories ,  que  le  commun  des  Brames 
n’y  comprit  plus  rien.  On  entremêla  aufli  dans  les  nouveaux  fyf- 
têmes  les  hiftoires  du  pays  allégorifées.  Les  laïques  ne  pouvant 
plus  confulter  le  code  original,  adaptèrent  leur  religion  à  leurs 
idées  particulières ,  ou  plutôt  livrèrent  fuperftitieufement  leuc 
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confcience  &  leur  conduite  aux  Bramines,  tant  dans  les  matières 

fpirituelles  que  dans  les  chofes  temporelles.  Chaque  chef  de  HlST°1RE 
J  ...  r  ï  .•  »  «  •  1  a  \  ii*  ^  s-es  Indes» 

famille  rut  oblige  d  avoir  un  de  ces  prêtres  auprès  de  lui ,  &  ce  ne 

fut  plus  qu’un  peuple  automate ,  qui  n’avoit  de  mouvement  6c 

d’a&ion  qu’autant  qu’il  plaifoit  à  ces  tyrans  domeftiqües  de  lui  eh 

donner.  La  famille  facrée  de  Brama  s’éteignit  dans  la  perlonne 

de  Succadit  Mahahmahah  Rajah  (  le  très-puiftant  Roi  )  Souverain 

de  tout  l’Indoftan.  Sa  mort  fournit  une  nouvelle  époque  que  l’on 

appelle  l’ere  de  Succadit,  laquelle  commence  à  1689  ans  avant 

l’année  1768.  Alors  révolution  totale  dans  le  Gouvernement, 

entreprifes  des  Gouverneurs  transformés  en  Rajas  ou  Rois ,  di- 

vifion  de  l’Empire  en  autant  de  Royaumes  qu’il  y  avoir  de  vice- 

royautés,  guerres  continuelles  entre  les  ufurpateurs.  Le  fchifme 

étoit  dans  la  religion  comme  la  confufion  dans  l’état.  Les  dogmes 

fimples  6c  les  devoirs  religieux  confacrés  dans  le  Beth  de  Brama 

6c  entièrement  défigurés  1 500  ans  après  fa  publication  ,  furent  ab- 

forbés  par  les  do&rines  nouvelles  6c  par  les  cérémonies  abfurdes 

que  les  Bramines  avoient  tracées  dans  leurs  paraphrafes  pour 

élever  6c  affermir  leur  autorité.  Le  peuple  tombé  dans  un  double 

efclavage ,  perdit  tout  le  courage  qu’infpirent  l’amour  de  la  liberté 

6c  la  connoiffance  claire  de  fes  premiers  devoirs }  6c  l’Empire  fut 

enfin  la  proie  des  Mahométans. 

On  trouve  dans  ce  récit  qui  doit  fervir  à  dilucider  6c  à  reétifier 
ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  de  l’hiftoire  ancienne  des  Indes  # 
la  première  origine  de  cette  multitude  innombrable  de  feétes  qui 
divifent  le  culte  de  l’Indoftan. 

Dans  chaque  feéle ,  on  partage  ordinairement  les  hommes  en 
quatre  claftes,  qu’on  appelle  Tchariguei ,  Kiriguei,  Jogum  6c 
Gnanum.  Les  premiers  font  ceux  qui  à  caufe  des  embarras  6c  du 
commerce  de  la  vie ,  ne  peuvent  vaquer  à  la  multitude  des  céré¬ 
monies  preferites  dans  leurs  livres.  On  ne  les  oblige  qu’à  fe  frot¬ 
ter  de  certaines  drogues ,  à  fe  purifier  par  des  lotions  ,  à  répéter 
fouvent  une  formule  de  prières  qui  confifte  en  cinq  fyllabes,  à 
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révérer  les  idoles,  à  fuivre  les  coutumes  de  leurs  tribus,  &  à  être 
perfuadés  que  par  ces  pratiques,  ils  obtiendront  le  falut  étemel. 
Les  Kiriguei  doivent  accomplir  exaétement  la  loi  dans  toute  fon 
étendue.  Les  Bramines ,  les  Pantares  8c  les  Antigueuls ,  prêtres 
ou  fçavans  des  Indes ,  appartiennent  à  cette  clafTe  diftinguée  par 
un  collier  de  perles  noires.  Je  parlerai  plus  bas  des  Joghigueuls 
ou  contemplatifs  ,  qui  faifant  peu  de  cas  des  cérémonies  ex¬ 
térieures  ,  vivent  dans  la  méditation ,  dans  la  retraite  8c  dans  une 
auftérité  inconcevable.  Les  Gnanigueuls  méprifent  toutes  les  chofes 
de  ce  monde,  jufqu’au  culte  des  idoles, 

Mandello ,  Abraham  Rogers ,  Gautier  Schouten  8c  d’autres 
voyageurs  comptent  parmi  les  Banians  jufqu’à  83  ou  84  feétes 
idolâtres  3  mais  fous  le  nom  de  Banians,  ils  comprennent,  non- 
feulement  les  marchands  ,  mais  encore  les  artjfans  ,  les  guerriers 
8c  les  Bramines  mêmes &  ils  forment  de  toutes  ces  caftes  la 
nation  Baniane,  une  des  plus  anciennes  du  monde  connu.  Toutes 
ces  feétes  peuvent  fe  réduire  à  quatre  principales  j  celle  des 
Ceurawaths ,  celle  des  Samarats  ,  celle  des  Bifnaux  8c  celle  de 
Gonghis  ou  Joghis. 

Les  Ceurawaths  n’admettent  ni  providence  ,  ni  enfer ,  ni  pa¬ 
radis,  quoiqu  ils  croient  l’immortalité  de  l’ame  8c  la  métempfycofe. 
Ils  vont  tete  8c  pieds  nuds,  avec  un  bâton  blanc  à  la  main,  par 
lequel  ils  fe  diftinguent  des  autres  feétes.  Ils  n’allument  point 
de  feu  dans  leurs  maifons ,  de  peur  qu’il  ne  s’y  brûle  quelqu’in- 
feéte  ,  8c  ils  ne  boivent  point  d’eau  froide  ,  de  peur  qu’il  ne  s’y 
en  rencontre  quelqu’un.  Leurs  pagodes  font  quarrées  avec  une 
ouverture,  vers  la  partie  orientale,  fous  laquelle  font  les  chapelles 
des  idoles,  dans  lefquelles  il  y  a  fur  des  degrés,  des  ftatues  des 
perfonnages  remarquables  par  quelque  bonheur  extraordinaire.  Ils 
ont  un  Saint  qu’ils  nomment  Fiel-Tenck-Ser.  Ils  fe  mortifient, 
fur-tout  au  mois  d’Août ,  par  des  pénitences  fort  auftères.  Mandello 
confirme  le  témoignage  de  divers  voyageurs ,  qui  attellent  que 
plulie.urs  de  ces  idolâtres  palfent  un  mois  8c  meme  fix  fg marnes , 

fans 
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fans  autre  nourriture  que  de  l’eau ,  dans  laquelle  ils  raclent  d’un 
certain  bois  amer.  Cette  feéte  admet  les  femmes  mêmes  de  les  en- 
fans  à  la  prêtrife  ,  laquelle  impofe  l’obligation  du  célibat  :  elle  effc 
maudite  des  autres.  Les  veuves  ne  fe  brûlent  point  avec  leurs 
maris  ;  il  leur  eft  feulement  défendu  de  fe  remarier.  Ces  feétaires 
brûlent  les  corps  des  perfonnes  âgées  &  enfevelilfent  ceux  des 
enfans. 

Lafetftedes  Samarahts  comprend  des  gens  de  tous  les  métiers, 
même  des  guerriers  ou  Rajeputes.  Elle  croit  une  première  caufe , 
qui  difpofa  de  tout  par  des  lieutenans.  Il  n’y  en  a  point  dont  les 
femmes  fe  facrifient  fi  gaiement  à  la  mémoire  de  leurs  maris  , 
perfuadées  que  cette  mort  n’eft  qu’un  paftage  à  un  bonheur  fept 
fois  plus  grand  que  tous  les  plaifirs  qu’elles  ont  goûtés  fur  la  terre. 
Un  autre  de  leurs  plus  faints  ufages  eft  ,  dès  qu’elles  font  ac¬ 
couchées,  de  faire  apporter  à  leur  enfant  une  écritoire,  du  papier, 
4es  plumes,  de,  Ci  c’eft  un  garçon,  un  arc,  dans  la  vue  d’engager 
Bufïinna  à  graver  la  loi  de  Viftnou  dans  le  cœur  de  l’enfant,  de 
d’aflurer  fa  fortune  à  la  guerre ,  s’il  doit  embraffer  cette  profeflîon. 
Les  Samaraths  brûlent  les  cadavres  fur  le  bord  d’une  eau  courante, 
excepté  ceux  des  enfans  au-deftous  de  trois  ans.  C’eft  une 
confolation  pour  les  malades  d’expirer  dans  le  lieu  de  leurs 
obféques. 

La  fe&e  des  Bifnaux  fait  confifter  fa  principale  dévotion  à 
chanter  dans  fes  agoges  ou  temples,  des.hymnes  en  l’honneur  du 
Dieu  Ram-Ram ,  au  fon  des  inftrumens  &:  au  milieu  des  danfes. 
Dieu ,  félon  ces  feétaires ,  régit  tout  par  lui-même.  Ils  fe  nour- 
riftent  de  légumes ,  de  beurre ,  de  lait  de  d’arfenia  ,  compofition 
de  gingembre,  de  mangues,  d’ail,  de  citrons  de  de  moutarde. 
En  fe  baignant ,  ils  fe  plongent  tout  le  corps ,  fe  vautrent  dans 
l’eau  de  nagent;  enfuite  leurs  Bramines  leur  frottent  quelques 
parties  du  corps  avec  une  drogue  odoriférante ,  moyennant  une 
rétribution  de  riz  ,  de  bled  ou  de  légumes.  Ils  ne  permettent 
point  aux  femmes  de  fe  brûler  avec  leurs  maris,  mais  ils  les 
Tome  IL  E  e 
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forcent  a  garder  un  veuvage  éternel.  Les  mœurs  font  fort  douces 

dans  cette  feéle.  « 

La  feéle  des  Gougis  ou  Joghis  qui  comprend  les  Fakirs  Se 
Santons,  c’ell- à-dire ,  les  Moines,  les  Hermites ,  les  Millionnaires 
de  tous  les  dévots  par  étac,  a  pour  réglé  de  ne  rien  polféder  en 
propre,  de  n’exercer  aucun  métier,  de  faire  un  éternel  divorce 
avec  les  femmes  Se  les  plaifirs  de  la  vie ,  d’honorer  un  Dieu 
créateur  par  la  prière ,  par  la  contemplation  Se  par  des  auftérités 
barbares  ;  mais  fur- tout  de  ne  rien  manger  qui  ne  foit  apprêté  avec 
de  la  bouze  de  vache  ,  qu’ils  regardent  comme  ce  qu’il  y  a  de 
plus  facré  •  de  ne  couper ,  ni  laver ,  ni  peigner  le  poil  qui  leur 
couvre  le  corps ,  Se  d’attendre  que  le  peuple  auquel  leur  afpeét  inf- 
pire  une  fainte  horreur ,  leur  apporte  une  nourriture  qu’ils  ne  de- 
manderoient  pas.  On  raconre  de  leurs  mortifications  des  chofes 
incroyables.  Il  en  eft  qui  relient  couchés  nuit  Se  jour  fur  la  cendre  , 
auprès  de  quelque  talab  ou  refervoir ,  &  jufqites  dans  les  galeries 
des  Deuras  ou  temples.  Quelquefois  ils  fe  vautrent  dans  les 
immondices ,  pour  paraître  plus  hideux  dans  les  lieux  publics.  On 
en  voit  qui  fe  font  une  cruelle  habitude  de  tenir  les  deux  bras 
élevés  Se  toujours  tendus  au-deflus  de  la  tête ,  les  mains  croifées. 
Dans  cette  pollure  violente  leurs  nerfs  perdent  leur  fouplelfe  ,  Se 
ils  ne  peuvent  plus  abailfer  les  bras  pour  prendre  la  moindre 
chofe.  Ces  Joghis  impotens  font  fervis  avec  un  grand  refpeét  par 
des  novices.  Quelques-uns  tiennent  les  mains  fermées  fi  long¬ 
temps  que  leurs  ongles  les  percent  de  part  en  part.  D’autres  font 
vœu  de  relier  fepe  ou  huit  jours  debout  fur  leurs  jambes  qui 
enflent  extraordinairement  ;  ils  s’appuient  feulement  quelques 
heures  de  la  nuit  fur  une  corde  tendue.  D’autres  ont  toujours  les 
yeux  tournés  vers  le  ciel  fans  les  abailfer  fur  la  terre ,  objet  indigne 
de  leurs  regards.  Plafieurs  entreprennent  de  longs  pèlerinages, 
nuds  Se  chargés  de  grades  chaînes  de  fer,  comme  celles  qu’on  met 
aux  pieds  des  éléphans.  D’autres  font  des  heures  entières  fur  leurs 
mains 3  la  tête  en  bas  Se  les  pieds  en  haut.  Theyenoc  fait  mention 
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d’un  de  ces  fakirs ,  qui  pour  fe  fignaler  par  une  nouveauté  en 
dévotion ,  imagina  de  mefurer  l’Empire  Mogol  d’une  extrémité 
à  l'autre,  avec  fon  corps,  fe  couchant  &  fe* relevant  enfuite  pour 
fe  recoucher  en  partant  du  point  quavoit  touche  fa  te  te.  11  faiioit 
de  cette  manière  trois  quarts  de  lieue  par  jour.  Il  y  en  a  qui , 
le  corps  tout  nud  ou  couvert  feulement  a  1  épaulé  d  une  peau  de 
tigre >  courent  le  pays ,  avec  une  rnafiue  a  la  main ,  comme  des  in- 
fenfés.  Un  de  ces  fakirs  aima  mieux  perdre  la  tête  que  de  fe  couvrir 
au  moins  la  ceinture  d’un  morceau  de  toile ,  comme  1  Empereur 
Aurengzeb  le  lui  ordonnoit.  Et  c’eft  par  un  motif  apparent  de 
religion  que  ces  infenfés,  avec  autant  de  brutalité  que  d  ignorance , 
fe  livrent  à  des  extravagances  &c  à  des  infamies,  ou  Ion  cherche 
envain  l’ombre  de  la  piété  1  La  fuperftition ,  1  attrait  d  une  vie 
parelTeufe  &  indépendante,  la  vanité,  1  efpoir  de  renaître  dans  un 
état  délicieux ,  la  folie  qui  donne  tant  de  force ,  toutes  ces  pallions 
fecourues  par  l’artifice  font  les  refforts  qui  font  jouer  a  ces  per- 
fonnages  tant  de  finguliéres  tragi-comédies.  »  Le  grand  nombre 
»  d’avantages  temporels  ,  dit  un  écrivain  Anglois ,  que  ces  prêtres 
»  (les  Bramines )  retirent  de  leur  autorité  fpintuelle ,  de  lim- 
»  poffibilité  d’être  admis  dans  leur  tribu ,  peuvent  avoir  occafionné 
«  cette  multitude  de  Jogues  &  de  Fakirs  qui  fe  donnent  la  torture 
»  par  des  pénitences  auflï  étonnantes  que  variées ,  uniquement 
«  pour  acquérir  la  même  vénération  qu  un  Bramine  tire  de  fa 
«  naiflance  ».  La  do&rine  de  l’extindion  de  lame  animale  &  de 
l’erreur  conduit  d’elle-même  aux  contemplations  de  aux  aufterites 
des  Joghis. 

Les  Fakirs  Hermites  fe  condamnent  quelquefois  à  des  jeûnes 
fi  longs  ,  qu’on  croit  qu’ils  vivent  de  la  grâce  de  Dieu ,  quoique 
dans  ces  pays,  on  ne  foit  pas  cruellement  tourmenté  par  la  faim. 
On  les  voit  aufii  s’abymer  fi  profondément  dans  la  méditation , 
qu’ils  palfent  les  heures  entières  ravis  en  extafe ,  leurs  fens  externes 
privés  de  leurs  fonétions ,  &  l’ame  abforbee  dans  la  contemplation 
«de  Dieu ,  qu’ils  voient ,  difent-ils ,  comme  une  lumière  très- 
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blanche  8c  très-vive ,  avec  une  joie  8c  une  fatisfaétion  inexpri- 
w^Ihdes  ma^^e>  d’où  naiflent  un  mépris  8c  un  détachement  entier  du 
monde.  Dieu  feul ,  dit  Bernier ,  fçait  au  vrai  ce  qui  en  eft ,  le  h 
dans  cette  folitude  8c  dans  ces  jeunes  l’imagination  afFoiblie  nefe 
laifleroit  point  aller  à  ces  illufions ,  ou  h  ce  ne  feroit  point  de 
ces  efpéces  d’extafes  naturelles,  où  Cardan  dit  qu’il  entroit  quand 
il  vouloir ,  d’autant  plus  qu’il  y  a  dans  ces  opérations  de  l’artifice, 
vu  qu’ils  preferivent  des  règles  pour  fe  lier  peu  à  peu  les  fens.  Eu 
effet  ils  difent  qu’après  avoir  jeûné  plufieurs  jours  au  pain  8c  à 
l’eau,  il  faut  être  feul  dans  un  lieu  retiré,  8c  là  tenir  les  yeux 
élevés  8c  attachés  à  un  objet,  les  abaiffer  peu  à  peu  ,  les  arrêter 
enfin  fur  le  bout  de  fon  nez,  8c  les  y  fixer  jufqua  ce  que  la  lu¬ 
mière  paroiffe.  Les  moyens  d’entrer  dans  ce  raviffement  font  le 
grand  myftére  de  leur  cabale.  Ces  Illuminés  font  de  parfaits  Joghis, 
c’eft-à-dire,  parfaitement  unis  à  Dieu. 

Quelques-uns  de  ces  Fakirs  ont  une  dévotion  plus  douce  8c 
plus  polie.  I  ls  n’ont  que  la  tête  8c  les  pieds  nuds.  L  eur  propreté  égale 
leur  modeftie  affeétée.  On  les  voit,  avec  un  petit  pot  de  terre  à 
la  main,  entrer  dans  les  maifons  des  Gentils ,  qui  les  reçoivent 
comme  s’ils  leur  apportoient  la»  bénédiction  du  ciel.  Il  ne  faudrait 
point  les  accufer  d’hypocrifie  ;  cependant  on  n’ignore  point  ce 
qui  fe  paffe  fouvent  dans  ces  vifites  entr’eux  8c  les  femmes;  mais 
c’elt  la  coutume ,  8c  nonobftant  toute  raifon  contraire  ,  ils  font 
en  poffellion  d’être  faints  8c  d’honorer  la  maifon  qu’ils  ne  ref- 
peétent  pas.  Ce  n’eft  pas  fur  cela  que  je  m’arrête,  dit  Bernier, 
il  y  a  bien  des  endroits  dans  le  monde  où  l’on  n’y  regarde  pas 
de  fi  près  ;  mais  ce  que  je  trouve  tout- à- fait  ridicule  dans  ces 
gens-là  ,  c’elt  qu’ils  font  affez  impertinens  pour  fe  comparer  à  nos 
Religieux  qu’ils  voient  dans  les  Indes. 

Quelquefois  des  bandes  de  Fakirs  fe  mettent  en  campagne 
avec  des  étendards  8c  des  trompettes.  Ils  demandent  l’aumône 
l’arc  8c  la  fléché  à  la  main,  8c  quand  ils  font  les  plus  forts,  ils 
ne  lailfent  pas  à  la  diferétion  des  voyageur?  le  choix  de  donner  ou 
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de  refufer.  Il  arrive  fouvent  qu’un  Banian  donnera  une  grofTe 
femme  à  un  Fakir,  parce  que  celui-ci  protefte  qu’il  fe  tue  fi 
on  ne  lui  o&roie  fa  demande.  Il  eft  arrivé  que  fur  un  refus  plu- 
fieurs  de  ces  infenfés  fe  font  en  effet  donné  la  mort. 

Il  eft  de  ces  étranges  perfonnages ,  qui ,  perpétuellement 
errans  &  vagabonds,  perfuadent  au  peuple  qu’ils  fçavent  faire  de 
l’or  &  préparer  fi  admirablement  le  mercure ,  qu’aucune  maladie 
ne  lui  refifte  &  que  l’eftomac  ne  peut  en  être  raffa fié.  Quand  deux 
de  ces  Joghis  fe  rencontrent,  ils  fe  piquent  à  l’envi  de  l’emporter 
l.’un  fur  l’autre  en  charlatanerie.  On  leur  attribue  des  tours  fin- 
guliers.  C’eft ,  dit-on  ,  pour  eux  un  jeu  que  de  deviner  les  pen- 
fées  ,  de  découvrir  ceux  qui  volent  de  l’argent,  de  faire  éclore 
d’un  œuf  mis  dans  leur  fein  tel  oifeau  qu’on  demande.  Bernier 
qui  fe  plaint  de  n’être  point  de  ces  gens  heureux  qui  font  toujours 
témoins  de  prodiges ,  afture  qu’un  de  ces  devins  n’ofa  efifayer  en 
fa  préfence  ni  de  produire  ainfi  des  oifeaux  ni  de  lui  dire  ce  qu’il 
penfoit  ,  quoiqu’on  l’y  eut  engagé  par  l’efpoir  d’une  grande  ré- 
compenfe.  Ce  fage  voyageur  découvrit  plufieurs  fois  l’artifice  de 
ces  charlatans,  quoique  dans  la  crainte  d’être  affailli  par  le  peuple 
il  criât  comme  lui  au  miracle.  A  Baramoulay  dans  le  Royaume 
de  Kachemire  ,  il  y  a  une  mofquée  ou  temple  Mahoméran ,  célèbre 
par  les  prodiges  qui  s’opèrent  fur  le  tombeau  d’un  fameux  Pire 
ou  Saint  Dervifch.  Le  jour  que  Bernier  y  parut,  il  ne  fe  fit  point 
de  guérifon  merveilleufe  ,  comme  à  l’ordinaire  ,  mais  onze 
Mollahs  entreprirent  d’enlever  avec  le  bout  d’un  doigt  feulement, 
à  ce  qu’on  difoit,  une  pierre  que  l’homme  le  plus  fort  eût  à  peine 
foulevée.  Au  moyen  de  quelques  roupies ,  il  engagea  un  de  ce  s 
hommes  merveilleux  à  lui  céder  fa  place ,  &  il  s’afllira  que  s’ils 
n’y  avoient  mis  adroitement  une  partie  de  la  main  le  miracle  fe 
feroit  évanoui ,  &  la  pierre  feroit  tombée  par  terre.  L’incroyable 
Tavernier  ,  qui  écrit  quelquefois  pour  la  populace  ,  paroît  au  con¬ 
traire  s’intérelfer  à  la  réputation  de  ces  charlatans.  Il  en  vit  un  à 
Baroche ,  qui ,  après  s’être  lié  le  corps  à  nud  avec  des  chaînes  de 
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fer  rouges ,  fans  en  reffentir  aucun  mal  ,  fit  porter  fies  mangues  à 
un  morceau  fie  bois  qu’un  fies  afliftans  planta  en  terre. 
Bateleur  s’accroupiftoit  fie  temps  en  temps,  couvert  d  un  linceul. 
Tavernier  s’étoit  placé  fie  maniéré  à  fuivre  fies  yeux  fes  operations 
à  travers  l’ouverture  fiu  drap,  J’apperçus ,  dit-il  avec  une  grande 
confiance  au  témoignage  fie  fes  yeux  ou  en  la  crédulité  de  fes 
ledeurs  ,  j’apperçus  que  cet  homme,  fe  coupant  la  chair  fous  les 
aiflelles ,  avec  un  rafoir,  il  frottoir  fie  fon  fang  le  morceau  fie 
bois.  Chaque  fois  qu’il  fe  relevoit ,  le  bois  croiftoit  à  vue  d’œil. 
A  la  troifiéme ,  il  en  fortit  des  branches  avec  des  bourgeons. 
A  la  quatrième,  l’arbre  fut  couvert  de  feuilles.  Enfin  on  y  vit  des 
fleurs.  Un  Miniftre  Anglois,  par  un  accès  fie  zèle,  arrêta  ces  opé¬ 
rations  diaboliques. 

Les  Rajeputes  ou  Rafbouts,  fujets  fies  Rajas,  anciens  Princes 
fies  Indes  différent  de  ces  fedes  Banianes  en  ce  qu’ils  mangent 
fie  la  chair ,  répandent  le  fang ,  &  vivent  de  meurtres  Sc  de 
rapines.  Ils  font  néanmoins  humains  envers  les  bêtes  ôc  fur-tout 
envers  les  oifeaux ,  dans  la  perfuafion  que  leurs  âmes  entreront 
un  jour  dans  ces  petits  corps.  Leur  héroïfme  rappelle  la  valeur  fies 
premiers  Indiens ,  ôc  comme  la  guerre  eft  prefque  leur  unique 
métier,  ils  pourroient  bien  être  ilfus  de  l’ancienne  Cafte  mili¬ 
taire.  Cette  milice  eft  fi  renommée ,  que  le  grand  Mogol  Ôc  la 
plupart  fies  autres  Princes  ont  coutume  d’en  avoir  un  grand 
nombre  à  leur  folfie.  Leurs  veuves  fe  brûlent  avec  le  corps  fie 
leurs  maris,  à  moins  que  dans  le  contrat  fie  mariage,  elles  n’aient 
ftipulé  qu’on  ne  les  y  forcera  point.  Cette  précaution  ne  les 
déshonore  pas. 

Il  y  a  dans  PIndoftan  ôc  dans  les  provinces  voifines  des  Gaures 
ou  Parfis.  On  y  diftingue  auflî  deux  autres  fedes  de  payens  dont 
les  uns  font  originaires  de  Moultan ,  ôc  les  autres  du  Bengale, 
Ceux-là  tuent  ôc  mangent  indifféremment  toutes  fortes  de  bêtes, 
quoiqu’ils  ayent  beaucoup  de  refped  pour  le  bœuf  ôc  la  vache, 
pans  leurs  aflçmblées  religieufes  qui  fe  font  eij  cercle ,  il$ 
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ïf  admettent  aucun  Banian.  La  plupart  fuivent  la  profeffion  des 
armes. 

La  fécondé  fe&e  qui  porte  le  nom  de  Gentives  abhorre  l’ef- 
fufion  du  fang,  parce  qu’elle  reconnoît  la  métempfycofe  ;  auffi  le 
meurtre  n’eft-il  pas  connu  parmi  ces  payens.  Us  puniffient  rigou« 
reufement  l’adultere  8c  n’attachent  aucun  deshonneür  à  la  for¬ 
nication.  Quelques  familles  que  l’on  appelle  parmi  eux  Baga- 
vares,  font  profelfion  de  fe  proftituer  ouvertement.  Les  jeunes 
Gentives  d’une  beauté  diftinguée,  font  confacrées  aux  plaihrs 
de  leurs  idoles  que  leurs  Bramines  ont  foin  d’animer;  il  y  a  de 
ces  femmes  qui  hères  des  faveurs  de  leurs  Dieux ,  craindraient 
de  fe  dégrader ,  h  elles  s’abailfoient  à  jetter  les  yeux  fur  des  Gentils 
etrangers ,  des  Chrétiens  ou  des  Mahométans.  Leur  plus  célèbre 
idole  eft  celle  de  Jagannat,  ville  htuée  fur  le  Golfe  de  Bengale. 
Dans  une  fête  qui  s’y  donne  tous  les  ans,  une  foule  de  fanatiques 
fe  précipite  fous  les  roues  du  charriot  dans  lequel  l’idole  de 
Jagannat  eft  portée  par  toute  la  ville.  Cette  coutume  infenfée  a 
paflfé  des  Indes  au  Japon.  Ces  Gentils  ont  lame  baffe,  ils  font 
d’une  ignorance  craffe  8c  d’une  fimplicité  auffi  furprenante  dans 
ce  qui  regarde  la  vie  civile  que  dans  ce  qui  appartient  a  la  re¬ 
ligion,  dont  ils  fe  repofent  fur  leurs  prêtres.  Ils  croient  que  dans 
l’origine  des  chofes  ,  il  n’y  avoir  qu’un  feul  Dieu  qui  s’en  eft 
affocié  plufteurs  autres  ,  à  mefure  que  les  hommes  ont  mérité 
cet  honneur  par  de  belles  aftions.  Ils  font  laboureurs  ou  tifferands. 
C’eft  de  leurs  manufactures  que  fortent  les  plus  hnes  toiles  de 
coton  8c  les  plus  belles  étoffes  de  foie.  Les-  hiles  &  les  femmes- 
ont  la  réputation  d’être  laborieufes  &  gaies  dans  le  travail.  J’ai 
vu  cent  fois ,  dit  Schouten  ,  des  Gentives  travailler  à  la  terre 
avec  leurs  petits  enfans  à  leur  cou  ou  à  la  mamelle.  Les 
hommes  paroiffent  lâches  8c  pareffeux  à  cote  d  elles. 

Les  Molaks  8c  les  Théers  forment  deux  fociétés  fort  obfcures 
8c  généralement  méprifées.  Salmon  rapporte  que  les  premiers 
ont  des  fêtes  femblables  aux  Bacchanales.  Aurengzeb  défendit 
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**- . .  fous  peine  de  la  vie  des  affemblées  dans  lefquelles  ils  fe  mêlent  J 

Histoire  hommes  &  femmes,  pour  fe  livrer  myftérieufement  à  la  dé¬ 
bauche  :  mais  toute  l’autorité  impériale  n’a  pu  les  abolir  fur-tout 
dans  les  provinces  éloignées  de  la  capitale.  Les  Seétaires  que 
Mandeflo  appelle  Théers ,  ne  paroiffent  point  différer  des  Pouliats 
du  Malabar  8c  des  Piriares  de  Golkonde.  C’eft  une  fociété 
d’hommes  vils,  employés  aux  plus  baffes  fondions,  à  nettoyer  les 
puits,  à  exécuter  les  criminels,  à  écorcher  les  bêtes  mortes  dont 
ils  mangent  la  chair.  On  ne  connoît  point  leur  religion ,  l’hor¬ 
reur  que  toutes  les  autres  Caftes  ont  pour  eux ,  leur  a  fait  donner 
le  furnom  d’Alkores.  On  ne  fouffre  point  qu’ils  demeurent  au 
centre  des  villes. 

Les  grandes  pagodes  des  Banians  ont  affez  généralement  la 
forme  d’une  croix  à  branches  égales ,  au  cœur  de  laquelle  s’élève 
une  tour ,  à  plufieurs  pans  ,  qui  offre  des  balcons  faillans  à  chaque 
étage.  Les  dedans  8c  les  dehors  font  ornés  de  figures  d’animaux 
en  relief.  Au  milieu  de  la  pagode  eft  un  autel  richement  paré 
&  tourné  vers  la  principale  porte  du  temple,  de  manière  que  les 
femmes ,  les  filles  8c  les  gens  d’une  certaine  tribu  qui  n’ont  pas 
la  liberté  d’entrer  dans  le  fein  de  l’édifice ,  voient  en  face  les 
idoles.  Dans  le  veftibule,  porche  foutenu  de  piliers,  un  Bramine 
fe  tient  auprès  d’une  grande  cuve  remplie  de  certaine  matière  dont 
les  Banians  profternés  reçoivent  l’empreinte.  Les  temples  s’ouvrent 
avant  le  lever  du  foleil.  Les  adorateurs  y  entrent  au  bruit  des  inf- 
truments,  avec  une  queue  de  paon  ou  quelqu’autre  éventail  à  la 
main  pour  écarter  les  infeétes  du  Sanétuaire.  Les  temples  des 
petites  villes  font  de  miférables  édifices ,  plus  reffemblans  à  des 
fours  qu’à  des  lieux  facrés.  Il  n’y  a  qu’une  porte  fans  fenêtres. 
Le  nombre  en  eft  prefque  infini.  Les  idoles  offrent  une  variété 
confufe  de  repréfentations  de  toute  efpéce.  Les  autels  en  font  fur- 
chargés.  Parmi  celles  qui  ont  une  forme  humaine,  il  y  en  a  qui 
font  aufli  hautes  que  le  temple  même.  La  plupart  font  afîifes 
les  jambes  en  croix  à  la  maniéré  du  pays.  On  en  voit  quelques-unes 

d’argent 
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d’argent  ou  d’or  maflif  avec  des  yeux  de  diamans ,  des  colliers 
de  perles  précieufes  &  un  riche  dais  fur  la  tète  foutenu  de 
piliers  d’or  ou  d’argent.  Les  dévotions  Indiennes  confident  dans 
des  chants  ôc  des  danfes  :  dans  des  offrandes  de  riz,  de  laitage, 
de  légumes  dont  les  Bramines  profitent;  dans  le  foin  d’orner  les 
autels,  de  laver  les  idoles,  de  chaffer  de  leur  vifage  les  mouches, 
de  leur  offrir  de  l’encens  &  des  vœux.  Ils  attachent  une  forte 
de  fainteté  &c  beaucoup  de  vertu  aux  chofes  que  leurs  prêtres 
font  toucher  aux  idoles.  Leurs  pèlerinages  font  remarquables  par 
la  longueur  des  courfes  ,  par  la  multitude  des  voyageurs,  ÔC 
par  la  modeftie  de  ces  pieufes  caravanes.  Il  n’eft  pas  rare  de  ren¬ 
contrer  dans  les  grandes  routes  des  procédions  de  quatre  ou  cinq 
mille  pèlerins  qui  entreprennent  des  voyages  de  plufieurs  mois, 
portant  fur  des  palekis  ornés  de  brocard  ou  de  velours  à  franges 
d’or ,  des  pagodes  couverts  de  grands  parafais  garnis  de  fonnettes 
d’or  Sc  d’argent.  Dans  tous  les  lieux  où  paffent  ces  caravanes,  le 
peuple  s’empreffe  de  leur  préfenter  du  tabac ,  des  légumes  &  des 
boiffons.  Ces  charités  fe  pratiquent  affez  généralement  envers  les 
voyageurs  de  quelque  religion  qu’ils  foient. 

Il  y  a  dans  les  Indes  de  parfaits  Déifies  qui  réglés  dans  leurs 
mœurs ,  vivent  dans  une  grande  indifférence  pour  tomes  les  re- 
ligions,mettant  le  Chriftianifme  &c  le  paganifme  fur  le  même  pied. 
M.  Ziengenbalg  cité  par  la  Croze,  lequel  avoit  fou  vent  difputé 
fans  fruit  contre  ces  gens-là,  dit  qu’il  fe  trouve  dans  les  Indes  des 
Mahométans  qui  font  dans  les  mêmes  difpofitions  à  l’égard  des 
religions  différentes.  Au  rapport  de  Gervaife,  il  y  a  ,  au-delà  du 
Gange,  des  Indiens  qui  rejetant  les  idoles,  reconnoiflent  un  pre¬ 
mier  être  unique  dans  fon  efpéce ,  qui  a  créé  le  monde  pour  fon 
amufement  ,  &  aux  yeux  duquel  toutes  les  religions  font 
bonnes  ,  parce  qu’elles  tendent  toutes  au  même  but  qui  eft 
d  honorer  1  etre  fupreme ,  comme  differentes  routes  conduifènt 
a  une  grande  cite.  En  general  tous  les  peuples  Indiens  établis 
en  deçà  du  Gange,  loin  de  fe  confidérer  comme  payens ,  mettent 
Tome  II.  p  p 
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cette  épithète  au  nombre  des  plus  groffes  injures,  8c  Soutiennent 
qu’on  ne  peut  s’en  Servir  qu’à  l’égard  des  gens  qui  ne  connoiftent 
point  l’être  infiniment  parfait  8c  qui  ne  lui  rendent  aucun  culte. 
Leurs  Bramines  ont,  dit-on,  chaffé  l’AtheiSme  au-dela  du  Gange. 
Dans  les  Royaumes  de  Siam,  de  Laos,  de  Pégu,  d’Arrakan ,  de 
Camboie ,  Dieu  paroît  être  absolument  ignoré ,  fi  l’on  s’en  rap¬ 
porte  à  la  Loubére.  Quoiqu’on  y  rencontre  le  culte  des  idoles 
8c  beaucoup  d’opinions  SupetftitieuSes.  En  parlant  d  apres  cette 
opinion,  je  Suis  bien  éloigné  de  la  garantir.  Cette  accuSation 
d’AthéiSme  eft  Sans  doute  uniquement  fondée  fur  ce  que  ces  In¬ 
diens  ne  rendent  aucun  culte  extérieur  8c  fixe  a  un  etre  Suprême, 
d’où  l’on  a  mal-à-propos  conclu  qu’ils  en  nioient  8c  qu  ils  en 
ignoroient  l’exiftence.  On  peut  ne  pas  honorer  cet  être,  parce 
■  qu’on  le  croit  au-deftus  de  nos  hommages  ;  on  peut  Se  taire  Sur 
Son  effence,  parce  qu’on  déSeSpére  de  la  connoître.  Tels  Sont  les 
principes  8c  les  procédés  de  plufieurs  feétes  Theiftes  des  Indes 
8c  des  autres  pays.  Retraçons  une  idee  de  la  religion  dominants 
de  la  Seconde  partie  des  Indes. 

Le  Dieu  Viftnou ,  Selon  les  livres  des  Indiens  du  Malabar  8c 
du  Coromandel ,  naquit  dans  la  fixiéme  apparition  Sous  la  figure 
d’un  homme  &  Sous  le  nom  de  Vegouddova  Avatarum.  U 
regnoit  dans  ce  tems-là  deux  Seétes  pernicieuSes ,  les  Buddergueuls 
8c  les  Schammanergueuîs,  c’eft  à  dire,  les  fe&ateursde  Budda  8c 
les  Sammanéens  dont  la  religion  étoit  la  même.  Pour  les  détruire, 
Vegouddova  feignit  au  commencement  d’être  de  leur  feéte  ;  il 
vécut  parmi  eux  à  leur  manière  ,  jufqu’à  ce  qu’ayant  acquis  allez 
de  crédit,  il  inftruifit  douze  difciples  par  le  moyen  defquels  il 
extermina  entièrement  cette  religion ,  qui  confiftoit  à  blafphême* 
les  adorateurs  de  Viftnou  8c  d’ifuren ,  à  détefter  les  Bramines, 
à  ne  faire  aucun  cas  des  purifications  extérieures  ni  des  cendres 
&  des  terres  Sacrées ,  à  ne  mettre  aucune  différence  entre  les 
Caftes,  8c  à  honorer  des  Idoles ,  quoique  Sans  aucune  autre  ap¬ 
parence  de  religion,  c’eft-à- dire  Sans  doute.  Sans  le  culte  réglé 
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xl’une  divinité  fuprême.  Il  n’y  a  point  de  lignes  qui  fouffrent  plus  ÏÏÏÏ5Ü55Ï 
d’interprétations  différentes  que  le  culte  extérieur.  Combien  de  Histoire 
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peuples  ont  élevé  des  ftatues  meme  a  des  hommes  vivans,  fans 
deffein  d’en  faire  des  Dieux.  A  la  Chine ,  on  dédie  des  édifices 
facrés  aux  Mandarins ,  on  établit  même  dans  çes  lieux  un  culte 
accompagné  de  profternations  5c  de  parfums,  quelque  loin  que 
l’on  foit  de  reconnoître  dans  ces  Magiftrats  aucun  caractère  de  di¬ 
vinité.  Plufieurs  Princes  Chrétiens  font  fervis  à  genoux  ;  en 
France ,  les  députés  du  tiers-état  parlent  au  Roi  en  cette  pofture. 

Dans  nos  églifes ,  on  donne  de  l’encens  aux  particuliers.  Pour 
juger  de  ces  fignes  équivoques  ,  il  faut  confidérer  l’efprit  de 
l’inftitution  5c  l’intention  de  l’auteur.  Or  il  efi:  certain ,  comme 
on  le  verra  plus  bas ,  que  les  Indiens  établis  au-delà  du  Gange 
n’honorent  point  leurs  idoles  ou  plutôt  les  perfonnages  figurés 
par  leurs  idol#s  ,  comme  des  Dieux  ,  5c  s’ils  ont  appliqué  ce  nom 
aux  hommes  à  la  mémoire  defquels  ils  ont  confacré  des  temples, 
c’eft  qu’ils  n’en  ont  pas  compris  la  force.  Comme  il  paroît  par 
les  livres  des  Sammanéens  qu’il  n’y  a  pas  fix  cents  ans  qu’il  reftoit 
des  feétateurs  de  cette  doétrine  dans  les  Royaumes  du  Coro- 
mandel ,  on  peut  croire  que  la  domination  abfolue  du  paganifme 
moderne  n’eft  guère  ancienne  que  de  fix  fiécles  dans  ce  pays-là. 

Il  paroît  que  les  Schammanes  ou  Sammanéens  avoient  été  ori¬ 
ginairement  Théiftes,  fuivant  le  témoignage  de  plufieurs  Auteurs 
anciens  qui  leur  donnent  une  religion  commune  avec  les  Brami- 
nes.  Dans  les  pays  ou  leur  doctrine  s’eft  réfugiée ,  on  a  confervc 
l’opinion  de  la  tranfmigration  des  âmes. 

Les  Sammanéens  étaient  feétateurs  de  Boutta  ou  Boudda ,  au 
rapport  de  $.  Clément  d’AIéxandrie.  On  ne  peut  douter  que  l’in¬ 
tolérance  quelquefois  plusfunefte  à  la  vérité  ,  lors- même  qu’elle 
s’arme  pour  elle ,  qu’à  l’erreur  à  laquelle  elle  intéreffe  l’humanité 
en  la  perfécutant  ]  on  ne  peut  douter,  dis-je,  que  l’intolérance 
n’ait  tenté  de  porter  fa  tyrannie  jufque  dans  les  confciences  des 
partifans  de  cette  doctrine.  On  peut  voir  dans  les  lettres  du  P. 
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.  Pons,  Jéfuite,  que  les  Brachmanes  de  l’école  de  Niagam  ,  pro¬ 
fitèrent  de  leur  faveur  auprès  des  Princes  pour  faire  snaffacrer  les 
Baudhiftes  dans  plufieurs  Royaumes.  Le  fang  de  l’Athée  coula 
par  les  mains  du  Deïfte,  Balta  fut  le  Prince  qui  fe  fignala  dans 
eette  facrilége  inhumanité.  J’appelle  facrilége ,  le  plus  affreux  de 
tous  les  crimes  qu’on  fait  commettre  à  la  religion  elle- même.  Ce 
Prince  ,  pour  fe  purifier  de  ces  horreurs ,  fe  brûla  en  grande 
folemnité  fur  la  côte  d’Orixa. 

.  Budda ,  dont  le  nom  tient  la  place  de  celui  de  Mercure  pour 
marquer  le  Mercredi  chez  les  Malabares,  dans  l’Ifie  de  Ceylan, 
chez  les  Siamois  &  même  dans  le  Hanskrit,  la  langue  fainte  de& 
Bramines,  ne  paroît  pas  différer  du  Sommonacodom  des  Siamois 


ni  du  Xaca  des  Japonnois,  des  Chinois  Ôc  de  divers  peuples  des 
Indes.  Les  Habitans  du  Royaume  de  Laos  où  les  Talapoins 
Siamois  vont  étudier  la  religion  &  les  fciences  ,  fe  fervent  in¬ 
différemment  de  ces  noms  pour  lignifier  leur  idole.  Il  n’eft  pas 
poffible  d’affigner  une  époque  fixe  à  ce  légiffateur ,  on  convient 
feulement  qu’il  a  précédé  de  plufieurs  fiéeles  l’ére  chrétienne. 
Tous  les  Auteurs  le  fuppofent  né  dans  un  Royaume  fitué  au 
milieu  des  Indes  ,  les  uns  à  Ceylan  ,  les  autres  à  Siam» 
Voyez  dans  l’article  du  Japon  les  fables  débitées  au  fujet  de 
Xaca. 

Les  Siamois  ,  dit  exprelfément  la  Loubcre  ,  n  ont  nulle 
idée  d’aucun  Dieu.  Le  P.  Tachard  affure  qu’après  avoir  examiné 
leur  croyance  avec  toute  l’attention  poffible,  il  s’eft  convaincu  qu’ils 
admettoient  un  Dieu,  erre  compofé  d’efprit  &  de  corps,  dont 
le  propre  eft  de  fecourir  les  hommes  en  leur  enfeignant  la  vérita¬ 
ble  religion  8c  les  chofes  néceffaires  pour  bien  vivre.  Les  per¬ 
fections  qu’ils  lui  attribuent  font  l’affemblage  des  vertus  morales 
dans  le  dégré  le  plus  éminent,  qu’il  doit  à  l’exercice  continuel 
qu’il  en  a  fait  dans  une  infinité  de  corps  par  lefqüels  il  a  paffé. 
Sommonacodom  la  principale  idole  de  la  péninfule  orientale  étoit 
un  Talapoin  des  forêts  ,  fuivant  la  lignification  du  mot  Sommona 
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en  langue  balie.  Cette  idole  s’appelle  auflî  PoiitiSat,  ou  Prapouti 
Tchaou ,  excellent  Seigneur,  Seigneur  Pouti  ;  le  nom  de  Pouti  ré¬ 
pond  à  celui  de  Bouda,  chef  des  Sammanéens,  que  S.  Clément 
d  Alexandrie  peint  parfaitement  reflemblans  aux  Talapoins  des 
bois  des  Royaumes  placés  au-delà  du  Gange.  Le  mot  Tchaou 
répond  au  Xaca  ou  Tchaca  des  Japonnois  8c  au  Tchékia  des 
Chinois.  Les  Talapoins  n’ont  point  d’autre  nom  en  Siamois  que 
Tchaouca  ou  Tchaoucou ,  Seigneur  de  moi ,  monfeigneur. 

Sommonacodom  ,  fuivant  les  livres  balis,  eut  pour  pere  un  Roi 
de  Téve-Lancà,  c’eft-à-dire,  de  la  célébré  Ceylan,  8c  pour  mere 
Maha  Maria  ou  Mania,  la  grande  Marie.  Le  nom  de  Marie  a 
donné  occafion  aux  Siamois  de  croire  que  Jélus-Chrift  étant  fils 
d’une  femme  de  ce  nom,  étoit  leur  Thevetat,  frere  fcélérat  de 
Sommonacodom  qu’ils  difent  être  puni  en  enfer  d’un  fupplice  qui 
tient  de  celui  de  la  croix.  Nous  avons  dit  que  les  Portugais  au 
Commencement  des  découvertes  trouvèrent  une  idole  nommée 
Marian.  Tavernier  décrit  un  temple  du  voifinage  de  Banarou  dont 
l’idole  repréfente  une  fille  debout,  fous  le  nom  de  Ram  Marion, 
laquelle  avoit  élévé  un  enfant  qui  devint  la  vi&ime  de  l’envie 
des  Princes.  Vifthnou  dans  fa  neuvième  incarnation  porte  le  nom 
du  héros  Chrifmen ,  comme  on  peut  le  voir  dans  une  lettre  du 
P.  de  Saignes,  14e  Recueil  des  lettres  édifiantes.  La  mere  de 
Sommonacodom  ,  dit  un  fameux  Sancrat  dans  Tachard  ,  étoit  une 
fille  retirée  du  monde  qui  étant  un  jour  en  prières  conçut  fans 
perdre  fa  virginité,  par  le  miniftére  d’un  rayon  du  foleil.  Elle  mit 
fon  enfant  fur  le  bouton  d’une  fleur  qui  s’épanouit  d’elle  même 
pour  le  recevoir,  8c  enfuite  le  renferma  comme  dans  un  berceau. 
Cette  fille  difparut,  enlevée  à  ce  qu’on  croit  dans  le  ciel,  fans 
avoir  été  expofée  à  la  commune  néceflîté  des  autres  hommes.  Un 
faint  Anachorète  éleva  l’enfant,  8c  comme  des  Rois  jaloux  en¬ 
tendant  que  les  peuples  difoient  entr’eux  que  le  Roi  des  Rois 
étoit  né  ,  conjurèrent  fa  perte,  il  s’en  fut  avec  cet  enfant  dans  un 
dçfert  du  Royaume  de  Camboie.  Là  Sommonacodom  eonvain*» 
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quit  le  bon  vieillard  de  fa  divinité  par  une  foule  de  prodiges? 
Le  merveilleux  enfant  revint  à  Siam  à  l’âge  de  douze  ans  ou 
environ.  Sommonacodom  fe  dégagea  d’abord  par  des  aumônes 
de  tous  les  attachemens  de  la  vie.  Lorfqu’il  eut  donné  tous  fes 
biens,  fa  charité  n’étant  pas  encore  fatisfaite  ,  il  s’arracha  les  yeux 5 
il  tua  fa  femme  de  fes  enfans  pour  les  donner  à  manger  aux 
Talapoins.  Ainfi  des  peuples  qui  ont  la  plus  grande  horreur  pour 
le  meurtre  même  des  animaux ,  regardent  d’exécrables  parricides 
comme  les  oeuvres  les  plus  méritoires  de  leur  légillateur.  Peut- 
être  ,  dit  la  Loubére  ,  penfent-ils  qu’à  titre  de  propriété  un 
homme  a  autant  de  droit  fur  la  vie  de  fa  femme  de  fur  celle  de 
fes  enfans  qu’il  leur  femble  qu’il  en  a  fur  la  lienne  propre.  Som¬ 
monacodom  ,  s’étant  fait  Talapoin  par  les  pratiques  delà  vie  par¬ 
faite  ,  en  acquit  tous  les  privilèges.  Il  fe  trouva  doué  d’une  fi 
grande  force  qu’il  vainquit  en  combat  fngulier  les  hommes  les 
plus  robuftes  de  fon  tems,  tels  que  Prà-Aria-Seria ,  qui  avoir 
quarante  brades  de  haut.  Le  viétorieux  champion  fe  rendoit  aulE 
grand  de  aufii  petit  qu’il  le  vouloit.  Ayant  donné  à  fon  corps  une 
entière  agilité,  il  fe  tranfportoit  dans  un  clin  d’œil  d’un  lieu  à 
un  autre ,  pour  prêcher  la  vertu  à  toutes  les  nations.  Cet  homme 
parfait  pénétra  le  paflTé,  l’avenir  de  tous  les  myftéres  de  la  na¬ 
ture.  îl  eut  deux  principaux  difciples ,  Prà-Moglà  de  Prà  Saribour, 
dont  on  place  les  Statues  derrière  la  lienne  fur  le  même  autel. 
Prà-Moglà,  à  la  priere  des  Dames  ,  renverfa  la  terre  pour  prendre 
Je  feu  de  l’enfer.  Il  le  prit  en  effet  dans  le  creux  de  fa  main  ,  mais 
îorfqu’il  edaya  de  l’éteindre  dans  les  rivières,  ce  feu  les  fécha. 
Prà-Pouti  Tchaou  ou  Sommonacodom  lui  dit  que  les  hommes 
deviendroient  trop  méchans ,  s’ils  perdoient  la  crainte  de  ce  fup- 
pliçe.  Ce  maître  de  vertus  commit  pourtant  la  faute  de  tuer  un 
Man,  fon  ennemi  ;  de  à  caufe  que  l’ame  de  ce  Man  étoit  alors,  il 
n’importe  comment ,  dans  le  corps  d’un  cochon ,  le  faint  meur¬ 
trier,  en  punition  de  fa  faute,  gagna,  en  mangeant  de  la  chair 
de  çpchon,  une  colique  dont  il  mourut  en  difparoiffant  tout  d’un 
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fcoup  comme  une  étincelle.  Avant  fon  dernier  foupir ,  il  ordonna 
qu’on  lui  confacrât  des  temples  &  des  ftatues. 

Depuis  fa  morr ,  il  eft  dans  un  état  de  repos  que  les  Siamois 
expriment  par  le  mot  Nireupan ,  mot  que  les  Portugais  ont  rendu 
par  celui  d’anéantiflement,  fans  en  connoître  la  force.  Sommona- 
codom ,  dans  le  néant  myftique ,  n’a  ni  pouvoir ,  ni  aélion  ,  ni  fé¬ 
licité.  Néanmoins  les  Siamois  lui  adreflent  des  prières  comme  à 
un  être  aulÏÏ  puiftant  qu’heureux  ,  foit  que  leur  do&rine  ne  s’ac¬ 
corde  point  avec  elle- même,  foit  qu’ils  portent  leur  culte  au- 
delà  de  leur  doétrine ,  entraînés  par  le  fentiment  du  befoin  qui 
conduit  naturellement  l’homme  aux  pieds  de  l’être  fupérieur.  On 
peut  parvenir  au  Nireupan  dès  cette  vie,  par  la  pratique  de  la 
contemplation  &  des  vertus  les  plus  auftéres,  accompagnées  d’un 
parfait  détachement  de  ce  monde.  Ce  néant ,  au  rapport  de 
Navarrete ,  eft  confidéré  par  les  Indiens,  comme  une  efpéce  detre 
fans  entendement,  fans  volonté,  fans  force,  fans  pouvoir,  quoi¬ 
qu’il  foit  pur,  fubtil ,  infini  *  incorruptible,  très  parfait.  C’eft  propre¬ 
ment  une  manière  detre  apathique,  un  quiétifme,  un  état  d’in- 
fenfibilité  ou  plutôt  d’extafe ,  un  bonheur  confiftant  dans  une 
contemplation  indépendante  de  l’ufage  des  fens.  Mais  quel  eft 
l’objet  de  cette  contemplation  ,  dans  laquelle  l’homme  s’anéantit 
en  quelque  forte  ?  Si  ces  peuples  avoient  eu  une  exaéle  con- 
noilfancede  Dieu,  ils  auraient  pu  s’élever  jufqu’à  l’idée  fublime 
du  paradis  de  la  vraie  religion.  Si  leur  théologie  étoit  plus  pro¬ 
fondément  examinée  ,  on  trouveroit  peut-être  dans  leur  Nireu¬ 
pan  ,  la  réunion  de  l’ame  à  l’être  fuprême ,  fuivant  les  idées  des 
philofophes  de  l’Indoftan  5  dont  il  a  été  parlé  ci-deflus.  Les  Siamois 
croient,  comme  tout  le  refte  des  Indiens,  que  l’objet  particulier 
de  leur  culte  n’a  aucun  droit  fur  les  hommages  des  autres  nations,, 
Des  peuples  qui  n 'honorent  que  des  hommes  de  leur  pays  &  à 
titre  de  modèles  ,  de  législateurs ,  de  bienfaiteurs  propres  ,  ne 
peuvent  alfujettir  à  leur  religion  les  étrangers,  puifqueles  relations 
de  leurs  Dieux  ou  idoles  ne  s’étendent  point  au-dehors.  Aus 
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yeux  d’une  nation  qui  n’enveloppe  point  l’univers  moral  dans 
le  fein  d’un  Dieu  unique,  l’auteur  5c  la  fin  de  toutes  chofes,  il 
ne  fçauroit  y  avoir  ni  foi  ni  culte  qui  doive  être  la  foi  &c  le  culte 
de  toutes  les  nations.  Qu’on  démontre  aux  Indiens  les  abfurdités, 
les  contrariétés  ,  les  ignorances  grolfieres  de  leurs  livres ,  ils  ne  les 
rejetteront  pas  pour  cela  ,  non-feulement  parce  qu’on  ne  parvient 
pas  à  défabufer  des  hommes  qui  croient  à  caufe  qu’ils  ne 
fçavent  pas  douter  ,  mais  encore  parce  qu’ils  prétendront  que 
fi  leurs  livres  ne  font  pas  la  vérité  même  ,  elle  n’eft  nulle  part , 
de  qu’étant  faits  pour  eux  par  des  hommes  extraordinaires  de  leur 
nation,  ils  font  les  meilleurs  qu’ils  puiffent  fuivre. 

Le  P.  Tachard  dit  que  les  Doéteurs  Siamois  comparent  la 
mort  à  un  flambeau  éteint  ou  au  fommeil  qui  nous  rend  infenfibles 
aux  maux  de  la  vie  ,  avec  cette  différence  qu’en  mourant ,  Dieu 
en  eft  délivré  pour  toujours  ,  au  lieu  que  pour  les  hommes  ce 
fommeil  n’en  eft  qu’une  fufpenfion  paflagere.  Depuis  que  Som- 
monacodom  avoit  afpiré  à  devenir  Dieu,  il  étoit  revenu  550  fois 
au  monde ,  fous  différentes  figures  ,  &c  à  chaque  renaifTance  , 
il  avoit  toujours  été  le  premier  ,  le  Prince  des  animaux  dont  il 
portoit  le  corps.  Les  divinités  qui  fe  font  fuccédées  fur  la  terre , 
n’ont  régné  que  jufqu’à  ce  que  le  nombre  des  élus  que  leurs 
mérites  dévoient  fanélifier  fut  entièrement  rempli  ;  après  quoi 
difparoiflant  du  monde  ,  elles  tomboient  dans  un  repos ,  qui  eft 
bien  oppofé  à  l’anéantiflement.  La  divinité  qui  fuccéde  à  celle  qui 
vient  de  difparoître,  entre  dans  tous  fes  droits  &  gouverne 
l’univers  à  fa  place. 

Les  Indiens  dont  nous  examinons  la  religion  ,  attendent  un 
autre  homme  miraculeux  comme  leur  Prà-Pouti-Sat,  prédit  de 
nommé  Prà-Narotte,  par  Prà-Pouti-Sat  lui-même.  Prà  Narotte 
confommera  fa  vertu  en  donnant ,  comme  fon  précurfeur ,  fes 
enfans  à  manger  aux  Talapoins.  Cette  attente  d’un  nouveau  Dieu, 
fi  l’on  peut  employer  ici  ce  terme,  les  rend  attentifs  ôc  crédules, 
toutes  les  fois  qu’on  leur  propofe  quelque  perfonnage  extraor¬ 
dinaire  t 
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dîuaire ,  fur- tout  fi  ce  perfonnage  eft  entièrement  ftupide,  parce 
que  l’entiere  ftupidité  reftemble,  à  ce  qu’ils  fe  figurent,  à  l’ina&ion  Histoire 
Sc  à  l’impaflibilité  du  Nireupan.  Un  jeune  garçon  ne  muet  Sc  fi  DES  ÎNI)ES 
hébété  qu’il  ne  fembloit  avoir  rien  d’humain  que  la  figure,  jetta 
les  Siamois  dans  un  vertige  religieux  contre  lequel  il  fallut  em¬ 
ployer  la  violence  des  châtimens.  Les  Bonzes  de  la  Cochinchine 
s’enrichirent  avec  un  enfant  ftupide  qu’ils  préfenterent  à  l’adoration 
des  peuples  ,  5c  qu’ils  brûlèrent  après  lui  avoir  ravi  l’ufage  des  fens 
par  un  breuvage  ,  comme  s’il  étoit  dans  le  Nireupan.  La  ftupidité, 
à  un  certain  âge,  pafte  chez  les  Turcs  pour  un  des  caraétéres  des 
Emirs  iftus  de  Mahomet. 

J’ai  déjà  parlé  des  cinq  préceptes  négatifs  auxquels  fe  réduit 
la  morale  Indienne:  ne  point  tuer,  ne  rien  dérober,  ne  com¬ 
mettre  aucune  impureté,  ne  point  mentir,  ne  point  boire  de  laou 
ou  liqueur  enivrante.  Le  précepte  contre  l’impureté  s’étend  chez 
quelques  peuples,  non-feulement  à  l’adultere  mais  à  tout  com¬ 
merce  charnel  5c  au  mariage  même.  Au-delà  du  Gange ,  le  célibat 
eft  un  état  de  perfeéHon  5c  le  mariage  un  état  de  péché.  Les 
philofophes  Chinois  difent  que  la  femme  eft  en  foi  une  choie 
mauvaife ,  &;  qu’il  n’en  faut  point  garder  dès  qu’on  a  des  enfans 
qui  puiftent  rendre  à  Leurs  ancêtres  les  devoirs  que  la  religion  juge 
néceffaires  au  repos  des  morts. 

Le  premier  précepte  pris  rigoureufement  défend  non-feulement 
de  tuer  les  hommes  Sc  les  animaux ,  mais  encore  de  détruire  les 
plantes  Sc  les  femences,ce  qui  réduiroit  l’homme  à  vivre  de  fruit. 

Il  défend  non- feulement  de  détruire  les  plantes  Sc  les  femences, 
mais  encore,  quelque  autre  chofe  que  ce  foit,  parce  que  les  In¬ 
diens  croient  toute  la  nature  animée ,  ce  qui  réduiroit  l’homme 
à  fe  détruire  lui- même  par  l’ina&io».  Ils  fuppofent  tous  comme 
les  nations  de  l’antiquité  les  plus  admirées ,  que  les  aftres ,  les 
montagnes ,  les  rivières ,  8c  en  particulier  le  Gange ,  peuvent 
penfer ,  parler ,  fe  marier ,  Sc  avoir  des  enfans.  Cependant  par 
l’opinion  de  la  metempfycofe ,  l’homicide  même  feroit  fou  vent 
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louable,  puifqu’il  délivreroit  certaines  âmes  d’une  vie  malheureufe. 
Cette  raifon  qui  engage  les  Chinois  à  tuer  leurs  enfans  n’a  point 
d’effet  fur  l’efprit  des  Siamois  8c  de  leurs  voifins  qui  répondent, 
fans  refoudre  la  difficulté ,  que  c’eft  toujours  offenfer  les  âmes  que 
de  les  déloger  par  forcé.  Mais  il  eft  permis,  félon  eux  de  dif- 
pofer ,  de  fa  propre  vie  ,  tant  parce  qu’on  eft  Maître  de  foi- 
même  que  parce  que  le  facrifice  acquiert  à  l’ame  de  nouveaux 
dégrés  de  vertu  de  de  bonheur.  Ainfi  les  Siamois,  les  Péguans, 
les  Arrakanois,  les  Maîabares  mêmes,  8c  plufieurs autres  peuples, 
fe  pendent  à  des  arbres,  fe  brûlent,  fe  font  écrafer  fous  les 
roues  des  chariots  de  leurs  idoles.  Ceux  qui  ne  fçavent  comment 
concilier  cette  étrange  conduite  avec  le  refpeéf  f  ngulier  de  ces 
gentils  pour  la  vie  des  infeéfes  mêmes ,  ne  les  accuferoient  point 
d’inconféquence  8c  de  contradiction  ,  s’ils  étoient  inftruits  de  leur 
philofophié.  Dans  les  cantons  ou  les  femmes  fe  brûlent  avec 
les  cadavres  de  leurs  maris ,  la  religion  regarde  cette  pratique  non 
comme  une  peine ,  mais  comme  une  a&ion  glorieufe  8c  fuivie 
d’un  grand  bonheur.  On  croit  aufti  qu’elle  fera  très-avantageufe 
aux  enfans ,  8c  en  effet  les  enfans  de  celles  qui  fe  livrent  à  la  mort , 
font  recherchés  par  les  familles  les  plus  diftinguées  de  leurs 
tribus ,  ou'  même  admis  dans  une  tribu  fupérieure.  D’ailleurs 
les  femmes  ne  font  point  conduites  par  force  fur  le  bûcher,  leur 
fort  eft  à  leur  choix  ;  il  eft  vrai  que  fouvent  la  fuperftition  fait  vio¬ 
lence  à  la  nature.  11  eft  faux  qu’une  veuve  qui  refufe  de  fe  brûler 
avec  le  cadavre  de  fon  mari ,  foit  notée  d’infamie  8c  chaffée  de  fa 
Tribu.  Dans  les  pays  fournis  à  des  Princes  Mahométans ,  les  In¬ 
diennes  font  obligées  de  demander  la  permiffion  de  fe  brûler 
aux  Gouverneurs  qui  tentent  toutes  les  voies  de  la  douceur  pour 
les  guérir  dé  leur  folie.  La  crainte  d’une  révolte  empêche  ie  gou¬ 
vernement  d^abolir  cette  coutume ,  trop  chere  aux  idolâtres  dont 
il  faut  tolérer  la  religion.  Les  Sçavans  de  l’Indoftan  difent  qu’après 
que  Brama  fut  mort ,  fes  femmes  furent  fi  fenfibles  à  fa  perte, 
qu’elles  réfolurent  de  mêler  leurs  cendres  avec  les  fiennes.  Celles 
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des  principaux  Officiers  ,  jaloufes  de  montrer  à  leurs  maris  la 
meme  affeétion,  imitèrent  cet  exemple  glorieux.  Les  Brames  dé¬ 
clarèrent  que  les  âmes  de  ces  héroïnes  avoient  achevé  leurs  tranf- 
migrations  d’épreuve,  pour  entrer  dans  le  cercle  des  purifications j 
ôc  aulîï-tôt  ils  fixèrent  les  cérémonies  du  facrifice  qu’ils  pré¬ 
tendirent  autorifer  par  des  pafiages  obfcurs  du  Beth  de  Brama. 
La  fuite  de -l’exemple  ôc  de  la  ao&rine  fut  que  toutes  les  femmes 
regardèrent  comme  un  aéte  auffi  utile  qu’honorable  pour  elles,  de 
s’immoler  à  Dieu  ôc  aux  mânes  de  leurs  époux.  Les  Indiens  d’au- 
delà  du  Gange  n’ont  jamais  reçu,  que  l’on  fçache,  cette  pratique. 
Au  lieu  que  les  autres  brûlent  avec  les  morts,  les  animaux  ôc 
les  meubles  qui  étoient  à  leur  ufage  ,  ceux-ci,  par  une  fage 
économie,  ont  établi  qu’il  fuffifoit  de  brûler  ces  memes  chofes 
figurées  en  papier  découpé  ôc  fouvent  dore  ou  peint.  On  peut 
conclure  de  l’ufage  de  brûler  generalement  les  meubles  ôc  les 
animaux  dont  les  morts  fe  fervoient  pendant  leur  vie  ,  que  les 
femmes  n’ont  pas  été  enveloppées  dans  ce  facrifice ,  pour  garantir 
les  maris  de  leur  trahifon  ,  comme  on  l’a  dit ,  malgré  la  preuve 
tirée  de  la  liberté  quelles  ont  de  ne  pas  le  faire  ôc  de  la  gloire 
quelles  acquiérent  enlefaifant.  On  a  cru  que  ce  qui  périroit  avee 
les  hommes  renaitroit  avec  eux,  pour  fatisfaire  leurs  befoins  dans 
l’autre  vie ,  ôc  l’on  aura  attaché  à  leur  fort  ce  qu’ils  avoient  de 
plus  cher.  Cetoit  l’opinion  des  Gaulois  qui  avoient  la  meme  cou¬ 
tume.  Dans  l’Indoftan ,  l’on  croit  que  l’efprit  qui  habitoit  dans  le 
corps  des  femmes  va  rejoindre  celui  de  leurs  maris  dans  un  état 
de  purification ,  lorfqu’elles  fe  brillent  avec  eux.  Dans  plufieurs 
cantons  de  l’Inde,  les  femmes  efclaves  fuivent  quelquefois  vo¬ 
lontairement  leur  maitreffe  à  la  mort.  On  a  vu  les  domeftiques 
s’y  engager  au  Japon.  Il  n’eft  pas  fans  exemple  aux  Indes ,  qu  un 
mari  fe  confume  avec  fa  femme  par  l’efperance  d  aller  jouir  avec 
elle  d’une  autre  vie. 

En  général  les  Indiens  ont  plus  d’horreur  du  fang  que  de  la 
mort  meme  ,  comme  fi  l’ame  étoit  principalement  dans  le  fang 
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ou  qu’elle  ne  fut  que  le  fang  même.  De-là  leur  horreur  pour 
les  fupplices  dans  lefquels  le  fang  eft  répandu ,  tandis  qu’ils  n’ont 
aucun  fcrupule  à  brûler  ou  à  étouffer  les  criminels.  L  ame ,  fuivant 
les  Indiens  &  tous  les  Orientaux,  eft  une  fubftance  exa&ement 
conformée  comme  le  corps  ,  mais  d’une  matière  aftez  fubtile 
pour  fe  dérober  à  l’attouchement  &  à  la  vue.  Tels  étoient  les 
mânes  8c  les  ombres  des  Grecs  8c  des  Romains.  Les  Orientaux 
donnent  aux  âmes,  fans  fçavoir  pourquoi,  une  figure  humaine, 
quoiqu’ils  les  fuppofent  également  propres  à  entrer  dans  toutes 
fortes  de  corps.  Lorfque  les  Mancheoux  voulurent  forcer  les  Chi¬ 
nois  a  fe  rafer  les  cheveux  à  la  Tartare  ,  plufieurs  d’entr’eux 
aimèrent  mieux  fouffrir  la  mort ,  que  d’aller  ,  difoient-ils ,  en 
l’autre  monde  paroître  tondus  devant  leurs  Ancêtres  $  s’ima* 
ginant  que  l’on  rafoit  la  tête  de  l’ame  en  rafant  celle  du  corps. 
Loin  d’avoir  un  penchant  naturel  pour  les  corps  ,  les  âmes  fouffrent 
d’y  être  renfermées  ,  8c  elles  n’y  font  que  pour  expier  leurs  péchés. 
Leur  vrai  enfer  confifte  dans  des  tranfmigrations  éternelles  ,  qui 
ne  feront  point  terminées  par  le  nireupan  ou  parfait  repos.  Il  n’y 
a  point  d’autre  juge  des  aélions  humaines,  à  ce  qu’ils  croient,  qu® 
la  fatalité.  11  eft  dans  leurs  fyftêmes  des  fympathies  fecrettes  mais 
certaines,  entre  la  vertu  8c  le  bonheur,  entre  le  vice  8c  le  mal¬ 
heur,  fuivant  lefquelles  la  verta  eft  toujours  récompenfée  8c  le 
vice  toujours  puni.  Ainfi  la  juftice  diftributive  eft  aufti  exactement 
©bfervée  qu’elle  le  feroit  par  l’être  le  plus  jufte  8c  le  plus  intelli¬ 
gent  j  puifque  les  œuvres  bonnes  ou  raauvaifes  ont  elTentiellement 
une  propriété  corporelle  qui  a  la  force  de  faire  aux  hommes  le  bien 
ou  le  mal  qu’ils  méritent,  comme  les  chofes  pefantes  ©nt  un  prin¬ 
cipe  qui  les  détermine  à  defcendre,  8c  les  chofes  légères  un  autre 
qui  les  détermine  à  monter.  Si  le  méchant  profpére  dans  ce  monde,  " 
c’eft  qu’il  y  jouit  de  la  récompenfe  qu’il  a  méritée  en  une  autre 
vie  par  de  bonnes  aélions.  Si  la  vie  de  l’homme  eft  mêlée  de 
bien  &  de  mal ,  c’eft  que  tout  homme  a  bien  8c  mal  fait ,  quand  il 
a  autrefois  vécu.  La  vie  a  donc  deux  rapports  l’un  à  une  vie  air 
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térieure  comme  récompenfe ,  l’autre  à  une  vie  nouvelle  comme 
mérite: 

Les  Indiens  ne  croient  point  que  l’exaéle  vertu  foit  faite  pour  tout 
le  monde,  iis  n’en  jugent  capables  que  les  Talapoins.  Le  métier 
des  féculiers,  difent-ils,  eft  de  pécher,  6c  celui  des  prêtres  de  ne 
point  pécher  &  de  faire  pénitence  pour  ceux  qui  pèchent.  La. 
peine  néceffairement  attachée  au  péché  peut  palfer  du  coupable 
fur  l’innocent ,  h  l’innocent  s’y  foumet  pour  délivrer  le  coupable  j 
il  faut  donc  que  les  Talapoins  foient  plus  purs  que  ceux  dont  ils 
expient  les  péchés.  Ces  hommes  qui  portent  les  iniquités  des  au¬ 
tres  fe  contentent  de  s’abftenir  de  mauvaifes  a  étions  i  mais 
nont  point  de  fcrupule  à  les  faire  commettre  aux  féculiers  pour 
en  profiter.  Ils  ne  feront  pas  bouillir  du  riz  pour  leur  nourriture, 
parce  que  c’eft  le  faire  mourir  ;  mais  ils  chargeront  de  ce  péché 
leurs  Tapacaous  ou  domeftiques  féculiers  ,  ou  les  enfans  Tala¬ 
poins  qu’ils  élévent.  Les  féculiers  n’obfervent  ni  n  éludent  les  pré¬ 
ceptes  que  par  la  crainte  des  châtimens  publics  ou  par  un  éloigne¬ 
ment  naturel  pour  la  mauvaife  a&ion.  Ils  rachètent  leurs  péchés 
par  de  bonnes  œuvres,  qui  confiftent  principalement  à  donner 
aux  temples  6c  aux  Talapoins,  fuivant  la  maxime  que  l’aumône 
racheté  les  péchés.  Les  Moines  qui  fe  croient  feuls  vertueux,  le 
permettent  en  conféquence  tout  l’orgueil  poflîble  vis-à-vis  des  fé¬ 
culiers.  Ils  fe  croient  difpenfés  de  l’humilité  par  les  humiliations. 
Ces  peuples  ont  des  idées  de  prefque  toutes  les  vertus,  &  ils 
n’en  ont  prefque  aucune  qui  foit  exaéte  5  car  ils  portent  fuperfti- 
tieufement  les  unes  au  delà  de  leurs  bornes,  8c  pour  les  autres,  ils 
demeurent  au  deffous  de  la  jufte  mefure. 

Un  Talapoin  pèche,  s’il  joue  de  quelque  infiniment  5  Ci  étant 
aflis,  il  n’a  pas  les  jambes  croi fées  ;  s’il  cultive  la  terre,  car  c’eft 
manquer  de  refpeél  pour  cet  élément  j  s’il  a  plufieurs  vêtemens  j 
fi  quand  il  a  mangé  ,  il  recueille  les  reftes  pour  le  lendemain  ;  s’il 
mange  quelque  chofe  qui  ne  lui  ajt  pas  été  offert  les  mains 
jointes  j  s  il  fonge  en  dormant  qu’il  voit  une  femme  ôi  que  le 
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fonge  l’éveille  ;  s’il  urine  fur  le  feu ,  fur  la  terre ,  ou  .dans  1  eati , 
car  c’eft  détruire  ou  corrompre  ces  élémens  ;  s  il  fe  fiorte  le  corps 
contre  quelque  chofe;  .s’il  reçoit  quoi  que  ce  foit  de  la  main  d  une 
femme;  s’il  n’aime  pas  tout  le  monde  également;  s’il  fait  une 
idole ,  car  l’idole  étant  au-deffus  de  l'homme ,  il  y  a  de  l’incongruité 
-quelle  en  foit  l’ouvrage,  5c  il  faut  iaider  ce  péché  aux  féculiers 
pour  lefquels  il  eft  inévitable  ;  s’il  fe  découvre  dans  les  rues  une 
partie  du  corps  ;  s’il  élév.e  la  voix  en  riant  ;  s’il  s’attrifte^  de  la 
mort  de  fes  parens ,  car  il  n’eft  pas  permis  aux  Crengs ,  c’eft-a-dire, 
aux  Saints  de  pleurer  les  Cahats  ou  pécheurs  ;  s  il  ignore  de 
certains  nombres  ou  calculs  ;  s’il  fait  du  bruit  avec  fes  pieds,  quand 
il  entre  dans  une  maifon  ;  s’il  dort  fur  quelque  chofe  d  eieve  ;  s  il 
caufe  avec  quelqu’un  en  mangeant  ;  s’il  laide  tomber  du  riz  de  fa 
cuiller  ;  s’il  prend  les  vêtemens  d’un  mort ,  lefquels  ne  font  pas 
encore  percés  ;  s’il  met  la  main  dans  la  marmite  ;  s  il  dort  oans 
un  lieu  où  d’autres  ont  couché  enfemble,  Sec.  Les  Talapoins  de 
Siam  doivent ,  fous  peine  de  feu ,  garder  exactement  le  célibat , 
tant  qu’ils  demeurent  dans  leur  profeffion  :  comme  elle  leur  donne 
de  grands  privilèges,  les  Princes  ont  grand  foind  empecher  qu  elle 
ne  devienne  trop  commode,  principalement  fur  1  article  de  la 
chafteté.  On  les  a  fournis  à  des  examens  de  fcience ,  apres  lefquels 
on  les  réduit  à.  la  condition  féculiére  ,  s’ils  n’ont  pas  été  jugés  affez 
inftruits.  Il  leur  eft  défendu  de  fe  mêler  d’affaires  d  état  ;  foit  que 
ce  foin  ait  paru  à  leurs  chefs  entraîner  trop  de  diftraétion  ,  5c 
attirer  l’envie  fur  ceux  qui  en  font  chargés  ;  foit  qu’une  fage  poli¬ 
tique  ait  infpiré  aux  Princes  d’éloigner  du  gouvernement  des  gens 
qui  ont  tant  de  pouvoir  fur  l’efprit  des  peuples. 

Les  Talapoins  des  villes  vivent  dans  des  Vats  ou  Couvens.  Ils 
font  moins  eftimés  que  ceux  des  bois ,  parce  que  ceux-ci  mènent 
une  vie  beaucoup  plus  dure  5c  qui  feroit  intolérable  dans  des 
climats  moins  chauds ,  &c  pour  des  hommes  naturellement  moins 
frugaîs.  Il  y  a  dans  leurs  maifons  des  cellules  pour  des  Talapoines, 
dont  Page  avancé  paroît  une  caution  fufEfante  de  continence.  Ils 
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inu  ■.  u  la  jeuneffe  8c  ils  élévent  des  enfans  dans  leurs  Cou¬ 
vents  (  our  leur  état.  Les  fupérieurs  des  communautés  les  plus  con- 
fidérables  s'appelant  Sancrats.  On  a  comparé  les  Sancrats  aux 
Evêques;  mais  quoiqu’eux  feuls  puiffent  faire  des  Talapôins;  ils 
n’ont  aucune  jurifdiéHon  fur  le  peuple  ni  même  fur  les  Talapôins 
d’un  autre  couvent.  Tous  ces  fupérieurs  font  indépendante  les  uné 
des  autres.  Le  corps  feroit  trop  à  craindre ,  s’il  n’avoit  qu’une 
tête ,  &  s’il  agiffoit  toujours  de  concert  8c  par  les  mêmes  mâximes; 
L’efprit  de  l’inftitut  eft  de  fe  nourrir  des  péchés  du  peuple-.  L’objet 
de  plufieurs  de  ces  Religieux  eft  d’amaffe'r  de  l’argent  pour  re- 
tourner  enfuite  à  la  vie  féculiere.  Ils  prêchent,  8c  leurs  fermons 
leur  attirent  beaucoup  d’aumônes.  Il  yen  a  qui  pouffent  leur  carême 
jufqu’à  cent  jours  de  jeûne.  Les  Siamois  citent  des  exemples  de 
Talapôins  qui  ont  pajfé  tout  ce  temps- là  fans  manger,  mais  ils  ât^ 
tribuent  ces  jeûnes  à  magie.  Ils  portent  un  chapelét  fur  lequel 
ils  prononcent  des  paroles  baiies.  Leur  habit  ou  pagne  eft  compofé 
de  quatre  pièces.  Ils  fe  rafent  la  barbe,  la  tête  8c  les  foürciU. 
Les  jours  où  ils  font  cette  opération  font  des  jours  de  dévôtion 
pour  le  peuple ,  8c  de  préfens  pour  eux.  Il  y  a  des  temps  où  les 
Talapôins  lavent  leurs  Idoles  8c  leurs  Sancrats  avec  dés  eau'i 
parfumées.  Le  peuple  les  lave  à  leur  tour  ,  8c  enfuite  dans  les  fa¬ 
milles  ,  les  enfans  lavent  leurs  parèns ,  fan’s  égard  pour  le  féxe1. 
Leur  règle  les  affujettit  à  une  efpéce  de  confeflion ,  mais  qui 
confifte  à  dire  plutôt  ce  qu’ils  n’ont  pas  fait  que  ce  qu’ils  ont  fait 
de  mal.  Il  y  a  des  cantons  dans  les  Indes  où  les  Talapôins  fe  ma¬ 
rient,  mangent  de  la  viande  ,  8c  tuent  même  des  animaux  pour 
des  facrifices.  L’habit  ,  les  couvens  &c  les  temples  des  Talapointe 
font  inviolables ,  quoiqu’on  trouve  dans  les  révolutions  des 
exemples  contraires.  Un  Prince  qui  ufurpe  une  couronne  ne  croiroiti 
pas  pouvoir  attenter  sûrement  à  la  perfonne  d'un 
famille  Royale,  fi  par  adreffe  il  ne  l’avoit  engagé 
profefllon. 

La  plus  grande  partie  de  ces  opinions  8c  de  ces  coutumes  font 
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i  ■■■*«  communes  aux  Royaumes  de  Siam ,  de  Pegu  »  d  Arrakan ,  de  Laos  * 
Histoire  &c.  Dans  le  pays  d’Arrakan,  les  prêtres  portent  le  nom  e 
•“  lND£‘-  Raulins  &  fe  divifent  en  trois  ordres ,  fous  les  noms  de  Pongrins , 
de  Pangians  &  de  Xoxoms ,  tous  fournis  à  un  feul  chef,  rafes  & 
vêtus  de  jaune  comme  les  Talapoins  Siamois.  S’ils  manquent  a 
l’obfervatiùn  du  célibat ,  ils  font  feulement  réduits  à  l’état  de 
laïques.  Les  Pongrins  portent  une  efpéce  de  mitre.  Outre  les 
idoles  des  temples  qui  font  en  fi  grand  nombre  qu’on  en  compte 
jufqu  a  vingt  mille  dans  un  feul ,  chaque  maifon  a  les  fiennes , 
auxquelles  les  habitans  ne  manquent  pas  d’offrir  une  parue  des 
alimens  qu’on  leur  fert ,  èc  dont  ils  portent  les  marques  imprimées 
avec  un  fer  chaud  fur  le  bras  ou  fur  l’épaule.  Ils  jurent  par  ces 
Dieux  domeftiques.  Dans  le  Pégu,  la  vénération  qu’on  a  pour  les 
Talapoins  eft  portée  fi  loin ,  qu’on  fe  fait  un  honneur  de  boire  de 
l’eau,  dans  laquelle  ils  ont  lavé  leurs  mains.  Sheldon  ne  donne  à 
ce  peuple  ni  temple  ni  culte  régulier  :  c’eft  une  erreur  occafionnée 
par  l’ignorance  dans  laquelle  il  étoit  de  l’ancienne  religion  du  pays  j 
car  ii&ne  voit  dans  le  Pégu  que  la  dodrine  des  deux  principes , 
l’un  auteur  du  bien ,  l’autre  auteur  du  mal ,  dans  laquelle  il  con¬ 
fond  des  dogmes  de  la  religion  Siamoife.  Les  partifans  de  Som- 
monacodom  adorent  Samfai ,  autre  divinité  Siamoife  j  Pi  à  Prumb, 
Dieu  des  Camboiens  j  Kiakiac.ôc  Dagun,  Dieux  particuliers  aux 
Péguans.  Kiakiac  dont  ont  voit  une  ftatue  coloffale  de  60  pieds, 
dort,  fuivant  eux,  depuis  £oo  ans-,  il  fortira  de  ce  fommeil  pour 
détruire  le  monde-,  Dagun  en  rafTemblera  les  débris  pour  en  for¬ 
mer  un  monde  nouveau.  Lafe&e  Manichéene  eft  fi  fortement  pé¬ 
nétrée  de  la  crainte  du  démon ,  quelle  croit  voir  ce  cruel  ennemi 
dans  tout  homme  d’une  figure  extraordinaire.  Ces  idolâtres  ont 
coutume,  au  commencement  de  l’année,  de  ramafTer  une  bonne 
provifion  de  vivres  qu’ils  abandonnent  à  l’avidité  du  génie  in¬ 
fernal  ,  efpérant  par  ce  facrifice  l’engager  à  les  laifTer  tranquilles 
le  refte  de  l’année.  Us  ont  une  fi  haute  opinion  de  la  fainteré 
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des  crocodiles ,  qu’ils  regardent  comme  un  bonheur  d’en  être  dé¬ 
vorés.  Les  linges  n’ont  pas  moins  de  part  à  leur  vénération. 

La  religion  dominante  de  cette  contrée  de  l’Inde  ,  religion  con¬ 
forme  à  celle  des  Bonzes  de  la  Chine  5c  du  Japon ,  a  peut-être 
pris  fon  origine  dans  le  Tibet ,  d’où  elle  fe  fera  répandue  dans 
d’autres  Provinces  de  l’Inde,  à  la  Chine,  au  Japon  5c  dans  la  Tar- 
tarie  occidentale ,  d’une  extrémité  à  l’autre.  Les  prêtres  des  Indes 
&  de  la  Chine  étoient  autrefois  fournis  au  grand-Lama ,  comme 
a  leur  grand  prêtre  ou  pontife  univerfel ,  ainfi  que  les  Lamas  du 
Tibet  5c  de  la  Tartane,  qu’il  eft  aifé  de  reconnoître  dans  les 
Bonzes  5c  dans  les  Talapoins.  Avec  des  dogmes  femblables,  l’é- 
glife  du  Tibet  a  une  forme  beaucoup  plus  régulière  5c  plus  parfaite 
que  les  autres,  fi  l’on  en  excepte  celle  du  Japon,  établie  fur  le 
meme  modèle.  Enfin  la  plupart  des  inftitutions  religieufes  que 
1  on  voit  éparfes  dans  les  Royaumes  voifins  du  Tibet,  fe  trouvent 
reunies  en  un  fyftême  dans  ce  pays.  Il  femble  qu’il  eft  naturel  d’en 
conclure  que  les  Indiens  de  Pégu,  de  Siam,  5cc.  en  fe  féparant 
de  la  communion  des  Tibetans  ,  ont  altéré  leur  religion  pour  l’ac¬ 
commoder  à  leur  génie  ou  aux  circon  fiance  s ,  pendant  que  la  Mé¬ 
tropole  pour  laquelle  elle  avoir  été  inftituée  ,  l’a  confervée  dans 
fa  forme  primitive.  Les  Japonnois  ,  fedateurs  de  Xaca  ,  qui 
comme  on  1  a  vu ,  eft  inconteftablement  le  même  que  le  Buddo 
des  Indiens,  le  Sommonacodom  des  Siamois,  le  Fo  ou  le  Xekia 
des  Chinois,  ont  dans  leur  culte  5c  dans  leur  hiérarchie  une  con¬ 
formité  prefqu’entiere  avec  les  fedateurs  de  La  ;  d’ailleurs  ils  re- 
connoiflent  qu’ils  ont  reçu  leur  religion  des  Indiens. 

La,  appelle  Fo  par  les  Chinois,  eft  l’objet  principal  du  culte 
des  habitans  du  Tibet.  C  etoit  un  Prince  qui  naquit  1  o  16  ans  avant 
l’ere  chrétienne  &  qui  régna  dans  une  partie  de  l’Inde  ,  que  les 
uns  nomment  Chang  Tyen-Cho  ,  5c  d’autres  Si-Tyen.  Il  fe  fit 
paffer  pour  un  Dieu  qui  s’étoit  revêtu  de  la  chair  humaine.  A  L 
mort ,  on  prétendit  qu  il  n  avoit  difparu  que  pour  un  temps  5c 
qu  il  reparoitroit  bientôt.  Ses  difciples  font  perfuadés ,  fuivant  une 
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tradition  confirmée  par  les  écrits  de  leurs  anciens  auteurs  ,  qu  d 
apparut  au  jour  marqué.  L’nnpofture  eft  renouvellee  dans  toutes 
les  occafions  où  elle  demande  d’étre  foutenue ,  c  eft  a-dire  ,  a  la 
mort  de  chaque  fuccefleur  du  prétendu  Dieu  \  de  forte  que  La  ne 
cefle  pas  de  vivre  3c  d’être  corporellement  préfent  dans  la  per- 
fonne  du  Lama-Dalay.  Les  prêtres  expliquent  ces  incarnations 
par  la  do&rine  de  la  tranfmigration  des  âmes ,  dont  ils  difent  que 
La  fut  l’inventeur.  Cependant  le  Jéfuite  Defideri  aflure  dans  le  1 5e 
tome  du  recueil  des  Lettres  édifiantes ,  que  les  habitans  du  Tibet 
rejettent  la  métempfycofe ,  ainfi  que  la  polygamie  3c  la  diftinéfcion 
des  viandes  défendues.  Bentink,  dans  fon  Hiftoire  des  Turcs,  des 
Mongols,  &c.  remarque  que  fi  la  tranfmigration  eft  la  doélrine 
commune  du  Tibet,  les  plus  habiles  néanmoins  croient  que  lame 
ne  pafle  pas  réellement  d’un  corps  dans  un  autre  ,  mais  feulement 
fes  facultés.  La  tranfmigration  des  âmes  admife  dans  cette  re¬ 
ligion  ,  ne  fe  fait  que  dans  les  corps  humains  3c  non  dans  ceux  des 
animaux,  fuivant  lobfervation  du  P.  Regis,  qui  concilie  l’op- 
pofition  apparente  de  quelques,  autres  écrivains.  Au  rapport  de  De¬ 
fideri  ,  ces  peuples  reconnoiflent  un  Dieu  fous  Le  nom  de  Kon- 
chok  ,  Konju ,  fuivant  le  P.  Grueber.  On  donne  au  grand  Lama, 
ce  furnom  qui  fignifie  éternel  3c  qui  ne  doit  être  qu  une  quali¬ 
fication  de  La.  On  adore  aufli  un  être  nommé  Urghien  ,  homme 
Dieu  ,  né  d’une  fleur ,  comme  Brama.  Cependant  il  y  a  des 
ftatues  repréfentantes  une  femme  aveejune  fleur  à  la  main,  laquelle 
pafle  pour  la  mere  d’Urghien.  Les  Mahometans  de  la  petite 
Bukkarie  croient  que  la  mere  d’Ifa  ou  de  Jefus  conçut  en  flairant 
une  fleur.  On  peut  fe  rappelLer  que  les  Siamois  donnent  à  la 
mere  de  Sommonacodom  le  nom  de  Maria.  Quelquefois ,  dit 
Defideri ,  ces  peuples  nomment  Dieu  Konchok-Chik  ,  le  feul  Dieu 
3c  quelquefois  ils  l’appellent  Konchok-Sum,  Dieu  Trion.  Ils  ont 
l’ufage  d’une  forte  de  chapelet ,  fur  lequel  ils  répètent  fans  cefle 
om  y  ha  y  hum .  Le  premier  de  ces  trois  mots  fignifie  intelligence  ou 
bras ,  c’eft-à-dire  pouvoir  j  le  fécond,  la  parole  y  le  troifiéme,  le 
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cœur  ou  l’amour.  Suivant  le  P.  d’Andrade,  ils  difentque  Dieu  eft  — — 
un  en  trois  perfonnes,  dont  la  première  s’appelle  Lama  Konioc,  Histoire 
pere  étemel  ;  la  fécondé ,  Chokonioc,  le  grand  livre  ;  la  troifiéme  ,  DES  lN°E5 
Sanguya  Konioc ,  la  vifion  ôc  l’amour  de  la  gloire.  La  fécondé 
perfonne  eft  l’auteur  &  la  parole  même  de  leur  loi.  Elle  a  répandu 
fon  fang  pour  le  genre  humain ,  ayant  été  percé  de  doux.  Dans 
leurs  livres  ,  on  la  trouve  étendue  fur  une  croix.  Leur  principale 
idole  qui  s’appelle  Menippe  ou  Manipa,  a  trois  têtes  de  différentes 
formes.  C  eft  devant  cette  idole  que  le  peuple  obferve  des  rites 
facres ,  avec  quantité  de  danfes  ôc  de  mouvemens  ridicules  en 
criant ,  6  Manipe  Mihum ,  ou  Manipe  fauvez-nous.  Le  grand 
Lama  célèbre  une  efpéce  de  facrifice  avec  du  pain  ôc  du  vin ,  dont 
-il  Prend  une  petite  quantité  ôc  diftribue  le  refte  aux  Lamas  préfens 
à  la  cérémonie. 

Le  grand  Lama  ,  ou  Lama  Dalay,  pere  ou  prêtre  univerfel , 
polféde  dans  l’opinion  de  ceux  qui  le  regardent  comme  le  Dieu 
Fo  incarné ,  toutes  les  perfections  de  la  divinité ,  fur-tout  la  fcience 
univerfelle  ôc  la  connoiffance  la  plus  intime  des  fecrets  du  cœur. 

Les  Chinois  l’appellent  Ho-Fo,  le  Fo- vivant.  On  le  nomme  le  pere 
célefte ,  Dieu  le  pere.  Lorfqu’il  paroît  mourir  ,  il  ne  fait  que  changer 
d’habitation  ;  Ôc  le  corps  fortuné  qui  doit  lui  fervir  de  réfidence 
eft  révélé  par  certains  lignes  que  les  prêtres  Tartares  font  obligés 
d’apprendre  des  autres  Lamas ,  parce  qu’ils  fçavent  feul  quel  eft 
1  enfant  deftine  a  remplacer  le  grand  Lama.  Ce  fouverain  pontife 
lorfqu  il  fe  croit  près  de  fa  mort ,  aftemble  ordinairement  fon  con- 
feil ,  pour  déclarer  que  fon  ame  doit  palfer  dans  le  corps  de  tel 
enfant  nouvellement  né.  Lorfque  ce  jeune  Dieu  que  les  Lamas 
élevent,  eft  parvenu  à  l’âge  de  fix  ou  fept  ans,  on  lui  préfente 
quelques  meubles  du  mort  mêlés  avec  les  fiens  j  s’il  les  diftingue, 
c’eft  une  preuve  manifefte  de  la  tranfmigration.  Grueber  raconte 
que  le  grand  Lama  fe  tient  afïis  dans  un  profond  appartement  de 
ion  palais ,  orne  d  or  ôc  d  argent ,  illumine  d’un  grand  nombre  de 
iampes ,  fur  une  efpece  de  lit  couvert  d’une  précieufe  tapifferie» 
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En  approchant  de  lui-,  Tes  adorateurs  baiffent  latete  jufqua  terre 
Sc  lui  baifent  les  pieds  avec  une  vénération  incroyable.  Il  a  tou¬ 
jours  le  vifage  couvert,  &  les  Lamas  qui  le  fervent  expliquent  fes 
oracles.  On  a  foin  de  lui  choifir  un  fucceffeur ,  dont  la  figure 
reffemble  à  la  fienne  ;  ainfi  les  peuples  le  croient  toujours  vivant 
&  immortel.  Les  Indiens  &c  fur-tout  les  Tartares  vienn' nr  avec 
un  zèle  fingulier  recevoir  fa  bénédiélion.  Ces  aveugles  pèlerins 
ne  manquent  pas  de  relever  ce  qu’ils  ont  fo  offert  pendant  leur 
voyage.  Les  Khans  8c  les  autres  Princes  ne  font  pas  plus  difp  nfés 
de  ces  adorations  que  les  plus  vils  de  leurs  fujets,  &  ils  ne  font 
pas  traités  avec  moins  de  hauteur  par  le  pontife  ,  qui  ne  daigne  pas 
même  leur  rendre  le  falut.  A  peine  fit- 1 1  un  leger  mouvement, 
comme  s’il  eût  voulu  fe  lever,  lorfque  1  Ambaliadeur  de  1  Em¬ 
pereur  Kang-Hi  lui  offrit  l’hommage  de  fon  maître.  Les  grands 
du  Tibet  fe  procurent  avec  beaucoup  d’empreffement  quelque 
partie  des  excrémens  du  grand  Lama ,  pour  les  porter  autour  du 
cou  en  forme  de  reliques  &  pour  en  affaifonner  leurs  alimens. 
On  croit  Qu’ils  garantirent,  ainfi  que  fon  urine,  de  toutes  les  in¬ 
firmités  corporelles.  La  grande  faveur  qu  il  daigne  accorder,  c  eft 
de  mettre  la  main  fur  la  tête  de  fes  adorateurs ,  qui  fe  croient  ab- 
fous  par  là  de  tous  leurs  péchés.  Les  Rois  qui  font  profeffion  de  fon 
culte ,  tels  que  les  Khans  Tartares  Sc  1  Empereur  de  la  Chine,  ne 
manquent  point  en  montant  fur  le  trône  ,  de  lui  envoyer  des 
Ambaffadeurs  avec  de  riches  préfens ,  pour  demander  fi  béné¬ 
diction  ,  qu’ils  croient  néceffaire  au  bonheur  de  leur  régné.  Ce 
Pontife  qui  n’étoit  d’abord  qu’une  puiffance  fpirituelie,  eft  devenu 
par  degrés  un  Prince  temporel  affez  redoutable. 

Bentink  affirme  avec  plusieurs  voyageurs  fenfés,  que  les  Lamas 
Tartares  foutiennent  fortement  la  nécefîité  d’adorer  un  feul  Dieu  j 
qu’ils  regardent  le  Dalay  Lama  &  les  Kutuktus ,  fes  vicaires ,  comme 
des  ferviteurs  privilégiés  auxquels  ce  Dieu  fe  communique  pour 
l’inftrudion  &  pour  l’utilité  des  hommes  ;  &  que  les  images  qu’ils 
honorent  ne  font  que  des  repréfentadons  de  la  divinité  ou  des 
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faints,  expofées  à  la  vue  du  peuple  pour  lui  rappelier  fes  devoirs* 
Cet  Auteur  ajoute  qu’ils  enfeignent  8c  qu’ils  pratiquent  les  trois 
grands  préceptes  fondamentaux ,  qui  confident  à  honorer  Dieu  ,  à 
n’offenfer  perfonne  8c  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû.  La 
plupart  des  Millionnaires  accufent  les  Lamas  d’être  livrés  à  la 
débauche.  D’autres  écrivains  proteftent  que  cette  accufation  blefte 
la  juftice.  Ces  prêtres  rempliftent  les  premiers  portes  auprès  des 
Princes,  occupent  les  premières  places  dans  les  alfemblées  8c  ont 
quelque  teinture  des  Sciences.  Le  Capucin  Horace  de  la  Penna, 
dont  la  relation  repréfenrele  grand  Lama  8c  les  Princes  du  Tibet, 
difpofés  par  fa  million  terminée  en  1741  ,  à  recevoir  le  Chrif- 
tianifme ,  dit  que  le  Tibet  a  des  collèges  &  des  univerfités  où 
l’on  apprend  ce  qui  concerne  la  religion  du  pays. 

On  voit  au  Tibet  une  hiérarchie  ecdéfiaftique  compofée  de  di¬ 
vers  officiers  qui  répondent  à  nos  archevêques ,  à  nos  évêques  8c 
à  nos  prêtres.  On  y  voit  auffi  des  abbés  8c  des  abbeffes ,  des 
prieurs ,  des  provinciaux  &  d’autres  fupérieurs  dans  les  mêmes 
degrés  pour  le  gouvernement  du  clergé  régulier.  Les  Lamas  font 
vêtus  de  laine.  Outre  le  chapeau  ,  ils  portent  divers  ornemens  de 
tête ,  l'uivant  leurs  dignités.  Le  plus  remarquable  eft  celui  qui 
reftemble  à  la  mitre  de  nos  évêques.  La  couleur  de  l’habit  du 
grand  Lama  eft  rouge.  Bentink  8c  Defideri  difent  que  les  moines 
Sc  les  religieufes  du  Tibet  font  des  vœux  comme  les  nôtres.  Ils 
ont  fans  celle  entre  les  mains  un  grand  chapelet,  fur  lequel  ils  ré¬ 
citent  continuellement  des  prières. 

Il  paroît  que  le  Prête-Jean  dont  Marco-Polo  &:  tant  d’autres 
voyageurs  ont  parlé,  eft  le  grand  Lama,  qui  à  caufe  de  la  reffem- 
blance  de  fa  religion  avec  le  Chriftianifme,  aura  été  repréfenté  par 
les  Neftoriens  8c  regardé  par  les  Mahométans  comme  un  Prince 
Chrétien.  En  effet  Carpini  &  Zakut  placent  ce  Prête-Jean  dans  la 
grande  Inde,  qui  jufqu’à  préfent  a  compris  le  Tibet,  du  moins 
en  grande  partie.  Rubruquis  place  fon  pays  au  fud  des  montagnes 
de  Karakitay  ,  ce  qui  s’accorde  avec  la  fituation  du  Tibet.  Il  eft 
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mnmmmsmmm »  probable  que  ce  Prête-Jean  eft  le  Vut  de  Rubruquis ,  l’Unad  de 
Histoire  Zabut,  l’IJng  de  Marco-Polo  &  d’Abulfiaradge ,  le  Vang  des 
BES  Indes.  ^uteurs  Chinois  #  c’eft-à-dire  ,  un  Khan  des  Karaïtes ,  nommé 
prêtre  par  les  Neftoriens  dont  on  prétend  qu’il  profefloit  les  dogmes , 
&.tué  par  Genghiskhan.  Hayton,  ne  fe  bornant  pas  à  reconnoître 
pour  Chrétiens  Ung  ou  Vangkhan  &c  toute  fa  tribu  ,  allure  que 
Kublay,  conquérant  de  la  Chine  &  Eloulagou,  fon  frere ,  qui 
régna  fous  lui  dans  la  Perfe  ,  furent  convertis  à  la  foi  chrétienne. 
Mais ,  dit  l’Hiftorien  des  voyages  ,  on  ne  trouve  rien  dans  l’Hiftoire 
qui  favorife  cette  opinion ,  à  moins  que  les  Bonzes  ne  fulfent 
Chrétiens  ,  car  les  Hiftoriens  Chinois  reprochent  à  Kublay  de 
leur  avoir  été  trop  attaché.  Voyez  dans  l’article  de  la  Chine  ce  que 
nous  avons  dit ,  après  M.  de  Guignes ,  fur  le  Chriftianifme  des 
Bonzes  j  les  obfervations  préfentes  prêtent  de  fortes  couleurs  de 
vraifemblance  à  ^eette  opinion ,  fur-tout  fi  on  les  rapproche  des 
réflexions  que  nous  avons  faites  fur  la  religion  de  Xaca  telle 
qu’elle  efb  au  Japon.  Il  eft  difficile  de  ne  pas  reconnoître  le 
Chriftianifme  &  l’Eglife  Romaine  comme  la  fource  dans  laquelle 
une  main  impure  a  puifé  le  culte  répandu  dans  les  Indes ,  la 
Tartarie ,  la  Chine  &  le  Japon. 

Le  célèbre  P.  Gerbillon  qui  a  tant  voyagé  dans  la  Chine  &: 
dans  la  Tartarie  à  la  fuite  ou  par  ordre  de  l’Empereur  Kang-Hi, 
remarque  avec  étonnement  que  les  Lamas  ont  l’ufage  de  l’eau- 
bénite,  le  chant  dans  le  fervice  eccléfiaftique ,  la  priere  pour  les 
morts  &  des  habillemens  femblables  à  ceux  des  Apôtres  ,  ainfi  que 
la  mitre  des  Evêques,  fans  parler  de  la  reflemblance  du  grand 
Lama  avec  le  Pontife  de  Rome.  Le  P.  Grueber  va  plus  loin.  11 
allure  que  fans  avoir  jamais  eu  de  liaifon  avec  aucun  Européen, 
leur  religion  s’accorde  fur  tous  les  points  eflentiels  avec  l’Eglife 
Romaine.  Outre  le  facrifice  du  pain  &  du  vin,  ils  ont  I’ufage  de 
l’extrême-onétion ,  la  bénédiétion  des  mariages,  les  procédions , 
les  reliques  des  Saints ,  les  prières  pour  les  malades ,  les  monaf- 
îçres,  les  jeûnes,  les  mortifications,  fur-tout  par  l’ufage  de  la 
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difcipline ,  la  confécration  des  Evêques ,  les  millions.  Je  ne  rap¬ 
porte  rien,  dit  Grueber,  que  fur  le  témoignage  de  mes  propres 
yeux.  Horace  de  la  Penna ,  autre  témoin  oculaire ,  dit  que  la  religion 
du  Tibet  eft  une  image  de  celle  de  Rome.  On  y  croit  un  Dieu, 
une  Trinité  ,  un  paradis,  un  enfer,  un  purgatoire ,  mais  avec  un 
mélange  de  fables.  Je  ne  fçais  fi  Ton  y  connoît  le  dogme  de  la  ré- 
furreétion  des  corps ,  mais  au  rapport  de  Knox  ,  il  eft  admis  par 
les  Infulaires  de  Ceylan  ,  lieu  de  la  naiftance  de  Buddou ,  Sommo- 
nacodom  de  fans  doute  La.  Les  facrifices  pour  les  morts,  les 
aumônes,  les  vaux  du  Monachifme  ,  l’ordre  hiérarchique,  la 
confeffion  dont  les  Lamas  reçoivent  le  pouvoir  de  l’Evêque  , 
l’eau  bénite  ,  le  ligne  de  la  croix,  le  chapelet  de  beaucoup  d’autres 
pratiques  chrétiennes j  tant  de  traits  réunis  forment  un  corps 
de  relfemblance  trop  fingulier  de  trop  frappant  pour  révoquer  en 
doute  la  prédication  de  l’évangile  dans  le  Tibet  ou  dans  les 
contrées  voifines.  Aufti  dans  la  relation  de  l’Ambalfade  Ruftîenne 
de  1613,  lit-on  à  l’occafion  des  Lamas  ou  Moines  Mongols, 
qu’ils  prétendent  que  leur  religion  eft  la  même  que  la  nôtre  , 
avec  cette  différence  que  les  Moines  Ruftiens  font  noirs  de  que 
ceux  de  leur  religion  font  blancs.  Les  Lamas ,  rapporte  Defideri, 
nous  ont  afturé  que  les  livres  de  leur  loi  ou  de  leur  religion, 
reftemblent  aux  nôtres.  Le  Roi  Sc  plusieurs  de  fes  courtifans  nous 
regardoient  comme  des  Lamas  de  la  loi  de  Jefus-Chrift.  Les 
Chinois  ,  au  rapport  du  P.  Gaubil,  donnent  aux  Lamas  du  Tibet  le 
nom  de  Bonzes  de  l’oueft;  de  fouvent  ils  ont  pris  les  Million¬ 
naires  Chrétiens  pour  des  Bonzes  de  l’oueft  ou  des  Lamas  de  pour 
des  Mahométans.  Le  P.  Andrada  entreprit  le  voyage  du  Tibet  fur 
ce  qu’il  avoit  entendu  dire  que  les  habitans  de  cette  contrée  faifoienc 
profeftion  du  Chriftianifme. 

Le  P.  Grueber  ne  croit  pas  qu’il  y  ait  jamais  eu  aucun  Eu¬ 
ropéen ,  avant  lui  ?  qui  ait  porté  la  religion  chrétienne  dans  le 
Tibet,  de  le  P.  Gaubil  ne  conçoit  pas  comment  011  pourrait 
jamais  fe  perfuader  qu’il  y  ait  des  nations  chrétiennes  dans 
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*— *”*a*"*a*  l’Orient ,  a  moins  que  la  réalité  de  cette  fuppofition  ne  foie 

Histoire  prouvée  comme  un  fait.  Cette  fuppofition  paroit  1  ette  .par  les 

des  Indes.  r  .  ^ 

probabilités  que  l’on  vient  d  accumuler.  Quoi  qu  en  dite  la  Croze  , 

il  eft  difficile  de  fe  refufer  aux  témoignages  des  anciens  Hiftoriens 
&  de  la  tradition  fur  l’Apoftolat  de  S.  Thomas  dans  les  contrées 
de  l’Orient.  Eufébe  attelle  que  les  écrits  des  anciens  en  faifoient 
foi.  La  prédication  de  S.  Thomas  aux  Indes  étoit  fi  généralement 
reconnue  dès  le  troifiéme  fiécle,  que  Manès,  qui  s’étoit  choifi 
des  Apôtres  comme  un  fécond  Meffie  ,  envoya  aux  Indes  un 
nommé  Thomas,  dans  l’efpérance  peut-être  que  fon  difciple 
feroit  un  jour  confondu  avec  le  difciple  de  Jefus-Chrifl ,  idee 
que  Cave,  Auteur  Proteftant ,  infinue.  En  effet  le  Manichéifme 
fe  trouve  répandu  dans  toutes  les  Indes.  M.  Maigrot ,  Evêque  de 
Conon  &  Vicaire  apoflolique,  cité  &  fuivi  par  la  Croze,  pré¬ 
tend  que  les  Miffionnaires  ont  pris  pour  l’Apôtre  S.  Thomas, 
un  certain  Tamo ,  l’un  des  plus  infignes  fripons  qui  foient  jamais 
entrés  dans  la  Chine,  lequel  s’efl  fait  chef  d’un  rameau  de  la  fe&e 
de  Foe  vers  l’an  581.  La  tradition  de  l’Eglife,  celle  des  Chrétiens 
du  Malabar  &  le  témoignage  unanime  des  voyageurs ,  détruifent 
cette  prétention  deflituée  de  fondement.  S.  Jerôme  affure  dans  fa 
feptiéme  lettre  ,  que  tous  les  jours ,  Frunence ,  Evêque  des 
Indes ,  recevoir  à  Jérufalem  des  Moines  de  cette  contrée  qui  ve- 
noient  vifiter  les  lieux  faints.  Ce  furent  des  Religieux  des  Indes 
qui  apportèrent  à  l’Empereur  Juftinien  des  œufs  de  ver  à  foie. 
Cofmas  d’Alexandrie  qui  parcourut  les  Indes  vers  le  milieu  du 
fixiéme  fiécle  ,  y  vit  un  nombre  infini  d’Eglifes  ,  d’Evêques ,  de 
Fidèles,  de  Martyrs,  de  Moines  &  de  Solitaires.  Marco-Polo 
rapporta,  dans  le  13e  fiécle,  que  les  Indiens  du  Malabar  con- 
fervoient  le  corps  de  S.  Thomas  &  qu’ils  l’honoroient  avec  beau¬ 
coup  de  zèle.  Les  habitans  de  Méliapour  &  de  Cochin  en  parlèrent 
ainfi  aux  Portugais.  L’Arménien  Hayton  dit  que  cet  Apôtre 
avoit  converti  plufieurs  Provinces  des  Indes ,  mais  que  la  foi  s’y 
étoit  prefqu’évanouie,  à  caufe  que  ces  pays  font  éloignés  des 
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lieux  où  la  religion  chrétienne  eft  généralement  profelfée.  Deptt  s  . . 

la  découverte  des  Indes,  les  voyageurs  Européens  ont  tous  attelle  !  srolRt 
la  tradition  du  pays.  /  ®£S 

Le  Neftorianifme  s’introduifit  de  bonne  heure  dans  les  contrées 
de  l’Inde  les  plus  oppolees.  Le  Patriarche  de  $eleucie#  centre  de 
cette  communion ,  donnoit  la  million  aux  Evêques  d  Orient  par 
le  moyen  de  deux  Primats ,  l’un  des  Indes ,  l’autre  du  Kacai.  Ces 
pretres  Neftoriens  inlpirerent  à  leurs  Profélytes  tant  de  haine 
pour  la  communion  de  1  Occident,  que,  fuivant  les  meilleures 
relations,  les  Chrétiens  des  Indes  en  etoient  remplis,  quand  les 
Portugais  s’y  établirent  de  que  leur  attachement  au  fchifme  forme 
le  plus  gtand  obftacle  à  leur  converfion.  Il  eft  certain  que  le 
Çhriftianifme  Neltorien  fleurilToit  dans  la  Tartarie,  avant  le  régné 
de  Genghiskan.  Le  Prête-Jean ,  dont  on  vient  de  parler,  l’avoir 
étendu  8c  affermi  dans  les  contrées  de  l’Inde  voifines  de  la  Chine 
&  de  la  Tartarie.  Les  députés  que  la  Cour  de  France  8c  celle  de 
Rome  envoyèrent  en  Tartane ,  peu  de  temps  après  cet  événement, 
rapportèrent  qu’ils  y  avoienc  trouvé  un  grand  nombre  de  Chré¬ 
tiens  ,  mais  mfeétes  des  erreurs  de  Neftonus  &c  d’autres  erreurs 
encore  plus  pemicieufes.  Ces  faits  inconteftables  étayés  des  ref- 
femblances  que  nous  avons  remarquées,  prouvent  invinciblement 
que  le  Çhriftianifme  eft  connu  aux  Indes  depuis  un  grand 
nombre  de  fiécles  3c  que  la  religion  du  Tibet  n’en  doit  être  qu’une 
corruption.  ...  -  ir  g 

Loi fquc  le  Portugais  Cabrai  arriva  aux  Indes,  en  1500,  deux 
Chrétiens  de  Cranganor  lui  ^fturerent  qu’ils  avoient  une  Fgîife; 
avec  des  croix,  mais  fans  images  3ç  fans  cloches  j  qu’ils  avoient 
leur  Pape  ,  fous  lequel  étoient  dix  Cardinaux  3c  deux  Patriarches  , 
avec  quantité  d’Evêques  &  d’Archevêques que  cette  Cour  ec- 
cl.éfiaftique  léfidoit  en  Arménie,  où  les  Evêques  de  Cranganor 
alloient  recevoir  leur  dignité  3c  leur  confécration  ;  que  la  jurif- 
4itftion  du  Pontife  s  etendoit  fort  loin  dans  l’Inde  &  dans  le  Kaiai* 
que  les  deux  Patriarches  faifoient  leur  résidence  dans  ces  .contrées  j 
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que  leüfc  Pape  poitôit  le  nom  de  Catholique  ;  8c  que  la  tonfure 
Histoire  tonfure  du'  Clefgéréfé|t  en  forme  de  croix. 
des  iNbrs.  Les  Chrétiens  de  S.  Thomas  fe  rendirent  fi  puiflans  dans  le 
Malabar,  qu’ils  fecoliëflefiE  le  joug  des  Princes  infidèles.  Le  pre¬ 
mier  Roi  de  leur  religion  s’appelloit  Baliarté }  il  prenoit  le  titre 
de  Roi  des  Chrétiens  de  Si  Thomas.  Ils  fe  conferverent  quelque 
temps  dans  l’indépendance  deS: Infidèles,  jufqu’à  ce  qu’un  de  leurs 
Rois,  qüi,  felon’üfte  cdürimâ'e  établie  dans  les  Indes  ,  avoir  adopté 
pour  fils  le  Roi  de  Dampi'er,  mourut  fâns*enfans.  Ce  Roi  payen 
lui  fuccéda- dans  tous  fes  droits  fur  les  Chrétiens  des  Indes.  Par 
une  adoption  feroblable,  ils  pa fferent  enfuite  fous  la  jurifdiétion 
du  Roi  de  Cochin ,  auquel  ils  étoient  pour  la  plupart  fournis , 
lorfque  les  Portugais* arrivèrent  aux  Indes.  Vafco  deGama,  ayant 
paru  devant  Cochin  avec  une  flotte ,  les  Chrétiens  lui  envoyèrent 
des  députés  ,  par  lefquels  ils  lui  repréfentoient  que  ,  puifqu’it  étoit 
vaffal  d’un  Roi  Chrétien  ,  au  nom  duquel  il  venoit  conquérir  les 
Indes ,  ils  le  prioient  de  les  honorer  de  fa  protection  &  de  celle 
de  fon  Roi  ,  duquel  dès-lors,  dit  Gouvéa,  ils  fe  déclaroient  les 
vaffaux.  Ces  députés  préfenterent  à  l’Amiral  Portugais  un  bâton, 
dont  les  extrémités  garnies  d’argent ,  étoient  furmontées  de  trois 
clochettes.  C’étoit,  difoient-ils ,  le  fceptre  de  leurs  Rois,  dont 
le  dernier  étoit  mort  peu  de  temps  avant  l’arrivée  des  Portugais. 
Comme  il  n’y  avoit  dans  toutes  les  Provinces  des  Indes,  aucune 
trace  du  Chriftianifme  qui  fut  exempte  d’erreur,  les  Millionnaires 
Portugais  s’attachèrent  à  foumettre  les  Chrétiens  du  Malabar  à 
l’Eglife  Romaine.  Les  Caçanares ,  prêtres  de  ces  Chrétiens,  leur 
oppoferent  beaucoup  de  réfiftance.  Don  Menezès ,  Archevêque  de 
Goa,  fe  fignala  dans  cette  entreprife  ,  principalement  par  le  fynode 
de  Dampier ,  tenu  en  1599.  L’Hiftoire  du  Chriftianifme  des 
Indes  par  la  Croze,  n’eft  prefque  que  l’Hiftoire  fatyrique  de  ce 
fynode. 

Les  Millionnaires  Européens  fe  font  emprelfés  à  l’envi  de 
prêcher  l’Evangile  dank  les  Indes  8i  dans  tout  l’Orient  j  ils  ont 
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eu  différens  fuccès ,  fuivant  les  circonftances  ,  fuivant  que  ces 

Princes  leur  ont  accordé  ou  refufé  leur  protedion.  Tout  le  monde  Histtoiri 

t  ,  des  Indes 

connoît  les  grandes  converfions  operees  dans  ce  pays  par  S.  Fran¬ 
çois  Xavier,  dont  tant  d’hommes  Evangéliques  ont  fuivi  les  traces. 

Mais  ces  premiers  fuccès  avoient  befoin  de  nouveaux  fuccès  pour 
ne  pas  s’évanouir.  Le  grand  œuvre  de  la  million  n’eft  point  de 
faire  des  profélytes ,  une  feule  prédication  peut  operer  cet  effet , 
c’eft  de  former  des  établiffemens  ftables,  à  l’ombre  defquels  la  foi 
s’élève  8c  s’affermit  j  cet  ouvrage  demande  un  concours  de  cir¬ 
conftances  favorables ,  qui  paroît  demander  les  foins  d  une  provi¬ 
dence  jaloufe  delà  réufîite.  Le  zèle  eft,  comme  le  courage,  plein 
d’efpérance ,  il  brûle  d’entreprendre ,  il  execute  avec  adivite  par 
l’afcendant  qu’il  a  fur  les  confciences ,  il  s  éblouit  par  fes  pre¬ 
miers  avantages  j  mais  il  n’a  rien  fait ,  tant  qu  il  lui  refte  quelque 
chofe  à  faire.  L’Hiftoire  des  millions  eft  ordinairement  1  Hiftoire 
d’une  grande  entreprife  formée  avec  de  petits  moyens ,  qui  s  e- 
puifent  même  par  des  efforts  heureux  8c  bnllans ,  avant  qu  elle 
foit  confommée ,  fi  le  ciel ,  par  des  fecours  extraordinaires ,  ne  la 
conduit  lui-même  à  fa  fin. 

La  religion  Chrétienne  avoit  à  vaincre  dans  les  Indes ,  non- 
feulement  une  religion  naturalifée ,  en  quelque  forte ,  par  une 
longue  fuite  de  ficelés ,  non-feulement  une  religion  jaloufe  8c 
puilfante,  telle  que  le  Mahométifme,  mais  encore  des  préjugés 
diredement  conçus  contre  elle  avec  une  forte  de  juftice  ,  par 
exemple,  fur  la  cruauté  8c  le  débordement  des  Européens  établis 
dans  ces  contrées.  Elle  avoit  non-feulement  à  renverfer  les  re¬ 
ligions  régnantes ,  mais  encore  à  dompter  le  climat ,  mais  encore 
à  changer  les  mœurs ,  8c  cela  chez  une  efpéce  d'hommes  en  qui 
l’éducation  8c  l’habitude  formoient  une  fécondé  nature  8c  une  forte 
d’inftind,  au-deffus  duquel  la  pare  (Te ,  l’ignorance,  la  ftupidite  «Se 
l’entêtement  qui  en  réfulte,  ne  leur  permettent  guere  de  selever. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  de  quelle  conféquence  il  fera  toujours 
que  les  Miffionnaires  connoiffent  parfaitement  les  mœurs  de  ces 
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peuples  &  qu’ils  s’y  accommodent,  autant  qu  il  eft  poftible,  fans 
blelfer  la  religion.  Confiance  ,  Miniftre  du  Roi  de  Siam,  difoic 
aux  Jéfuites,  au  rapport  du  P.  Tachard ,  que  pour  la  converfion  des 
Siamois ,  il  ne  fuffifoit  point  de  gagner  leur  eftime  &  leur  affeélion 
par  le  zèle ,  par  la  douceur  Sc  par  la  fcience  fi  propre  d  ailleurs  a 
prévenir  les  efprits  en  faveur  de  leurs  opinions.  11  jugeoit  qu  outre 
l’obfervatoire  qui  donneroit  aux  peuples  une  haute  idee  de  leur 
capacité,  il  falloit  que  les  Millionnaires  euftent  une  maifon,  dans 
laquelle  ils  menafïent  la  vie  auftere  Ôc  retirée  des  Talapoins-, 
fous  l’habit  meme  de  ces  prêtres  Gentils.  Cette  conduite  avoit  reufli 
aux  Jéfuites  Portugais.  Dans  le  Maduré ,  ou  ces  Religieux  avoienc 
pâlie  plufieurs  années  fans  recueillir  aucun  fruit  de  leurs  travaux  , 
le  P.  de  Nobiiibus  préfuma  que  revêtu  de  l’habit  de  Bramine, 
il  pourroit  s’attirer  la  confiance  de  la  nation.  En  effet  il  fe  mit  à 
parcourir  prefque  nud  les  fables  brfilans  du  pays  &  à  fe  nourrir 
avec  un  excès  de  frugalité ,  qui  paroît  intolérable ,  &  l'on  dit  que 
par  ce  moyen,  il  convertit  près  de  40  mille  âmes.  Cette  conduite 
fut  approuvée  à  Rome  par  le  tribunal  de  la  propagation  de  la  foi-, 
fur  l’expofition  que  l’habit  particulier  des  Bramines  n’étoit  pa^ 
une  marque  de  religion ,  mais  d’une  nobleffe  &  d’une  qualité 
dillinguée. 

Je  fuis  convaincu ,  dit  la  Loubere,  que  le  véritable  fecret  de 
s’infinuer  dans  l’efprit  de  ces  peuples ,  fuppofé  qu’on  n’ait  pas  le 
don  des  miracles,  c’eft  de  ne  les  contrarier  en  rien  diredemenr, 
mais  de  leur  faire  voir,  comme  fans  y  penfer  ,  leurs  erreurs 
dans  leurs  fciences.  C’eft  de  changer  les  termes  de  leur  culte  le 
moins  qu’il  eft  pollible ,  de  donner  au  vrai  Dieu  des  noms  qui 
fignifient  dans  la  langue  du  pays  ce  qu’il  y  a  de  plus  digne  de  vé¬ 
nération,  tel  que  le  mot  Prà  en  Siamois  ^  comme  les  Allemands 
lui  donnent  le  nom  de  Gott,  qui  fignifioit  Mercure  5  comme  on 
lui  donne  les  noms  de  Theos  &  de  Deus ,  qui  fignifioient  en 
Grèce  &  en  Italie  de  fauffes  divinités  ;  mais  en  même  temps  ii 
faudroit  leur  apprendre  à  attacher  à  ces  noms  l’idée  entière  de  la 
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divinité,  idée  d’autant  plus  aifée  à  recevoir  quelle  ne  fait  que  re-  _ _ 

lever  5c  embellir  les  balles  idées  des  faux  Dieux.  Il  faudrait ,  Histoire 
ajoute  cet  écrivain  ,  leur  parler  avec  eftime  de  Brama ,  de  Som-  DES  lNDE$r’ 
monacodom  5c  des  autres  objets  de  leur  culte.  Il  faudroit,  puif- 
qu’ils  fe  fcandaliferoient  fr  nous  parodiions  fcandalifés  des  hon¬ 
neurs  qu’ils  rendent  à  la  vertu  de  ces  hommes ,  convenir  qu’ils 
ont  eu  de  grandes  lumières  naturelles  5c  des  intentions  dignes  de 
louanges,  mais  leur  infirmer  qu’étant  hommes,  ils  fe  font  trompés 
fur  des  chofes  importantes  au  falur.  Et  à  cet  aveuglement  près , 
pourquoi  ne  loueroit-on  pas  les  légiflateurs  de  l’Orient  suffi  bien 
que  les  legiflateurs  Grecs,  de  ce  qu’ils  fe  font  appliqués  à  inf» 
pirer  aux  peuples  ce  qui  leur  a  paru  le  plus  vertueux  5c  le  plus 
propre  a  les  maintenir  dans  la  paix  5c  l’innocence  ?  Pourquoi  les 
blameroit-on  des  fables  qu’une  longue  fuite  de  fiécles  pleins 
d  ignorance  a  inventées  fur  leur  fujet,  5cc  ?  Enfin  »  comme  les 
»  Apôtres  5c  les  premiers  Chrétiens ,  lors  même  que  Dieu  ap- 
”  puyort  leur  prédication  par  tant  de  merveilles,  ne  découvraient 
«  pas  tout  d  un  coup  aux  payens  tous  les  myftéres  que  nous  adorons, 
s)  mais  leur  deroboient  long  temps  5c  aux  Catéchumènes  mêmes  la 
»  connoiffimce  de  ceux  qui  pouvoient  les  fcandalifer ,  il  me  fembîe 
»  a  plus  forte  raifon  que  les  Millionnaires  qui  n’ont  pas  le  don 
»'  des  miracles ,  ne  doivent  pas  découvrir  d’abord  aux  Orientaux  ni 
»  tous  les  myftéres,  ni  toutes  les  parties  du  Chriftianifme  ». 

En  fuivant  ces  maximes  ou  peut-être  en  leur  donnant  trop 
d’étendue ,  des  Millionnaires  ont  mérité  l’animadverfion  du  Saint 
Siège.  Ils  ont  été  accufés,  non-feulement  de  favorifer  l’Idolâtrie 
à  la  Chine  5c  au  Malabar,  mais  encore  de  la  mêler  avec  le  Chrif¬ 
tianifme.  Dans  la  congrégation  tenue  à  Rome  en  1645  ,  fur  le 
culte  de  Confucius  5c  des  ancêtres,. il  fut  agité  plufieurs  queftions 
relatives  aux  coutumes  obfervées  par  les  Jéfuites  dans  la  prédi¬ 
cation  de  l’Evangile  au  Malabar.  En  1  669  ,  le  Pape  Clément  IX 
rendit ,  fur  l’avis  de  la  même  congrégation  divers  décrets  ,  qu’il 
enjoignit  à  tous  les  ordres  d’obferver.  En  1704,  M.  le  Cardinal 
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de  Tournon  donna  à  Pondichéri  un  Mandement ,  par  lequel  îf 
condamna  diverfes  cérémonies ,  confervées  pour  ménager  1  efprit 
des  Payens.  En  1706,  Clément  XI  confirma  le  Mandement  de 
M.  de  Tournon  3  ainfi  que  Benoît  XIII ,  en  1 7  27  >  Clément  XII  en 
1734  8c  1739.  Enfin  en  1744,  Benoît  XIV ,  par  la  Bulle  connue 
fous  le  nom  Omnium  follicitudinum ,  a  renouvelle  en  termes  ex¬ 
près  tous  les  décrets  rendus  dans  cette  caufe,  jufqu’au  Mandement 
du  Cardinal  de  Tournon  inclufivement.  Un  extrait  de  cette 
derniere  pièce  fur  laquelle  toutes  les  autres  font  fondées, 
donnera  une  idée  fuftifante  des  matières  controverfées  dans  cette 

difpute.  ' 

„  Nous  ordonnons ,  dit  ce  célèbre  Cardinal ,  que  dans  la  collation 
»  du  baptême ,  on  pratique  toutes  les  cérémonies  ,  fpécialement 
»  celles  de  la  falive ,  du  fel  &  du  fouftle ,  que  l’Eglife  Catholique 
»  a  reçues  de  la  tradition  apoftolique. . . .  Comme  c’eft  la  cou- 
»s  tume  du  pays  que  les  enfans ,  dans  1  âge  le  plus  tendre  ,  cou- 
„  traélent  des  mariages  indiflolubles  par  1  impofition  du  Tally , 
»  médaille  que  l’époux  attache  au  cou  de  l’époufe ,  nous  défendons 
»  que  ces  mariages,  qui  font  nuis  avant  1  âge  prefcrit  par  1  Eglife, 
„  fe  pratiquent  parmi  les  Chrétiens.  Et  comme  fuivant  les 
„  plus  fçavans  fe&ateurs  de  cette  religion  impie,  le  Tally  eft  une 
„  image ,  quoiqu’informe  de  l’idole  Pullear  ou  Pillayar ,  qui  pre- 
»5  fide ,  félon  eux ,  aux  cérémonies  nuptiales ,  il  eft  indécent  que 
«  des  femmes  Chrétiennes  le  portent  à  leur  cou  ;  pour  fe  diftinguer 
„  des  filles,  elles  n’auront  qu’à  fe  fervir  de  Tallys,  fur  lefquels 
»»  l’image  de  la  croix  ou  quelqu’autre  repréfentation  chrétienne 
»  fera  empreinte. . .  Toutes  les  cérémonies  anciennes  étant  in- 
»  fe&ées  des  erreurs  du  Paganifme  ,  les  Millionnaires  en  re- 
»  trancheront  tout  ce  qu’il  y  aura  de  fuperftitieux ,  le  rameau  de 
»  l’arbre  Arefciomaran  ,  le  nombre  des  plats ,  la  qualité  des  mets, 
»  l’ufage  de  certains  vafes  ;  les  cercles  qui  fe  font  fur  la  tête  des 
j,  époux  pour  détourner  les  maléfices  ;  le  fruit  du  coco ,  dont 

les  Gentils  tirent  des  augures,  fuivant  la  maniéte  dont  il  fe 
»  cafte  »? 
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»  Les  femmes  ne  feront  point  exclues  du  Sacrement  de  péni-  ■"  - - * 

»  tence,  quand  elles  éprouveront  les  infirmités  ordinaires  de  leur 
»  fexe  ;  elles  n’obfervercmt  point ,  fuivant  la  coutume  des  Gentils, 
ar  les  jours  de  leur  purification.  C’eft  une  pratique  tout-à-fait  con- 
»  traire  à  l’honnêteté,  dont  une  Vierge  Chrétienne  doit  faire  pro- 
»>  feflion ,  que  la  première  fois  que  l’âge  de  la  fécondité  fe  dé- 
«  clare  chez  elle ,  elle  le  publie  impudemment  5c  que  dans  fa 
>»  maifon ,  il  fe  fafie ,  luivant  la  coutume  des  Payens ,  une  fête  fur 
m  un  fujet  fi  honteux  . . .  Cette  pratique  paroît  avoir  été  introduite 
«  par  l’impudence  des  Gentils  ,  qui  ont  voulu  par-là  diminuer  la 
»  fage  retenue  que  la  nature  5c  la  modeftie  infpirent  à  une  fille, 

»  afin  d’avoir  enfuite  la  liberté  de  les  folliciter  effrontément  au* 

»  plus  grands  défordres  >9. 

«  Nous  ne  pouvons  pas  fouffrir  que  les  Médecins  fpirituels  re- 
»  fufent  de  rendre  aux  malades ,  pour  le  falut  de  leur  ame ,  les  de- 
»  voirs  de  la  charité  auxquels  les  Médecins  Gentils ,  quoique  de 
«  cafte  noble,  ne  dédaignent  pas  de  s’abaifter  pour  procurer  le 
«  falut  du  corps  à  ces  mêmes  malades ,  quoiqu’ils  foient  de  la 
v  condition  la  plus  abjeéfce,  que  l’on  appelle  des  Pareas  ...  ». 

»  Nous  enjoignons  aux  Millionnaires  de  défendre  aux  joueurs 
»  d’inftrumens  de  jouer  aux  fêtes  5c  aux  facrifices  des  Idoles, 

»  fous  prétexte  de  l’efpéce  de  fervirude  qu’ils  ont  contraélée  en- 
»  vers  le  public  . . .  Nous  leur  défendons  de  bénir  les  cendres  faites 
»  de  fiente  de  vache ,  5c  aux  fidèles  de  les  appliquer  fur  leur  front, 

»  parce  que  ces  cendres  ont  du  rapport  à  la  pénitence  impie 
»  inftituée  par  Rutren.  Nous  leur  défendons  de  même  de  porter 
»  aucune  des  marques  que  les  Indiens  ont  coutume  de  porter  fur 
»  quelque  partie  de  leur  corps  ». 

Au  commencement  de  ce  fiécle ,  le  Roi  de  Danemarck 
établit  une  million  Luthérienne  à  Tranquebar,  ville  du  Coro¬ 
mandel  ,  dont  les  Danois  font  en  polTeflion  depuis  1621.  M. 
Barthelemi  Ziégenbald  5c  M.  Henri  Plutfchau  furent  les  premiers 
ouvriers  qui  jetterent  en  1706  les  fondemens  de  cette  entreprife. 
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que  les  Anglois  favoriferent  par  leurs  libéralités.  »  Ces  Million*1 
55  naires ,  dit  M.  Fran.cke,  leur  maître  de  théologie ,  dans  l’Hiftoire 
s»  de  la  million  Danoife  ,  imprimée  à  Généve  en  1 745  ,  prêchèrent 
3»  l’Evangile  aux  Payens  avec  un  zèle  qui  n’avoit  point  encore 
»  eu  d’exemple  dans  les  Indes ,  de  leurs  prédications  eurent  un 
>3  fuccès  très- heureux.  Le  nombre  d’indiens  qu’ils  convertirent, 
».»  les  Eglifes  qu’ils  fondèrent  en  divers  lieux,  la  traduction  de 
m  l’écriture  fainte  en  plufieurs  langues  ,  la  façon  dont  ils  ,s’y 
*3  prirent  pour  répandre  de  côté  de  d’autre  l’Evangile ,  l’établif- 
»  fement  des  écoles  pour  l’inftruÇtion  de  la  jeunelïe ,  la  maniéré 
»  de  préparer  de  d’inltruire  ceux  des  Néophytes  qui  avoient  le  plus 
33  de  talens ,  à  être  les  uns  régens  d’école  de  les  autres  docteurs 
33  de  l’Eglife  ;  enfin  les  fruits  qu’ils  ont  retirés  de  leurs  travaux , 
»,  en  faveur  du  Chiifuanifme  ,  font  autant  d’événemens  qui  doivent 
>3  intéreffer  les  Chrétiens  >3.  Ce  font  les  paroles  de  M.  Franche. 
On  peut  juger  du  fuccès  de  cette  mifiion  par  l’état  que  donnent 
fes  Panégiriftes  des  perfonnes  qu’elle  a  converties  à  la  religion , 
fur  la  fin  de  l’année  175  3  ,  on  en  comptoit  à  Tranquebar  9825,4 
Madras  1 1  3  3  de  à  Goudelour  768. 

Le  Mahométifme,  plus  analogue  au  climat  de  aux  meeurs  des 
Indes  que  la  religion  chrétienne,  s’eft  d’autant  plus  facilement  ré¬ 
pandu  dans  ces  régions  orientales,  que  des  Princes  qui  la  profef- 
foient  y  ont  fait  de  vafires  conquêtes  de  qu’une  foule  d’Arabes, 
de  Perfans  de  de  Jartares  de  cette  religion  ne  celle  de  s’y  établir 
tous  les  jours.  Dans  l’Indoftan.,  c’eft  entre  les  mains  des  Maho- 
métans  ou  des  Maures  que  réfide  toute  l’autorité ,  non- feulement 
pour  l’adminiftiation  des  affaires  politiques,  mais  pour  tout  ce 
qui  concerne  le  commerce  de  les  finances.  Comme  les  Indiens  font 
ou  fufpecis  au  Prince  o,u  peu  propres  au  Gouvernement  ,  les 
Berfans  rempHlTent  les  premières  charges  de  la  Cour  &  de  l’armée. 
Les  Mogols  font  Sunnites:  On  allure  que  les.  Rois  de  Comorin ,  de 
Java,  des  Maldives  ,  d’Achem  ,  de  Bantam ,  de  MacalTar,  dec. 
fpnt  aulïi;  purs  Mafiométans.  Leurs  fbjets  ne  font  pas  toujours 

de 

* 


DE  L’ AFRIQUE  ET  DE  L*  AMÉRIQUE,  x j7* 
de  la  même  croyance ,  quoiqu’aflez  généralement-Hs  foient ,  au-  — 

dehors,  de  la  religion  du  Prince,  mais  le  Gouvernement  leur  Histo1re 
laifle  la  liberté  de  confcience.  Les  colonies  Arabes  qui  fe  font  DES 
trouvées  dans  toutes  les  villes  maritimes  des  Indes  à  la  découverte 
des  Portugais ,  ont  donné  lieu  de  croire  qu’ils  y  étoient  d’abord 
venus  par  mer  qu’ils  les  avoient  établies  à  peu-près  comme  les 
Portugais  ont  conquis  &  peuplé  une  grande  étendue  de  pays  de¬ 
puis  le  Cap  Boïador  jufqu  a  la  Chine.  Mais  il  paroît,  fuivant  les 
obfervarions  de  l’Abbé  Renaudot ,  dans  fa  difTertation  fur  l’entrée 
des  Mahométans  à  la  Chine ,  que  ces  peuplades  ont  été  fort  dif¬ 
férentes.  Les  Arabes  étoient  établis  à  Mozambique  ôc  à  Sofala, 
fur  la  côte  orientale  de  l’Afrique,  avant  la  découverte  du  Cap 
de  Bonne-Efpérance.  La  force  des  armes  les  avoit  mis  en  pof- 
(eflion  de  tous  les  pays  fitués  jufqu  a  l’Indusj  ils  avoient  même 
paflTé  ce  fleuve  de  bonne  heure ,  delà  il  leur  étoit  facile  daller  par 
terre  de  Royaume  en  Royaume  jufqu  aux  extrémités  de  l'Orient, 

S’ils  avoient  eu  de  grandes  flottes  pour  fe  rendre  maîtres  de  la 
mer ,  ils  auraient  pu  conquérir  toute  cette  vafte  région.  ' 

Depuis  1  Indus  jufqu  au  Cap  Como-nn,  les  Portugais  trouvèrent 
des  Nègres  d’Afrique  établis  en  plufieurs  endroits ,  mais  parti¬ 
culièrement  dans  les  Etats  du  Zamorin.  Les  petits  Souverains  de 
cette  cote  qui  etoient  continuellement  en  guerre,  attiroient  à  leur 
fervice  les  Maures  qui  paflbient  pour  les  meilleurs  foldats  de  ces 
contrées.  Au-delà  du  Cap  Comorin ,  fur  la  côte  ôc  dans  les  Ifles  du 
côté  de  l’Orient,  les  Portugais  ne  virent  plus  un  fi  grand  nombre 
de  Mahométans ,  quoiqu'il  y  en  eût  à  Malaca ,  dans  l’Ifle  de 
Sumatra  &c  aux  Aàoluques.  Ces  voyages  de  long  cours  n’étoient  ni 
fi  sûrs  ni  fi  fréquens ,  &  les  marchands  fe  voyoient  obligés  de 
Ajourner  dans  les  principales  échelles  où  ils  prenoient  des  femmes 
.qui  les  fixoienc,  ainfi  que  la  faveur  des  Princes  intéreflTés  à  attirer 
dans  leurs  ports  le  commerce  de  l’Arabie ,  de  la  Perfe ,  de  l’Afrique 
de  1  Europe.  Ces  Princes  idolâtres  ,  aflez  indifférens  fur  toutes 
les  religions  qui  n’auroient  point  çroublé  leurs  Etats,  permettaient 
Tome  IL  Jp 
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à  leurs  fujéts  d’embraffer  le  Mahométifme ,  dans  1  efperance  de 
mériter  par-là  la  proteétion  des  Sultans  Arabes  ou  Turcs.  Dans 
des  temps  difficiles ,  il  y  en  eut  qui  embraffierent  cette  religion 
pour  joindre  à  leur  parti  les  Maures,  qui  bientôt  peuplèrent  des 
villes  entières  ôc  une  partie  des  plus  confidérables.  Lorfqu’ils 
furent  élevés  aux  premières  charges  dans  les  Cours  ,  l’Alcoran 
domina.  Ce  fut  ainfi  que  l’intérêt  du  commerce  ôc  le  fecours  des 
Maures  engagèrent  les  Rois  de  Tidor ,  de  Ternate  ôc  du  refte  des 
Moluques  à  recevoir  le  Mahométifme. 

A  ce  premier  moyen  d’introduire  leur  religion  dans  les  Indes, 
les  Maures  en  joignirent  un  autre  qui  ne  fut  pas  moins  efficace 
par  la  manière  adroite  ôc  fubtile  dont  ils  l’employèrent  j  ce  fut  la 
prédication  de  leur  Dervifchs  ou  Faquirs ,  qui  loin  de  condamner 
ouvertement  le  culte  établi,  s’abftenoient  au  contraire  de  tout  ce 
qui  pouvoit  choquer  ceux  dont  ils  appréhendoient  la  puilfance  6c 
les  oppofitions ,  en  attendant  que  l’efprit  du  Prince  fût  difpofé  à 
recevoir  leurs  dogmes.  Les  Marnes,  quand  ils  avoient  fournis  un 
pays  à  leur  religion  ,  fe  rendoient  facilement  maîtres  du  com¬ 
merce  ,  ce  puilfant  intérêt  aiguillonnoit  leur  zèle.  Sous  prétexte 
de  défendre  les  Princes  leurs  amis  &  leurs  freres  ,  iis  les  appelîoiene 
leurs  compatriotes  Ôc  ils  devenoient  quelquefois  fi  redoutables 
qu’ils  commandoient  dans  les  ports  où  ils  n’avoient  été  reçus  que 
comme  marchands.  Dans  cet  état  floriffant  de  leurs  affaires ,  il 
ne  leur  étoir  pas  difficile  d’attirer  à  leur  religion  plufieurs  per- 
fonnes,  entr’autres  les  efclaves  ôc  les  métifs  qui  devenoient  par 
là  exempt  de  tributs,  fuivant  le  privilège  accordé  aux  Maho- 
métans  pour  les  appeller  dans  les  échelles.  Depuis  la  découverte 
des  Indes  par  les  Européens ,  le  Mahométifme  n’a  pas  ceffé  de 
faire  de  nouveaux  progrès  ,  parce  qu’il  eft  tolérant  dans  toutes 
ces  contrées ,  qu’il  fe  plie  aux  ufages  reçus  ôc  qu’il  ne  gêne  point 
les  pallions  favorites. 

Les  Arabes  ont  eu  fi  peu  de  fcrupule  fur  la  manière  d’établir 
leur  religion  aux  Indes ,  qu’on  y  voit  prefque  dans  tous  les  pays 


DE  L’AFRIQUE  ET  DE  L’AMÉRIQUE.  *59 

Mahométans ,  les  fuperftitions  de  l’Idolâtrie  mêlées  avec  les  leurs.  r'TTf 
C’eft  ainfi  que  l’on  voit  aux  Moluques  d’anciennes  familles  fe  Histoire 
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glorifier  de  tirer  leur  origine  des  anciens  Dieux  du  pays ,  fans 
en  être  moins  attachées  à  l’Alcoran.  Les  Maldives  font  peut-etre 
de  toutes  les  Mes  celles  où  le  Mahométifme  s’étoit  confervé  le 
plus  pur,  du  moins  dans  les  premiers  temps  de  fon  introd-u&ion. 

Ceux  qui  avoient  fait  le  voyage  de  la  Mecque  &  de  Medine  étoient 
appelles  Agis  ou  Saints ,  titre  accompagné  de  privilèges  &  d’hon¬ 
neurs  auxquels  le  défaut  de  nailfance  n’étoit  point  un  obftacle.  La 
plupart  des  Javanois  profelfent  aufli  la  loi  de  Mahomet  :  ceux  du 
milieu  des  terres  font  payens  &c  fort  attachés  au  dogme  de  la 
métempficofe.  Comme  les  conquérans  étrangers  fe  font  prefque 
bornés  à  envahir  les  côtes  des  Mes,  l’idolâtrie  s’eft  réfugiée  & 
maintenue  dans  le  centre ,  pendant  que  la  religion  Chrétienne  ou 
la  Mahométane  s’établilfoient  fur  les  bords. 

Un  culte  prefque  généralement  reçu  autrefois  dans  les  Indes 
&  encore  confervé  dans  la  plupart  des  pays  idolâtres ,  c’eft  celui 
du  foleil  Sc  de  la  lune.  On  les  adore  encore  dans  le  Malabar  ôc 
dans  prefque  toute  cette  partie  du  continent.  Avant  que  les 
Efpagnols  eulfent  conquis  les  Philippines  ,  les  Infulaires  hono- 
roient ,  avec  les  Aftres ,  un  Dieu  fabricateur,  les  animaux,  les 
oifeaux  ,  les  rochers ,  les  rivières  &  autres  chofes  naturelles  ou 
des  Dieux  préfidens  fur  ces  objets.  Il  n’y  avoir  point  de  vieil  arbre 
auquel  on  ne  rendît  des  honneurs  divins ,  c’étoit  un  facrilége  d’en 
couper.  Cette  fuperftition  n’eft  pas  tout-à-fait  détruite.  Ces  In¬ 
diens  croient  voir  encore  fur  la  cime  de  ces  arbres,  desTibalang, 
fantômes  d’une  figure  gigantefque.  Ils  reconnoilfent ,  difent-ils, 
leur  arrivée  par  l’odorat.  Suivant  l’ancienne  croyance  des  habitans 
de  Macaftar ,  le  foleil  ôc  la  lune  ont  toujours  exercé  la  fuprême 
puiftance  dans  le  ciel  ;  ils  avoient  vécu  en  bonne  intelligence  juf- 
qu’au  jour  d’une  malheureufe  querelle  ,  dans  laquelle  le  foleil 
bleffa  la  lune  qui  accoucha  de  la  terre.  Elle  doit  pareillement  ac¬ 
coucher  de  plusieurs  autres  mondes  à  mefure  que  le  feu  du  foleil 
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confumera  ceux  qui  fubfiftent.  Ces  aftres  ayant  reconnu  pat  une 
expérience  commune ,  que  ie  monde  avoir  befoin  de  leurs  in¬ 
fluences  ,  fe  font  reconciliés ,  à  condition  qu’ils  en  partageroient 
l’Empire.  Ils  étoient  l’unique  objet  de  l’adoration  des  Macaflarois , 
avant  qu’ils  connuflent  le  Chriftianifme  ,  auquel  le  Mahometifme 
a  fuccédé  dans  leur  Ifle.  Si  par  hazard  quelque  nuee  les  derobok 
à  leurs  yeux  pendant  leurs  prières ,  ils  les  fuppofoient  irrites  8c  ils 
fe  hâtoient  de  rentrer  dans  leurs  maifons  pour  fe  profternef  devant 
leurs  images.  L’opinion  de  la  métempfycofe  étant  établie  parmi 
eux  ,  ils  auroient  cru  commettre  un  grand  crime  s’ils  avoient  tue 
quelqu’animal  \  mais  ils  fe  faifoient  un  devoir  de  les  immoler  ôc 
à  leur  défaut  leurs  propres  enfans ,  au  foleil  8c  à  la  lune ,  parce 
qu’ils  ctoyoient  avoir  obligation  de  tout  ce  qu’ils  pofledoient  à 
L’heureufe  fécondité  de  leurs  influences.  Les  peres  de  familles 
offroient  les  facrifices  particuliers  devant  la  porte  de  leurs  mai¬ 


fons. 

Les  Chingulais  adorent  le  foleil  Sc  la  lune  fous  les  noms  d’Irri 
Ôc  de  Handa,  ainfi  que  le  Dieu  Ofla  Polla-Maups,  créateur  du 
ciel  8c  de  la  terre  8c  le  Dieu  Buddou ,  fauvenr  des  âmes.  Cette 
derniere  divinité ,  defeendue  autrefois  fur  la  terre ,  fe  montroit 
fouvent  fous  un  grand  arbre  nommé  Bogaha ,  qui  eft  depuis  ce 
temps-là  un  des  objets  de  leur  culte.  Elle  remonta  au  ciel  du 
fommet  d’une  montagne ,  où  l’on  voit  encore  l’empreinte  de  fes 
pieds.  Le  nombre  des  pagodes  de  Ceylan  furpalfe  l’idée  qu’on 
peut  s’en  former.  On  y  facrifie  beaucoup  de  coqs  au  diable,  quiy 
fuivant  l’opinion  générale  adoptée  par  le  bon  homme  Knox, 
exerce  fur  les  Chingulais  un  cruel  empire.  Il  pouffe ,  dit-il,  la 
nuit  des  cris  fi  effroyables  que  les  chiens  mêmes  tremblent  à  ce  fu- 
nefte  bruit.  Ce  voyageur  Proteftant  8c  d’ailleurs  fenfé ,  s’imagine 
avoir  fouvent  vu  des  hommes  8c  des  femmes  fi  étrangement  pof- 
fédés  qu’on  ne  pouvait  s’empêcher  de  reconnoître  que  leurs  agi¬ 
tations  venoient  d’une  caufe  furnaturelle.  Les  démons  partagent 
auili  les  principaux  foins  des  habitansde  l’Ifle  d’Ambome,  lesln» 
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diens  font  fuperftitieufement  dévoués  à  la  nécromancie  8c  à 
tous  les  préfages.  Qu’unie  femme  meure  enceinte  ou  en  couche  , 
les  Amboiniens  croient  qu’elle  fe  change  en  une  efpéce  de  démon , 
dont  ils  font  des  récits  auffi  àbfurdes  que  leurs  précautions  pour 
éviter  ce  malheur.  On  ne  leur  fait  pas  plaifir  de  louer  leurs  en- 
fans,  parce  qu’ils  craignent  que  ce  ne  foit  dans  le  defTein  de 
les  enforceler.  Lorfqu’un  enfant  éternue,  on  fe  fert  d’une  efpéce 
d’imprécation  pour  conjurer  i’efprit  malin ,  qui  cherche  à  le  faire 
mourir.  Les  perfonnes  mêmes  qui  ont  embralfé  le  Chriftianifme  ne 
font  pas  exemptes  de  ces  fuperftitions.  Le  culte  du  démon  eft  ré¬ 
pandu  dans  toutes  les  parties  des  Indes, 

Le  commerce  des  Indes  paroît  trop  manifeftem'ent  avantageux  , 
pour  que  les  Juifs  ne  l’aient  point  entrepris  de  bonne  heure.  C’eft 
une  ancienne  tradition  qu’une  partie  des  Juifs  réduits  en  captivité 
du  tems  de  Salmanafar  païTk  dans  le  Royaume  de  Kachemire,  8c 
que  les  Kacherftiriens  en  defcendent.  Bernier  dit  qu’en  effet  ces 
Indiens  lui  parurent  Juifs  à  leur  port  8c  à  leur  phylionomie. 
Quoique  tout  le  pays  foit  Mahométan  ou  Gentil  ,  il  y  refte 
quelques  traces  de  Judaïfme.  Le  juif  Benjamin  de  Tudelle,  qui 
parcourut  l’Afie  vers  la  fin  du  douzième  fiécle ,  dit  dans  fa  relation, 
que  dans  un  lieu  qui,  fuivant  les  Indiens,  ne  peut  être  que  le  Cap 
Comorin  près  de  Lille  de  Ceylan ,  il  y  avoir  à  Katiphan ,  la 
Capitale,  50  mille  Juifs  qu’il  juge  defcendus  des  rribus  trans¬ 
plantées  par  Salmanafar.  On  a  remarqué  que  cet  Auteur  fe  rendoif 
fou  vent  fufpeét  d’altérer  la  vérité,  en  tâchant  de  faire  croire  que  les 
Juifs  poffédent  des  états ,  pour  éluder  les  oracles  prophétiques. 
Hamilton  prétend  que  le  pays  de  Cranganor  a  long  temps  ap¬ 
partenu  à  une  République  Juive,  compofée  de  80  mille  familles, 
ïl  ajoute  que  les  Juifs  de  Cochin  confervent  dans  leur  Synagogue 
on  journal  des  événemens  les  plus  remarquables  de  leur  hiftoire 
depuis  Nabuchodonofor ,  gravé  fur  des  râbles  de  cuivre.  M.  Van 
Rhede ,  un  des  directeurs  du  comptoir  Hollandois  de  Cochin ,  en 
a  fait  un  extrait  dans  la  langue  de  fon  pays.  Suivant  ces  tables  ,- les 
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— premiers  fondateurs  de  leur  colonie ,  furent  envoyés  par  Manaflc, 

Histoire  fameux  Capitaine  Chaldéen  ,  dont  ils  fe  vantent  de  defcendre. 

Leur  nombre  s’accrut  infenfiblement  ;  ils  s’enrichirent  par  le  com¬ 
merce  j  ils  achetèrent  la  Souveraineté  de  Cranganor ,  ôc  leur  état , 
fuivant  le  récit  d’Hamilton ,  fut  détruit  à  peu-près  comme  on  le 
voit  dans  la  pièce  rapportée  par  M.  Dupin  dans  l’hiftoire  des 
Juifs.  Je  ne  fçais ,  dit  ce  fçavant  Auteur,  ce  que  l’on  doit  pen- 
fer  d’une  longue  lettre  que  les  Juifs  de  Cochin  écrivirent,  il  y  a 
quelques  années  ,  en  hébreu  à  la  Synagogue  d’Amfterdam.  Ils  y 
difent  qu’ils  fe  font  retirés  aux  Indes  dans  le  tems  que  les  Romains 
conquirent  la  Terre  Sainte.  Que  dans  l’efpace  de  mille  ans,  ils 
ont  eu  7 z  Rois,  ôc  que  leur  état  s’étant  affoibli  par  une  divifïon 
élevée  parmi  eux  par  la  jaloufie  de  deux  frères  afpirans  à  la  cou¬ 
ronne,  les  Princes  voifins  les  fubjuguérent,  &c  depuis  ce  tems,  ils 
ont  été  fournis  aux  Indiens.  Il  eft  certain  que  les  Juifs  fe  font 
formé  de  grands  établifiemens  dans  la  partie  méridionale  de 
l’Inde.  Ils  en  ont  à  Cochin,  à  Goa  même.,  malgré  le  Tribunal  de 
rinquifition,  &  dans  plufieurs  villes  du  Malabar.  Leurs  Synagogues 
font  nombreufes  Ôc  publiques,  mais  ils  ont  corrompu  dans  leur 
fervice  les  anciennes  inftitutions.  Tous  les  jours ,  il  arrive  dans 
cette  contrée  des  Juifs  de  la  Paleftine ,  foit  pour  y  commercer, 
foit  pour  fe  fixer  dans  un  des  plus  beaux  cantons  du  Royaume 
de  Cochin  qu’ils  ont  obtenu  du  Prince.  Le  Juif  Samuel  Caftoel 
étoit  Gouverneur  de  la  Capitale,  en  1640;  il  laifla  fon  gouverner 
ment  à  un.  autre  Juif  de  fon  nom.  On  en  voit  dans  le  confeil 
du  Prince.  Cependant  ils  ne  font  point  de  profélytes.  Les  habitans 
de  la  ville  d’Halabas ,  au  rapport  de  Thévenot,  prétendent  fuivre 
la  religion  d’Adam  ôc  d’Eve.  On  voit,  dit-il  ,  en  certain  tems, 
une  afluence  incroyable  de  peuples  qui  y  viennent  en  pèlerinage 
de  toutes  les  parties  des  Indes ,  attirés  par  la  croyance  où  ils  font 
qu’Adam  ôc  Eve  ont  été  créés  dans  le  lieu  où  font  bâties  d’an¬ 
ciennes  pagodes.  Avant  que  de  s’approcher  de  ce  lieu  Saint ,  ils 
fe  purifient  dans  le  Gange  ,  Ôc  ils  fe  rafent  pour  s’y  in- 
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traduire  avec  décence.  C’eft  tout  ce  que  rapporte  ce  forcer e 
voyageur. 

«En  Afie,  dit  l’Illuftre  Président  de  Montefquieu,  on  a 
«  toujours  vu  de  grands  Empires,  en  Europe  ils  n’ont  jamais  pu 
»  fubfifter ,  c’eft  que  l’Afie  que  nous  connoiflons  a  de  plus  grandes 
»»  plaines  j  elle  eft  coupée  en  plus  grands  morceaux  par  les  mon- 
»>  tagnes  8c  par  les  mers  \  8c  comme  elle  eft  plus  au  Midi,  les 
»  fources  y  font  plus  aifément  taries,  les  montagnes  y  font  moins 
«  couvertes  de  neiges ,  «Se  les  fleuves  moins  groflîs  y  forment  de 
«  moindres  barrières.  La  puiflance  doit  donc  être  toujours  defpo- 
»  tique  en  Afie.  Car  fi  la  fervitude  n’y  étoit  pas  extrême, 
»  il  fe  feroit  d’abord  un  partage  que  la  nature  du  pays  ne  peut 
j>  fouffrir  «. 

Le  célèbre  Aureur  du  livre  de  l’Efprit,  rejette  cette  explication 
du  phénomène  politique  du  defpotifme  oriental.  «  On  a,  dit  il , 
»>  cherché  dans  la  pofition  phyfique  des  peuples  de  l’Orient  la  caufe 
»  de  leur  fervitude  :  en  conféquence  on  a  regardé  lë  Midi  comme 
»  une  vafte  plaine,  dont  l’étendue  fournifloit  à  la  tyrannie  les 
>»  moyens  de  retenir  les  peuples  dans  l’efclavage.  Mais  cette  fup- 
«  pofition  eft  contraire  à  la  géographie  :  on  fçait  que  le  Midi  de  la 
»  terre  eft  de  toutes  parts  hérilfés  de  montagnes  j  que  le  Nord ,  au 
j»  contraire  peut  être  confidéré  comme  une  plaine  vafte,  déferre, 
«  8c  couverte  de  bois  ,  comme  vraifemblablement  l’ont  jadis  été 
«  les  plaines  de  l’Afie  >5.  11  femble  pouttant  que  toutes  les  rela¬ 
tions  nous  peignent  des  montagnes  dans  le  Nord  8c  de  l’Europe 
8c  de  l’Afie  ,  éparfes ,  à  la  vérité.  La  Tartarie  8c  la  Chine  dans  fa 
partie  feprentrionale  font  nor, -feulement  entourées  d’un  cercle  de 
montagnes  de  toute  hauteur ,  mais  encore  coupées  par  des  lignes 
qui  s’étendent  dans  tous  les  fens.  On  defeend  du  Midi  au  Nord 
de  l’Afie ,  par  des  échelles  de  montagnes.  Ces  admirables 
boulevards  s’élèvent  de  tous  cotés  dans  la  Norvège  8c  dans  la 
Laponie.  On  a  fait  les  mêmes  obfervations  fur  le  Spitzberg  8c 
fur  les  pays  les  plus  Septentrionaux.  Cependant  le  defpotifme 
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oriental  ne  me  paraît  point  expliqué  par  l’idée  de  M.  de  Montef- 
quieu.  Les  Indes,  qui  font  l’objet  particulier  de  mes  obfervations  „ 
font  naturellement  divifées  par  des  montagnes ,  par  de  grands 
fleuves ,  8c  par  la  mer ,  en  une  infinité  de  petits  Etats ,  &:  tous 
çes  Etats  font  defpotiques.  Comment  la  tyrannie  a-t-elle  forcé  la 
liberté  dans  ces  retranchemens  ? 

»  La  grande  chaleur,  dit  M.  de  Montefquieu,  énerve  la  force 
»  8c  le  courage  des  hommes ,  &  il  y  a  dans  les  climats  froids  une 
»>  certaine  force  de  corps  8c  d’efprit  qui  rend  les  hommes  ca- 
»  pables  des  aétions  longues ,  pénibles ,  grandes  8c  hardies ,  cela 
t»  fe  remarque  non-feulement  de  nation  à  nation ,  mais  encore 
?»  dans  un  même  pays  d’une  partie  à  l’autre.  Il  ne  faut  donc 
»  pas  être  étonné  que  la  lâcheté  des  peuples  des  climats  chauds 
r>  les  ait  prefque  toujours  rendus  efclaves ,  8c  que  le  courage  des 
»  peuples  des  climats  froids  les  ait  maintenus  libres.  C’efl:  un 
>»  effet  qui  dérive  de  fa  caufe  naturelle. . .  Avec  la  délicatefle  d’or- 
»»  ganes  que  l’on  a  dans  les  pays  chauds ,  l’ame  efl:  fouverainement 
«  émue  par  tout  ce  qui  a  du  rapport  â  l’union  des  deux  fexes , 
v  tout  conduit  à  cet  objet.,.  Qn  y  aime  l’amour  pour  lui- 
»?  même ,  il  efl:  la  caufe  unique  du  bonheur ,  il  efl:  la  vie  ». 

L’Auteur  de  l’efprit  ne  croit  pas  que  la  luxurieufe  Afie  n’enfante 
que  des  hommes  fans  force,  fans  vertu,  &  qui  livrés  à  des  defirs 
brutaux ,  ne  foient  nés  que  pour  l’efclayage ,  ni  qu’en  conféquence 
les  contrées  du  Midi  ne  puiflent  adopter  qu’une  religion  fenr 
fuelle.  Il  prétend  que  ces  conjectures  font  démenties  par  l’ex¬ 
périence  j 8c  l’hiftoire.  On  fçait,  dit-il,  que  l  Afie  a  nourri  de? 
nations  très-belliqueufes  j  que  l’amour  n’amollir  point  le  cou¬ 
rage  \  que  les  nations  les  plus  fenfibles  au  plaifir  ont,  comme 
le  remarquent  Plutarque  8c  Platon ,  Couvent  été  les  plus  coura? 
geufesj  que  le  defir  ardent  des  femmes  ne  peut  jamais  être  re¬ 
gardé  comme  une  preuve  de  la  foiblefle  du  tempérament  de? 
Asiatiques  j  8cc.  Examinons  çes  raifons  relativement  aux  Indes. 

Dans  tous  ie?  climats ,  ifs  hommes  font  ^  doivent  être  fen- 

fibles 
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/îbles  au  piaifir  de  l’amour  j  mais  le  défit*  en  eft  plus  ardent  8c 
plus  répété  dans  les  climats  plus  chauds,  l’expérience  le  démontre. 
Pendant  que  les  peuples  Septentrionaux  ufent  fi  fobrement  de  ce 
don  de  la  nature ,  les  orientaux  ne  ceffent  d’en  abufer ,  8c  les 
peuples  des  zones  tempérées  tranfplantés  dans  leurs  pays  ,  Te 
transforment  en  de  nouveaux  hommes  qui  ne  mettent  point  de 
frein  à  la  lubricité.  Cependant  un  germe  fécond  de  courage  eft 
renfermé  dans  ce  piaifir,  fi  le  Légiflateur  fçait  profiter  du  vice 
du  climat ,  pour  élever  l’ame  à  des  actions  aufli  nobles  que  le 
fentiment  de  l’amour  eft  vif;  fi,  comme  chez  les  Béotiens  8c 
chez  les  Cretois ,  comme  chez  les  François  8c  autres  peuples  de 
1  Europe  dans  les  tems  de  la  Chevalerie  ,  les  femmes  n’accordent 
leur  eftime  &  leurs  faveurs  qu’aux  braves;  fi,  comme  chez  les 
Samnites ,  la  plus  grande  beauté  eft  le  prix  de  la  plus  grande  vertu  ; 
fi  ,  comme  chez  les  Aftaftïns ,  comme  chez  les  anciens  Indiens  du 
Royaume  de  Bifnagar,  les  femmes  les  plus  charmantes  attendent 
les  guerriers  intrépides,  pour  effuyer  par  la  main  des  plaifirs  leur 
fueur  8c  leur  fang  ;  fi,  comme  chez  les  Germains,  &  chez  les 
Gaulois ,  l’empire  des  femmes  fur  les  hommes ,  n’eft  pas  l’empire 
de  la  molle  volupté ,  mais  celui  de  la  mâle  générofité  ;  fi ,  comme 
chez  les  Lacédémoniens  ,  l’opinion  8c  la  loi  rendent  les  héros 
plus  heureux  par  les  louanges  que  par  les  faveurs  des  femmes 
8c  aufii  modérés  dans  leurs  plaifirs  qu’avides  de  travaux  ;  fi , 
comme  chez  les  Tartares  ,  le  fexe  foible  ne  craint  point  d’entrer 
en  communauté  de  péril  &  de  gloire  avec  l’autre  fexe  ;  fi ,  comme 
chez  lés  Sarrafins ,  le  danger  des  combats  8c  la  mort  font  le  palfage 
au  parfait  bonheur  des  fens.  * 

Les  Légifiateurs  de  l’Inde ,  loin  d’avoir  appliqué  le  feu  des  fens 
à  des  objets  utiles ,  ou  du  moins  d’en  avoir  modéré  l’ardeur  qui 
eonfume-  le  corps  8c  ,  en  quelque  forte  ,  i’ame ,  femblent  au 
contraire  n  avoir  pris  confeil  que  du  climat  lui  même,  pour  en  ac¬ 
célérer  les  funeftes  effets.  L’amour  qui  pourroit  être  le  reffor.t 
de  1  honneur  8c  de  la  vertu ,  n’eft-là  que  la  paflîon  de  la  brut§ 
Tome.  IL  l  I 
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a— — ^  dépravée,  la  corruption  extrême  de  la  nature,  8c  la  continuelle 

Histoire  deftruéfcion  de  foi-même,  protégée,  promue,  confacree  par  la 
religion,  parles  loix,  par  le  gouvernement.  Cette  paflion  y  ab- 
Ibrbe  tout  l’homme  qui  ne  peut  prefque  pas  y  avoir  d’autre 
paflion.  Les  reflorts  les  plus  puiffans  de  l’ame  concourent  a 
rendre  l’Inde  le  théâtre  le  plus  affreux  de  l’impudicité. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l’idole  monftrueufe  à  laquelle  fe  rap¬ 
porte  le  culte  le  plus  religieux  des  Indiens.  Non-feulement  les 
femmes  portent  fur  leurs  Tallys  l’image  de  cette  figure  obfcéne, 
qui  ajoute  beaucoup  à  l’infâmie  du  Phallus  des  Egyptiens  8c 
des  Grecs ,  mais  les  hommes  mêmes  s’en  parent  jufque  fur  la 
tête  comme  d’un  ornement  facré  ;  on  ne  s’en  dépouille  prefque 
jamais  ,  on  l’enterre  même  avec  foi.  Le  Lingatn  fort  quelquefois 
du  fanéluaire  pour  infulter  dans  les  procédions  à  la  pudeur  8c  à 
la  crédulité  de  la  populace.  Dans  le  pays  de  Mafulipatam  8c  fur 
toute  la  côte  de  Coromandel,  les  pagodes  font  fi  pleines  de  figures 
impudiques  ,  qu’on  ne  fçauroit  y  entrer  fans  horreur ,  dit  Thévenot. 
On  a  vu  dans  plufieurs  contrées  les  Dieux  fanâifier  les  filles 
en  leur  arrachant  leur  virginité ,  avec  des  indécences  qu’on  n’ofe 
décrire ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  VIe  t.  du  recueil  des 
voyages  Hollandois.  Les  pagodes  font  partout  peuplées  de  mal- 
heureufes  victimes  folemnellement  dédiées  au  culte  des  idoles  8>C 
à  l’impudicité  publique.  Deftinées  à  fubfifter  8c  à  enrichir  les 
Temples  de  leurs  proftitutions ,  elles  célèbrent  les  fêtes  par  des 
danfes  lafcives  8c  par  des  chanfons  obfcénes,  qui  expriment  les 
fables  impures  de  leurs  Dieux.  Les  filles  qui  naiflent  de  ces  dé¬ 
bauches  facrées  fuivent  la  deftinée  de  leur  mere. 

On  honore  la  nudité  des  Bramines.  Pourquoi ,  difent  ces  faux 
Prêtres,  devenus  hommes,  aurions-nous  honte  d’aller  nuds,  puis¬ 
que  nous  fommes  fortis  nuds ,  fans  honte  ,  du  ventre  de  notre 
mere.  Quelques-uns  s’attachent,  dit-on ,  une  clochette  au  prépuce. 
Il  eft  d’une  femme  de  bien  d’aller  en  dévotion  baifer  cette  clo¬ 
chette.  C’eft ,  quelque  part ,  un  crime  pour  un  Bramine  que  de- 
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poufer  une  vierge.  Au  Royaume  de  Cochin ,  curieux  de  faire  goûter  — — — 
âux  jeunes  mariées  les  premiers  plaifirs  de  l’amour,  ces  prêtres  Histoire 
ont  perfuadé  au  Roi  ôc  au  peuple  qu’ils  font  deftinés  par  leur 
état  à  cette  fainte  œuvre.  Dans  tout  l’Indoftan ,  quand  ils  entrent 
quelque  part ,  les  peres  6c  les  maris  les  biffent  avec  leurs  filles 
6c  leurs  femmes.  Lorfque  le  Zamorin  de  Calicut  meurt ,  on  met 
un  fils  de  fa  Sœur  fur  le  trône  ,  parce  que  les  Bramines  ayant  etl 
les  prémices  des  faveurs  de  la  Reine,  6c  demeurant  fans  cefie  au* 
près  d’elle,  on  préfume  que  les  enfans  auxquels  elle  donne  le 
jour  leur  appartiennent  plutôt  qu’au  Roi ,  au  lieu  que  les  fils  de  la 
four  du  Prince  font  certainement  du  fang  Royal.  Les  couvens 
des  Talapoins  font  remplis  de  Religieufes  concubines  dont  on  fe 
débarraffe,  quand  elles  ce  fient  d’être  agréables.  Les  portes  de  ces 
afyles  font  afliégées  par  une  foule  de  femmes  qui  demandent  aux 
Moines,  les  préfens  à  la  main,  la  grâce  infigne  dy  etre  reçues. 

Les  danfeufes  forment  dans  les  Indes  des  fociéiés.  Elles  font,  dit 
Dellon ,  une  efpèce  de  vœu  de  n’êrre  pas  chaftes.  Les  Banians 
honorent  fous  le  nom  de  la  Déefie  Banany ,  une  de  leurs  Reines* 
qui  fuivant  le  témoignage  de  Dellon ,  laifioit  jouir  fa  cour  de 
la  vue  de  toutes  fes  beautés ,  ôc  prodiguoit  fucceflivement  fes  fa» 
veurs  à  plufieurs  amans  6c  meme  à  deux  à  la  fois.  •>  Les  voluptés* 
n  difentees  peuples,  dans  un  Auteur  célèbre,  font  les  filles  du  ciel* 

>»  des  dons  de  fa  bonté j  en  jouir  c’efl:  honorer  la  divinité,  ceft 
»  ufer  de  fes  bienfaits.  Qui  doute  que  le  fpe&ade  des  carefies  ô£ 
ii  des  jouifiances  de  l’amour  ne  plaife  aux  Dieux?  Les  Dieux  font 
»»  bons  j  ôc  nos  plaifirs  font  pour  eux  l’offrande  la  plus  agréable  de 
»  notre  reconnoifïance. 

Les  loix  6c  les  Coutumes  quî  font  la  loi  6c  la  morale  du 
peuple ,  s’accordent  avec  la  religion ,  en  faveur  de  la  débauche. 

Tirada ,  Reine  de  Siam  ou  de  Pégu ,  pour  dégoûter  les  hommes 
d’un  amour  plus  déshonnête ,  crut  devoir  employer  toute  la  puif- 
fânee  de  la  beauté.  Elle  établit  que  les  femmes ,  la*  gorge  6c  les 
caifies  i  moitié  découvertes,  portées  dans  les  rues  fur  des  B  alan* 

l  i  ij  ; 
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kins ,  s’y  préfenteroient  dans  des  attitudes  propres  a  exciter  les  de- 
firs  des  hommes.  L’amour  des  perfonnes  libres  y  eft  regarde  comme 
mariage,  5c  l’inconftance  comme  un  divorce.  Cependant  les  Sei¬ 
gneurs  Siamois  font  fi  jaloux  de  leurs  filles ,  que  fi  elles  tom¬ 
bent  en  faute ,  ils  les  vendent  à  un  homme  qui  a  droit  de  les 
proftituer  pour  de  l’argent,  moyennant  un  tribut  qu’il  paye  au 
Roi.  L’on  dit  que  cet  homme  a  eu  jufqu’à  fix  cens  filles  d’Of- 
ficiers  de  confidération.  Il  acheté  même  les  femmes  convaincues 
d’infidélité.  Le  Roi  de  Siam  foumet  fes  femmes  infidèles  à  un 
cheval  accoutumé ,  je  ne  fçais  comment ,  dit  la  Loubere ,  a  1  amour 
des  femmes  avant  que  de  les  faire  mourir  :  c’eft  ainfi  qu’on  venge 
la  pudeur.  Knox  rapporte  qu’à  Ceylan ,  lorfque  le  Roi  condamne 
au  fupplice  quelques  grands  Officiers,  il  livre  leurs  femmes  5c 
leurs  filles  aux  gueux  :  ces  gueux  font  des  fcélérats  profcrits  qui 
couchent  librement,  les  peres  avec  leurs  filles  5c  les  garçons  avec 
leurs  meres. 

Dans  cette  Ifie ,  les  hommes  5c  les  femmes  eftayent  ordi¬ 
nairement  de  cinq  ou  fix  mariages ,  avant  que  de  fe  fixer  folide— 
ment.  Une  femme  a  fouventdeux  maris,  5c  quelquefois  pour 
maris  deux  freres.  Les  Chingulais  connoilfent  peu  les  tourmens' 
de  la  jaloufie.  Ils  ne  fe  croient  deshonorés  par  les  commerces  d’a¬ 
mour  de  leurs  femmes  que  lorfquelles  fe  livrent  à  des  amans- 
d’une  condition  inférieure.  La  plus  grande  injure  qu’on  puifie 
dire  à  une  Chingulaife ,  c’eft  de  lui  reprocher  d’avoir  couché 
avec  dix  hommes  de  la  lie  du  peuple.  D’ailleurs  la  complaifance 
des  hommes  eft  extrême  pour  les  femmes.  Elles  jouilTent  de  grands- 
privilèges.  Leur  fexe  eftrefpeété  jufque  dans  les  animaux:  par  une 
bi  qui  eft  peut  être  fans  exemple,  la  charge  d’une  bête  de  fomme 
femelle  ne  paye  aucun  droit  a  la  douane. 

Aux  Maldives ,  le  dérèglement  des  mœurs  ne  contribue  pas 
moins  que  le  climat  à  ruiner  la  fanté  &c  la  conftitution  des  ha- 
bitans.  Leur  lafciveté  eft  furprenante.  Aucune  loi  n’y  défend  la 
fornication  j  les  filles  s’y  abandonnent,  auffi  librement  (que  les 
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hommes.  C’eft  un  grand  péché,  difent  les  Maldivois  ,  de  lailfer 
fouffrir  les  filles  du  befoin  d’hommes.  L’on  n’entend  parler  que  Histoire 
d’incefte,  d’adultére  &  de  fodomie,  quoique  les  loix  y  oppofenc  DE$ 
de  grandes  menaces. 

Aux  Philippines,  il  y  avoir,  avant  l’arrivée  des  Efpagnols,  des 
officiers  publics  payés  fort  chèrement  pour  ôter  la  virginité  aux 
filles ,  parce  qu’elle  étoit  regardée  comme  un  obftacle  aux  plaifirs 
du  mari.  Il  n’y  refte  plus  aujourd’hui  aucune  trace  de  cette 
infâme  pratique  ;  mais  Carréri  allure ,  fur  le  témoignage  des 
Millionnaires,  qu  un  Bifayas  s  afflige  encore  â  préfent  de  trouver 
fa  femme  à  l’épreuve  du  foupçon.  Quant  à  l’adultère,  une  amende 
fuffit  pour  rendre  l’honneur  à  l’offenfé.  Ces  peuples  font  fi  livrés 
au  plaifir  des  fens  ,  qu’ils  ne  peuvent  regarder  la  continence 
comme  une  vertu.  Une  fille  qui  l’eft  encore  lors  de  fon  mariage, 
eft  une  fille  fans  mérite  qui  n’eft  digne  que  de  mépris. 

Aux  Marianes ,  les  femmes  font  maîtrefïes  abfolues  dans  la 
maifon.  Si  leurs  maris  ont  à  fe  plaindre  de  leur  conduite,  ils  n’ont 
pas  droit  de  les  maltraiter ,  leur  unique  refiburce  eft  le  divorce  ô 
mais  une  femme  convaincue  d’être  trahie  par  le  fien  ,  arme  toutes 
les  femmes  de  l’habitation  qui,  la  lance  â  la  main  &  le  bonnet  de 
leurs  maris  fur  la  tête ,  attaquent ,  chaftent ,  dépouillent,  ruinent 
le  coupable.  Cet  empire  des  femmes  éloigne  quantité  de  jeunes 
gens  du  mariage.  Les  uns  louent  des  filles ,  les  autres  en  achet- 
tant  pour  quelques  morceaux  de  fer  ou  d  écaillé  de  tortue  ,  & 
dans  des  lieux  féparés,  ilsfe  livrent  avec  elles  à  tous  les  excès  de 
l’incontinence.  Au  Pégu ,  le  Roi  n’a  pour  interprètes  &  pour  hé¬ 
rauts  de  fes  volontés,  que  de  jeunes  garçons  des  plus  beaux  de 
la  Cour,  fervans  a  fes  plaifirs.  Les  femmes  de  ce  Royaume 
femblent  avoir  entièrement  renoncé  à  la  modeftie  naturelle.  U 
eft  difficile  aux  Etrangers  qui  font  quelque  féjour  dans  le  pays  de 
réfifter  à  la  dilfolution  publique.  Les  peres  s’empreftent  de  leur 
offrir  leurs  filles  pour  de  l’argent.  Le  marché  fe  régie  fur  la 
duree  du  commerce.  Quand  le  bail  eft  fini  ou  que  l’étranger  part , 
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les  filles  retournent  à  la  maifon  paternelle ,  on  leur  cherche  de 
nouveaux  amans,  6c  elles  n  ont  pas  moins  de  facilité  a  trouver  des 
maris.  Linfchot  affure  que  les  nobles  6c  le  Roi  même  font  tenir 
leur  place  par  un  autre  homme  la  première  nuit  de  leur  mariage. 
Le  même  ufage  eft  établi  dans  le  Royaume  d’Arrakan  où  ,  au 
rapport  de  Sheldon ,  le  Roi  eft  obligé  d’époufer  l’aînée  de  fes 
fœurs ,  afin  que  la  race  Royale  foit  furement  perpétuée  dans  fa 
pureté.  Les  Péguans  font  réduits  à  employer  des  précautions 
extraordinaires  &  prefque  incroyables  pour  mettre  un  frein  a  leurs 
penchans  effrénés.  Les  hommes  ont  befoin  d’être  avertis  par  une 
fonnette  placée  fous  une  partie  fecrette ,  de  s’abftemr  du  peche 
contre  nature  auquel  ils  font  fort  enclins.  Quant  aux  filles ,  il 
faut  les  dénaturer  en  quelque  forte  ,  pour  quelles  attendent 
i  âge  de  maturité.  La  pudeur  ne  permet  pas  d’en  dire  davantage. 

Voyez  Linfchot. 

Les  Péguanes  s’habillent  ordinairement  de  toiles  tout-a-fait 
tranfparentes.  Cet  ufage  eft  affez  commun  dans  l’Indoftan.  Les 
Sulthanes  6c  les  Dames  Mogoles  fur-tout ,  fe  font  des  chemifes 
&  des  robes  de  gaze ,  que  l’Empereur  6c  les  grands  fe  plaifent 
à  leur  voir  porter.  Les  Banianes  portent  de  pareilles  étoffes  ,  & 
comme  leur  habillement  eft  lâche,  on  les  voit  nues  depuis  le  fein 
Jufqu’à  là  ceinture.  Parmi  ces  idolâtres ,  une  fille  qui  n  eft  pas  ma¬ 
riée  à  l’âge  de  douze  ans  tombe  dans  une  efpéce  d’opprobre. 
Dans  le  Guzarate  ,  les  femmes  offrent  aux  hommes  toutes  les 
complaifances  qu’on  peut  defirer  de  leur  fexe  :  un  refus  les  of- 
fenfe  vivement.  Dans  le  Royaume  de  Barimena ,  lit-on  dans  le 
chriftianifme  des  Indes,  il  n’y  a  point  de  femme  de  quelque 
qualité  quelle  foit  qui  ne  foit  obligée  fous  peine  de  la  vie,  de  fe 
fôumettre  à  la  brutalité  de  quiconque  ofe  lui  faire  des  propofi-  , 
lions  deshonnêtes.  Si  elle  ne  cède  ,  l’homme  eft  en  droit  de  la  tues 
fur  le  champ.  A  Patane ,  la  lubricité  des  femmes  eft  fi  grande  que 
les  hommes  font  contraints  de  fe  faire  des  garnitures  pour  fe 
mettre  à  l’abri  de  leurs  emrefrifes.  Les  femmes  font  également 
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hardies  dans  tout  le  Bengale.  Il  n’y  a  point  d’adreffe  dont  elles 
n’ufent  pour  corrompre  les  jeunes  gens  8c  fur-tout  les  étrangers. 
Elles  en  viennent  aifément  à  bout ,  dit  Thevenot,  parce  qu’elles 
font  pour  la  plûpart  bien  faites  6c  bien  mifes.  Le  même  voyageur 
rapporte  qu’on  n’eflime  dans  les  Indes  que  les  peintures  d'Agra 
6c  de  JDehli ,  mais  que  celles  d’Agra  font  fi  indécentes  que  les 
honnêtes  Européens  n’ofent  les  acheter,  car  elles  repréfentent  des 
poftures  lafcives  pires  que  celles  de  l’Aretin.  Les  Bengaîois  con- 
noifTent  fi  peu  la  jaloufie,  qu’ils  ne  s’offenfent  point  des  libertés 
qu’un  étranger  prend  devant  eux  avec  leurs  femmes.  On  loue  pour 
trente  fols  par  mois  ,  au  rapport  de  l’Elbra ,  une  belle  Indienne 
qui  fert  de  femme  6c  de  fervante  ,  6c  qui  s’eftime  heureufe  de 
donner  des  enfans  à  fon  maître. 

Le  libertinage  eft  fi  public  6c  fi  effréné  fur  la  côte  de  Coro¬ 
mandel,  que  le  P.  Tachard  dit  avoir  entendu  publier,  à  fon  de 
trompe ,  à  Ganjam ,  qu’il  y  avoir  du  péril  à  aller  chez  les  De- 
vadachi  qui  demeuroient  dans  la  ville  j  mais  qu’on  pouvoir 
aller  voir  en  toute  fureté  celles  qui  deffervoient  le  Temple  de 
Cappal. 

Dans  le  pays  de  Golkonde ,  il  y  a  la  tribu  des  femmes  de  dé¬ 
bauche  dont  les  unes,  courtifanes  diftinguées,  ne  fe  proftituenc 
qu’aux  hommes  d’une  tribu  fupérieure ,  6c  les  autres,  femmes 
communes,  ne  refufent  leurs  faveurs  à  perfonne.  Elles  tiennent 
cette  infâme  profefiion  de  leurs  ancêtres  qui  auront  acquis  le  droit 
de  r  exercer  fans  honte.  Les  filles  de  cet  état  qui  ont  affez  d’agré- 
mens  pour  n’être  pas  rebutées  de  l’autre  fexe ,  font  élevées  dans 
l’unique  vue  de  plaire.  Les  plus  laides  font  mariées  à  des  hommes 
de  la  même  tribu ,  dans  l’efpérance  qu’il  naîtra  d’elles  des  filles 
affez  belles  pour  réparer  la  difgrace  de  leurs  mères.  On  compte 
plus  de  zo  mille  femmes  publiques  fur  les  rôles  du  Déroga  de 
la  capitale.  Elles  ne  payent  point  de  tribut  :  mais  elles  font  obligées 
d  aller  tous  les  Vendredis  en  certain  nombre,  avec  leur  intendante 
&  leur  mufique ,  fe  préfenter  devant  le  balcon  du  Roi ,  pou* 
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dan  fer  fi  le  Prince  s  y  trouve.  Ces  femmes  ont  une  fouplefle 
Histoire  étonnante.  Le  gouvernement  les  protège  fur-tout  à  caufe  de  la 
D“  lNDES-  grande  confommation  de  la  liqueur  de  Tari ,  qu'elles  occafionnent 

&c  fur  laquelle  le  Roi  leve  un  impôt.  , 

Les  Princes,  les  Nambouris,  les  Bramines  &  les  Narres  Aa 
Malabar,  ont  ordinairement  chacun  leurs  femmes,  qu  ils  set- 
forcent  envain  d'engager  par  leurs  libéralités  &  par  leurs  careffes 
à  fe  contenter  d'un  feul  mari,  car  la  loi  leur  permet,  f.  Ion  en 
croit  Dellon  ,  d’en  prendre  plufreurs,  pourvu  que  ce  ne  foit  point 
dans  une  .cafte  inférieure.  De-Ul  l'ufage  de  ranger  les  enfans  dans 
la  tribu  de  leurs  meres  tk  de  faire  partir  les  héritages  des  hommes 
aux  enfans  de  leurs  fours.  Celui  qui  rend  vifite  à  une  femme 
commune ,  laiflè  fes  armes  à  la  porte  :  ce  fignal  éloigne  .tous 
les  autres  maris  ou  amans.  Les  mariages  n’engagent  pas  pat  des 
liens indirtôlubles.  Ces  unions  ne  durent qu’autant  quelles  plaifent 
réciproquement  &  la  voie  du  divorce  eft  également  ouverte  aux 
femmes  &  aux  hommes  :  c’eft-i-dire ,  que  le  mariage  n  eft  a 
proprement  parler  qu’un  concubinage ,  fi  le  récit  de  De  on  e 
exad  ou  que  les  moturs  accordent  parfaitement  enfemble  I  un  & 
l'autre  Au  Tibet,  les  filles ,  au  rapport  de  Marco-Polo,  portent 
au  cou  des  dons  de  l'impudicité.  Plus  elles  font  ornées  d’anneaux 
de  leurs  amans,  &  plus  leurs  noces  font  célébrés,  &c.  &C.&C.  Les 
filles  fatisfont ,  fans  fcandale,  toutes  leurs  fantaifies  &  elles  ne  fe 
déterminent  au  choix  d’un  époux  qu'aptes  des  effais  répétés  de 

mille  galans.  .  ,  , 

Les  Indiens  mangent  beaucoup  de  drogues  &  de  fruits  chauds 

pour  s’exciter  à  la  volupté.  Pour  jouir  plus  librement  de  leurs 

amours,  les  femmes  font  boite  à  leurs  maris  des  jus  de  certains 

fruits  mêlés  dans  leurs  boiflons  ou  dans  leurs  mets ,  qui  les  tendent 

ivres  &  comme  infenfés,  à  un  tel  point  qu’ils  ne  ftjaven,  n.  ce 

qu’ils  font  ni  ce  qu’on  fait  en  leur  ptéfence.  Ils  s’endorment  en- 

fuite  ,  S £  lorfqu’ils  s’éveillent,  ils  croient  avoir  toujours  dormi. 

Les  hommes  qui  veulent  réduite  une  femme  diiücile ,  corrompent 
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des  efclaves  pour  lui  faire  avaler  ce  dangereux  poifon.  Pyrard  dit 
que  pendant  fon  féjourà  Goa,  plufieurs  filles  fe  trouvèrent  grofles, 
fans  fçavoir  d’où  venoit  leur  difgrace.  Le  Carme  Vincent  Marie 
rapporte  que  dans  ce  climat  de  feu,  l’inclination  au  mal  eft  fi  forte, 
que  plufieurs  Portugais  croient  le  péché  néceftàire.  On  ne  ceflfe , 
p.ar  la  maniéré  de  vivre,  de  s’y  enflammer  les  entrailles  déjà  fi  fu¬ 
rie  ufe  ment  embrafées  par  la  chaleur  du  pays. 

Dans  ces  climats  brulans ,  les  mœurs  ne  fçauroient  être  pures 
qua  proportion  que  la  clôture  des  femmes  y  feroit  exaCte;  mais 
elle  ne  fçauroit  1  etre  la  ou  ce  qu’on  appelle  les  grands  &  les  riches 
n’ont  guère  que  de  petits  moyens  &  leur  fubfiftance  ;  là  où  l’hon¬ 
neur  eft  attaché  au  débordemeut  ;  là  où  la  mifère  eft  fi  profonde 
que  ce  feroit  détruire  d’un  feul  arrêt  une  foule  immenfe  de  ci¬ 
toyens  ,  que  de  leur  fermer  quelque  voie  que  ce  foit  de  gagnée 
leur  vie;  la  ou  les  Dieux,  8c  leurs  Lieutenans,  8c  leurs  Mi- 
niftres  canonifent  le  libertinage  ;  là  où  la  parefle  ,  la  mollefle , 
1  incontinence  des  hommes  donnent  tant  d’empire  aux  femmes  s 
par  un  extreme  befoin  qu’ils  contractent  de  leurs  travaux,  de  leurs 
fecours ,  de  leurs  faveurs  ;  là  où  les  deux  fexes  ont  perdu  leurs 
propres  loix ,  puifque  l’attaque  8c  la  défenfe  ne  font  plus  le  ca¬ 
ractère  particulier  de  l’un  8c  le  caractère  particulier  de  l’autre. 

Les  Indiennes  ne  font  point  contenues  par  le  travail  8c  le  danger 
des  accouchemens.  Elles  mettent  fi  aifément  leurs  enfans  au 
monde,  qu’il  y  en  a  qui  fortent  le  jour  même  qu’elles  font  ac¬ 
couchées  pour  aller  fe  laver  à  la  rivière.  L’Eftra  dit  que  dans  le 
Bengale,  un  quart  d’heure  après  l’accouchement,  elles  reprennent 
leurs  fondions  domeftiques.  Les  enfans  s’élèvent  avec  la  même 
facilité,  &,  pour  ainfi  dire,  d’eux-mêmes.  Deux  mois  après  leur 
naiflance ,  on  les  laifle  fe  traîner  par  terre  fans  les  emmailloter , 
jufqu’à  ce  qu’ils  fe  lèvent  par  leur  propre  force  8c  marchent  fans 
fecours.  Ils  vont  nuds  ou  prefque  nuds  jufqu’à  l’âge  de  fept  ans, 
8c  leurs  befoins  fe  réduifent  à  fi  peu  de  chofe  qu’ils  ne  forment 

point  une  charge  pour  leurs  parens.  Ainfi  tout  favorife  le  goût 
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pour  le  plaifir.  L’on  fe  livre  de  fi  bonne  heure  a  ce  penchant  9 
que  la  nature  eft  ufée  avant  quelle  foit  parvenue  à  fa  force  j  & 
lorfqu’elle  fe  refufe  à  la  chaleur  de  l’imagination  &  du  fang, 
l’art  achève  de  la  détruire  pour  vouloir  la  ranimer.  Les  filles  font 
nubiles  à  la  vérité  dans  un  âge  fort  tendre  ,  mais  on  n’attend  pas 
cet  âge  pour  les  marier.  11  s’en  trouve  peu  qui  ne  le  foient  avant 
douze  ans ,  il  y  en  a  qui  le  font  à  fix  ,  à  cinq  &  même  à  quatre. 
L’amour  prévient  toujours  en  elles  la  raifon.  A  huit  ans  ,  elles 
fouffrent  l’homme ,  rien  n’eft  plus  commun  que  de  les  voir  meres 
à  dix  ans.  11  eft  à  croire  que  ces  mariages  prématurés  arrêtent 
les  développemens  de  la  nature.  Ces  femmes  qui  ont  des  enfans 
dans  le  temps  où  elles  font  enfans  elles-mêmes  ,  ceffent  bientôt 
d’en  avoir.  Elles  font  vieilles  à  trente,  à  vingt  ans.  Leur  vifage 
fe  ride ,  elles  ne  conçoivent  plus  &  leur  défefpoir  commence  avec 
la  raifon.  L’amour  qui  n’a  de  vie  que  par  l’amitié ,  l’eftime  &c  la 
confiance  ,  n’eft  donc  dans  ces  climats  que  l’élancement  mo¬ 
mentané  d’un  inftind  brutal  ,  &  la  beauté  qui  doit  partager 
l’empire  avec  la  force  &  la  raifon  ,  n’eft  qu’une  proie  que  le 
befoin  dévore  avant  qu  elle  foit  formée. 

De  cet  affreux  débordement  de  luxure,  il  arrive  néceffairement 
que  les  corps  fe  ruinent  &  qu’ils  font  morts  long-temps  avant 
que  leur  fouffle  de  vie  foit  évanoui  ;  que  les  efprits  s’affaiffent  Ôc 
les  âmes  s’énervent  avec  le  corps*,  que  le  feu  des  vertus  qui  de¬ 
mandent  de  grands  travaux  &  de  grands  efforts  ne  fçauroit  vivre 
dans  ces  cadavres  }  que  s’ils  concevoient  de  nobles  penfées  ôc 
des  defirs  généreux ,  ils  ne  foutiendroient  point  une  fuite  d’adions 
pénibles  fans  une  forte  de  fanatifme }  que  la  pareffe ,  au  fortir  du 
pl  ai  fi  r ,  fera  le  feul  bien  qu’ils  puiffent  goûter  ;  qu’il  n  y  aura  plus 
de  cohérence  dans  les  familles ,  parce  qu’il  n’y  aura  ni  amour  con¬ 
jugal  ni  tendrefTe  paternelle  \  qu  on  ne  pourra  etre  bon  fujet, 
parne  qu’on  ne  fera  ni  pere  ni  mari  ;  &  qu’on  ne  fera  que  bon  ef- 
clave,  parce  qu’on  ne  confervera  que  des  inclinations  paflives, 
des  difpofitions  à  fupporcçr  les  châtimens  plutôt  que  l’adion  de 
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ï’ame  5c  la  fervitude  ,  plutôt  que  la  force  d’efprit  néceffaire  pour 
feconduire  foi-même.  Ne  difons  donc  pas  que  le  libertinage  n’eft  Histoire 
politiquement  dangereux  dans  un  Etat  que  lorfqu’il  eft  en  op- 
pofition  avec  les  loix  du  pays  ou  qu’il  fe  trouve  uni  à  quel- 
qu’autre  vice  du  Gouvernement.  Il  détruit  infailliblement  les  ver¬ 
tus  morales  j  Sc  fans  ces  vertus,  non-feulement  la  félicité  publique 
des  peuples  ,  mais  la  fociété  même  ne  peut  pas  fubfifter ,  puif- 
qu’elles  feules  maintiennent  dans  leur  intégrité  les  relations  de 
citoyen,  de  fujet,  de  pere,  d’époux,  d’ami;  puifqu’elles  font  ces 
relations  elles-mêmes. 

La  chaleur  du  climat  qui  a  même  forcé  le  génie  des  légiflateurs, 
caufe  de  la  corruption  des  Indiens,  l’eft  donc  auffi  de  leur  lâcheté 
Sc  par-là  de  leur  fervitude.  Des  peuples  efféminés  tendent  les 
bras  aux  chaînes.  Ce  n’eft  pas  à  dire  que  l’Afîe  n’ait  produit  des 
nations  belliqueufes  ;  mais  dans  quelles  contrées  ?  Dans  les 
neiges  du  Nord  ou  dans  le  fable  des  deferts  ou  dans  les  horreurs 
des  montagnes  ?  Quelles  ont  été  ces  nations  belliqueufes  ?  Des  na¬ 
tions  de  chalfeurs  &c  de  brigands ,  des  nations  féroces  5c  prefque 
fauvages ,  des  nations  endurcies  à  une  vie  de  fatigue  Sc  de  danger; 
tels  font  les  Tartares  5c  les  Arabes  ;  tels  les  Indiens  mêmes  des 
montagnes.  Qui  doute  que  les  inflitutions  morales  ne  puiffent  bri- 
fer  la  force  de  climat?  Qui  doute  que  le  fanatifme,  par  exemple, 
ne  puiffe  encore  fufciter  du  fein  même  de  la  molleffe  un  peuple 
de  Sarrafîns?  Il  n’y  a  qu’à  allumer  dans  l’homme  une  paflion  vio¬ 
lente  qui  lui  cache  le  péril  ou  qui  place  fon  bonheur  au-delà  du 
péril,  Sc  il  aura  du  courage ,  mais  il  n’en  aura  que  pour  affronter 
l’ennemi  qui  s’oppofe  à  fes  def  rs  forcenés.  Quelquefois  le  lâche 
fe  tue.  Les  prêtres  vains,  pare.Teux  5c  fanatiques  de  l’Inde, mènent 
une  vie  mille  fois  plus  dure  que  le  foldat  fous  la  tente.  Encou¬ 
ragés  par  la  religion  ,  l’Indien  fe  donne  la  mprt,  parce  que  le 
delir  d’être  heureux  le  prelfe  violemment  de  changer  d 'être.  La 
Loubere  remarque  que  dans  le  zèle  qui  détermine  les  Siamois  à 
fs  pendre  ,  il  y  a  toujours  quelque  fujet  évident  d’un  grand  dégofic 
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pour  îâ  vie  ou  d’ttne  grande  crainte,  comme  1  eft  celle  de  la  colerg 
du  Prince.  La  religion  leur  promet  une  vie  plus  heureufe  par  le 
fuicide,  êc  ils  meurent.  Ces  hommes,  qui  pour  fuir  la  douleur, 
fe  jettent  dans  les  bras  de  la  mort ,  ne  s  expoferoient  point  a  des 
fupplices  pour  s’affranchir  de  l’efclavage ,  parce  que  le  femiment 
de  la  liberté  êc  du  bien  public  eft  étranger  à  leur  ame,  &  que  leurs 
Dieux  n’ont  point  accordé  de  récompenfe  dans  un  autre  monde  au 
patriote  généreux.  La  même  autorité  qui  leur  confeille  le  meurtre 
de  foi  même  leur  défend  le  meurtre  d’autrui  j  ils  feront  donc  aufli 
éloignés  de  donner  la  mort  qu’ils  font  prêts  a  la  recevoir  de  leurs 

mains. 

fte  tuc^  point  :  e’eft  l'ordre  que  le  Roi  de  Siam  donne  a  fes 
troupes.  Aufli  quand  deux  armces  Indiennes  fe  rencontrent,  les 
foldats  ne  tirent  point  diredement  les  uns  -ontre  les  autres,  mais 
ils  tirent  en  l’air  de  maniéré  à  faire  retomber  les  coups  perdus 
fur  les  ennemis,  &  bientôt  un  des  deux  partis  prend  la  fuite» 
L’efprit  de  la  guerre  eft  de  faire  des  efclaves.  Les  Péguans  entreront 
d’un  côté  fur  les  terres  de  Siam  ,  les  Siamois  entreront  de  l’autré 
fur  les  terres  du  Pégu ,  les  uns  êc  les  autres  emmèneront  des  vil¬ 
lages  entiers  en  captivité  êc  la  guerre  fera  finie.  11  ne  faut  qu  une 
épée  nue ,  dit  la  Loubére ,  pour  mettre  en  fuite  cent  Siamois. 
Le  ton  afliiré  d’un  Européen ,  qui  porte  une  canne  à  la  main  r 
fuffit  pour  leur  faire  oublier  les  ordres  exprès  de  leurs  fupérieurs» 
Cent  foldats  d’Europe,  dit  Tavernier,  n’auroient  pas  grand’peine 
à  battre  mille  Indiens.  Bernier  aflure  que  les  Petfans  qui  s’éta- 
bliflènt  aux  Indes ,  prennent  à  la  troifiéme  génération  la  noncha¬ 
lance  êc  la  lâcheté  Indienne.  Les  enfans  des  Européens  nés  aux 
Indes  perdent  aufli- tôt  le  courage  de  leur  climat  paternel.  Com¬ 
ment  ces  peuples  feroient-ils  libres  !  Et  pourroient-ils  être  con^ 
quérans!  Les  peuples  Septentrionaux,  dira-ton,  ne  font  pas 
moins  fenfibles  aux  ardeurs  bridantes  du  midi ,  que  les  peuples 
du  midi  le  font  à  l’âpreté  des  froids  du  Nord  ;  êc  s’ils  font  la 
guette  avec  un  défavantage  égal  dans  des  climats  trop  différent 
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du  leur ,  il  eft  évident  que  les  conquêtes  des  Septentrionaux  font 
abfolument  indépendantes  de  la  température  de  leur  climat.  Tacite 
dit  que  fi  les  Septentrionaux  fupportent  mieux  la  faim  ôc  le  froid 
que  les  Méridionnaux ,  ces  derniers  fupportent  mieux  qu’eux  la 
foif  ôc  la  chaleur.  Tacite  fe  trompe  à  plufieurs  égards ,  les  Mé¬ 
ridionnaux  fupportent  long-tems  la  faim  &  non  la  foif.  On  a  vu 
plus  haut  des  exemples  des  jeunes  étonnans  des  Indiens.  Comme 
ils  perdent  beaucoup  de  la  partie  aqueufe  du  fang  par  la  tranfpi- 
fation ,  ils  font  obligés  d’y  fubftituer  à  chaque  inftant  un  liquide 
pareil.  Mais  les  parties  folides  ne  fe  diffipent  point ,  ôc  les  fibres 
qui  n’ont  que  peu  de  refibrt  ôc  d’aétion  ne  s’ufant  guère ,  il  faut 
peu  de  fuc  nourricier  pour  les  réparer,  ils  mangeront  donc  peu. 
Il  confie  pat  l’obfervation  que  l’air  chaud  relâche  les  fibres  dont 
l’air  froid  augmente  le  refibrt,  il  y  aura  donc  plus  de  vigueur 
dans  l’homme  du  Nord  que  dans  l’homme  du  Midi  qui  n’aura 
pas  lutté  contre  fon  propre  climat,  plus  de  force  pour  foutenir  là 
fatigue,  plus  de  confiance,  plus  de  confiance  en  foi-même.  Cela 
n’empêche  point  qu’un  Nègre  du  Sénégal  qui  aura  également 
efiuyé  la  chaleur  du  jour  ôc  la  fraîcheur  des  nuits ,  qui  fe  fera 
plié  à  toutes  les  intempéries  de  l’air ,  qui  aura  pafic  fa  vie  dans 
l’exercice  d’une  «diafie  pénible,  qui  aura  combattu  des  lions,  ne 
puifle  être  plus  courageux  ôc  plus  robufte ,  qu’un  Rufie  amolli 
par  le  luxe. 

Les  Indiens  ont  croupi  fi  profondément  dans  l’efclavage,  qu’ils 
n’ont  ni  le  fentiment  ni  même  l’idée  de  la  liberté.  Non-feulement 
ils  ne  conçoivent  point  le  gouvernement  républicain  ,  mais  un 
Monarque  ,  fournis  à  des  loix  ,  leur  paroît  un  être  de  raifon. 
Il  en  eft  de  la  liberté ,  dit  un  grand  philofophe ,  comme  de  l’in¬ 
nocence  ôc  de  la  vertu ,  dont  on  ne  fent  le  prix  qu’autant  qu’011 
en  jouit  foi  même ,  ôc  dont  le  goût  fe  perd  fitôt  qu’on  les  a  per¬ 
dues.  Je  connois  les  délices  de  ton  pays,  difoit  Brafîdas,  à  un 
Satrape  qui  comparoir  la  vie  de  Sparte  à  celle  de  Perfépolis  j  mais 
tu  ne  peux  connoître  le  plaifir  du  mien.  L’amc  de  l’Indien  pe- 
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famment  courbée  fous  le  joug  a  perdu  fon  elafticite.  Ce  font  de$ 
hommes  cjui  par  la  longue  8c  facile  habitude  de  marcher  a  la 
maniéré  des  quadrupèdes  ,  font  devenus  incapables  de  fe  re- 
drelfer  8c  de  marcher  fur  leurs  pieds  feuls'.  Leur  devoument 
aveugle  8c  extrême,  j’ai  prefque  dit,  leur  religion  envers  leurs 
principes  ,  fuit  du  fyftême  de  la  métempfycofe.  Si  les  grands  hon¬ 
neurs  font  des  récompenfes  des  grandes  vertus  exercées  dans  une 
autre  vie,  les  Rois  font  donc  des  êtres  excellens ,  aulTi  fupérieurs 
à  tous  les  autres  par  leur  mente,  que  leur  condition  paroit  plus 
heureufe  que  celle  des  autres  hommes ,  &  dignes  enfin  des  hom¬ 
mages  religieux  ,  que  ces  peuples  accordent  aux  perfonnages 
diftingués.  Auffi  l’Orient  regarde- t-il  fes  Princes  comme  les  fils 
adoptifs  du  Ciel.  Les  titres  fuperbes  qu’ils  prennent  répondent 
moins  à  l’opinion  qu’ils  ont  d’eux  mêmes ,  qu’à  celle  qu’en  ont 
leurs  fujets.  La  flatterie  y  eft  fi  baffe ,  que  le  Prince  ne  fçauroit 
parler  en  homme  raifonnable  quoiqu’en  efprit  vulgaire ,  fans  que 
les  Seigneurs  n’élévent  les  mains  au  Ciel  en  criant,  karamat, 
karamat ,  merveilles,  merveilles.  Il  n’y  a  point  de  Mogol,  dit 
Bernier ,  qui  ne  fe  faffe  gloire  de  dire  8c  de  fuivre  le  proverbe 
perfan  :  Si  le  Roi  dit  en  plein  midi  qu'il  e(l  nuit ,  il  faut  dire  qut, 
voilà  la  lune  &  les  étoiles.  Les  prêtres  de  Boutan,  dit  Tavernijer, 
çnfeignent  comme  une  partie  de  la  religion  que  le  Prince  eft  un 
Dieu  fur  la  terre.  Cette  fuperftition  va  fi  loin ,  que  chaque  fois 
que  le  Roi  de  ce  pays  fatisfait  aux  befoins  de  la  nature,  on 
ramalfe  avec  foin  fes  excrémens  qui  fe  vendent  au  marché  8c 
dont  on  faupoudre  les  viandes.  Les  Maiabares ,  au  rapport  de 
Dellon  ,  faluent  leurs  Dieux  8c  leurs  Rois  avec  les  mêmes  geftes 
8c  les  mêmes  cérémonies.  Leur  refpeét  va  fi  loin  pour  leur  Prince 
qu’à  quelque  diftance  qu’ils  foient  de  fa  perfonne,  ils  n’ofent  ja¬ 
mais  s’affeoir  dans  un  lieu  où  fes  regards  peuvent  tomber.  Les 
Chingulais  donnent  aufli  à  leur  Roi  8c  à  leurs  Dieux  les  mêmes 
titres.  Lorfqu’ils  lui  parlent  d’eux-mêmes ,  c’eft  avec  un  tel  excès 
d’humiliation ,  qu’ils  éloignent  l’idée  de  leur  perfonne  pour  y 
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ïbbftituer  les  noms  des  plus  vils  animaux.  Ainfi  au  lieu  de  dire»  — — * 
i’ai  fait  telle  chofe,  j’ai  un  tel  nombre  d’enfans,  ils  difent,  le  Histoire 

9  *  •  *  DES 

membre  d’un  chien  a  fait  cela,  j’ai  tel  nombre  de  chiens  &:  de 
chiennes.  Dans  toutes  les  Indes  ,  les  âmes  font  avilies  par 
des  principes  8c  des  coutumes  femblables  }  la  baflefie  elt  les 
moeurs. 

Les  Rois  Indiens ,  difent  tous  les  voyageurs^  punirent  comme 
crime  tout  ce  que  les  délateurs  leur  repréfentent  comme  tel.  Ce 
métier  infâme  qui  ne  peut  être  que  d’un  coquin  indigne  de  foi  a 
eft  ordonné  à  tout  le  monde  pour  les  moindres  chofes,  même  fous 
peine  de  mort.  Sans  formalité  de  juftice ,  le  tyran  fera  mourir 
l’accufateur  avec  l’accufé ,  l’innocent  avec  le  calomniateur,  L’efclave 
fe  glorifiera  du  châtiment  qu’il  aura  reçu  de  fon  Maître ,  comme 
d’un  foin  paternel  8c  d’un  témoignage  d’afteétion.  Un  François 
s’offroit  à  un  jeune  Mandarin  Siamois  enfermé  dans  une  prifon, 
pour  aller  demander  fa  grâce  à  fon  fupérieur  :  Non ,  répondit  le 
Mandarin,  je  veux  voir  jufques  où  ira  fon  amour.  Ainfi  l’infamie 
eft  honneur,  comme  le  vice  eft  vertu.  L’ambition  ne  mene  qu’à 
un  efclavage  plus  dur  8c  plus  orageux.  La  flatterie  a  perfuadé  aux 
Rois  que  s’il  eft  de  leur  intérêt  d’être  informés  de  ce  qui  fe 
pafie,  il  eft  de  leur  dignité  de  ne  rien  entendre  qui  leur  puifie 
déplaire.  Si  un  Miniftre  leur  donne  un  mauvais  avis ,  c’eft-à-dire, 
un  avis  contraire  à  leur  goût,  ils  le  panifient  comme  une  offenfe. 

Il  ne  peut  donc  y  avoir  dans  ces  pays  que  des  cœurs  bas ,  des  âmes 
viles,  des  fourbes,  des  lâches,  des  traîtres,  des  fcélérats  ,  des 
animaux  ftupides  ;  plus  de  notions  du  bien  ,  plus  de  principes 
de  juftice,  plus  d’idée  de  l’intérêt  public.  11  ne  régné  plus  que  la 
loi  du  plus  fort,  non  celle  de  l’état  de  nature  011  le  fentiment 
diftinguoit  le  vice  des  vertus,  mais  celle  de  la  corruption  extrême 
où  les  pallions  ont  bouleverfé  toutes  les  idées  8c  dénaturé  tous  les 
fentimens. 

Réunifions  les  caufes  du  defpotifme  des  Indes.  Les  Indiens 
tiennent  du  climat  des  vices  8c  des  vertus  d’efclaves,  la  parefle. 
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mu  *  la  diffolution  ,  une  molle  frugalité,  l’extrême  douceur ,  d’où  la 

Histoire  foibleffe  8c  la  patience.  La  pare  (Te  y  naît,  non- feulement  de  la 
pes  Indes.  ^  Ja  fUXUre,  mais  encore  de  la  fertilité  des  terres  & 

du  peu  de  befoins  de  l’Indien.  Elle  produit  beaucoup  de  vices , 
8c  dégrade  fes  vices  mêmes ,  comme  on  le  voit  par  l’orgueil  de 
ces  peuples.  Ceux  du  Carnate  &  du  Coromandel ,  lit-on  dans  le- 
rome  premier  du  recueil  des  voyages  de  la  Compagnie  des  Indes , 
font  des  peuples  orgueilleux  Ôc  pareffeux;  ils  confomment  peu, 
parce  qu’ils  font  miférables.  Les  femmes  des  Indes ,  trouve  t-om 
dans  le  i  ie  recueil  des  Lettres  édifiantes  ,  croient  qu’il  eft  honteux 
pour  elles  d’apprendre  à  lire.  C’eft  l’affaire ,  difent-elles ,  des 
efclaves  qui  chantent  des  cantiques  dans  les  Pagodes.  Dans  une 
cafte ,  elles  ne  filent  point  >  dans  une  autre  ,  elles  ne  doivent  pas 
même  piler  le  riz.  Les  peuples  d’Achim ,  dit  Dampier ,  font  fiers 
8c  pareffeux  :  ceux  qui  n’ont  point  d’efclaves  en  louent  un ,  no 
fut-ce  que  pour  porter  cent  pas ,  &c  porter  deux  pintes  de  riz  j  ils 
fe  croiraient  deshonorés,  s’ils  en  portoient  eux-mêmes.  Ainfi 
l’orgueil  même  devient  dans  ce  pays  un  reftort  du  defpotifme  ,  car 
il  engendre  l’ignorance ,  la  pauvreté ,  le  mépris  du  travail ,  l’aban¬ 
don  de  tout ,  8c  il  s’honore  de  fes  mauvais  effets.  La  paffion  do¬ 
minante  du  plaifir  &  de  la  molleffe  énerve  les  pa fiions  coura- 
geufes,  elle  abforbe  toutes  les  pallions.  Son  ivreffe  enfante  le 
fommeii.  Le  defpotifme  qui  ne  trouve  plus  d’ennemi  à  com¬ 
battre,  enchaîne  fans  réfiftance  toutes  le^  facultés  de  l’ame ,  pourvu 
que  fes  fers  ne  gênent  point  le  penchant  au  plaifir.  La  frugalité  bor¬ 
nant  les  befoins  &  les  defirs,  elle  arrête  l’induftrie  &  l’attivité. 
Quand  on  peut  fe  palfer  aifément  de  richeffes ,  on  peut  encore 
mieux  fe  paffer  de  liberté,  fi  les  autres  caufes  morales  ne  rendent 
Jç  befoin  de  la  liberté  plus  vif.  A  Ceylan ,  fuivant  le  fécond  re¬ 
cueil  des  voyages  Hollandois  ,  un  homme  vit  pour  dix  fols  par 
mois  y  on  n’y  mange  que  du  riz  8c  du  poiffon.  Le  Chevalier  de 
Forbin  dit  qu’à  Siam ,  il  faifoit  vivre  trenre-cinq  efclaves  pour 
cinq  fols  par  jour.  Dans  de  tels  pays,  les  hommes  fe  vendron£ 
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facilement,  fi  l’efclavage  y  eft  doux,  parce  quêtant  bornés  à  une  1  '' — 11 

iégére  fubfiftance ,  la  condition  d’efclave  ne  fera  guère  plus  dure  Histoire 
que  celle  de  fujet.  Les  Indiens  traitent  leurs  efclaves  comme  Lus 
enfans,  ils  les  marient,  ils  leur  donnent  la  liberté;  6c  fi  la  fervitude 
civile  s’y  établit ,  la  fervitude  politique  n’eft  pas  loin.  Ce  peuple 
1  eft  naturellement  doux,  tendre  6c  compatiffant.  Il  n’eft  point  fuf- 
ceptible  de  ces  pallions  mâles,  li  néceffaires  pour  contrebalancer  la 
force  d’inertie  qui  l’entraîne  au  repos:  c’eft  là  fon  élément.  Il 
fouffre  plutôt  que  de  faire  violence  à  fa  pareffe  ,  à  fa  langueur,  5c 
a  fa  bénignité.  Il  lui  en  coûte  moins  pour  être  efclave  qu’il  ne  lui 
en  couteroit  pour  fe  conferver  ou  pour  fe  rendre  libre,  il  ne  de¬ 
mande  que  la  paix,  de  il  appelle  paix,  l’extrême  fubordination ,  il 
appelle  tranquillité,  la  léthargie. 

La  religion  des  Indes  augmente  les  mauvais  effets  du  climat;  la 
pareffe,  en  ce  qu’elle  place  la  félicité  fuprême  dans  le  repos, 
î’ina&ion ,  l’infenfibilitc  ;  la  diffolution  ,  en  ce  qu’elle  a  des  objets 
de  culte  6c  des  pratiques  infâmes  ;  la  frugalité ,  en  ce  qu’elle  leur 
interdit  l’ufage  des  liqueurs ,  des  viandes  5c  des  chofes  les  plus 
propres  à  aiguillonner  l’appétit ,  àabufer  de  foi-même  ;  la  douceur, 
en  ce  que  par  une  fuite  du  dogme  de  la  métempfycofe ,  elle  lui 
infpire  une  charité  fi  générale  6c  fi  fuperftitieufe  qu’elle  conduit 
l’homme  fcrupuleux  à  la  crainte  éternelle  6c  au  danger  continuel 
de  pécher  en  faifant  du  mal  à  fon  prochain ,  c’eft-à  dire ,  aux 
hommes  &  aux  animaux;  charité  fouvent  cruelle  5c  funefte  pour 
ceux  qui  1  exercent.  On  a  vu  les  précautions  fuperftitieufes  que 
prennent  les  Indiens  pour  ne  pas  bleffer  les  infeeftes  mêmes  :  on 
les  a  vus  porter  de  la  nourriture  à  des  animaux  malfaifans.  The- 
venot  vit  diftribuer  à  Surate  des  facs  de  farine  aux  fourmis. 

Dans  ces  pays  couverts  d’hôpitaux,  monumens  de  la  m  fére  pu¬ 
blique  fi  propres  à  l’entretenir,  les  foins  de  l’humanité  font  par¬ 
tages  entre  les  hommes  &  les  bêtes.  Les  bêtes  à  quatre  pieds,  les 
oifeaux ,  les  infe&es  y  font  entretenus  toute  leur  vie,  s’ils  font 
incommodes.  Les  idolâtres  en  achètent  un  grand  nombre,  des 
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Chrétiens  &  des  Mahométans  pour  les  délivrer ,  difent-ils,  de 
la  cruauté  des  infidèles ,  &  ils  achètent  à  ces  animaux  des  places 
dans  des  hôpitaux  où  ils  font  bien  foignés  jufqu  au  terme  naturel 
de  leur  vie.  Ovington  rapporte  qu’on  voit  auprès  de  Surate  uij 
hôpital  fondé  pour  les  punaifes,  les  puces,  &  toutes  les  efpéces  de 
vermines  quifucent  le  fang  des  hommes.  De  tems  en  tems ,  pour 
donner  à  ces  animaux  la  nourriture  qui  leur  convient,  on  loue 
un  pauvre  homme  pour  pafter  la  nuit  dans  ce  lieu ,  lié  fur  un  lit  j 
de  peur  que  la  douleur  des  piquures  l’obligeant  de  fe  retirer  avant 
le  jour,  il  ne  les  nourrît  point  alfez  de  fon  fang  }  &  lans  doute  aufil 
de  peur  que  dans  les  mouvemens  qu’occafionnent  ces  piquures, 
il  n’arrive  par  malheur  que  quelqu’un  de  ces  infeétes  foit  écrafé. 

Il  eft  aifé  d’imaginer  que  fous  des  gouvernemens  defpotiques , 
les  loix  &  les  ufages  affermilTem  les  appuis  naturels  du  defpotifme. 
En  général  les  loix  des  Indes  donnent  les  terres  aux  Princes.  En 
ôtant  ainfi  aux  particuliers  l’efprit  de  propriété,  elles  augmentent 
l’oifiveté  qui  les  dédommage  des  biens  dont  ils  ne  peuvent  jouir, 
elles  leur  font  aimer  leur  mifére  meme.  La  liberté  y  vaut  fi  peu, 
qu’il  y  a  des  contrées  ,  comme  Achim  ,  où  tout  le  monde  cherche 
à  fe  vendre.  Elle  eft  fi  vile,  par  exemple  à  Siam,  qu’il  a  palfé  en 
proverbe  qu’on  la  vend  pour  manger  des  duvions,  efpéce  de  fruit, 
qu’on  la  joue  plutôt  que  de  ne  point  jouer  du  tout,  qu’on  la  juge 
infiniment  préférable  à  la  mendicité.  Le  maître,  chez  ces  peuples 
énervés ,  étant  auffi  lâche  à  l’égard  de  fon  Prince,  que  l’efclave  l’eft 
à  fon  égard  ,  l’efclavage  civil  &  l’efclavage  politique  s’y  étayent  l’un 
l’autre.  Les  Spartiates  apprenoient  à  commander  en  obéiftant  j  les 
Indiens  en  commandant  tyranniquement,  apprennent  à  fervilement 
obéir.  Comme  tous  les  hommes  font,  en  quelque  forte,  égaux 
parmi  eux,  comme  il  n’y  a  point  de  fortune  fixe,  chacun  y  eft  à 
chaque  inftant  expofé  à  la  nécellîté  de  fe  vendre.  L’étude  de  la 
morale,  de  la  jurifprudence  ,  de  la  méthaphyfique  ,  de  la  poli¬ 
tique,  de  toutes  les  fciences  intéreflantes  à  l’humanité  ,  &  des  lors 
favorables  à  la  liberté ,  y  eft  interdite  j  &  les  fciences  reçues  conf- 
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pirent  avec  le  defpote  à  rabrutiffement  des  peuples.  L’inutilité , 
l’inhabitude  &  le  danger  de  penfer  en  ont  entraîné  l’impuilfance. 
Ce  font  toutes  ces  caufes  phyfiques  ,  toutes  ces  caufes  morales 
dérivées  pour  la  plupart  des  caufes  phyfiques,  qui  ont  naturalisé  la 
fervitude  aux  Indes. 

M.  H.  rejettant  les  caufes  phyfiques  dans  lefquelles  on  trouve 
les  fondemens  du  defpotifme  oriental,  l’attribue  à  la  definée  de 
toute  fociété  qui  marche  d’un  pas  plus  ou  moins  rapide  à  l’ef- 
clavage,  incontinent  après  fa  formation,  Suivant  le  témoignage 
de  l’hiftoire  qui  nous  apprend  qu’en  fe  poliçant ,  les  nations 
perdent  peu  à- peu  leur  courage,  leur  vertu,  &  leur  amour  pour 
la  liberté.  Les  peuples  du  midi  s’étant  raffemblés  les  premiers  en 
fociété,  doivent  avoir  été  les  premiers  fournis  au  defporifme. 

Le  defporifme  eft,  fans  doute,  le  terme  où  testes  les  fociétés 
aboutiffent,  en  dégénérant,  c’eftle  point  qui  ferme  le  cercle.  Mais 
cette  obfervation  ne  réfout  pas  entièrement  le  problème  de  l’ef- 
clavage  des  Orientaux.  Si  toute  fociété  tend  au  defporifme,  toute 
puiffance  defpotique  tend  à  fa  deftruction.  A  force  de  révolutions, 
la  fociété  fe  réforme,  8c  la  liberté  renaît  dans  les  autres  climats. 
L’Afie  a  été  mille  fois  bouleverfée ,  mais  la  liberté  trop  profondé¬ 
ment  enfevelie  n’a  pu  fonlever  les  ruines  des  Empires  ni  remonter 
fur  le  trône.  La  tyrannie  ne  tomboit  point  avec  les  tyrans,  elle  ne 
faifoit  que  changer  fon  fiége,  c’étoit  le  defpotifme  barbare  qui 
friomphoit  du  defpotifme  corrompu. 

Je  me  borne  aux  Indes.  L’effet  du  defpotifme  eft  de  dépeupler 
les  états  8c  de  les  changer  en  deferts.  Quelques  familles  échappées 
à  la  deftruétion  policent  infenfiblement  dans  les  forêts  des  na¬ 
tions  fauvages,  8c  cette  fuccefîîon ,  dit  l’Auteur  que  je  viens  de 
citer ,  doit  toujours  conferver  des  républiques  fur  la  terre.  Aux 
Indes ,  l’extrême  fécondité  des  femmes  8c  l’extrême  fertilité  des 
terres  empêchent  ces  terribles  effets.  Il  femble  que  le  defpotifme 
y  foit  en  quelque  forte  néceffaire  pour  élaguer  le  fuperflu  ,  8c 
qu’il  ne  peut  aller  au-de  là.  La  douceur  des  mœurs  y  retient  fon 
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fceptre  de  fer.  Enfin  le  commerce  ôc  les  invafions  recrutent  fans 
cefTe  les  anciens  habitans.  Toutes  les  autres  contrées  de  lAfie, 
l’Afrique  ôc  l’Europe  ,  y  envoient  tous  les  jours  des  colonies 
guerrières  ou  marchandes.  Les  Indes  font  entourées  de  peuples 
efclaves ,  elles  ont  été  conquifes ,  mais  par  des  peuples  efclaves, 
qui  traînoient  leurs  chaînes  après  eux.  11  s’y  éleve  des  révoltes , 
mais  contre  le  defpote  ôc  non  contre  le  defpotifme.  Un  fujet  am¬ 
bitieux  ou  mécontent  d’une  injure  perfonnelle  attaque  fon  Sou¬ 
verain ,  le  peuple  doute  laquelle  des  âmes  ou  de  celle  du  Prince  y 
ou  de  celle  du  rébelle  vaut  le  mieux ,  Ôc  fi  l’adoption  du  ciel  n’a 
point  pafle  de  l’an  à  l’autre  :  la  vi&oire  décide  ôc  nomme  le  def¬ 
pote  ,  fils  du  ciel,  ôc  le  peuple  lui  donne  fa  chaîne  à  gouverner^ 
Les  Européens  qui  ont  joué  dans  ces  climats  le  rôle  de  conquérans^ 
conduits,  comme  ils  l’étoient,  par  l’avarice,  avoient  trop  d’in¬ 
térêt  à  être  fervis  par  des  efclaves  ,  pour  ne  pas  être  tyrans  ôc  pour 
introduire  l’efprit  philofophique  dans  des  lieux  où  les  loix,  les 
moeurs ,  les  opinions ,  les  vices  forment  tant  de  puiflantes  barrières 
qui  lui  en  défendent  l’entrée.  Ainfi  nulle  révolution  ni  de  con¬ 
quête  ,  ni  de  guerre  civile ,  ni  de  defolatton  înteftine ,  ni  de  com¬ 
merce,  ni  de  fcience,  n’a  pu  rendre  aux  Indiens  la  liberté. 

Qbfervations  particulières  fur  les  diffêrens  Etats  des  Indes . 

Nous  commencerons  par  la  defeription  de  l’Indoftan  ou  Inde 
proprement  dite,  ôc  de  la  Prefqu’Ifle  en-deçà  du  Gange.  Le  Grand 
Mogol  régné  fur  prefque  tous  les  peuples  établis  entre  ie  Gange 
Ôc  l’Indus.  S’il  y  a  fur  quelques  cotes  des  Princes  particuliers,, 
ils  font ,  pour  la  plupart ,  fes  tributaires.  Les  marchands  Européens 
établis  dans  ces  contrées,  font  prefque  par-tout  fous  fa  proteélion 
ou  même  fous  fa  dépendance.  Le  Mogoliftan  Indien  eft  politique¬ 
ment  divifé  en  20  ou  21  yiceroyautés  ou  Nababies.  Ces  grands 
Gouvernemens  fe  foudivifent  en  Sarkars  ou  Provinces  ,  Ôc  les 
Sarkars  en  Parganas  ou  Gouvernemens  particuliers.  Enflés  par  la 
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vanité  ôc  autorifés  par  la  flatterie ,  les  Nababs  prennent  la  qualité  — — 
de  Soubas,  Rois,  Souverains  $  ôc  les  Soubdars  ou  Phofdars,  Gou-  Histoire 


verneurs  fubalternes  ,  celle  de  Nababs.  Nous  fuivrons  l’ordre 
géographique.  Nous  n’avons  garde  de  garantir  ici  l’exa&itude  de 
nos  defcriptions  Ôc  de  nos  remarques.  L’intérieur  de  ces  contrées 
a  été  fort  peu  fréquenté  des  Européens;  ôc  les  pays  maritimes 
font  fi  continuellement  bouleverfés  par  des  guerres  ôc  des  révo¬ 
lutions  ,  qu’il  feroit  tous  les  jours  néceflaire  de  recevoir  de  nou¬ 
veaux  mémoires  pour  réformer  les  anciens. 


L’Indost  AN. 


Provinces  de  l'Eft. 


Le  Bengale  ,  pays  riche ,  tempéré ,  arrofé  par  le  Gange ,  borné  ic  Bengale, 
au  levant  ôc  au  fud  par  le  Golfe  de  ce  nom  ôc  par  la  Péninfule  9 
divifé  en  12.  Toumans  ou  diftri&s,  s’étend,  fuivant  M.  Otter* 
l’efpace  de  $00  milles  en  longeur,  fur  160  de  largeur.  Bernier 
met  ce  pays  au-deflus  de  l’Egypte  pour  la  fertilité.  Le  Gange 
qui  fe  décharge  par  quatre  embouchures  dans  fon  Golfe ,  y  forme 
une  infinité  d’Ifles  dont  le  fpeélacle  eft  charmant.  On  y  a  creufé 
de  grands  canaux  pour  la  facilité  du  tranfport  des  marchandifes  ÔC 
de  1  eau  excellente  de  ce  fleuve.  L’abondance  des  chofes  néceflaires 
à  la  vie  ôc  des  matières  de  commerce ,  la  beauté  du  lieu  ôc  les 
agrémens  des  femmes  qui  l’habitent,  ont  donné  lieu  aux  Européens 
de  dire  en  proverbe,  qu’il  y  a  cent  portes  pour  entrer  dans  le 
Royaume  de  Bengale  ôc  qu’il  n’y  en  a  pas  une  pour  en  fortir.  Ce¬ 
pendant  l’air  n’y  eft  pas  trop  fain  pour  les  étrangers.  Ses  principales 
villes  font  Chatigam  ou  Bengale  ;  Deçà  ou  Daca  ,  réfidence  du 
Viceroide  la  Province;  Ragi-Mohol,  grande  ÔC  belle  ville,  re¬ 
marquable  par  fes  fortifications ,  par  fes  ^temples ,  par  un  palais 
magnifique  d  un  quarre  parfait ,  vanté  par  Graas  comme  un  lieu 
de  délices ,  qu’on  admireroit  dans  tout  autre  pays ,  ôccj  Mongher* 


Histoire 
t'Es.  Indes. 


Provinces 
<l’U«lïflc  ,  de 
Meetiat ,  6cc. 


Z86  HISTOIRE  DE  L’ASIE, 

attelier  où  l’on  fabrique  toutes  fortes  d’ouvrages-  On  diftingue 
entre  ces  diftrids  ceux  de  Pruna  &  de  Patan  ,  qui  ont  eu  des  Rois 
particuliers.  Les  François,  les  Anglois  6c  les  Hollandois  ont  des 
comptoirs  au  Bengale,  fur  les  rives  du  Gange.  Les  Hollandois 
ont  occupé  jufqu’à  800  mille  ouvriers. du  pays  dans  leur  feule  fac¬ 
torerie  de  Cadam- Bazar.  Les  Européens  ont  rendu  Ough,  Chan¬ 
dernagor,  Chincora,  ôc  plufieurs  autres  villes  de  cette  contrée, 
fameufes  par  le  commerce.  Les  Anglois  dominent  aujourd’hui  dans, 
le  pays.  La  guerre  y  a  ruiné  les  établiftemens  des  François ,  &c  il 
ne  leur  eft  pas  permis  d’en  relever  les  fortifications.  On  du  que 
le  Mogol  n’impofoit  pas  fur  le  Bengale  un  tribut  proportionné 
à  fa  richefie ,  parce  que  fes  habitans  font  des  peuples  capricieux, 
prêts  à  profiter  de  l’éloignement  ou  ils  font  de  la  Cour  6c  de  la 
proximité  des  Rois  ennemis  des  Mogols ,  s’ils  n’étoient  ménagés. 
Tous  les  revenus  du  pays  pafient  aujourd’hui  par  les  mains  des 
Anglois ,  qui  en  remettent  une  partie  à  l’Empereur,  une  partie  au 
Spuba.  La  Province  d’Orixa,  peu.  connue,  eft  fituee  au-delTous 
du  Bengale ,  le  long  du  Golfe.  Voyez  la  fin  de  la  defcription  du 

Malabar. 

Les  provinces  d’UdelTe,  de  Meouat,  de  Jefuat ,  fituées  au-delà 
du  Gange  ,  ont  pour  capitales  Jokanat  ou  Jehanac  6c  Jaganat, 
Narnol ,  Rajapour.  C’eft  particuliérement  dans  ces  contrées  orien¬ 
tales  que  triomphe  l’Idolâtrie  Indoftane.  Elle  y  a  ete  moins  at¬ 
taquée  que  vers  le  midi  6c  dans  Ieslfles  parle  Mahométifme; 
elle  y  étoit  mieux  défendue  ,  foie  par  les  eaux  du  Gange ,  foie 
par  l’alliance  avec  les  Gentils  de  la  Prefqu’Ifte.  On  voit  les  jours 
de  fête  dans  leurs  pagodes  jufqu  a  cent  mille  Indiens  des  autres 
Provinces.  Les  plus  beaux  temples  Idolâtres  de  1  Indoftan  lont 
ceux  de  Jaganat  6c  de  Banarous.  Cette  derniere  ville  ,  fituée  fur 
le  bord  du  Gange  ,  eft  grande  6c  bien  bâtie.  Il  y  a  un  collège 
fondé  par  le  Raja  Jeilfing. 

Patna,  Province  enfermée  entre  quatre  rivières,  le  Gange,  le 
Perfilis ,  le  Jemma  ou  Gémené  6c  le  Candaek ,  porte  le  nom  de  fa 
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capirale ,  ville  célébré  par  fon  commerce  8c  une  des  plus  grandes 
de  l’Inde.  La  Compagnie  Hollandoife  y  a  un  comptoir  ;  le 
foufre  fait  fon  principal  trafic.  Les  Provinces  de  Kandonana ,  de 
G  or  8c  de  Pitan  ,  placées  entre  l’eft  &  le  nord,  dans  le  voifinage 
du  Tibet,  n’offrent  rien  de  remarquable  dans  les  defcriptions  des 
voyageurs. 

Le  Bakar  ou  Bakish ,  fur  la  rive  occidentale  du  Gange  ,  au 
midi  de  Pitan  êc  à  l’oueft  de  Kanduana  ,  eft  préfenté  comme 
un  pays  très-riche  5c  d’un  grand  produit  pour  le  Mogol  ,  par  ceux 
qui  enferment  dans  fon  Gouvernement  le  Doab  ou  Sambal,  l’U- 
deffe  &  le  Jefuat.  Becanar  eft  fa  capitale. 

La  Province  de  Halabas ,  autrefois  Purop ,  a  celle  de  Bakar  au 
midi  Sc  celle  de  Patna  a  l’oueft.  La  capitale  qui  a  le  même  nom, 
fituée  fur  le  bord  du  Gange,  à  l’embouchure  du  Gémené,  a  été 
long  temps  un  des  boulevards  du  Royaume  des  Patanes;  c’eft, 
dit  Thevenot,  la  ville  que  Pline  a  appellée  Chryfobacra.  Akebar 
la  fub; ugua  &  la  fortifia  d’une  bonne  citadelle  ,  dans  laquelle  on 
voit  un  obélifque  fort  antique ,  de  foixante  pieds  de  haut.  On  y 
conferve  avec  foin  des  pagodes,  que  les  gens  du  pays  attribuent, 
dit-on,  à  Adam  8c  Eve,  dont  ils  prétendent  fuivre  la  religion. 
L’Halabas,  fi  l’on  y  comprend  le  Narvar  6c  le  Sambal ,  ou  bien  le 
Meouat ,  forme  un  grand  Gouvernement. 

Gualaor ,  capitale  de  la  Province  de  ce  nom ,  fituée  entre  Sambal 
te  Narvar,  en  tirant  vers  l’oueft,  eft  une  aflez  grande  ville  8c 
une  des  meilleures  places  de  l'Inde.  Sa  forterefte  fert  de  prifon 
d’Etat.  II  y  a  dans  fon  enceinte  une  mofquée  bâtie  fur  le  tombeau 
de  Morad  Bakche,  empoifonné  par  Aurengzeb  ,  avec  une  grande 


Histoire 
des  Indes. 


« 


Province  de 
Gualaor. 


place  ,  environnée  de  voûtes  6c  de  boutiques.  C’eft  l’ufage  des 
Indes  de  joindre  à  tous  les  édifices  publics  une  place  qui  fert  de 
marché ,  &  d’y  attacher  des  fondations  pour  les  pauvres. 

La  province  d’Agra ,  entre  Bakar  5c  Gualaor  fur  les  bords  du  Province 
Gémené  qui  la  traverfe  dans  toute  ion  étendue ,  eft  une  des  plus  ü’Asra' 
confiderable  de  1  Empire.  Scanderbad,  une  de  fes  principales  villes. 
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_  a  été  la  capitale  d’an  puilTant  Rot  Patane.  On  voit  encore  a  Feu- 

Histoire  pour,  autrefois  la  première  ville  du  pays ,  un  pa  aïs  acc0™ 

«s  lNDES-  d’une  des  plus  belles  mofquées  de  l'Onem,  barre  par  un 
der ,  efpéce  de  Dervifch  Mahométan  ,  ou  on  y  honore 
un  farnr.  On  y  trouve  encore  Andrpour.Verapour  .nchee,  beau, 

tapis;  Chirpour,  célèbre  par  fes  dures  o^les  pont ,  ^ 

place  d’un  Raja,  &  autres  villes  au  nombre  de  p  1 

fans  parler  de  plus  de  5Soo  villages.  Le  commerce  des  chnes^ 

, elles  dont  le  peuple  de  Turquie  Sr  de  Perfe  aime  a  fe  veut  & 

qui  fert  en  d’autres  lieux  de  couvertures  de  lits  &  de  nappes  a 

çrer  fe  fait  principalement  à  Séronge ,  grande  vie. 

g  Au  a  ou  Eure  eft  la  plus  belle  ville  de  l’indoftan  ,  ou  du  moins 

U  „  fa  que  Dehl,  qui  puifle  lui  être  comparé.  Mandeflo  dit  qu  on 

•  faire  le  tout  à  cheval  en  moins  d’un  jour  ;  mais  faut 

„en  peut  faire  to  des  autres  &  que 

obferver  que  fes  ma.fons  font  ecartees  i 

celles  des  Omrahs  ont  des  jardins  ries-fpaceux  Ce  PaL  e 
mêlés  de  grands  arbres  verds  dont  on  a  rempli  les  jardins  K  l 

furs  poudre  procurer  de  la  fraîcheur,  forment  une  perfpea,  a 

très-agréable  fur-tout  dans  un  pays  aride  8c  bru lanr ,  ou  es yeu  , 

dit  Bernier  femblent  ne  demander  que  de  la  verdure  & 

i’ombnee  Le  palais  Impérial  eft  accompagné  de  vingt- cinq  ou 
1  ombrage.  L  P  P  u  même  ligne  d'autres  beaux 

dit  Thevenor,  le  plus  bel  afpe*  du 
monde  à  ceux  qui  font  ^  -ft 

Wef  dfS ™"u"u^  de  lames  d’argent  :  c. 

fallon  d’une  treille  de  raifins .  repréfentés  en  rubis  &  en  emeraudes 
ait  on  montra  des  feps  à  Tavernie,  Mandeflo  vu  dans  le  meme 
,  •  *  „  d’or  maflif  couvert  de  pierreries  &c  une  tour  re- 

vêtue  de  lames  d’or  qut  conreno.r ,  dit-on,  hurr  chambres  pleines 
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<î’or,  d’argent,  &  autres  chofes  précieufes  ,  tréfor  eftimé  1500 
millions  d’écus. 

On  compte  dans  Agra  quinze  grands  marchés  ,  70  grandes 
mofquées  ,  800  bains  publics  dont  l’Empereur  tire  des  profits 
confidérables ,  80  Caravenferas  ,  ou  les  étrangers  font  logés  gra¬ 
tuitement.  Les  tombeaux  d’Agra  8c  des  lieux  voifins  font  très-re¬ 
marquables.  Les  Seigneurs  ont  ici  l’ambition  de  fe  faire  inhumer 
magnifiquement.  Les  Eunuques  du  palais  ne  pouvant  perpétuer 
que  leur  mémoire ,  confacrent  la  plus  grande  partie  de  leurs  ri- 
chedes  à  leur  fépulture.  Le  maufolée  que  Schah-Jehan  fit  élever 
à  l’Impératrice  Tadgé-Mahal,  eft  une  des  merveilles  de  l’Orient. 
Bernier  qui  en  donne  une  defcription  détaillée  la  met  au-delfus 
des  pyramides  d’Egypte.  Tavernier  vit  commencer  8c  finir  ce 
grand  ouvrage,  auquel  il  allure  qu’on  employa  pendant  11  ans 
le  travail  continuel  de  2.0  mille  hommes.  On  prétend  quelesfeuls 
échafaudages  coûtèrent  plus  que  l’ouvrage  même,  parce  que 
manquant  de  bois ,  on  étoit  obligé  de  les  faire  de  briques,  comme 
le  ceintre  de  toutes  les  voûtes.  Deux  mille  hommes,  fous  le 
commandement  d’un  Eunuque,  veillent  fans  celfe  à  la  garde  de 
l’édifice  8c  du  Tafimakan,  ou  grand  Bazar,  auprès  duquel  Schah- 
Jehan  le  fit  élever  pour  lui  attirer  plus  d’admirateurs.  11  y  a  tou¬ 
jours  des  Mollahs  en  prières  auprès  du  tombeau. 

On  a  dit  que  la  ville  d’Agra  étoit  tellement  peuplée  qu’elle 
pouvoit  mettre  deux  cent  mille  hommes  fous  les  armes  :  Taver¬ 
nier  dément  cette  affertion.  De  cette  ville  à  Lahor,  il  régné  une 
allée  d’arbres,  à  laquelle  Edouard  Terri  donne  400  milles  d’An¬ 
gleterre  de  longueur. 

Provinces  du.  Midi . 

La  province  de  Bando  ou  d’Afmire ,  forme  à-peu  -  près  le 
centre  du  Mogoliftan,  entre  les  provinces  de  Jeffelmire,  d’Agra, 
8c  de  Dehli.  Ses  principales  villes  font  Bando,  Touri,  Moafta, 
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Godack  &  Afmire.  Jeflelmire  au  midi  de  Bando,  a  pour  capitale 
une  ville  de  fon  nom.  On  y  trouve  aufïi  Radimpour  &  d  autres 
places  moins  confidérables.  Chitor ,  province  encore  plus  méridio¬ 
nale  ,  étoit  autrefois  le  Royaume  des  Ranas,  defeendans  de  Porus. 
Sa  capitale,  Chitor ,  qui  embraftoit  autrefois  plus  de  fix  lieues  de 
circonférence,  n’eft  qu’un  amas  de  ruines  j  on  y  diftingue  celles  de 
cent  pagodes.  Maloue  ou  Malva ,  contrée  fertile  à  l’eft  de  Chitor , 
fait  un  grand  commerce  dans  Ratifpour  ou  Rantipour  fa  capitale. 
On  y  remarque  auflî  les  villes  de  Sérampour  &  d’Ugen.  La  rivière 
de  Cepra ,  fur  laquelle  eft  fituée  Calleada ,  réfidence  des  anciens 
Rois  de  Maferdoa ,  arrofe  une  partie  de  cette  province  en  allant 
fe  jetter  dans  le  Golfe  de  Cambaye.  Kandish,  au  midi  de  Malva, 
a  pour  capitale  Brampour ,  ville  très-commerçante ,  mal  bâtie  , 
fort  peuplée,  &  baignée  par  le  Tapty  qui  fépare  la  province  d’un 
petit  pays  nommé  Partabza ,  tributaire  du  Grand-Mogol.  Bram¬ 
pour  fut  la  réfidence  des  Rois  de  Dekan  ;  on  voit  devant  fora 
château  la  figure  de  l’éléphant  de  Schah-Jehan ,  pere  d’Aurengzeb, 
Ce  Prince  qui  aimoit  beaucoup  cet  animal  lui  érigea  cette  Statue 
dans  le  lieu  même  où  ilétoitunort  en  combattant.  Les  Gentils  la 
vont  barbouiller  de  couleurs,  comme  ils  font  à  leurs  pagodes. 
Pal  a  ,  Alfere ,  8c  Mandou ,  font  des  villes  confidérables  de  la 
même  province ,  dont  le  gouvernement  eft  fi  important  qu’il  eft 
prefque  toujours  le  partage  d’un  fils  ou  d’un  oncle  de  l’Empereur. 
Ce  canton  voit  au  midi  la  province  de  Bérar ,  peu  connue  ,  ca¬ 
pitale,  Shapor. 

La  province  de  Guzarate  ou  Cambaye,  une  des  plus  belles  8c 
des  plus  marchandes  de  l’Empire  Mogol ,  contient  dans  une 
étendue  d’environ  quatre-vingt  lieues  tant  en  long  qu’en  large , 
plufieurs  villes  du  premier  ordre.  Amadabat,  Métropole  du  pays, 
eft  compofée  de  deux  villes  bâties ,  dit- on  ,  par  deux  princes 
nommés  l’un  Ahmed  8c  l’autre  Mahmoud  :  Thevenot  croit  que 
c’eft  l’Amadavaftis  d’Arrien.  Mandeflo  lui  donne  fept  lieues,  de 
circonférence,  en  comptant  fes  fauxbourgs.  Son  Meidanfchah, 
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marché  du  Roi ,  eft  une  place  de  1600  pieds  de  long  fur  800  de  — — 
large  ,  ornée  d’un  double  rang  de  palmiers  &  de  tamarins ,  entre-  Histoire 
mêlés  de  citronniers  qui  rafraîchiffent  l’air  8c  forment  une  perf-  DES  lNDEÎ 
pedive  charmante.  Ces  mêmes  arbres  plantés  dans  les  mes  &  élevés 
au-deffus  des  maifons  donnent  de  loin  à  cette  grande  ville  l’ap¬ 
parence  d’une  vafte  forêt.  Les  jardins,  les  maifons  de  plaifancc 
Sc  les  tombeaux  offrent  au  dehors  un  autre  objet  de  curiofité. 

Le  plus  fomptueux  des  tombeaux,  eft  celui  qu’un  Roi  de  Guzarate 
fit  eriger  en  1  honneur  de  fon  précepteur ,  8c  qui  a  fervi  de  fépul- 
ture  à  plufieurs  Princes.  Le  territoire  de  cette  ville  comprend 
vingt  -  cinq  gros  bourgs  &  près  de  trois  mille  villages;  il  produit 
environ  20  millions  de  revenu.  Le  Gouverneur,  titré  de  Raja  ou 
Prince,  eft  oblige  d entretenir  douze  mille  chevaux  8c  cinquante 
elephans  pour  la  defenfe  du  pays  8c  pour  la  fureté  des  chemins. 

On  l’accufe  de  protéger  quelquefois  les  brigands  &  de  partager 
le  butin  avec  eux.  Ces  brigands  font  les  fujets  de  quelques  Rajas 
voilins ,  entr  autres  du  Raja  de  Badour ,  puiflant  par  des  châteaux 
8c  des  villes  bâties  fur  des  montagnes.  Il  a  une  garde  de  deux 
cents  hommes  :  fa  maifon  eft  compofée  de  plus  de  500 
Officiers. 

Broitfchia ,  une  des  plus  fortes  places  de  l’Inde,  bâtie  fur  une 
haute  montagne,  étend  fa  jurifdidion  fur  84  villages.  Elle  eft 
bien  peuplée.  La  plupart  de  fes  habitans  font  des  tifTerands  qui 
fabriquent  les  baftas ,  les  toiles  de  coton  les  plus  fines  de  la  Pro¬ 
vince.  Brodra,  ville  fituée  fur  la  petite  rivière  de  VafTet,  eft 
remplie  de  tifTerands  8c  de  teinturiers.  Son  diftricft  renferme  plus 
de  2.00  villages. 

Cambaye,  grande  &  belle  ville,  eft  fituée  au  fud-eft  d’Ama- 
dabat ,  a  trois  milles  du  Golfe  auquel  elle  donne  fon  nom.  Ses  ha¬ 
bitans  font  un  trafic  confidérable  à  Diu ,  fur  la  frontière  ma¬ 
ritime  du  Guzarate ,  dans  l’Arabie ,  dans  la  Perfe ,  â  Achim  & 
a  Goa.  Ses  maifons  font  toutes  bâties  de  pierre,  de  brique  8c  de 
marbre,  8c  cependant  fon  enceinte  a  pour  le  moins  deux  lieues  de 
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tour.  On  dit  que  les  Gentils  de  cette  ville  ont  obtenu,  a  force  d  ar. 
gent ,  le  privilège  de  ne  laifier  tuer  dans  leur  ville  ni  bœuf ,  ni 
veau,  ni  vache  j  8c  que  fi  un  Chrétien  ou  un  Mahometan  etoit 
furpris  à  tranfgreffer  cette  défenfe  ,  fa  vie  ne  feroit  pas  en  fuete. 
11  y  a  apparence  que  ce  privilège  a  du  etre  a  terme. 

Surate  ou  Soret ,  à  3  5  lieues  au  midi  de  Cambaye  8c  environ 
â  50  d’Amadabat,  eft  une  des  villes  du  monde  les  plus  com¬ 
merçantes.  Elle  eft  moins  remarquable  par  fon  étendue  que  par 
l’agrément  8c  la  folidité  de  fes  édifices.  Sa  grande  place  eft 
magnifiquement  décorée  par  les  palais  qui  1  environnent  ,  8c  pat 
le  château  qui  la  termine.  Les  dehors  des  maifons  font  lambriftes 
de  belles  boiferies ,  comme  nos  plus  propres  appartenons ,  8c 
les  murs  font  intérieurement  incruftés  ,  ainfi  que  les  planchers ,  de 
carreaux  de  porcelaine.  Les  fenêtres  reçoivent  le  jour  par  des 
carreaux  d’écaille  ou  de  nacre  qui  tempèrent  l’éclat  du  foleil , 
fans  trop  affaiblir  fa  lumière.  On  admire  ,  entre  les  édifices  pu¬ 
blics  ,  un  beau  Taquié  ou  réfervoir  que  Thevenot  ne  craint  pas 
de  comparer  aux  plus  beaux  ouvrages  que  les  Romains  ayent  faits 
pour  l’utilité  publique.  On  dit  qu’il  n’a  pas  moins  coûté  que  le 
château.  Il  a  été  fait  aux  dépens  d’un  riche  Banian  ,  nommé  Gopy. 
Surate  n’avoit  point  d’autre  eau  à  boire,  avant  qu  on  eut  creufé  les 
cinq  puits  qui  en  fourniffent  aujourd’hui  dans  tous  les  quartiers. 
Depuis  que  le  réfervoir  eft  devenu  moins  néceftaire  ,  on  le  laifte 

encombrer. 

Cette  ville  a  deux  Gouverneurs  ou  Nababs,  l’un  pour  le  fervice 
militaire ,  l’autre  pour  les  affaires  civiles.  Le  premier  n’a  d’autorité 
que  dans  le  château  *,  l’autre  exerce  fon  pouvoir  dans  la  ville.  La 
police  y  eft  fi  bien  adminiftrée  qu’on  n’y  entend  point  parler  de 
vols  ni  de  meurtres,  8c  que  les  difputes  même  y  font  rares. 
Dans  le  tems  qu’Ovington  étoit  à  Surate ,  il  y  avoit  plus  de  vingt 
ans  que  perfonne  n’avoit  été  puni  de  mort.  Les  grands  chemins 
font  confiés  à  la  garde  d’un  Officier ,  nommé  Fouffedar ,  8c  les 
sucs  à  celle  du  Kotual ,  efpéce  de  grand  prévôt.  Ces  Officiers 
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ïépondent  des  vols,  mais  ils  font  ordinairement  aftez  adroits  pour 
ne  pas  les  payer.  Cependant  le  peuple  épuifé  par  l’énormité  des  Histoire 
tributs,  y  eft  réduit  à  la  plus  grande  mifére.  Les  demeures  de 
ces  infortunés ,  au  rapport  de  Tavernier,  reftemblent  plutôt  à 
des  granges  qu’à  des  maifons,  n’étant  bâties  que  de  rofeaux  en¬ 
duits  d’ordure  de  vache  ,  détrempée  dans  la  boue.  Le  Gouverneur 
de  la  ville  aggrave  le  joug  impofé  par  le  Prince,  fur-tout  depuis 
que  fa  charge  eft  fixe  8c  vénale.  Il  femble  avoir  acheté  le  droit 
d’exercer  fur  les  habitans  toute  vexation ,  jufqu’à  les  faire  mourir 
pour  s’emparer  de  leurs  biens  :  il  a  fur  eux  toute  l’autorité  de 
defpote.  Telles  font  les  deux  faces  de  cette  ville  célèbre,  que  l’on 
a  de  la  peine  à  reconnoître  pour  la  même  ville  dans  les  defcriptions 
des  voyageurs,  prefque  toujours  conduits  par  des  affeélions  par¬ 
ticulières  8c  par  des  préventions  qui  leur  dérobent  la  moitié  de 
l’objet.  Les  Anglois  y  dominent  aujourd’hui. 

Bifangatan ,  au  centre  de  la  province  ,  eft  une  des  plus  grandes 
villes  de  l’Indoftan.  On  y  a  compté  près  de  20  mille  maifons. 

Pettan  avoit  autrefois  plus  de  fix  lieues  de  circonférence  ;  elle  eft 
tombée  avec  fon  commerce.  Il  y  a  dans  cette  province  beaucoup 
de  petites  villes,  &  de  gros  bourgs  très-marchands. 

Les  anciens  habitans  du  Guzarate ,  fe  nomment  Hindoys  ou  obfemtïoni 
Indous.  Ils  l’emportent  encore  par  le  nombre  fur  lès  étrangers, 

Les  hommes  font  robuftes  8c  bien  proportionnés  dans  leur  taille. 

Les  femmes  font  petites  ,  propres  ,  8c  recherchées  dans  leurs  ajufte- 
mens.  Leur  fein  eft  prefque  découvert  j  elles  ont  les  bras  nuds  ou 
plutôt  chargés  de  bracelets  jufqu’au  coude.  Un  long  commerce 
avec  les  Mogols  a  mis  beaucoup  de  conformité  entre  les  ufages 
des  deux  nations,  fi  l’on  en  excepte  les  Banians  qui  font  plus 
nombreux  dans  le  Guzarate  que  dans  toute  autre  province.  Il  y 
a  aulfi  beaucoup  de  Rajeputes.  Des  villages  entiers  y  font  peuplés 
de  voleurs,  tels  que  les  Gratiates  habitans  de  Bilpar.  Leur  Raja  , 
moyennant  un  péage  qu’on  lui  a  cédé ,  doit  payer  le  dommage 
qu’ils  font,  Parmi  les  caftes  des  Gentils,  celle  des  Tcherons  fon 
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ww»I)..i.ii«w  eilimée  par  les  idolâtres  ,  eft  d’un  grand  fecours  pour  les  voyageurs. 
Histoire  Quand  on  a  un  de  ces  Indiens  &  fa  femme  avec  foi ,  on  fe  croit 
en  fureté,  parce  que  fi  l’on  rencontre  des  voleurs  ,  le  Tcheron 
leur  dit  que  le  voyageur  eft  en  fa  garde  ,  &  que  s  ils  en  approchent  f 
il  fe  coupera  la  gorge  ;  Ôc  la  femme  les  menace  de  fe  couper  la 
mamelle  avec  un  rafoir  qu’elle  tient  à  la  main.  Les  Gentils  de  ce 
quartier,croient  que  c’eft  un  grand  malheur  d’être  la  caufe  de  la 
mort  d’un  Tcheron  j  on  devient  par-là  le  rebut  de  la  cafte.  Il  eft 
arrivé  autrefois  que  desTcherons,  proteéleurs  des  paftans  ,  fe 
font  tués  pour  les  garantir  de  vols ,  mais  aujourd’hui  ils  compofent 
avec  les  voleurs  à  certaine  fomme  que  donne  le  voyageur ,  &:  ils 
en  retirent  leur  part.  Thevenot  rapporte  que  les  habitans  du  Bourg 
de  Debca  étoient  autrefois  de  ceux  qu’on  nommoit  ,  Merdi- 
Coura,  Anthropophages  j  &  qu’il  n’y  avoir  pas  grand  nombre 
d’années  qu’on  y  vendoit  encore  de  la  chair  humaine  au  marché» 
C’eft  aujourd’hui  une  retraite  de  voleurs  très-impudens  qui  por¬ 
tent  prefque  toujours  l’épée. 


Provinces  de  l'Ouefi, 

Provinces  de  Soret  >  petite  province  ,  riche ,  peuplée  ,  peu  fréquentée  des 
S&decan-  Européens,  touche  à  l’Orient  le  Guzarate  &  la  mer  au  fud-oueft. 
<lahar*  Sa  capitale  eft  Jaganet.  Tatta  à  l’Occident  de  Soret  eft  coupée  par 
le  Sind  ou  Indus ,  qui ,  après  avoir  formé  plufïeurs  Ifles ,  fe  dé¬ 
charge  vers  le  14e  degré  de  latitude  dans  un  golfe  qui  porte  fon 
nom.  Cette  province  eft  infeftée  de  brigands  appelles  Jamites  qui 
fe  cantonnent  dans  les  montagnes  du  pays ,  &  d’autres  brigands 
qui  viennent  des  frontières  de  la  Perfe ,  du  Mekran ,  du  pays  des 
Bologes,  &c.  La  capitale  8ç  la  province  ont  le  même  nom.  Les 
artifans  de  ce  pays  paffent  pour  les  plus  industrieux  de  l’Empire. 
Deibul  eft  un  port  de  Tatta  àl’entiée  du  Golfe  de  l’Inde.  L’Indus 
coupe  auiîi  par  le  milieu  Bukor  on  Balpr ,  province  du  nord  de 
Tatta  &  de  Soret,  capitale  Bukorfakor.  Le  Multan,  borné  à  l’oç- 
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rident  par  la  Perfe  &  au  midi  par  Bukor ,  eft  également  arrofé 
par  l’Indus.  Sa  capitale,  Multan,  eft  une  ancienne  ville  fameufe 
par  fon  étendue  ôc  par  Tes  manufa&ures.  Mais  les  voitures  font 
trop  cheres  dans  le  pays ,  pour  que  le  commerce  de  cette  ville  ne 
s’en  refTente  pas  beaucoup.  Il  fe  répand  de-là  dans  la  Perfe  beau¬ 
coup  de  Banians  ,  grands  ufuriers ,  &c  beaucoup  de  baladins.  Les 
femmes  du  pays  manient  les  armes  Ôc  montent  à  cheval  comme 
les  hommes.  Ces  Banians  ont  une  loi  qui  leur  permet  de  ne 
prendre  qu  une  femme  entre  deux  ou  trois  frères. 

Le  Candahar  Sc  leHajakan  ont  été  cédés  à  la  Perfe  par  le  traité 
fait  avec  Schah  Nadir.  Hajakan  bordé  à  l’eft  par  l’Indus  ôc  à 
1  oueft  par  le  Lariftan  ,  n’a  point  de  grande  ville.  On  appelle  fa 
capitale ,  Duckie.  Ses  peuples  belliqueux  nommés  Ballocks  ,  de 
Ballocki  ancien  nom  du  Royaume  ,  font  pour  la  plûpart,  voitu¬ 
riers  ,  condu&eurs  de  chameaux  ,  guides  de  caravannes.  Ils  fe 
piquent  de  tant  de  fidélité ,  qu’ils  perdroienc  plutôt  la  vie  que 
de  s’expofer  au  moindre  reproche.  Toutes  ces  provinces  Occiden¬ 
tales,  a  la  referve  de  Soret,  font  frontières  de  l’Empire  Perlan. 

Provinces  du  Nord . 

Dehfi,  province  ôc  ville,  à  l’eft  de  Multan  ôc  de  Bukor,  eft 
prefqu’au  centre  de  l’Empire  Mogol.  Jehannabad,  ou  la  nouvelle 
Dehli ,  n’a  confervé  de  l’ancienne  ville  qu’un  grand  fauxbourg.  Le 
Mehal  ou  Serrail,  ceft-à-dire,  le  palais  Impérial,  n’a  pas  moins 
d’une  demi-lieue  de  circuit.  Il  y  a  trois  cours  à  *  traverfer  avant 
que  d  arriver  a  la  falle  du  Divan  ou  d’audience.  Cette  falle  eft  ou¬ 
verte  de  trois  côtés.  Trente-deux  pilaftres  peints  en  or  Ôc  en  azur, 
foutiennent  fa  voûte.  Schah  Jehan  avoir  formé  le  defTein  de  les 
couvrir  de  pierres  précieufes.  Le  trône  placé  à  l'entrée  a  la  forme 
d  un  petit  lit  a  colonnes ,  il  eft  revetu  de  pierreries.  Lorfque 
l’Empereur  qui  donne  tous  les  jours  audience  générale  à  midi, 
vient  s  y  afteoir ,  on  eleve  à  l’un  des  côtés ,  un  grand  parafol  au 
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bouc  d’une  pique  &  l’on  attache  aux  colonnes  du  lit  les  armes  dù 
Prince,  Ton  fabre,  Ton  carquois,  Ton  arc  &  fes  flèches.  Des  Eunu¬ 
ques  chaflent  les  mouches  avec  des  queues  de  paon.  Il  y  a  dans  la 
cour  du  Divan  appellée  Amkas,  un  efpace  entouré  de  baluftres 
d’argent ,  occupé  par  les  Omrahs  de  garde  &  par  des  muficiens 
qui  ne  ceflent  de  jouer  pendant  l’audience ,  de  maniéré  a  ne  pas 
interrompre  les  délibérations.  A  quelque  diftance,  vers  le  milieu 
de  la  cour,  il  y  a  un  petit  ruifleau  derrière  lequel  tous  ceux  qui 
demandent  audience,  les  Ambafladeurs  mêmes  doivent  s’arrêter 
jufqu’à  ce  qu’on  leur  permette  de  pafler  outre.  L  habitation  de 
l’Empereur  eft  d’un  coté  de  l’ Amkas }  Ton  Harem  eft  fur  la  gauche 
avec  une  petite  mofquée.  Entre  les  autres  édifices  publics ,  on 
admire  une  mofquée  placée  au  centre  de  la  ville.  Comme  la  plu¬ 
part  des  maifons  ne  font  que  des  chaumières ,  les  incendies  y 
font  fréquens.  Bernier  ne  confidére  cette  ville  que  comme  un 
amas  de  villages  joints  enfemble,  &  un  camp  d’armee  plus  com¬ 
modément  placé  qu’à  la  campagne.  Il  n’y  a  que  les  grands  Sei¬ 
gneurs  qui  n’y  vivent  pas  miférablement ,  parce  qu  a  force  d  ar¬ 
gent  ,  à  force  de  Korrah ,  à  force  d’efclaves ,  ils  fe  procurent  tout 
ce  qu’ils  défirent  ;  fans  ces  trois  reflburces  ,  on  y  manque  de 
tout.  Il  y  a  des  lieux  particuliers  appellés  Karkanays ,  où  les  ar- 
tifans  fe  rendent  pour  travailler.  11  y  a  ordinairement  dans  Dehli 
plus  de  55  mille  cavaliers,  Sc  io  ou  12  mille  hommes  d’înfan- 
terie ,  fans  parler  des  Omrahs.  On  voit  à  deux  ou  trois  lieues 
de  Dehli,  une  très-belle  maifor*  de  campagne  de  l’Empereur, 
appelle  Schah-Limar. 

Simba,  Jengapour  &  Jemba  font  des  provinces  montagneufes 
bornées  au  nord  Se  à  l’eft  par  le  Tibet.  Le  Gange  paroît  fortir  à 
Siba  d’un  rocher ,  auquel  les  habitans  trouvent  beaucoup  de  ref- 
femblance  avec  la  tête  d’une  vache,  animal  très-révéré;  ce  qui 
attire  en  foule  les  Indiens  à  cette  fource  dans  laquelle  ils  fe  baignent 
religieufement. 

ds  La  province  de  Lahor  eft  aufli  appellée  Pengab  ou  cinq  eaux> 
r  parce 
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parce  qu’elle  eft  fituée  entre  cinq  rivières  qui  fe  jettent  dans 
l’indus  dont  le  nom  arabe  eftPengab  ou  Panab,  &  le  nom  perfan 
Mehran.  La  ville  de  Lahor  a  un  palais  Impérial  magnifique , 
quoiqu inférieur  à  ceux  d’Agra  &  de  Dehli.  Quelques-unes  de 
les  rues  ont  plus  d’une  lieue  de  longueur,  mais  la  plupart  de  fes 
quartiers  font  deferts.  Quelques-uns  prétendent  que  c’eft  la 
Bucephale  d  Alexandre  le  Grand.  Il  y  a  dans  cette  contrée  beau¬ 
coup  de  couvents  de  Vartias  ,  Religieux  Gentils  ,  fondés ,  à  ce 
qu’ils  prétendent,  depuis  plus  de  2000  ans.  Il  font  vœu  d’obéif- 
fance ,  de  chafteté  &  de  pauvreté.  Leur  noviciat  fini ,  ils  ne  peuvent 
fortir  de  1  ordre  ;  cependant  leur  Général  a  le  pouvoir  de  les 
renvoyer,  s’ils  commettent  quelque  faute  grave  contre  leurs 
vœux  &  principalement  contre  celui  de  la  chafteté.  On  les  chafte 
alors  non-feulement  de  l’ordre,  mais  de  toute  la  tribu.  Ces  Re¬ 
ligieux  changent  fouvent  de  maifons.  Le  teins  de  leur  noviciat 
n  eft  pas  fixe.  La  maxime  fondamentale  de  leur  inftitut  eft  de  ne 
faire  à  autrui  que  ce  qu’ils  veulent  qu’il  leur  foit  fait.  Si  quel- 
qu  un  les  bat ,  ils  ne  fe  défendent  point.  11  ne  leur  eft  pas  permis 
de  regarder  une  femme  au  vifage.  Ils  vivent  d’aumône.  Il  ne 
mangent  qua  midi,  &  quelquefois,  quelque  appétit  qui  les  prefte 
durant  le  refte  de  la  journée  ,  il  faut  qu’ils  attendent  au  lende¬ 
main  pour  boire  ou  pour  manger.  Quand  le  foleil  fe  couche,  ils 
fe  ^couchent  aufti,  pour  ne  point  brûler  de  chandelle,  &  dans  une 
même  chambre.  La  terre  leur  fert  de  lit.  Prier  Dieu  &  lire  des 
livres,  c  eft  toute  leur  occupation.  Il  y  en  a  qui  n’adorent  Dieu 
qu  en  efprit ,  ceux-la  n  ont  point  d’idoles. 


Attok  &  Nagrakut  font  deux  villes  qui  donnent  leur  nom  à 
deux  provinces  montagneufes ,  fituées  au  nord  de  Pengab  :  Attok 
palTe  pour  une  des  meilleures  forterelTes  de  l’Empire.  On  voit  dans 
une  riche  pagode  de  Nagrakut  une  idole  monftrueufe ,  appellée 
Matta  &  fort  honorée,  à  laquelle  quelques  pèlerins  offrent  un 
morceau  de  leur  langue ,  après  fe  l’être  coupé.  Un  volcan  attire 
beaucoup  de  Guébres  à  Kanamaka. 

Tome  IL  n 

I  p 


Histoire 
des  Inde*. 


198  HISTOIRE  DE  L’ASIE, 

La  belle  province  de  Kashmire  ou  Kachemire ,  forme  une 
Histoire  vallée  environnée  des  montagnes  du  Caucafe  6c  d  Atto  ,  autrefois 
fubmergée,  fuivant  des  chroniques  Indiennes,  &  enfuite  mira- 
Kachemite.  culeufement  deftéchée  par  un  Pire  ou  faint  homme  nomme  Kachet , 
qui  donna  une  iffue  aux  eaux  d  travers  un  rocher.  On  prendrait 
cette  province  pour  un  grand  jardin  toujours  vert  entremele  e 
bourgades  qui  fe  découvrent  entre  les  arbres.  Il  n’y  a  rien  de  fi 
beau ,  dit  Bernier  ,  pour  un  petit  Royaume  que  Kachemire  ;  il 
mériteroit  de  dominer  toutes  les  montagnes  circonvoifines  jufqua 
la  ‘Tartarie  ,  6c  tout  l’Indoftan  jufqua  l’Ule  de  Ceylan,  comme 
il  a  fait  autrefois.  Les  Mogols  l’appellent  le  paradis  terreftre  des 
Indes.  Sa  capitale  ,  Syranakar  ou  Kachemire  ,  eft  une  ville  aflfez 
grande  ;  les  Kachemiriens  ont  la  réputation  d’être  fort  fpirituels  6c 
plus  adroits  que  tous  les  autres  Indiens.  Dans  le  talent  pour  la 
poëfie  6c  la  difpofition  pour  les  fciences ,  ils  égalent  les  Perfans. 
Ils  excellent  dans  les  ouvrages  de  tabletterie  fur  lefquels  ils  ap¬ 
pliquent  l’or  6c  le  vernis  d’une  manière  particulière.  Le  fang  eft 
beau  chez  ce  peuple.  Bernier  dit  que  les  Kachemiriennes  ne  le 
cèdent  point  en  beauté  aux  femmes  des  pays  les  plus  renommes 
de  l’Europe.  Si  les  femmes  de  Lahor  font  les  plus  belles  brunes 
des  Indes,  celles-ci  ont  l’avantage  d’être  blanches.  11  n’y  a  pas 
vingt  ans  ,  dit  le  même  voyageur ,  qu  il  partoit  tous  les  ans  de 
Kachemire  des  caravanes  qui  traverfoient  les  montagnes  du  grand 


Tibet,  entroient  dans  la  Tartarie,  6c  fe  rendoient  en  trois  mois 
ou  environ  à  Katay  ,  quoiqu’il  y  ait  de  très-mauvais  paftages ,  6c 
des  torrens  très- rapides  qu’on  paffe  fur  des  cordes  tendues  d  un 
rocher  à  un  autre.  C’eft  ainli  que  le  commeice  par  la  force  de 
l’intérêt  qui  l’anime ,  furmonte  tous  les  obftacles  pour  lier  la 
communication  entre  les  peuples  :  ce  fait  peut  fervir  a  expliquer 
la  prompte  tranflation  des  Religions  Indiennes  à  la  Chine  6c  dans 
la  Tartarie. 

Pays  des  Ka-  Rhoe  &  Terri  placent  au-delà  de  Kachemire  le  pays  de 

:ais‘  Kakarsj  cependant  Bernier  regarde  Kachemire  comme  la  der- 


DE  L’AFRÏQUEETDEL’ AMÉRIQUE.  199 

niere  province  de  l’Indoftan  du  côté  du  nord.  11  y  a  apparence 
que  les  deux  Anglois  ont  voulu  parler  du  Royaume  de  Kafchgar 
fitué  à  l’orient  de  Kachemireen  tirant  un  peu  au  feptentrion,  pays 
étranger  à  l’Indoftan.  M.  Otter,  en  fuivant  les  caufes  de  Thamas 
Koulikhan ,  fait  mention  d’une  grande  ville  nommée  Pichaiver , 
capitale  d’une  province  de  meme  nom.  Il  rappelle  le  fouvenir  de 
la  ville  de  Gazna,  autrefois  fi  célèbre  fous  des  Princes  Turcs, 

#  6c  féconde  en  grands  hommes  dans  la  littérature.  Elle  eft  fur  la 
frontière  de  l’Inde.  Le  Zabliftan  ou  Kabouliftan  appartient  au¬ 
jourd’hui  à  l’Empire  de  Perfe.  Les  Indiens  ne  reconnoifioient  autre¬ 
fois  leurs  Princes  que  quand  ils  avoient  été  couronnés  à  Kaboul. 

De  la  Prefqu'Ifle  de  l'Inde  en- deçà,  du  Gange . 

Cette  péninfule  qui  s’étend  depuis  huit  jufqu’à  vingt  degrés  de 
latitude  feptentrionale ,  a  la  forme  d’un  cône  renverfé  dont  la  lon¬ 
gueur  du  nord  au  fud  eft  d’environ  240  lieues.  L’intérieur  peut 
fe  réduire  à  trois  contrées  principales ,  le  Dékan  ou  Vifapour , 

Carnate  6c  Golkonde.  La  côte  occidentale  qui  regarde  l’Arabie , 
court  fous  le  nom  de  Malabar,  du  Cap  S.  Jean,  frontière  du  Gu- 
zarate ,  jufqu’au  Cap  Comorin ,  pointe  de  la  prefqu’ifie.  La  côte 
orientale,  fur  le  Golfe  de  Bengale,  porte  le  nom  de  Coromandel 
depuis  le  Cap  Comorin ,  jufqu’à  Bimilipatan ,  frontière  d’Orixa. 

Nous  devons  prévenir  nos  leéteurs  que  les  dernières  guerres  de 
l’Indoftan  ont  entraîné  dans  ces  contrées  des  changemens  qu’il  ne 
nous  a  pas  été  poftible  de  marquer  avec  exa&itude. 

Intérieur  de  la  Péninfule. 

Le  Dékan ,  auflî  nommé  Vifapour ,  touche  du  côté  du  nord  aux  le  Dékan, 

,  .  ,  •.,/  1  .  ..  .  r  ,  Royaume  de 

provinces  de  Guzarate  6c  de  Candish  ,  il  s  etend  au  midi  julqu  au  Golkonde, 
pays  de  Carnate  j  entre  quinze  6c  vingt  degrés  de  latitude  du  nord, 
cent  lieues  de  long,  fur  une  moindre  largeur.  Golkonde  le  borde 
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à  l’eft,  &  la  côte  à  l’oueft.  Le  Gouvernement  du  Dékan  embraffe 

HïsroinE  au:oura’hui  le  Carnate  8c  Golkonde,  ce  qui  a  fait  envelopper 

des  Indes.  '  ,  t  „ 

fous  le  même  nom  de  Dekan  ces  deux  contrées. 

Balagate  ,  Doltabad  ,  Telenga,  Baglana,  le  Vifapour  propre 
forment  autant  de  provinces  de  l’ancien  Royaume  de  Vifapour  ^ 
&  une  partie  du  nouveau  Dékan  ,  foumife  au  grand  Mogol. 
Aurengabad  ,  principale  ville  de  Balagate  ,  n  etoir  qu  un  bourg 
qu’Aurengzeb  ,  étant  viceroi  du  Dékan ,  aggrandit  en  mémoire  de 
fa  première  femme  qui  y  étoit  morte  8c  pour  laquelle  il  avoir  eu 
d’autant  plus  d’affe&ion  que  tous  fes  enfans  venoient  d  elle.  Le 
tombeau  de  cette  PrincefFe,  8c  la  mofquée  dont  il  eft  accompagne 
avec  un  beau  caravenfera,  ont  coûté  des  frais  immenfes,  parce 
qu’il  a  fallu  apporter  de  Lahor ,  par  charroi ,  le  marbre  blanc  dont 
ces  édifices  font  revêtus.  La  ville  eft  marchande  8c  bien  peupiee». 
Il  y  a  dans  le  pays  des  moutons  fi  forts  qu  ils  fouffrent  la  felle  & 
la  bride ,  8c  qu’ils  portent  des  enfans  de  dix  ans  partout  où  l’on 
veut  qu’ils  aillent.  Les  Gentils  d’ Aurengabad  confervent ,  au  fujet 
des  tombeaux  &  des  pagodes  nombreux  d’Elora  taillés  dans  le 
rocher  l’efpace  d’environ  deux  lieues,  une  tradition  fuivant  la¬ 
quelle  ces  temples  font  un  ouvrage  de  géans.  Thevenot  dit  qu’ils 
furpaftent  la  force  humaine ,  quoique  la  fculptnre  &  Tarchitedure 
n’en  foient  pas  aufti  délicates  que  celles  des  édifices  de  l’Europe. 
A  Chitanagor ,  il  y  a  un  temple  dédié  à  Chita  femme  de  Ram 
avec  un  palais  de  très-bon  goût ,  approchant  de  l’ordre  dorique. 

Doltabat  étoit  une  des  meilleures  forterefTes  des  étars  du  Mogol. 
Son  château  eft  perché  fur  une  montagne  fi  efearpée  que  le  che¬ 
min  qu’on  y  a  pratiqué  ne  peut  recevoir  à  la  fois  qu’un  cheval 
ou  un  chameau.  Ce  pays ,  ainfi  que  le  refte  du  Dékan ,  eft  fi  peuplé 
que  les  routes  font  toutes  garnies  de  villages  8c  de  bourgs.  Un 
voyageur  vit  à  cinq  lieues  de  la  ville  de  Nander ,  auprès  du  vil¬ 
lage  appelé  Patoda,  des  danfeurs  de  corde  d’une  foupleffe  extra¬ 
ordinaire.  Leur  corps  feplioit  comme  du  linge.  Dans  cette  troupe  ,, 
il  y  a  voit  une  Elis  de  treize  à  quatorze  ans  qui  fit  pendant  plus  de 
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deux  heures,  les  tours  les  plus  furprenans,  quelle  termina  par  des 
traits  finguliers  d’équilibre.  Un  homme  mit  fur  fa  tête  une  co-  Histoiae 
lonne  de  bois  haute  d’un  pied  8c  greffe  comme  le  bras,  fur  cette  DES  lNDÏS 
colonne  un  baffin ,  fur  le  baffîn  quatre  petits  pilliers  hauts  de 
quatre  pouces  ,  difpofes  en  quatre  8c  furmontés  chacun  d’une 
planchette  large  de  deux  pouces ,  enfin  fur  ces  planchettes  quatre 
autres  petits  pilliers  avec  des  planchettes  comme  les  premières.  La 
fille  fe  mettait  debout  fur  cet  édifice,  8c  l’homme  couroit  de  toute 
fa  force  fans  quelle  branlat.  Quelquefois  pendant  cette  courfe  9 
elle  s  affeioit  ou  fe  tenoit  fur  un  pied ,  prenant  l’autre  à  fa  main. 

Beder,  dans  le  Telenga,  eft  une  place  forte  ôc  munie  d’une 
bonne  artillerie.  Le  pays  eft  le  theatre  de  la  plus  fuperftitieufe  & 
de  la  plus  honteufe  idolâtrie.  Les  Bramines  de  ce  canton ,  5c  peut* 
être  en  eft-il  de  même  ailleurs,  mangent,  un  certain  jour  de 
l’année,  de  la  chair  de  pourceau,  mais  en  fecret ,  fuivant  les 
ftatuts  de  leur  feéle.  Il  y  a  un  autre  jour  de  fête  auquel  ils  font 
une  vache  de  pâte  qu  ils  emphffeut  de  miel.  Ils  l’égorgent  enfuite 
&  la  mettent  en  piece.  Le  miel  qui  coule  reprefente  le  fang  de  la 
vache ,  &  la  pâte  qu’ils  mangent  tient  la  place  de  la  chair.  On 
peut  conjecturer  que  1  attachement  aux  anciennes  coutumes  a  fait 
fubftituer  cette  efpéce  de  facrifîce  aux  facrifices  fanglans  dont  il  eft 
I  image  ,  abolis  par  1  opinion  de  la  mérémpfycofe. 

Mouler  eft  la  capitale  de  Telenga.  Il  y  a  encore  dans  le  Dékan 
un  grand  nombre  de  villes  très-confidérables  telles  que  Graën ,  au 
centre  du  pays  fur  la  rivière  de  Corfena  qui  le  traverfe;  Myrfie, 
ville  vafte ,  mal  peuplée  ,  défendue  par  une  très-bonne  citadelle  ? 
èc  renommee  pour  deux  tombeaux  qui  depuis  fix  cens  ans  font  un 
objet  de  vénération  pour  tout  le  pays  ;  Gondelvai  &  Indelvai,  fur 
les  confins  de  Golkonde,  célébrés  par  les  lames  qu’on  y  fabrique  ÿ 
Amadanagar ,  autrefois  réfidence  d’un  Roi  ;  Rajapour  ,  ville  des 
états  du  fameux  Sévagi ,  qui  poffédoit  dans  le  même  canton  plu- 
fieurs  places  fortes  dont  les  garnifons  faifoient  des  courfes  conti¬ 
nuelles  fut  les  terres  du  Mogol ,  5c c.  La  ville  de  Vifapour  avoir 
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environ  cinq  lieues  de  circuit  ;  il  n  y  a  jamais  eu  que  peu  ae 

négoce  &  peu  de  chofes  remarquables. 

Les  montagnes  de  Gatt  &  de  Balagate  coupent  la  Prefqu* ifle 
dans  toute  fa  longueur  du  nord  au  fud.  Elle  font  habitées  par  des 
peuples  fiers  &c  belliqueux  partagés  en  plufieurs  tribus  fous  des 
Rajas.  Forcés  d’abandonner  aux  Arabes,  aux  Turcs  &  aux  Mogols 
leurs  plaines  fertiles ,  ces  Indiens  fe  font  retires  dans  ces  mon¬ 
tagnes  incultes ,  où  les  excellentes  moeurs  des  premiers  Indiens , 
les  anciennes  pratiques ,  la  douceur ,  la  bonne  foi ,  l’union  ,  la 
fimplicité  5c  la  bravoure  fe  font  confervées  avec  la  pauvreté.  Les 
différentes  fe&es  qui  partagent  leur  culte  font  fi  peu  jaloufes  de 
faire  des  profélytes ,  qu’un  homme  qui  voudroit  abandonner  la 
tienne  ne  feroit  point  reçu  dans  une  autre  ,  à  moins  qu’il  ne  prou¬ 
vât  que  fes  ancêtres  ont  toujours  fuivi  ce  dernier  culte.  Les  ra¬ 
vages  des  Tartares,  des  Maures  &  des  Européens  ont  établi  par- 
miteux  le  préjugé  que  tous  les  peuples  de  la  terre  font  cruels  5c 

méchans. 

Il  y  a  encore  dans  l’enceinte  de  l’Empire  Mogol ,  plus  de  cent 
Rajas  qui  eonfervent  une  efpéce  de  fouverainete  dans  leur  pays, 
quoiqu’ils  payent  pour  la  plupart  tribut  au  grand  Mogol ,  5c  qu  ils 
fervent  dans  fa  milice  avec  leurs  Rajeputes,  fils  ou  fujets  de 
Rajas.  Ces  cavaliers  portent  toujours  1  epee.  Leurs  princes  leur 
diftribuent  des  terres,  à  condition  qu  ils  monteront  a  cheval  au 
premier  ordre.  Il  ne  leur  manque  que  la  difeipline  pour  être  bons 
hommes  de  guerre.  Le  Grand  Mogol  donne  aux  Rajas  des  pen- 
fions  confidérables  pour  le  fervir  avec  un  corps  de  troupes.  A  la 
Cour ,  ils  partagent  avec  les  Omrahs  Mahometans  dont  ils  ont 
le  titre ,  toutes  les  humiliations  de  la  dépendance.  Il  en  eft  peu 
qui  eonfervent  une  ombre  de  grandeur  en  préfence  du  Souverain, 
Le  feul  Raja  qui  jouiffe  encore  du  droit  de  marcher  fous  le  parafol, 
honneur  refervé  au  Monarque  de  l’Indoftan,  c’eft  le  redoutable 
Raja  de  Zeduffié ,  dont  la  capitale  fe  nomme  Ufepour,  auprès 
d’Amadabad  ;  c’eft  ce  Raja,  iffude  Porus,  qui  prend  la  qualité  de 
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Els  de  celui  qui  fe  fauva  du  déluge.  Les  Rajas  de  Rator  £c  de 
Chagué  font ,  après  lui ,  les  plus  refpeétés  à  la  Cour  ,  comme  les 
plus  redoutables.  Schah-Jehan  ayant  un  jour  menacé  un  Raja  de 
Rator  de  lui  rendre  une  vifite  dans  les  Etats ,  le  Raja  lui  répondit 
que  le  lendemain  il  le  dégoûteroit  de  ce  voyage.  En  effet,  il  fit 
ranger  fur  les  bords  du  fleuve  vingt  mille  de  fes  cavaliers ,  3c  pria 
l’empereur  de  jetter  les  yeux  du  haut  d’un  balcon  du  palais  fur 
cette  troupe.  Tu  vois  fans  frayeur,  lui  dit-il,  la  bonne  contenance 
de  mes  foldats  qui  montent  paifiblement  la  garde  devant  ton 
palais  ;  fi  tu  entreprenois  de  porter  atteinte  à  leur  liberté,  tu  ne  les 
regarderois  pas  fans  péril.  Schah-Jehan  fit  un  préfent  au  brave 
Raja. 

Le  Mogol  tenoit  plufieurs  de  ces  Rajas  à  fa  folde ,  non-feule¬ 
ment  à  caufe  de  la  bonté  de  leur  milice ,  mais  parce  qu’il  trouvoit 
ainfi  de  la  facilité  à  fe  les  attacher  5c  à  entretenir  entr’eux  la  jaloufie 
par  fes  faveurs.  Ces  Princes  ,  naturellement  liés  par  une  religion 
5c  par  des  intérêts  communs ,  fe  feroient  bientôt  prêté  la  main 
contre  le  peuple  ufurpateur ,  fi  l’on  n’avoit  eu  l’art  de  les  défunir. 
On  employoit  leurs  armes  5c  leurs  négociations  dans  les  querelles 
fréquentes  qui  s’élevoient  avec  des  Rajas  mutins  ,  toujours  prêts 
à  refufer  le  tribut,  contre  l’inquiette  5c  terrible  nation  des  Patanes, 
contre  les  Omrahs  révoltés  5c  fur-tout  contre  les  Perfans ,  enne¬ 
mis  d’autant  plus  dangereux ,  que  la  plûpart  des  Omrahs  étant 
de  cette  nation  5c  de  la  religion  d’Ali ,  l’Empereur  ne  devoit  point 
compter  fur  leur  fecours  ni  fur  leur  fidélité. 

Parmi  les  nations  indomptées  ,  les  plus  formidables  font  les 
Marattes  5c  les  Patanes.  Les  Patanes  font  établis  dans  les  Pro¬ 
vinces  inférieures  aux  environs  de  Dehli ,  5c  les  Marattes  dans  le 
Dékan.  Les  Marattes  ,  fi  célébrés  depuis  Sévagi  ,  n’ont  d’autre 
métier  que  de  defcendre  de  leurs  montagnes  pour  venir  enlever, 
à  la  pointe  de  l’épée ,  dans  l’Indoftan,  de  quoi  fubfifter.  Quoiqu’ils 
foient  fans  connoiffance  de  l’art  militaire  5c  plus  à  craindre  avec 
la  fronde  que  le  moufquet  ou  le  fabre  a  la  main  ,  leur  manière 
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de  faire  la  guerre  leur  donne  fur  les  Maures  une  grande  fupe 
riorité.  Au  lieu  que  les  armées  de  ces  derniers  font  ordinairement 
pefantes  &  chargées  de  bagage ,  celles  des  Marattes  font  toujours 
leftes  &  font  jufqu ’à  quinze  lieues  par  jour.  Un  general  n  aura 
dans  leur  camp  qu'un  cheval  &  une  tente  pareille  à  celle  du  der¬ 
nier  officier  Mogol.  Ainft  ils  fatiguent,  ils  harcèlent  ,  ils  a  - 
fament ,  ils  défolent  les  Maures ,  qui  I  la  fin  ne  pouvant  les 
frapper  d’un  coup  décifif  par  une  bataille  générale  ,  fe  trouvent 
obligés  de  leur  donner  de  l’argent ,  ce  qui  eft  le  but  ordinaire  de 
ces  brigands  idolâtres.  Par  leurs  pillages  &  par  leurs  épargnés 
dans  leur  manière  de  vivre ,  ils  fe  font  élevés  en  moins  d  un 
fiécle  à  un  tel  degré  de  puiffance ,  dit  l’Auteur  de  1  Htfto.re  des 
dernieres  guerres  des  Indes,  qu’ils  impriment  la  terreur  a  tous 
les  pays  fitués  entre  Dehli  &  le  Cap  Comorin  ,  au  lieu  qu  ils  n  e- 
toient  regardés  auparavant  que  comme  un  peuple  de  fort  peu 
d’importance.  Les  Princes  Indiens  en  prennent  quelquefois  des 
armées  à  leur  folde;  mais  f.  l’ennemi  de  celui  qui  les  foudo.e 
leut  offre  des  conditions  plus  favorables ,  cette  reffource  devient 
pour  eux  auffi  funefte  quelle  pouvoir  leur  être  avantageufe. 

Si  les  Marattes  forment  une  cavalerie  redoutable ,  la  mei.leure 
infanterie  eft,  du  moins  après  les  Maures,  celle  des  Patanes, 
peuples  Mahométans,  qui  de  l'Arabie,  dit-on,  vinrent  long-' 
temps  avant  Tamerlan  ,  s’établir  fur  le  rivage  méridional  de 
l’Inde,  d’où  s’étendant  aux  environs  du  Gange  du  cote  de  Ben- 
gale,  ils  fondèrent  le  Royaume  de  Patna,  qui  domina  fur  la  plus 
grande  partie  de  l'Inde.  On  les  nomme  auffi  Afghans.  Ce  nom 
approche  beaucoup  de  celui  des  Aghuans,  peuples  du  Candahar  ; 
le  voifinage  &  la  conformité  de  la  vie  des  deux  nations  donnent 

lieu  de  croire  qu’elles  ont  la  même  origine.  Le  Colonel  Lawrence 
affure  qu’on  les  appelle  indifféremment  Aghuans  ou  1  atanes. 
Cette  nation  fiere  &  courageufe  méptife  fouverainement  les  In¬ 
diens  &  Hait  fouverainement  les  Mogols ,  fe  fouvenant  toujours 
de  ce  qu’elle  fut  autrefois.  Tous  ces  peuples  n'obéiffent  aux  loi* 


— 
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des  vainqueurs  qu’autant  qu’ils  ne  peuvent  s’y  fouftraire.  Il  étoit 
aifé  de  prévoir  qu’ils  extermineroient  la  race  de  Tamerlan. 

Les  Montagnards  de  l’Inde  font  en  général  fi  diftingués  par 
leur  adivité,  qu’ils  neparoiffent  point  participer  à  l’indolence  de  la 
nation.  Il  eft  nécefîairede  rappeller  ici.  que  nous  parlons  de  la  cl  ore 
publique ,  telle  qu’elle  étoit  avant  la  révolution  caufée  par  les 
Scyques,  peuples  inconnus  auparavant.  On  trouve  encore  dans  les 
montagnes  beaucoup  de  ces  nations  fauvages.  Il  y  en  a  dont  les 
arcs  font  fi  forts ,  qu’un  Européen  auroit  peine  à  les  courber.  Il 
paroit  que  les  Scyques  font  de  ce  nombre.  Thevenot  prétend  que 
l’on  voit  des  cannibales  dans  les  provinces  de  l’Empire  les  mieux 
cultivées. 

La  fécondé  partie  du  Gouvernement  du  Dékan  5c  de  l’inté¬ 
rieur  de  la  Péninfule,  s’étend  fous  le  nom  de  Carnate  ou  Bifna- 
gar  5c  Narfingue,  depuis  le  Royaume  de  Vifapour  jufqu’au  Cap 
Comorin.  Elle  comprend  les  Royaumes  de  Carnate,  deTanjaour, 
de  Marava  ,  de  Maduré,  de  Mayfour ,  de  Gingi ,  &c.  Arcate 
eft  la  capitale  de  toute  cette  contrée  5c  la  réfidence  du  Nabab. 
Le  Souba  ,  Gouverneur  général  du  Dékan,  difpofe  du  Gouverne¬ 
ment  d’Arcate.  Les  Jéfuites  ,  dans  le  recueil  des  Lettres  édifiantes, 
ont  donne  quelques  lumières  fur  ce  pays ,  que  les  voyageurs 
avoient  négligé  de  décrire  ,  fur-tout  avant  les  dernieres  guerres 
des  François  avec  les  Anglois  dans  le  Dékan. 

La  capitale  du  Carnate  propre ,  a  chez  les  anciens  voyageurs  les 
noms  de  Bifnagar,  de  Narfingue,  de  Chandegri.  Les  voyageurs 
les  plus  récens  l’appellent  Cangibouram  ou  Cangivaron.  La  ville 
de  ce  dernier  nom  étoit  autrefois,  dit  le  Pere  Boucher,  une  ville 
célébré  ,  qui  renfermoit  dans  fes  murs  plus  de  300  mille  habi- 
îans ,  fi  l’on  en  croit  les  Indiens.  Ils  alTurent  qu’on  y  gardoit  dans 
une  grande  cour,  des  lames  de  cuivre ,  fur  lefquelles  étoient  gravés 
les  droits  5c  les  obligations  particulières  de  chaque  cafte.  Ces  lames 
le  font  perdues  dans  les  ruines  de  cette  fameufe  ville,  lorfque  les 
Maures  l’ont  faccagée.  Autrefois  s’il  s ’élevoit  quelque  difpute  de 

Tome.  Il .  O  a 
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wiidiihi  in»»  cafte  ,  les  deux  parties  alloient  plaider  devant  les  Brames  de  cette 

Histoire  v^6)  dépofitaires  des  loix.  La  décifion  de  ces  Brames  eft  encore 
aujourd’hui  d’un  grand  poids,  parce  qu’ils  font  du  moins  mieux 
inftruits  de  la  tradition.  C’eft  une  citadelle  bâtie  fur  une  montagne 
qui  a  donné  le  nom  de  Carnate  à  ce  pays.  La  ville  de  V elour  qui 
a  un  Nabab  particulier ,  a  aufii  une  très-forte  citadelle,  autour  de 
laquelle ,  dit  le  P.  Saignés ,  on  entretient  des  crocodiles  pour  en 
fermer  le  paffage  à  l’ennemi. 

Ce  Millionnaire  donne  la  defcription  curieufe  d  un  temple  que 
l’on  voit  à  Tirounamaley  ,  une  des  plus  anciennes  Sc  des  plus 
fameufes  villes  de  la  Péninfule.  Sur  une  des  tours  de  ce  fuperbe 
édifice  ,  font  repréfentées  les  neufs  métamorphofes  de  Wifthnou. 
La  voute  du  temple  foutenue  de  deux  rangs  de  piliers ,  offre 
l’hiftoire  de  Brama.  Dans  une  colonnade  magnifique  ,  ouverte  de 
tous  cotés  ôc  plafonnée  de  pierres  de  taille  ,  on  trouve  fur  neuf 
cens  colonnes  ouvragées,  chacune  d’une  feule  pierre  haute  de 
vingt  pieds ,  les  combats  des  Dieux  avec  les  Géans  5c  leurs  jeux; 
avec  les  Déelfes.  C  eft  là  que  les  pèlerins  qui  viennent  de  toutes 
parts  fe  retirent  pendant  la  nuit.  Derrière  la  colonnade  eft  un 
corps-de  logis  habité  par  un  grand  nombre  de  Brames,  d’Andis, 
de  Saniaflis ,  de  facrificateurs ,  de  gardiens  du  temple  ,  de  mufi- 
eiens,  de  chanteufes  5c  danfeufes,  filles,  dit  le  Millionnaire,  fort 
au-deftous  d’une  vertu  médiocre ,  qu’on  appelle  pourtant  par  hon¬ 
neur  filles  du  temple  ou  filles  des  Dieux. 

Taniaour  eft  la  capitale  d’un  Royaume  dont  les  terres ,  dit  le  P. 
le Tanjaoiir.  1  1  '  ,  .  ..  ,  -, 

Boucher,  font  les  meilleures  de  toute  1  Inde  méridionale.  Ce 

Royaume  peut  être  regardé  comme  le  centre  de  l’Idolâtrie.  Aufli 
eft-il  renommé  par  le  nombre  prodigieux  de  fes  Pagodes.  On  y 
compte  plus  de  3  60  villes  &  bourgs  qui  fe  vantent  de  l’apparition 
de  quelques  Dieux  3  5c  c’eft  fur  la  foi  de  ces  prétendues  appari¬ 
tions  qu’on  leur  bâtit  tant  de  temples.  Les  Rois  de  Tanjaour  ont 
fignalé  leur  zèle  à  cet  égard  par  des  fommes  immenfes ,  dont  les 
pieux  pèlerins  leur  payent  un  gros  intérêt  dans  les  douanes.  La. 
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principale  force  du  Prince  confifte  dans  fes  tréfors ,  qui  montent 
au-delà  de  trois  cens  millions.  On  compte  qu’il  tire  annuellement 
de  fon  pays  plus  de  trente  tonnes  d’or.  Il  n’a  pas  des  troupes 
nombreufes  fur  pied ,  mais  l’argent  lui  en  procure  des  levées  très- 
promptes.  Ce  Prince ,  comme  tous  fes  voifins ,  rend  hommage 
au  Grand  Mogol.  Tranquebar,  place  Danoife,  eft  fituée  dans  fes 
Etats. 

Le  Marava  eft  un  petit  Royaume  placé  entre  le  Tanjaour,  le 
Madure  8c  la  côte  de  la  Pêcherie.  Ce  pays  eft  prefque  tout  cou¬ 
vert  de  bois  &  de  broffàilles.  Le  Prince  réiîde  à  Ramanadaburam. 
ïl  prend  le  titre  de  protecteur  héréditaire  &  patron  des  Pagodes 
qui  font  à  Ramanacor  ou  Ramefuran  ,  petite  Ifle ,  fituée  entre 
Maduré  6c  l’Ifle  de  Ceylan.  Les  terres  du  pays  font  poffédées 
par  les  plus  riches  habitans,  moyennant  un  certain  nombre  de  fol- 
dats  qu’ils  font  obligés  de  fournir  au  Prince  toutes  les  fois  qu’il 
les  demande.  De  cette  maniéré  ,  le  Prince  peut  lever,  en» moins 
de  huit  jours,  jufqua  quarante  mille  hommes;  il  eft  d’autant 
plus  exactement  obéi  qu’il  révoque  à  fon  gré  les  poflefteurs  des 
cerres.  Il  a  fecoué  le  joug  du  Maduré. 

Le  Maduré  eft  borné  à  l’orient  par  le  Tanjaour  8c  par  le  Ma- 
rava.  Ce  Royaume,  aufti  grand  que  le  Portugal,  compte  70  Pa- 
léagars  ou  Gouverneurs ,  auxquels  le  Roi  cède  pour  un  impôt , 
l’autorité  abfolue  dans  leur  diftrict.  Maduré,  capitale,  a  beaucouo 
perdu  de  fon  ancienne  fplendeur  depuis  une  irruption  des 
Mayfouriens ,  qui  a  engagé  les  Rois  à  tranfporter  leur  Cour  à  Ti- 
richirapali  ou  Trichenapaly ,  excellente  place ,  qui  contient  plus 
de  300  mille  habitans.  La  Pagode  de  Chirangam  eft  une  des  plus 
belles  qui  fe  voient  aux  Indes. 

Le  P.  Martin  6c  Ifs  Uiftoriens  des  dermeres  guerres  de 
1  Indoftan  font  .ici  mention  d  un  peuple  fingulier  qui  diffère  à 
beaucoup  d’égards  des  autres  Indiens.  On  le  nomme  Colleri. 
jLa  gloire,  chez  cette  nation  ,  confifte  dans  des  vols  ou  brigan¬ 
dages  hardis  &  heureux.  C  eft  pendant  la  nuit  que  les  Colleris 
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forcent  de  leurs  retraites  8c  de  leurs  forts  pour  enlever  les 
tiaux  des  villages  voifins  ,  ou  pour  les  tuer  avec  des 
ne  peuvent  les  emmener  vivans.  Leur  gian  e  a  ira  e  ^ 
fortes  d’exploits ,  leur  a  donné  tant  d’audace  fc  de  *«““*•*£ 
pour  une  fomme  d'argent,  ils  s’engagent  a  aller  au  m 
camp  fe  faif.r  d’un  cheval.  En  t75  5  .  deux  freres  de  ce«e  natton 
ayant  été  convaincus  d’avoir  volé  au  Major  Lawrence  8c  au  Ca 
pitaine  Clive  tous  leurs  chevaux  en  différens  temps.  1™ .de  deu 
offrit  de  les  aller  chercher ,  pendant  que  fort  frété  refterou  en  pa 

fon ,  à  condition  qu’on  leur 

confentit ,  il  parut  &  ne  revint  plus.  Lorfque  les  A  g 
nacerent  le  Colleri  prifonnier  de  fe  venger  fut  lui  de  cette  ;  . 
fidélité ,  il  répondit  fort  tranquillement  qu’il  étoit  furpris  qu  on 
eût  l'a  fimplicité  de  croire  que  lu.  8c  fon  frété  rendroiemun 
butin  qui  entichiffoit  leur  famille,  lorfqu  il  «oit  en  eur  po 
de  le  tarder,  moyennant  un  auffi  petit  facrifice  que  celui  de  la 
vie  qu’il  avoir  fouvent  hafardée  dans  un  feul  repas.  11  ajouta  qu  on 
revoit  le  blâmer  d’avoir  contribué  au  fa.ut  de  on  fiera ,  pu  - 
qu’fis  auroient  plu.br  péri  tous  les  deux  que  de  rendre  les  chei  a  x. 
L’indifférence  avec  laquelle  il  fit  cette  ridicule  apologie ,  parut 
finguliere  aux  Anglois,  qu’ils  le  renvoyèrent  fans  autre  punition. 

]  e  P.  Martin  peint  les  Colleris  plus  barbares  que  tous  les  Sau¬ 
vages  des  autres  parties  du  Globe.  Si  on  l’en  croit ,  lorfque  deux 
perfonnes  de  la  nation  ont  entr’elles  des  différends ,  une  coutume 

inviolable  oblige  l’un  des  deux  à  fouffr.r  ou  a  faire  fouff  >r  aux 

fie  ns  tous  les  maux  que  l’autre  fe  fait  à  lu.-meme  ou  qu.l  fau 
fa  famille  :  5c  l’on  a  vu  cette  fureur  de  fe  venger ,  agir  fur  eux  avec 
ta„t  de  violence ,  que  pour  un  léger  affront ,  un  homme  tuoit  fa 
femme  &  fes  enfans ,  pour  avoir  la  fansfadron  atroce  de  forcer 
fon  ennemi  à  fe  priver  ainfi  de  ce  qui  lut  etoit  le  plus  cher. 
Heureufement  pour  la  nature  humaine  ,  dit  un  H.ftor.en  Anglois, 
aucun  officier  n’a  pu  ,  jufqu’à  préfent,  découvrir  aucune  .race  ce 
—  X.  le  léfuire  eft  le  feul  *»  n”,p- 
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Le  Royaume  de  Mayfour,  qui  a  pour  capitale  Chirengapatnam , 
setend  à  l’oueft  Sc  au  nord  du  Maduré  j  le  Malabar  le  borne  à  l’oc¬ 
cident.  Cet  Etat  eft  de  tous  ceux  que  le  Mogol  n’a  pas  entièrement 
fubjugues ,  celui  qui  eft  devenu  le  plus  confidérable  par  les  con¬ 
quêtes  que  fes  Princes  ont  faites  de  plusieurs  forterefïes ,  dans  le 
Madure  &  dans  les  Etats  voifins.  Ce  qui  rend  les  Mayfouriens  ft 
redoutables,  c’eft  la  maniéré  cruelle  dont  ils  traitent  les  prifon- 
niers  de  guerre.  Us  leur  coupent  le  nez.  Les  officiers  &  les  foldats 
font  recompenfes  a  proportion  du  nombre  de  nez  qu’ils  envoient 
a  la  Cour.  Comme  le  Caveri  qui  prend  fa  fcurce  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  Gatt  ,  traverfe  le  Mayfour  pour  fe  rendre  fur  la  côte 
orientale,  les  Princes  de  ce  pays  ont  fouvent  eu  des  différends  à 
cette  occafion  avec  les  Rois  de  Maduré  &  de  Tanjaour. 

A  1  orient  du  Mayfour  &  au  nord  de  Tanjaour  &  de  Maduré , 
on  trouve  la  forterelfe  de  Gingi  ,  capitale  d’un  petit  Royaume 
de  ce  nom  ,  fournis  au  Mogol.  Les  anciens  Rajas  de  ce  paysavoient 
une  Cour  fort  fomptueufe. 

1  oute  cette  contrée  de  l’Inde  méridionale  eft  fort  peuplée  Sc 
garnie  de  villes  &  de  villages.  Les  peuples  y  font  fort  miférables  , 
comme  dans  tous  les  pays  où  ils  ne  recueillent  pas  le  fruit  de  leurs 
travaux.  Les  Princes  obligent  leurs  fujets  à  cultiver  une  certaine 
etendue  de  pays.  Au  temps  de  la  moiffon  ,  leurs  officiers  font 
couper  les  grains,  dont  ils  laiftent  à  peine  la  quatrième  partie  aux 
laboureurs.  Le  Gouvernement  n’exerce  ces  vexations  fur  les 
peuples  que  parce  que  les  Maures  impofent  fur  les  Princes  des 
tributs  exorbitans  ,  qu  il  faut  exactement  payer,  fans  quoi  le  pays 
feroit  mis  au  pillage.  Le  grand  éloignement  de  la  Cour  Mogole 
contribue  beaucoup  a  la  maniéré  dont  les  Indiens  font  traités. 
Après  les  Nababs  &  les  Princes ,  il  n’y  a  de  richelfe  que  dans  les 
mains  de  quelques  officiers  ,  qui  n’en  jouiffent  qu’autant  qu’on 
ne  juge  pas  a  propos  d  employer  fur  eux  le  chabouc,  gros  fouet 
dont  ils  ne  fe  gaLantilfent  qu’en  fe  replongeant  dans  la  mifére.  La 
juftice fe  vend,  Si  les  parties  offrent  des  fommes  égales,  le  Gou- 
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verneur  les  reçoit,  tk  pour  ne  point  commettre  d’injuftice ,  il  ne 
donne  fatisfa&ion  ni  à  l’une  ni  à  l’autre.  Les  guerres  des  Anglois 
8c  des  François  ont  rendu  ces  pays  célèbres. 

Le  Royaume  de  Golkonde,  derniere  portion  du  Dékan,  eft 
borné  au  levant  par  la  côte  d’Orixa  8c  par  le  Golfe  de  Bengale  ,  au 
nord  par  la  même  côte,  au  couchant  par  le  Vifapour,  au  midi  par 
le  Carnate.  Ce  riche  pays  eft  entrecoupé  de  lacs  8c  d’étangs ,  dont 
quelques-uns  doivent  l’origine  à  l’induftrie  des  Indiens.  Ces 
peuples  excellent  dans  la  conftru&ion  de  ces  étangs  ;  l’on  en  voit 
plusieurs  qui  feroient  admirés  en  Europe.  Bagnagar ,  que  les  Per- 
fans  8c  les  Mogols  appellent  Hidabrand  ,  n’étoit  au  commence¬ 
ment  du  dernier  liécle  qu’une  maifon  de  plaifance.  Le  Monarque 
qui  en  forma  une  ville ,  lui  donna  le  nom  de  Jardin  de  Nagar ,  en 
l’honneur  de  Nagar ,  femme  qu’il  aimoit  paftionnément.  Elle  a  la 
grandeur  de  nos  villes  du  fécond  ordre  ;  un  fauxbourg  d’une  lieue 
de  long,  habité  par  des  marchands  8c  des  artifans,  la  précédé.  A 
deux  lieues  de  Bagnagar ,  eft  la  forterefte  de  Golkonde ,  qui  peut 
pafter  pour  une  grande  ville ,  puifqu’on  lui  donne  jufqu’à  douze 
milles  de  circuit.  On  aflure  que  le  château  furpafte  en  magnificence 
tous  les  palais  de  l’Inde.  L’or  y  brille  de  toutes  parts,  jufques  dans 
les  lieux  où  l’on  n’employe  ordinairement  que  le  fer.  11  y  a  des 
terraftes  qui  forment  des  jardins  fufpendus.  A  trois  lieues  de  la 
capitale,  on  rencontre  une  belle  Mofquée,qui  contient  les  tom¬ 
beaux  des  Rois  de  Golkonde.  On  y  diftribue  ,  chaque  jour  après 
midi ,  du  pain  8c  du  pilau  à  tous  les  pauvres  qui  fe  préfentent. 
A  quatre  lieues,  on  voit  Tenara,  remarquable  par  quatre  magni¬ 
fiques  Caravanferas  ,  dans  lefquels  on  donne  gratuitement  la 
nourriture  à  tous  les  pauvres  voyageurs,  de  quelque  condition  qu’ils 
foient.  On  nomme  trois  places  fortes ,  Cundapoli ,  Cundavera , 
Bellumconda,  entre  70  qui  font  bâties  fur  des  montagnes  inacceffi- 
bles.  Methold  apprit  du  Gouverneur  de  Cundapoli  que  cette  place 
étoit  défendue  par  60  forts,  qui  fe  commandoient  les  uns  les 
autres. 
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Les  terres  ,  fous  l’autorité  des  Rois ,  étoient  divifées  en  . . . 

gouvernemens,  que  des  officiers  tenoient  à  ferme  de  la  Cour,  Histoire 
qui  les  affermoient  eux-mêmes  à  des  particuliers ,  fubdivifions  DtS 
qui  continuoient  jufqu’au  plus  bas  ordre  du  peuple.  Le  Mogol 
a  confervé  le  même  ufage.  Ceux  qui  n’avoient  pas  le  moyen  de 
payer  leur  ferme  ,  n’avoient  pas  d’autre  reffource  que  d’aban¬ 
donner  le  pays  ,  ôc  fa  famille  devenoit  comptable  de  fa  dette. 

Methold  vit  mourir  fous  les  coups  de  canne,  un  Gouverneur 
de  Mafulipatan  infolvable.  Tous  les  ans,  les  gouvernemens  étoient 
expofés  en  vente.  Les  Indiens  y  font  partagés  en  quarante-quatre 
tribus.  La  première  eft  celle  des  Bramines  ;  la  fécondé  celle  des 
Famgams,  prêtres  d’un  ordre  inférieur  ;  la  troifieme  ,  des  Comitis, 
marchands  ou  banquiers;  la  quatrième,  des  Campovero ,  labou¬ 
reurs  Sc  foldats ,  ôcc.  La  derniere  clafte  eft  celle  des  Pariaras,  dont 
la  fonétion  eft  de  préparer  les  cuirs,  de  faire  des  fandales, 
d’emballer  les  marchandifes.  Ils  font  fi  méprifés  qu’on  ne  leur 
permet  pas  de  refter  dans  les  villes.  Chacun  fe  marie  dans  fa 
tribu  ôc  même  dans  fa  famille ,  fans  égard  à  la  parenté.  La  cé¬ 
rémonie  du  mariage  confifte  à  promener  les  époux  en  palanquins. 

Au  retour  ,  un  Bramine  étend  un  tapis  fous  lequel  les  mariés 
mettent  une  jambe  nue  êc  fe  preftent  mutuellement  le  pied.  Les 
veuves  font  condamnées  à  une  vie  fi  gênante,  que  plufieurs 
prennent  le  parti  de  s’enfuir.  Cette  fuite  eft  un  opprobre  pour 
la  famille  j  elle  feroit  punie  au  moins  du  poifon ,  fi  la  transfuge 
étoit  arrêtée.  Le  caraétere  de  ces  Indiens  eft  la  douceur,  la  ci¬ 
vilité  ,  la  fobriécé  ,  l’attachement  aux  ufages  &  à  la  religion. 

Methold  parle  d’un  temple  de  la  petite  vérole  ,  dont  l’idole  prin¬ 
cipale  repréfentoit  une  femme  maigre ,  avec  deux  têtes  &  quatre 
bras.  11  y  a  des  adorateurs  de  cette  divinité  qui  fe  font  traîner 
l’efpace  d’un  quart  de  lieue  fufpendus  à  une  folive  par  des  crochets 
pâlies  dans  les  chairs  mêmes  des  épaules.  La  douleur  ne  leur  arrache 
aucune  marque  d’impatience.  Ils  retournent  chez  eux  dans  un  trifte 
état ,  mais  confolés  par  l’admiration  des  fpe&ateurs. 
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Côte  de  Malabar. 

Toute  la  région  maritime  qui  s’étend  du  côté  de  l’oueft  ,  depuis 
le  Cap  S.  Jean  jufqu’au  Cap  Comorin  ,  porte  ordinairement  le 
nom  de  côte  de  Malabar  ,  quoique  cette  côte  ne  commence  propre* 
ment  qu’au  mont  Dely  ,  fitué  fous  le  11e  degré  au  nord  de  la 
ligne  ,  environ  160  lieues  au-delfous  du  Cap  S.  Jean  ,  fur  la  fron¬ 
tière  de  Surate.  C’eft  de  ce  Cap  que  nous  partirons  dans  la 
defcription  fui  vante. 

Baçaïm ,  ville  d’une  lieue  de  circuit,  appartient  aux  Portugais. 
Le  Gouverneur  prend  le  titre  de  Général  du  nord ,  parce  qu’il 
commande  fur  toute  cette  côte.  Le  port  de  Baçaïm  a  pour  prin¬ 
cipal  abri  la  petite  Ifle  Sayette  ou  Canarin ,  féparée  par  un  petit 
canal  de  l’habitation  Angloife  de  Bombay  ,  autre  petite  Me  qui 
fervit  de  dot  à  l’Infante  de  Portugal  mariée  à  Charles  II  ,  Roi 
d’Angleterre,  6c  que  ce  prince  céda  à  la  Compagnie  Angloife  qui 
en  a  fait  un  de  fes  plus  beaux  comptoirs.  L’air  eft  fi  mal  fain  à 
Bombay ,  qu’elle  paffe  pour  le  tombeau  des  Anglois  ,  6c  qu’on 
dit  en  proverbe  que  deux  moujjons  y  font  la  vie  dYun  homme.  De 
vingt  enfans  ,  à  peine  en  arrive-t-il  un  à  l’âge  de  maturité.  On 
attribue  la  corruption  de  l’air  à  la  mauvaife  qualité  des  eaux, 
au  terrein  bas  6c  marécageux,  6c  au  poiïfon  puant  dont  on  fume  le 
pied  des  arbres.  Chaul  eft  dix  lieues  plus  bas  que  Bombay ,  au  pied 
d’une  montagne  qui  commande  le  port.  C’eft  une  place  fortifiée 
à  la  moderne.  Dabul,  fur  la  même  côte,  fut  enlevée  aux  Portugais 
par  le  Raja  Sévagi. 

Goa ,  la  plus  confidérable  des  villes  de  cette  côte  6c  la  capitale 
des  polfeflions  Portugaifes  ,  s’élève  en  amphithéâtre  fur  fept  col¬ 
lines  ,  comme  Rome  6c  Conftantinople,  au-delfus  d’un  bras  d’une 
rivière.  On  découvre,  en  entrant  dans  le  port  formé  par  deux  bras 
de  cette  rivière,  les  deux  péninfules  de  Salcet  6c  de  Bardes,  qui 
lui  fervent  en  même  tems  de  rempart  6c  d’abri.  Tavernier  remarque 

que 
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que  ce  port  ,  celui  de  Conftantinople  8c  celui  de  Toulon  font  les  1 — g-muul 

trois  plus  beaux  ports  du  grand  continent  de  notre  ancien  monde.  Histoire 
La  longueur  de  la  viile  eft  de  deux  milles  fur  demi-mille  de  lar-  DES  lN°£ 
geur.  Pyrard  lui  donne  une  lieue  8c  demie  de  circuit  fans  y 
comprendre  les  fauxbourgs.  Entre  la  ville  &  la  rivière,  il  y  a  trois 
grandes  places  fortifiées  8c  féparées  par  des  murs  qui  tiennent 
a  ceux  de  la  ville.  Le  palais  du  Viceroi  s’appelle  Fortalezza, 
forterefle.  C’eft-lâ  que  fe  trouvent  la  prifon,  le  tréfor  du  Roi, 

&  le  tribunal  de  la  Juftice.  Le  Viceroi ,  dans  tous  les  établifiemens 
de  la  nation  aux  Indes,  juge  en  dernier  reflort  les  caufes  civiles 
8c  criminelles ,  excepté  celles  qui  concernent  la  noblefte  8c  la  re¬ 
ligion.  Il  eft  fervi  avec  tout  le  fafte  de  la  Royauté.  Il  ne  mange 
jamais  hors  de  fon  palais  ,  8c  l’Archevêque  feul  eft  admis  à  fa 
table.  Goa  eft  joliment  bâtie.  Ses  maifons  fontpeintes,  en  dehors 
comme  dans  1  intérieur ,  de  blanc  8c  de  rouge  :  elles  ont  prefque 
toutes  un  jardin.  On  y  trouve  des  Portugais  de  Portugal ,  ou  nés 
en  Europe  ;  des  Caftices  ou  Portugais  nés  aux  Indes  de  peres  8c 
de  meres  Portugais  j  des  métifs,  nés  de  peres  8c  de  meres,  l’un 
de  Portugal,  l’autre  de  l’Inde  ;  des  Indiens ,  les  uns  Chrétiens,  les 
autres  Gentils,  les  autres  Mahométans  j  des  Allemands,  des 
Hollandois ,  des  Flamands  ,  des  Italiens  ,  des  Anglois ,  des 
Arméniens.  Salmon  allure  que  les  prêtres  y  font  la  moitié  des  ha- 
bitans.  Les  Jéfuires  y  étoient  aufli  riches  que  nombreux.  Les 
voyageurs  difent ,  en  parlant  de  l’Inquifition ,  que  c’eft  la  plus 
cruelle  8c  la  plus  impitoyable  chofe  du  monde,  que  cette  juftice. 

Une  bagatelle ,  une  parole  rapportée  par  un  enfant ,  par  un  en¬ 
clave,  perd  un  homme.  Les  Juifs  font  toujours  coupables,  lorf- 
qu  ils  paroiflent  riches  j  on  les  brûle  au  Campo  Santo  Lazaro  j  il 
y  a  de  ces  executions  prefque  tous  les  jours  de  fête.  Les  Gentil* 

&  les  Mahométans ,  Indiens  ou  Maures ,  ne  font  pas  fujets  a  ce 
tribunal ,  à  moins  qu’ils  n’aient  détourné  quelque  autre  habitant 
du  Chriftianifme.  Ce  tableau  eft  tracé  par  un  ancien  voyageur. 

Quelques  traits  cites  par  Tavernier  font  préfumer  qu’il  repré- 
Tome  II,  Rr 
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fentoic  encore  fidèlement  ce  tribunal  de  la  barbarie  dans  des  rems 

plus  modernes. 

Dans  les  premières  années  de  1  établiftement  des  Portugais  , 
Goa  étoit  le  centre  des  richefles  des  Indes  &  le  plus  fameux  mar¬ 
ché  de  l’univers.  »  Il  eft  confiant,  dit  Tavernier,  que  fi  les 
»  Hollandois  n’étoient  pas  venus  aux  Indes  ,  on  ne  trouveront  pas 
»  aujourd’hui  chez  la  plupart  des  Portugais  de  cette  capitale, 

»  un  morceau  de  fer  j  tout  feroit  or  ou  argent.  Mais  depuis  que 
„  les  fources  de  la  richefte  ont  changé  de  maîtres ,  1  ancienne  fplen- 
»>  deur  de  cette  ville  a  difparu.  J  ai  vu ,  ajoute-t-il ,  des  gens  que 
»  j’avois  connus  riches  de  deux  mille  cens  de  rente,  venir  le  foir 
„  me  demander  l’aumône,  fans  rien  rabattre  neanmoins  de  leur 
«  orgueil ,  fur-tout  les  femmes  qui  viennent  en  palekis  ,  ac- 
»  compagnées  d’un  valet.  Souvent  on  entre  en  difeours  avec  la 
„  belle  ;  ôc  par  honneur  on  la  prie  d’entrer  pour  faire  une  collation 
»  qui  dure  quelquefois  jufqu’au  lendemain. 

Les  Efclaves  ne  fe  vendent  pas  à  Goa ,  avec  plus  de  décence 
qu’en  Turquie  ;  c’eft- à-dire  ,  qu’on  les  y  mène  en  troupes  de  l’un 
de  de  l’autre  fexe ,  ôc  que  chacun  a  la  liberté  de  les  vifiter.  Les 
Portugais  vivent ,  dit-on ,  dans  un  concubinage  public  avec  leurs 
efclaves,  parmi  lefquelles  il  s’en  trouve  de  très-jolies.  Leur 
impudicité ,  dit  un  Millionnaire ,  eft  une  chofe  fur  laquelle  on 
n’oferoit  s’expliquer.  Linfchot  qui  entre  là-deftus  dans  de  grands 
détails ,  fait  voir  que  fur  la  terre ,  il  n’y  a  peut-être  jamais  eu  une 
corruption  de  mœurs  plus  infâme  ôc  plus  générale  que  celle  des 
Portugais  des  Indes.  Ils  allient  avec  ce  débordement,  avec  l’ufure, 
avec  les  noirs  aflaflinats ,  des  pratiques  dévotes ,  auxquelles  la 
fuperftition  corrompue  ne  manque  jamais  d’attacher  l’idée  de  la 
piété.  Leurs  mariages  fe  célèbrent  avec  des  réjouiftances  qui  ne  leur 
donnent  pas  l’air  d’une  fête  chrétienne. 

Carvar ,  à  dix  ou  onze  lieues  de  Goa  en  tirant  vers  le  fud ,  eft 
la  capitale  d’un  domaine  appartenant  à  un  Raja  Indien.  Sur  en¬ 
viron  vingt  lieues  de  côte ,  on  trouve  encore  les  Principautés  de 
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Rama  &  de  Sevaféer  ,  quantité  de  places  fortes ,  &  des  ports , 
comme  Ankla  ,  Kuddermaddi ,  Merzée.  C’eft  un  pays  couvert  de 
montagnes  &  de  forêts.  Les  Anglois  ont  un  comptoir  &  un  fort 
auprès  de  Carvar.  C’eft  la  plus  faine  &  la  plus  agréable  colonie 
qu  ils  ayent  fur  cette  côte.  Aurengzeb  ruina  le  commerce  de  ce 
canton  ,  lorfqu’il  en  rendit  les  Rajas  fes  tributaires. 

Mangalor ,  du  diftriét  de  Canara ,  ancien  Royaum  e  fitué  à  l’oueft 
du  Carnate ,  eft  une  ville  plus  fameufe  par  fon  commerce  que 
par  la  beauté  de  fes  édifices.  Son  terroir  fournit  du  riz  ,  non- 
feulement  à  tout  le  Malabar ,  mais  à  plufieurs  Ifies ,  à  l’Arabie 
même  &  à  la  Perfe.  Les  Portugais  ont  eu  de  grands  démêlés  avec 
les  Cananns  pour  la  pofteflion  de  Mangalor  &  de  Barcalor,  places 
voifines.  Ils  n’en  ont  retiré  que  quelques  comptoirs,  quoiqu’ils 
s  arrogent  une  efpece  de  fouveraineté  dans  le  pays  fur  ceux 
que  la  foiblefte  oblige  à  la  reconnoître. 

Les  Indiens  de  cette  côte  ne  prennent  1  e  nom  de  Malabares  ou 
Malavares  qu  au  pays  de  Cananor ,  un  des  premiers  lieux  où  les 
Portugais  fe  foient  établis.  De- là  au  Cap  Comorin ,  il  y  a  plu¬ 
fieurs  petits  Royaumes ,  peu  de  villes  ,  beaucoup  de  villages. 
Cananor  eft  une  affez  grande  ville  ,  gouvernée  par  un  Roi 
Idolâtre  ,  furnomme  Colitry ,  qui ,  fans  être  plus  puiflant  que  les 
autres  Rois  de  Malabar ,  ne  laifte  pas  d’avoir  parmi  eux  un  rang 
diftingué ,  qu’il  doit  à  des  préjugés  de  religion.  Balliepatan  de 
Tremepatan  forment  dans  ce  Royaume  des  bourgs  confidérables. 
On  y  fabrique  de  très-belles  toiles ,  principalement  à  Coila.  Le 
principal  commerce  eft  entre  les  mains  des  Hollandois  &  des 
Maures.  Les  François  ont  pofledé  dans  ce  canton  le  comptoir  de 
Talichéry.  M.  Mahé  de  la  Bourdonnais  a  donné  une  forme  avan¬ 
tagée  au  comptoir  de  Mahé,  fitué  dans  un  pays  nommé  Carte- 
nattu ,  fournis  a  un  Seigneur  nommé  Bayanor,  lequel  reconnoîr 
le  Roi  de  Cananor  pour  Souverain. 

Calicut,  premier  port  des  Indes  découvert  par  Gama  ,  eft 
encore ,  maigre  fes  difgraçes  ,  une  des  plus  grandes  villes  de  la 
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contrée.  On  y  compte  Ex  mille  maifons,  la  plupart  feparees  les  unes 
des  autres  par  des  jardins.  Elle  a  un  Gouverneur  Indien  >  qui  prend 
le  titre  de  Rajador ,  Viceroi.  On  allure  que  le  Zamorin  de  Calicut 
peut  mettre  fur  pied  une  armée  de  cent  mille  hommes.  11  refide 
à  Panane ,  bourg  à  huit  milles  de  la  capitale ,  ou  1  on  trouve  a  peine 
les  traces  des  magnifiques  defcriptions  qu’on  en  a  faites.  Le  petit 
Royaume  de  Tanor  eft  enclavé  dans  le  Malléami,  c’eft  le  nom 
que  les  Indiens  donnent  au  pays  de  Calicut.  La  mer  gagne  tous  les 
jours  du  terrein  fur  cette  côte. 

Cranganor ,  à  cinq  milles  de  Panane  ,  fe  divife  en  deux  parties , 
l’une  occupée  par  les  Hollandois  8c  l’autre  par  les  Malabares.  La 
forterelfe  forme  la  première;  le  quartier  Malabar  eft  peu  de 
chofe.  Cet  Etat  qui  n’a  que  trois  ou  quatre  lieues  de  tour ,  reîeve 
du  Zamorin. 

Cochin ,  autre  Royaume  voifin  de  Cranganor ,  a  auffi  comme 
deux  capitales  j  qu’on  diftingue  de  même,  l’une  fous  la  domi¬ 
nation  Hollandoife ,  l’autre  fous  celle  d’un  Roi ,  auffi  vaffal  de  Ca¬ 
licut.  La  fortereffe  des  Européens  eft  fituée  dans  une  grande  Ifle , 
au  fud  de  celle  de  Vaipin,  Après  Goa  ,  c’eft  la  meilleure  place 
de  la  côte  occidentale  de  l’Inde.  Les  Hollandois  y  tiennent  le  prin¬ 
cipal  comptoir  de  cette  côte.  La  Cochin  des  Malabares  ou  le  Roi 
fait  fa  réfidence,  eft  fituée  plus  avant  dans  les  terres  fur  une  grande 
riviere.  Ce  pays  eft  extrêmement  peuplé;  mais  l’air  ny  eft  pas 
fain  ,  parce  que  les  terres  en  font  baffes  8c  marécageufes.  Les 
Hollandois  en  chafferent  prefqu’entierement  les  Portugais  vers 
l’an  1661. 

Ces  Européens  ont  ,  ainfi  que  les  Anglois ,  un  comptoir  au 
bourg  de  Porca  ou  Percatti  :  ils  en  ont  auffi  un  a  Calicoulang  , 
bourg  fitué  comme  celui  de  Porca,  dans  une  Ifle  3  8c  un  autre  a 
Carnapoly  ,  bourg  qui  donne  fon  nom  a  un  petit  Etat. 

Le  Royaume  de  Travancor  s’étend  fur  la  cote  de  Coromandel. 
Le  Souverain  de  cet  Etat  eft  tributaire  des  Badages ,  qui  viennent 
prefque  tous  les  ans  de  Madure  faire  le  degat  fur  fes  terres.  Oîs 
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nomme  fa  capitale  Corculan.  Les  autres  villes  de  ce  pays  font 
Tengapatan,  où  les  Hollandois  ont  une  forterefTe  3  Aniengo ,  où 
l’on  voit  un  fort  conftruit  par  les  Anglois  ;  Eruva ,  hameau  où 
les  Danois  ont  une  loge  couverte  de  paille ,  qu’ils  appellent 
comptoir  j  Coilan  ou  Coulan ,  autrefois  capitale  d’un  Etat  de  ce 
nom  3  Cotate ,  grande  ville ,  au  pied  des  montagnes  du  Cap 
Comorin.  Ces  pays  font  fi  peuplés  que  les  campagnes  paroiffent 
ne  former  qu’un  grand  village ,  dont  les  maifons  font  ifolées  8c 
difperfées  fans  ordre.  On  regarde  le  Malabar  comme  un  des  plus 
beaux  pays  de  l’Inde.  Toute  la  cote  eft  couverte  de  villages,  de 
prairies ,  de  bois  de  cocotiers  8c  de  palmiers  toujours  verds,  de  vaftes 
plaines  coupées  de  lacs  8c  de  ruiiTeaux  :  fpeétade  qui  frappe  tous 
les  voyageurs. 

Les  Malabares,  malgré  la  différence  de  leurs  Souverains  &  l’op- 
pofuion  de  leurs  intérêts,  fe  conduifent  par  les  mêmes  loix  8c  les 
mêmes  ufages.  Leurs  Rois,  à  leur  avènement  au  trône,  ont  cou¬ 
tume  de  mettre  à  l’enchere  la  place  de  premier  Miniftre,  à  laquelle 
ils  attachent  prefque  toutes  les  prérogatives  de  la  Royauté.  Si  ce 
lieutenant-général  abufe  de  fon  pouvoir  ,  il  s’expofe  à  perdre  fa 
place  8c  les  fommes  qu’il  a  débourfées  pour  l’obtenir.  Les  Rois 
portent  dans  les  jours  de  cérémonie  une  couronne  d’or,  du  poids 
d’environ  fept  marcs.  Ils  la  reçoivent  de  la  main  de  leurs  Miniftres. 
Ces  officiers ,  quelque  puiffans  qu’ils  foient,  n’oferoient  pouffer  la 
liberté  jufqu  a  s’affeoir  devant  le  Prince  ,  ni  lui  parler  fans  avoir  les 
mains  pofées  l’une  fur  l’autre  devant  la  bouche,  ce  qui  paffe  au 
Malabar  pour  la  marque  du  plus  profond  refpeél.  Dans  chaque 
Etat  il  y  a  une  tribu  royale ,  compofée  de  familles  de  Princes.  A  la 
mort  du  Roi ,  le  plus  ancien  des  Princes  eft  déclaré  fon  fucceffeur 
fans  qu’il  y  ait  jamais  de  conteftation  pour  la  Royauté.  Ainfi  l’on 
n’y  voit  jamais  de  jeunes  Souverains ,  mais  on  peut  en  voir  beau¬ 
coup  dimbecilles.  Les  Princes  8c  les  Princeffes  font  efcortés  d’une 
nornbreufe  garde  de  Naïres  ,  accompagnés  de  trompettes  3  de 
tambours  ou  d’autres  inftrumens. 
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Les  Princes ,  fi  fupérieurs  aux  autres  tribus  dans  1  ordre  poli¬ 
tique  ,  font  inférieurs  dans  f  ordre  de  la  religion  aux  Nambouris  ou 
grands  prêtres  8c  aux  Bramines.  Ces  hommes  facres  epoufent  or¬ 
dinairement  des  Princelfes  j  8c  leurs  enfans  font  Princes  8c  capables 
de  fuccéder  à  la  couronne  ,  parce  que  la  loi  claffe  les  enfans  dans 
les  tribus  des  meres  ,  fondée  fur  ce  que  la  multitude  des  maris 
qu’il  eft  permis  aux  femmes  de  fe  procurer ,  ne  laifTe  pas  le  moyen 
de  diftinguer  le  véritable  pere  de  leurs  enfans.  Les  hommes  ont 
la  liberté  de  fe  choifir  des  femmes  ou  des  maitreftes  dans  les 
tribus  qui  fuivent  immédiatement  la  leur  \  ainfi  les  Naïres  ou 
nobles  épouferont  des  femmes  Tives ,  de  la  tribu  des  laboureurs 
8c  diffcillateurs  de  liqueurs  différentes  j  leurs  enfans  ne  font  point 
Naïres.  Il  n’  eft  jamais  permis  aux  femmes  de  fe  méfallier  :  l’in- 
fra&ion  de  cette  loi  leur  cofueroit  la  vie  ou  la  liberté. 

Après  les  Princes,  les  Nambouris,  les  Bramines,  les  Naïres 
8c  les  Tives ,  les  Mainats  ou  blanchiffeurs ,  les  ChetéS  ou  tifle- 
rands,  les  Moucouas  ou  pêcheurs,  les  Pouliats ,  gardiens  des  bef- 
tiaux  8c  des  terres ,  enfin  tous  les  métiers  forment  des  tribus 
fubalternes.  Les  Naïres  ont  feuls  le  droit  de  porter  les  armes. 
Leur  tribu  eft  la  plus  nombreufe.  Comme  ils  dédaignent  la  pro- 
feflion  du  commerce ,  la  plupart  ont  fort  peu  de  bien  ,  mais  ils  n  en 
font  pas  moins  refpedés.  Leur  pauvreté  les  oblige  de  s’engager 
au  fervice  des  Grands ,  qui ,  s’ils  font  de  la  meme  tribu  ,  les 
traitent  avec  autant  d’honnêteté  qu’ils  en  exigent  de  refped,  pour 
marquer  l’égalité  de  leur  naiTance.  Les  étrangers  font  contraints 
de  prendre  des  Naïres  pour  les  garder  ;  car  fans  cette  précaution^ 
l’infulte  8ç  le  vol  font  les  moindres  dangers  qu’ils  auroient  à 
craindre  de  la  part  d’une  tribu  qui  doit  fa  fubfiftance  à  cet 
ufage.  Comme  on  prend  foin  d’en  avertir  les  étrangers  ,  les 
vols  8c  les  meurtres  demeurent  ordinairement  impunis.  Quand 
çn  employé  volontairement  leurs  fervices ,  leur  zèle  va  fi  loin  qu’ils 
périroient  tous  jufqu’au  dernier  plutôt  que  de  fur  vivre  a  ceux 
dont  ils  ont  entrepris  la  détente.  Si  un  Naïre  commettoit  envers 
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celui  qui  lui  a  donné  fa  confiance ,  une  trahifon  ,  fes  plus  proches 
parens  le  mettroient  en  pièces,  pour  réparer  l’honneur  de  leur 
famille.  Dellon  dit  que  fous  la  garde  d’un  enfant  Naïre ,  on  eft 
plus  en  sûreté  que  fous  l’homme  le  plus  redoutable  de  cette  tribu , 
parce  que  les  voleurs  ont  pour  maxime  de  n’attaquer  que  des 
ennemis  en  état  de  fe  défendre  8c  de  refpeder  la  foibleffe. 
Cependant  tout  le  monde  préféré  le  plaifir  de  paraître  avec  une 
efcorte  nombreufe,  à  la  certitude  d’être  à  couvert  de  toutes  fortes 
d’infultes  fous  une  efcorte  qui  flatte  moins  la  vanité. 

Les  Pouliats  font  le  rebut  des  autres  caftes.  On  devient  infâme 
en  les  fréquentant ,  &  l’on  eft  fouillé  pour  s’être  approché  d’eux  à  la 
''  diftance  de  vingt  pas.  Ils  errent  prefque  nuds  dans  les  champs  8c 
dans  les  forêts,  fans  avoir  d’autres  afyles  que  des  huttes,  des 
cavernes ,  des  troncs  d’arbres.  Si  l’un  de  ces  miférables  ne  fe 
retire  au  lignai  que  lui  fait  un  homme  d’une  des  premières 
caftes,  celui-ci  a  droit  de  le  tuer.  Un  foldat  Malabare  tirera 
de  fang  froid  fur  le  premier  Pouliat ,  feulement  pour  éprouver 
fes  armes.  Chacun  eft  leur  tyran  &  leur  bourreau.  Il  ne  leur  eft 
pas  permis  d’approcher  des  temples  ;  on  a  pourtant  l’indulgence 
de  recevoir  leurs  offrandes  en  or  &  en  argent ,  pourvu  qu’ils 
les  pofent  à  terre,  à  une  certaine  diftance.  Cette  malheureufe 
efpece  d’hommes  fe  nourrit  d’immondices  8c  de  charognes,  de 
celles  même  des  bœufs  8c  des  vaches,  ce  qui  contribue  beaucoup 
â  la  rendre  exécrable.  Si  ce  n’eft  pas  un  anathème,  qui  lancé 
d’abord  fur  des  malfaiteurs ,  a  pafTé  fur  leurs  enfans,  je  ne  fçais 
quelle  peut  être  l’origine  de  cette  odieufe  inftitution.  Quel- 
qu’exigeant ,  quelque  dur  que  foit  l’orgueil  de  la  grandeur,  il  n’a 
point  une  auflî  froide,  une  aufli  vafte,  une  auflî  confiante 
inhumanité  dans  prefque  toute  une  nation.  D’ailleurs  les  caftes  qui 
touchent  à  la  baflefle  des  Pouliats,  fi  elles  ne  partagent  point 
la  tyrannie  des  caftes  honorables  fur  ceux-ci  ,  ne  font  point  livrées  à 
l’outrage  comme  ces  miférables.  Ce  que  l’on  voit,  c’eft  que  ces 
mêmes  peuples  qui  refpeélent  8c  honorent  même  la  méchanceté 
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dans  les  animaux ,  chez  qui  l’efpece  ne  peut  perdre  fon  indé¬ 
pendance  naturelle  ,  font  ordinairement  durs  dans  les  loix  que 
fait  l’orgueil  contre  les  citoyens ,  fur  qui  elles  exercent  leur 
adion. 

Quoique  la  débauche  foit  autorifée  entre  des  amans  de  la 
même  tribu,  fi  un  homme  eft  convaincu  de  quelque  intrigue 
d’amour  avec  une  femme  d’une  cafte  fupérieure  ,  les  deux  coupables 
font  punis  de  mort  ou  vendus  pour  l’efclavage.  Comme  les  fem¬ 
mes  des  quatre  premières  tribus  l’emportent  ordinairement  fur 
les  autres  par  la  beauté  8c  les  agrémens ,  il  fe  préfente  un  grand 
nombre  de  Marchands  pour  acheter  celles  qui  font  condamnées 
à  cette  punition.  Les  hommes  de  la  tribu  d’une  femme  coupable 
ont  droit,  pendant  trois  jours,  à  commencer  du  jour  de  fot\ fup- 
plice,  de  tuer  dans  le  lieu  où  le  crime  s’eft  commis,  fans 
diftindion  de  fexe  8c  d’âge,  toutes  les  perfonnes  qu’ils  rencontrent 
de  la  tribu  du  fédudeur.  Les  Naïres  exercent  ce  droit  fur  les 
Tives  8c  les  Chétes  ;  ceux-ci  fur  les  Maucouas,  8c  les  Maucouas 
fur  les  Pouliats.  Ces  loix  orgueilleufes  font  au  contraire  fi  douces 
en  faveur  de  l’élévation,  qu’il  eft  rare  que  l’on  puniffe  de 
mort  ceux  qui  tuent  des  gens  d’une  clafte  inférieure ,  à  moins 
que  le  meurtre  ne  foit  aggravé  par  les  circonftances.  En  générai 
l’homicide  ne  paflTe  pas  pour  un  grand  crime  chez  les  Malabares 
qui  démentent  par- là  le  caradère  Indien.  C’eft  moins  la  juftice 
que  le  reflentiment  des  familles  qui  fe  porte  a  la  vengeance.  Le 
larcin  paroît  plus  criminel,  on  en  abhorre  jufqu’au  nom.  Un 
Yoleur  eft  infâme ,  il  eft  puni  avec  tant  de  févérité ,  hors  les  cas 
dont  en  a  parlé  plus  haut,  que  fouvent  le  vol  de  quelques 
grappes  de  poivre  conduit  au  dernier  fupplice.  Ces  loix  femblent 
faites  pour  un  pays  où  la  population  excede  la  fubfiftance.  La  un 
coco  eft  quelque  chofe  de  confidérable ,  &c  la  vie  d’un  homme 
eft  moins  que  rien.  Les  Malabares,  dans  les  affaires  douteufes^ 
ont  recours  à  l’épreuve  du  feu.  Le  fupplice  ordinaire  eft  de  percer 
le  corps  à  coups  de  lances ,  ou  de  le  fendre  avec  le  fabre  en 

plufieurs 
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plufieurs  quartiers.  Le  Roi  feul  juge  les  matières  criminelles' 

Les  Malabares  à  qui  la  loi  permet  de  porter  les  armes ,  c’eft- 
à-dire  ,  les  Naïres  ou  Nahers,  s’en  fervent  avec  beaucoup  d’a- 
dreffe.  On  les  éleve  8c  on  les  nourrit  gratuitement  dans  des  Aca¬ 
démies  entretenues  aux  dépens  du  Prince.  Chacun  Fabrique  les 
armes  dont  il  fe  fert.  Dellon  dit  qu’il  leur  a  vu  tirer  fouvent 
deux  flèches  l’une  après  l’autre ,  8c  percer  de  la  fécondé  le  bois 
de  la  première,  chofe  difficile  à  perfuader.  La  jeune  noblefie 
s’exerce  fouvent  aux  fondions  militaires  devant  le  Prince  8c  les 
grands.  Ce  font  des  jeux  qui  dégénèrent  prefque  toujours  en  vé¬ 
ritables  combats ,  8c  qui  coûtent  fouvent  la  vie  à  plufieurs  de 
ces  jeunes  champions. 

Quoique  les  Naïres  foient  braves ,  8c  qu’ils  portent  toujours 
leurs  armes  nues ,  la  plupart  de  leurs  différends  fe  terminent  par 
des  injures  ou  à  coups  de  poing.  Mais  s’il  s’élève  entre  des  puiffans 
une  querelle  importante  pour  la  famille,  chacun  arme  quelques- 
uns  de  fes  vafTaux  ;  le  combat  fe  livre  entre  ces  malheureux  en 
préfence  de  la  Cour ,  8c  il  ne  finit  ordinairement  que  par  la  mort 
de  tous  les  braves  d’un  des  deux  partis.  Quand  la  vi&oire  a  dé¬ 
cidé  de  la  meilleure  caufe ,  les  chefs ,  lefquels  ne  font  point  entrés 
en  lice ,  parce  que  leur  fang  eft  trop  précieux  pour  être  répandu 
dans  toute  autre  caufe  que  celle  du  Prince ,  fe  réconcilient 
tranquillement. 

Les  Malabares  s’abandonnent  rarement  à  la  colère  ;  s’ils  fe  ven¬ 
gent,  c’eft  toujours  par  les  voies  de  l’honneur.  Ils  ont  tant  d’hor¬ 
reur  pour  le  poifon  ,  qu’ils  ignorent  même  l’art  de  le  préparer ,  art 
fort  commun  dans  les  autres  pays  de  l’Inde. 

Dans  leurs  guerres ,  ils  n’obfervent  ni  rangs ,  ni  marches  ré¬ 
gulières ,  ni  la  moindre  apparence  de  difciplinej  ce  qui  a  donné 
aux  Européens  tant  de  fupériorité  fur  eux.  Leurs  Rois  ne  con- 
noiffent  pas  1  ambition  }  elle  eft  rarement  la  paflïon  de  la  vieillelîe 
8c  celle  de  la  molleffe  j  or  les  Princes  ne  montent  guère  fur  le  trôna 
que  dans  un  âge  très-mur  7  8c  pour  y  vivre  dans  une  plus  agréable 
Tome  //.  5  f 
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oifiveté.  S’ils  pénétrent  chez  leurs  ennemis,  c’eft,  non  pour  s  ag- 
grandir  par  des  ufurpations,  mais  pour  fe  venger  de  quelque 
injure  par  des  ravages.  A  la  paix,  ils  fe  reftituent  mutuellement 
leurs  conquêtes,  à  l’exception  du  butin.  Ils  font  la  guerre  comme 
les  voleurs  exercent  le  brigandage.  S  ils  gouvernoient  par  eux- 
mêmes  ,  on  pourroit  croire  que  l’acquifition  8c  la  poffeftion  d  un 
grand  Empire  leur  paroiffent  trop  onéreufes  3  mais  il  eft  à  pre- 
fumer  qu’outre  la  molleffe  8c  l’age ,  1  impuilïance  les  enchaîne 
chez  eux.  Comme  ils  n’ont  que  de  petits  états,  ils  font  trop  foibles 
pour  fonger  à  devenir  puifïans.  On  conçoit  comment,  a  la  fuite 
d’un  long  repos  forcé  par  la  foibleffe ,  l’habitude  de  laiffer  les  pof- 
fellions  de  fes  voifins  dans  leur  entier ,  peut  avoir  forme  une  ef- 
péce  de  droit  des  gens ,  une  convention  tacite  de  ne  point  entre¬ 
prendre  les  uns  fur  les  autres.  Le  droit  des  gens  n  eft  que  cou¬ 
tume.  L’extrême  divihon  du  pays  en  petits  Royaumes  a  favorife 
l’établiflement  des  Européens  fur  ces  cotes. 

Les  Gentils  Malabares,  ignorans  comme  tous  les  Indiens  dans 
l’art  de  la  Marine  ,  abandonnent  le  commerce  aux  Maures  3  ceux- 
ci  l’exercent  avec  la  piraterie.  Ils  font  leurs  courfes  avec  des  ga- 
liotes  8c  des  galères  qu’ils  nomment  Paras ,  dans  toutes  les  mers 
voifines ,  in  fui  tant  fans  diftinébion  tous  les  navires  etrangers  ou 
amis  qu’ils  rencontrent ,  excepté  ceux  des  Européens  qui  ne  leur 
paroiffent  point  méprifabies  Plus  fubtils  que  braves ,  la  moindre 
réfiftance  les  met  en  fuite.  Cruels  8c  infolens  de 'as  la  viéboire,  leur 
férocité  tombe  dans  le  revers.  Les  Princes  fous  1  autorité  defquels 
ils  font  établis,  n’ouvrent  les  yeux  fur  leurs  brigandages  que  pour 
en  partager  le  profit.  Cependant  pour  tout  autre  vol ,  ils  feroient 
punis  rigoureufement.  On  dit  que  lorfqu  un  de  ces  corfaires  met 
pour  la  première  fois  un  Paras  en  mer ,  il  i’arrofe  du  fang  de  quel¬ 
ques  captifs  chrétiens  ,  croyant  fe  procurer  une  courfe  heureufe  par 
cet  exécrable  facrifice.  En  générai  les  Gentils  8c  les  Mahometans 
de  cette  côte  offrent  fouvent  des  facrifices  à  la  mer ,  fur-tout  quand 
ils  entreprennent  des  voyages.  Pour  ouvrir ,  comme  ils  le  difent. 
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cet  élément  lorfqu’il  devient  navigable,  ils  vont  en  foule  y  jetter  . . n 

des  cocos  ;  les  jeunes  garçons  s’élancent  dans  l’eau  pour  les  attraper  ;  Histoire 
&  comme  chacun  tâche  de  s’en  faifir  ou  de  les  défendre ,  ils  font  DES  lNDtî 
cent  tours  de  fouplelfe.  Quelquefois  on  abandonne  à  la  mer ,  au 
fon  des  inftrumens ,  un  vaiffeau  de  paille ,  &  l’on  laiffe  fur  le  ri¬ 
vage  des  mets  que  les  pauvres  viennent  manger. 

Au  Malab  ar,  par  une  coutume  oppofée  à  la  coutume  générale  coutume 
des  Indes,  ce  font  les  femmes  des  plus  ba Ses  tribus  qui  emploient  Küïba. 
les  étoffes  précieufes  à  fe  vêtir.  Celles  qui  font  diftinguées  par  la 
naiffance  ,  ou  par  les  richeffes,  ne  fe  couvrent  que  de  belle  toile  de 
coton.  11  n’eft  permis  de  porter  des  bracelets  d’or  qu’à  celles  que 
le  Souverain  honore  de  cette  diftinétion.  Les  deux  fexes  portent 
des  bagues  &c  des  pendans  d’oreilles ,  fi  pefans  que  leurs  oreilles  , 
qui  font  naturellement  grandes,  en  font  fort -allongées  3  c’eft  pour 
eux  un  trait  fingulier  de  beauté.  Les  habitans  originaires  font  noirs 
ou  fort  bafanés 3  ils  ont  la  taille  belle.  Les  femmes  font  petites, 
mais  d’une  propreté  extrême  &  d’une  figure  agréable.  L’habille¬ 
ment  ,  à  peu-près  le  même  dans  les  deux  fexes ,  confifte  dans 
une  pièce  de  coton  ou  de  foie ,  qui  ne  couvre  que  la  ceinture  ôc 
les  cuiffes.  Ils  ne  manquent  pas  d’efprit,  mais  il  n’y  a  que  les 
Bramines  qui  cultivent  le  leur.  Leurs  maifons  font  bâties  de  terre, 
ôc  la  fimplicité  régné  dans  leurs  meubles  ainfi  que  dans  leur  nour¬ 
riture. 

Cote  de  Coromandel . 

Du  Cap  Comorin  a  la  pointe  de  Ramanancour,  la  côte  delà  c«t  ^  } 
Pecherie  forme  un  efpace  d’environ  quarante  lieues.  Elle  efl  Péclierie- 
inabordable  aux  vaifTeaux  de  l’Europe,  parce  que  les  brifans  y  font 
furieux  ëc  quon  ne  peut  hiverner  qu’à  Tutucurin.  A  l’exception 
de  cette  ville  qui  contient  plus  de  50  mille  habitans,  il  n’y  a  que 
de  miférables  villages  dont  les  principaux  font  Punicael ,  Alandaley  9 
Manapar,  Tala,  ëcc.  dans  un  canton  autrefois  fioriffant  fous  la 
domination  des  Portugais.  Cette  côte  ,  couverte  de  ronces  &  de 
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cts  Indes.  comnierce  poifïons.  L’intérieur  des  terres  eft  chargé  de  grands 

bois  infeftés  de  tigres. 

Tutucurin  paroît  du  côté  de  la  mer  une  jolie  ville,  à  caufe 
des  grands  magafins  que  les  Hollandois  ont  bâtis  fur  le  bord  de 
l’eau  y  ce  n’eft  toutefois  qu’une  greffe  bourgade.  Les  Hollandois 
en  tirent  des  revenus  confidérables  ,  quoiqu’ils  n’en  foient  pas  ab- 
folument  les  maîtres  3  car  toute  cette  côte  appartient  au  Roi  de 
Maduré  ou  au  Prince  de  Marava.  Le  profit  principal  de  leur  com¬ 
merce  vient  de  la  pêche  des  perles  &  des  xanxus,  gros  coquillages 
fembiables  à  ceux  avec  lefquels  on  a  coutume  de  peindre  les  Tri¬ 
tons.  Les  Hollandois  font  fi  jaloux  du  commerce  de  ces  coquil¬ 
lages,  qu’il  y  iroit  de  la  vie  pour  un  Indien  qui  oferoit  en  vendre 
à  d’autres  négociai»  qu’à  eux.  Ils  les  vendent  fort  cher  au  Ben¬ 
gale  ,  où  l’on  en  fait  des  braffelets  qui  ont  autant  de  luftre  que 
l’ivoire.  La  pêche  des  perles  enrichit  la  Compagnie  de  Hollande 
d’une  autre  maniéré elle  ne  fait  pas  pêcher  pour  fon  compte, 
mais  elle  leve  un  droit  de  foixante  écus  au  moins  fur  chaque 
bateau,  dont  les  habitans  fe  fervent  pour  cela.  Le  P.  Martin  traite 
de  contes  ce  que  l’on  dit  de  l’huile  que  les  plongeurs  mettent 
dans  leur  bouche ,  ou  d’une  efpece  de  cloche  dans  laquelle  ils  fe 
renferment  pour  s’enfoncer  dans  l’eau. 

AOutiar,non  loin  du  Golfe  de  Tondi,  on  voit  un  pont  d’en¬ 
viron  un  quart  de  lieue  ,  qui  joint  à  la  terre  ferme  Lille  de  Ra- 
manancor.  Ce  pont  n’eft  pas  compofé  d’arcades  5  ce  font  des 
rochers  ou  des  pierres  énormes  ,  au  travers  defquelles  l’eau  a  la 
liberté  de  couler.  Ces  rochers  font  en  quelques  endroits  féparés 
par  des  intervalles  fufïifans  pour  le  paffage  des  barques.  Il  n’eft 
pas  aifé  d’imaginer ,  dit  le  P.  Boucher ,  que  ce  pont  foit  l’ouvrage 
de  l’art  3  Car  on  ne  voit  pas  d’où  l’on  auroit  pu  tirer  ces  maffes 
énormes,  &c  encore  moins  comment  on  auroit  pu  les  y  tranfporter. 
Mais  fi  c’eft  un  ouvrage  de  la  nature ,  il  faut  avouer  que  c’eft  un 
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des  plus  furprenans  qu’on  ait  jamais  vus.  Les  Idolâtres  difent  que 

ce  pont  fut  fabriqué  par  les  Dieux,  quand  ils  allèrent  attaquer  la  Histoire 

capitale  de  flfle  de  Ceylan.  De  Ramanancor ,  une  autre  chaîne  DIS  Indes’ 

de  rochers  5c  de  bancs  de  fable  s’étend  jufqu’à  fille  de  Manaak, 

fur  la  côte  occidentale  de  Ceylan  :  c’eft  ce  qu’on  nomme  le  pont 

d’Adam. 

Suit  le  Cap  Callamedu,  5c  c’eft-là  proprement  que  commence  Coromandel 
la  côte  de  Coromandel.  Negapatan  ,  c’eft-à-dire ,  ville  aux  ferpens ,  bMeménsEu" 
forme  ,  auprès  de  l’embouchure  du  Naour ,  un  des  principaux  lopans,‘ 
établilfemens  des  Hollandois  fur  cette  côte.  Ils  y  dépofent  toutes 
les  richeftes  qu’ils  tirent  de  Ceylan.  On  compte  dans  fon  diftriéfc 
une  douzaine  de  villages.  Karical ,  établiiïement  François  ,  paroît 
avoir  été  une  ville  très-confidérable.  Outre  la  forterefte  de  Kar- 
cangery  5c  le  gros  bourg  de  Tiroumale  Rayen-Patnam ,  le  domaine 
de  Karical  embralfe  neuf  bourgs  ou  villages  dans  une  circonférence 
de  cinq  ou  fix  lieues.  Tranquebar,  ville  des  Danois,  renferme 
dans  fon  enceinte  environ  quinze  mille  habitans,  prefque  tous 
étrangers ,  attirés  par  le  commerce.  Elle  a  un  refTort  d’une  vingtaine 
de  villages.  Il  y  a  dans  Perrajar,  le  plus  notable  de  fes  bourgs, 
prefqu’autant  d’habitans  qu’à  Tranquebar  même. 

Caveri  Patnam  ou  Laure  Patnam ,  à  l’embouchure  d’un  des 
bras  du  Caveri ,  eft  un  endroit  célébré  parmi  les  Indiens ,  qui 
croient  s’y  purifier  par  les  bains,  fur-tout  au  temps  des  éclipfes. 

Un  autre  endroit  très-fameux,  mais  plus  avancé  dans  les  terres, 
c’eft  Schiali,  grande  ville,  où  il  y  a  plus  de  60  pagodes.  Les 
Anglois  occupent  le  château  de  Tivucottey  ou  Divicoté ,  enfermé 
dans  deux  bras  du  Caveri ,  ou  Colladham  ,  ou  Coloron  ,  qui 
termine  l’Etat  de  Tanjaour  du  côté  du  nord. 

La  ville  Indienne  de  Porto  -  Novo ,  nommée  par  les  Maures 
Mahmud-Bendey ,  5c  par  les  Indiens  Paranghy  -  Pottey ,  a  or¬ 
dinairement  pour  Gouverneur  un  Bramine,  qui  tient  quelques 
lieux  voifins  fous  fa  dépendance.  Les  Anglois,  les  François, 
les  Danois  5c  les  Hollandois  y  ont  des  loges.  Les  incurfions  des 


Histoire 
des  Indes. 


1 


Pondichéry 


HISTOIRE  DE  L’ASIË, 

Marates  y  ont  affoibli  le  commerce.  A  trois  lieues  eft  la  fameufe 
pagode  de  Chalanbron  ,  chef-d’œuvre  de  1  art.  Les  Maures  en  ont 
Elit  une  forterefte.  Cependant  le  Gouverneur  qui  dépend  du  Nabab 
d’Arcate,  laifte  aux  payens  la  liberté  d  y  exercer  leur  culte,  parce 

qu’il  en  retire  de  grands  avantages. 

Le  bourg  de  Tevenepatnam  ,  le  fort  Saint  David  8c  la  ville 
de  Goudelour  ne  font  qu’une  feule  8c  même  ville ,  du  domaine 
des  Anglois.  Les  Hollandois  ont  pourtant  une  belle  loge  dans  le 
bourg.  Ce  diftriét  contient  plufieurs  villages. 

Pondichéry  eft  fîtuée  vers  le  milieu  de  la  cote  de  Coromandel , 
environ  à  12  degrés  de  latitude  feptentrionale.  Avant  les  dernieres 
auerres,  cette  ville  s’étoit  accrue  8c  embellie,  au  point,  remarque 
M.  d’Anville,  de  le  difputer  à  tout  autre  établilTement  Européen 
dans  l’Inde.  Sa  circonférence  étoit  d’une  grande  lieue  8c  l’on  y 
comptoir  1  20  mille  habitans.  Il  s’y  étoit  établi  beaucoup  de  Gen¬ 
tils  ,  ces  Indiens  aimant  mieux ,  dit  Luillier  ,  la  domination 
Françoife  que  celle  des  Maures.  On  leur  donnoit  le  nom  de 
Brames.  Ilsfaifoient  prefque  toute  la  richefTe  de  la  ville  8c  du  pays 
qui  eft  naturellement  fec  8c  ftérile.  Leurs  meilleurs  ouvriers  ne 
gagnoient  que  deux  fous  par  jour,  8c  ce  gain  modique  faifoit  fub- 
fifter  leur  famille.  Ils  étoient  d’une  douceur  &  d’une  foumiflion 
extrêmes  ,  pourvu  qu  on  n  attaquat  point  leurs  loix  8c  leurs  pré¬ 
jugés.  On  leur  laiftoit  le  libre  exercice  de  leur  culte  dans  deux  pa¬ 
godes.  Leurs  maifons  étoient  petites  ,  obfcures  8c  bâties  de  terre 
glaife  cuite  au  foleil.  Celles  des  Européens  etoient  de  brique.  On 
comparoit  la  maifon  du  Gouverneur  a  nos  plus  beaux  hôtels.  Cet 
ofiïcier  avoit  douze  gardes  â  cheval  8c  trois  cens  a  pieds ,  qu  on 
appelloit  pions.  Dans  les  occafions  folemnelles ,  il  fe  faifoit  porter 
par  fix  hommes  dans  un  palanquin ,  dont  les  carreaux  3c  le  dais 
étoient  ornés  de  broderies  ,  de  crépines  3c  de  glands  d’or.  »  Ce 
»  fafte  eft  prefque  néceftaire  dans  un  pays  où  l’on  ne  juge  de  la 
»  puiffance  d’une  nation  que  par  la  magnificence  de  ceux  qui  la 
»  repréfentent. 
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Un  voyageur  François ,  qui  avoir  examiné  attentivement  la  fi- 
tuation  de  Pondichéry  ,  ne  comprend  point  à  quel  deffiein  ,  dit-il , 
les  premiers  de  fa  nation  qui  y  étoient  venus  ,  s’étoient  fixés  dans 
un  endroit  de  fi  difficile  accès  du  côté  de  la  mer,  fi  ouvert  du 
coté  de  ia  terre  &  fi  incommode  pour  la  vie ,  puifque  c’eft  le 
terroir  le  plus  mauvais  de  la  côte.  Les  vaiffieaux  étoient  obligés 
de  mouiller  à  plus  d’une  demi- lieue  du  rivage ,  à  caufe  des  bri- 
fans.  Les  chelingues  que  l’on  employoit  à  charger  &  à  décharger 
les  naviies,  coûtoient  beaucoup  3  &  l’eau  y  entroit  de  toutes  parts 
en  fi  grande  quantité,  qu’on  étoit  toujours  en  rifque  de  fe  noyer, 
&  que  les  marchandifes  étoient  toujours  mouillées.  Ce  voyageur 
croit  qu’il  n’eût  pas  été  poffible  d’y  faire  un  quai  pour  remédier 
à  ces  inconvéniens.  Mais  on  aurait  été  moins  en  fûreté  dans  la 
place  fi  les  vaiffieaux  avoient  pu  approcher  davantage.  Le  défaut 
du  côté  de  la  terre  paroiffioit  avoir  été  réparé  par  les  fortifications 
ôc  par  les  acquifitions  que  la  Compagnie  avoit  faites  depuis  dans 
les  environs.  Les  Anglois  ont  renverfé  cette  ville  de  fond  en 
comble,  M.  Lavv  la  rétablit. 

Les  principales  aidées  autour  de  Pondichéry  font  Ariancupam , 
Asbewak  ,  Vilenur ,  Valdaour.  Il  y  a  un  fort  à  Valdaour;  ce  lieu 
conduit  a  Gingy ,  éloigné  de  Pondichéry  d’environ  onze  lieues. 
Vous  avez,  difoit  M.  de  Buffiy  dans  un  Mémoire  adreffié  i  h 
Compagnie  ,  depuis  Nifampatnam ,  en  montant  du  fud  au  nord 
jufquà  la  pagode  de  Jaganat,  près  de  deux  cens  lieues  de  côte; 
c’eft  prefque  toute  la  côte  d’Orixa  &  à  peu-près  la  longueur  des 
domaines  de  la  Compagnie.  Leur  plus  grande  largeur  eft  d’en¬ 
viron  trente  lieues,  &  la  moindre  d’environ  dix.  Ils  font  compofés 
des  Provinces  de  Condavir,  de  l’Ifie  de  Divy,  de  Mazulipatam, 
de  Nifampatnam  &  des  quatre  Provinces  de  Mouftanagar,  de  Ra- 
jimandne ,  de Chicakor  &  d’Elours,  ainfi  que  Villenour,  Bahour, 
Narfapour  &  beaucoup  d’autres  aidées  que  les  Nababs  du  pays 
avoient  cedées ,  comme  on  l’a  vu ,  dans  i’avant^derniere  guerre. 
Avant  ce  tems-là,  fuivant  le  témoignage  de  M.  Dupleix,  la&Com- 
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pagnie  n’avoit  pas  dans  tous  Tes  établiftemens ,  plus  de  120  mille 
roupies  de  revenu  fixe.  Le  total  des  revenus  qu’il  avoit  acquis  à  la 
Compagnie  par  les  concédions  depuis  la  guerre  de  1749  ,  eft 
monté  à  2  ,  (>79  »  45  7  roupies ,  c  eft-a-dire ,  qu  en  évaluant  la  roupie 
à  48  fous  de  France,  les  revenus  fixes  de  la  Compagnie  étoient 
augmentés  de  6,430,696  livres.  Tout  cet  édifice  a  ece  renverfe ; 
on  11’en  a  confervé  que  des  ruines.  Par  le  dernier  traite ,  la  France 
a  renoncé  à  toutes  les  podeffions  acquifes  depuis  lannee  1749* 

Au  nord  de  Pondichéry  on  trouve  Congimer,  gros  bourg; 
Lamparave ,  forterefie  occupée  par  les  Maures;  Sadras-patam , 
c’eft-à-dire  ,  ville  quarrée  ,  appartenante  aux  Hollandois  ;  Mabali- 
puram  ou  les  fept  pagodes  ,  lieu  qui  n  eft  prefque  habite  que  pat 
des  Bramines  ;  Covellam  ,  petite  ville  avec  un  château  appartenant 
au  Grand  Mogol  ;  San-Thomé ,  auprès  de  Méliapour  ,  place  au¬ 
jourd’hui  abandonnée  des  Européens ,  a  1  exception  de  quelques 
familles  Portugaifes.  Les  Portugais  lui  ont  donne  ce  nom  en  mé¬ 
moire  de  l’Apôtre  S.  Thomas  ,  qui  prêcha ,  dit-on,  l’évangile  dans 
ces  quartiers ,  où  l’on  croit  que  fon  corps  repofe  dans  une  petite 
grotte.  Les  Légendes  des  Orientaux  donnent  le  nom  de  Calamina  , 
dont  on  ne  retrouve  plus  de  veftiges  à  la  ville  de  1  Inde  ou  cet 
Apôtre  termina  fes  travaux  par  la  mort.  Non  loin  de  la ,  on  voit 
le  petit  Mont  &  le  grand  Mont ,  endroits  fameux  par  divers 
monumens  Chrétiens.  Au  fommet  du  grand  Mont  eft  une  Eghfe 
de  Notre-Dame ,  édifice  des  plus  célébrés  de  l’Inde.  Sa  croix  taillée 
dans  le  roc  pafle  pour  un  ouvrage  de  S.  Thomas,  Elle  eft  entouree 
de  quelques  lettres  anciennes,  dont  Gouvéa  &  le  P.  Kircher  ont 
donné  une  explication  ,  que  les  Millionnaires  Danois  pietendent 
être  faillie  dans  toutes  fes  parties.  Les  avenues  de  cette  montagne 
font  couvertes  de  maifons  de  campagne  fort  agréables,  qui  appar¬ 
tiennent  à  des  Malabares ,  à  des  Portugais ,  à  des  Arméniens  & 
fur-tout  à  des  Anglois. 

Madras  ou  le  Fort  S.  George  ,  un  peu  au-delà  du  grand  Mont, 
à  une  lieue  de  S.  Thomé ,  fe  divife  en  deux  cités,  la  cité  blanche, 

habitée 
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habitée  parles  Européens;  8c  la  ciré  noire,  peuplée  d’indiens.  1  ■■■■» 
Dans  la  cité  blanche  eft  la  citadelle ,  8c  au  centre  de  la  citadelle  le  Histoire 
.palais  du  Gouverneur,  édifice  très-fotnptueux ,  qui  fert  de  loge-  DE*  ÎNüSS* 
ment  au  Directeur  général  des  établiftemens  Anglois  fur  les  côtes 
-de  Coromandel ,  de  Bengale  &  de  Sumatra.  Saimon  ne  donne 
pas  une  grande  idée  des  fortifications  de  Madras,  &  il  n’y  a  pas 
,  long-temps  qu’elles  étoient  encore  fort  médiocres.  La  paye  du 
foldat  eft  très-forte  ,  mais  il  eft  traité  avec  une  rigueur  extrême.  La 
Compagnie  ne  donne  que  fix  mille  livres  d’appointemens  au 
Gouverneur  du  Fort  S.  George  ;  c’eft  le  commerce  &  les  profits 
cafuels  qui  rendent  fon  emploi  très-confidérable.  Les  autres 
membres  du  Confeil  fouverain  &c  la  plupart  des  officiers  ont  des 
moyens  de  s’enrichir ,  malgré  la  modicité  de  leurs  penfions.  Les  An¬ 
glois  ont  des  comptoirs  dans  les  places  les  plus  commerçantes  de 
l’Inde  ,  à  Amadabad  ,  à  Cambaye  ,  à  Surate ,  à  Agra ,  à  Daman  , 
à  Baîiepatan  ;  dans  les  villes  de  Cochin  ,  de  Cranganor  8c  de 
Coulang,  fur  la  côte  du  Malabar;  à  Ougli  dans  le  Bengale,  Ôcc, 

Ils  font  tout-puiftans  dans  cette  derniere  contrée.  Ils  fe  font  fort 
étendus  fur  la  côte  de  Coromandel.  Madras  eft  le  centre  8c  le 
principal  entrepôt  de  leur  commerce  ;  c’eft-là  que  fe  raftemblent 
dans  la  faifon  jufqu’à  40  &  50  navires,  dont  la  deftination  eft 
différente,  pour  les  Manilles,  pour  la  Mer  Rouge,  pour  le  Ma¬ 
labar,  pour  le  Pégu ,  pour  la  Chine,  &c.  Leurs  établiftemens  dans 
l’Inde  font  partagés  en  trois  Gouvernemens  ^  indépendans  les 
uns  des  autres.  Ceux  de  la  côte  orientale  de  Coromandel  font 
fous  le  Gouvernement  de  Madras.  Ceux  du  Bengale  dépendent 
de  Calicuta.  Ceux  de  la  côte  de  Malabar  &c  de  Perfc  refiortifteac 
à  Bombay. 

Paliacate,  place  Hollandoife,  où  eft  le  fort  de  Gueldre  ,  a  été  Pai{âCatsS 
autrefois  le  fiége  du  Gouvernement  des  Hollandois  fur  cette  côte. 

Elle  a  des  manufactures  de  toiles  très-floriftantes.  Vis  à-vis  de 
cette  ville,  au-delà  d’un  grand  lac,  il  y  a  h  pagode  de  Tripeti, 
temple  des  plus  fameux,  en  un  mot,  dit  le  collecteur  du 
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fupplément  à  l’Hiftoire  des  Voyages,  la  Lorette  de  cette  partie 
de  l’Inde. 

Mafulipatam  ferme  la  partie  feptentrionale  de  îa  cote  de  Co¬ 
romandel  proprement  dite  ,  par  la  hauteur  de  plus  de  feize  degrés. 
Cette  ville ,  fur  un  canal  forti  du  Krishna ,  eft  la  capitale  d’un 
Sercar  ou  Province,  compofé  de  fept  Paraganés  ou  Diftriéls  par¬ 
ticuliers,  dont  Narfapour.  Ce  Sercar  a  été  accru  du  Sercar  de 
Nifam-patnam  ôc  de  trois  Paraganés  détachés  du  Sercar  de  Kon- 
dépali.  Les  principales  nations  de  l’Europe  avoient  autrefois  des 
comptoirs  à  Mafulipatam.  Le  Souba  de  Golkonde  donna  en  «750 
aux  François  cette  place  avantageufe  pour  le  commerce.  Ses  toiles 
peintes  font  les  plus  eftimées.  On  y  voit  un  pont  de  bois „  le  plus 
long  peut- être  qui  foit  au  monde.  Ce  qu’on  appelle  Plfle  de  Divi, 
elE  le  terrein  enfermé  entre  le  bras  de  Sipeler  ,  émané  du 
Krishna ,  &  la  côte  tendante  à  Mafulipatam. 

Ceux  qui  terminent  à  cette  ville  la  côte  de  Coromandel  ,  ap¬ 
pellent  côte  d’Orixa  celle  qui  continue  jufqu’au  Bengale.  Cepen¬ 
dant  la  Province  d'Orixa  commence  beaucoup  plus  loin  ,  à  Bimi- 
lipatan  :  on  y  trouve,  outre  Brampour ,  la  ville  de  Ganjam  ,  un  des 
meilleurs  points  d’appui  de  ce  canton  pour  le  commerce.  Tout  y 
abonde  &  fon  port  eft  très-commode  3  mais  la  jaloufie  des  ha- 
bitans  s’oppofe  à  l’établiftement  des  nations  Européenes.  Ces 
peuples,  quoique  fournis  aux  Mogols ,  s’imaginent  conferver  leur 
liberté ,  parce  qu’ils  font  en  poflfeffion  de  n’avoir  aucun  Maure  pour 
Gouverneur.  Les  Gentils  de  toute  cette  cote  ont  toujours  à  la 
bouche  le  nom  de  Jagrenat,  idole  fameufe  dont  il  a  été  déjà  fait 
mention  plufieurs  fois.  C’eft  en  prononçant  ce  nom  qu’il  font 
frirement  tous  leurs  marchés  ou  qu’ils  prêtent  leurs  fermens.  Le 
Raja  du  pays  de  Jagrenat  eft  en  apparence  tributaire  du  Mogol ,  il 
prend  même  le  titre  d’officier  de  l’Empire.  Tout  l’hommage  qu’on 
exige  de  lui ,  c’eft  que  la  première  année  qu’il  prend  pofteflion 
de  fan  Gouvernement ,  il  vifite  en  perfanne  le  Nabab  de  Catek  , 
ville  coiifidérable  entre  Jagrenat  &  Balaffor.  Le  Raja  ne  fait  fa 
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viEte  que  bien  efcorté.  Quoiqu’il  y  ait  plufieurs  ports  fur  cette 
côte ,  ils  font  fi  mauvais  que  les  Européens  n’y  font  prefqu’aucun 
commerce. 

Les  Anglois  ,  les  François  &  les  Hollandois  ont  des  loges  à  la  rade 
de  Balaflor.  En  remontant  la  riviere  on  trouve  un  pays  affez  peuplé. 
Coliicara,  Calicuta  ou  Golgothe  eft  une  des  plus  confidérables  co¬ 
lonies  que  la  Compagnie  d’Angleterre  ait  dans  les  Indes.  Huit 
Üeues  plus  haut  on  trouve  Chandernagor.  Cette  loge  Françoife  a 
fous  fa  dépendance  celle  de  Balalfor  ou  Ballaford  &  celle  de  Caf- 
fambazar.  Elle  eft  à  une  lieue  de  Chinchurat,  très  beau  fk  très- 
grand  village  des  Hollandois  qui  porte  le  nom  d’Ougli ,  nom 
d’une  mauvaife  fortereffie  du  Grand  Mogoî ,  fituée  fur  le  Gange, 
une  lieue  plus  haut,  où  les  Hollandois  s’étoient  déjà  établis.  Ce 
pays  eft  du  Bengale. 

Obfervatlons  particulières  fur  V Empire  Mogol  &  fur  Us  Colonies 

Europcenes . 

Les  Empereurs  Mogols ,  ou  leurs  Miniftres ,  ou  leurs  Lieute- 
nans ,  ou  leurs  Vaftaux  ,  exercent  un  plein  defpotifme  dans  toutes 
ces  contrées.  L’Empire  eft  travaillé  de  tous  les  maux  dérivans  de  ce  ' 
Gouvernement  &  de  la  trop  vafte  étendue  :  le  chef  eft  expofé  à 
tous  les  dangers  irréparables  d’une  grande  puifTance.  Donnons  une 
idée  du  régime,  des  forces  ,  des  finances,  &c.  de  cet  Empire,  tels 

qu’ils  étoient  avant  la  derniere  révolution  5  dont  on  ignore  les 
fuites. 

Après  l’Empereur,  l’Atehmaddouîet  ou  premier  Miniftre,  eft 
le  premier  Defpore  de  l’Etat,  à  moins  que  ce  titre  ne  foit  conféré 
à  un  Prince  du  fang  ou  au  pere  de  quelque  Sulthane ,  pour  lui 
en  procurer  les  émolumens  fans  qu’il  en  exerce  les  fondions. 
Alors  tout  le  poids  du  Gouvernement  tombe  fur  les  Secrétaires 
d  Etat ,  dont  1  un  leve  1  autre  difpenfe  les  dams  ou  deniers  de  la 
Couronne.  Il  y  a  un  troifieme  officier  de  finances  chargé  de 

Ttij 


Histoire 
des  Indes. 


Çouverne- 
mcnc  Mogol. 


Histoire 
®es  Indes. 


551  HISTOIRE  DE  L’ASIE, 
recueillir  les  héritages  de  ceux  qui  meurent  au  fervice  du  Prince  * 
commiflion  lucrative  mais  odieufe,  fi  des  efcîaves  pouvoient  fe- 
parer  l’honneur  des  grands  profits.  On  n  arrive  a  ces  portes 
éminens  que  par  la  voie  des  armes* 

Obligé  de  tenir  des  troupes  considérables  fous  les  armes ,  pour 
tenir  en  refpeét  les  Rajas,  l’Empereur  s’etoit  vu  dans  la  necefîite, 
pour  ne  point  trop  partager  fes  forces,  de  donner  de  grands  pays- 
à  gouverner  à  fes  Nababs.  L’autorite  de  ces  Officiers  etoit  très- 
bornée  j  elle  ne  s’étendoit  point  jufqu  a  la  puiffance  de  vie  &c  de 
mort,  laquelle  croit  réfervée  au  Souverain  %  elle  n  embrafioit  point 
les  affaires  civiles,  lefquelîes  reflortiffoient  au  tribunal  des  Cadhis  : 
elle  ne  s’étendoit  point  fur  les  revenus  8c  les  dépenfes  de  la  pro* 
vince ,  dont  l’adminiftration  appartenoit  au  Duan.  Loin  que  ces 
Nababs  donnaffent  la  loi  aux  Gouverneurs  particuliers  des  places 
fortes  de  leurs  provinces ,  ils  étoient  affujettis  au  contrôle  de  ces 
Officiers  fubalternes,  11  étoit  rare  qu’ils  rertaffent  long  tems  dans 
le  même  porte  ;  leurs  mutations  devinrent  fi  fréquentes,  qu’un 
Nabab  fortit  de  Dehli  le  dos  tourné  vers  la  tête  de  fon  éléphant, 
en  difant  qu’il  fe  plaçoit  ainfi  pour  voir  venir  fon  fuccefieur.  Ces 
Gouverneurs,  incertains  de  leur  fort,  fe  hâtoient  de  vexer  les 
peuples.  Les  divifions  de  la  famille  Impériale  leur  fournirent  l’oc- 
cafion  d’acquérir  plus  de  fiabilité  dans  leur  gouvernement.  Bien¬ 
tôt  après  ils  bravèrent  l’Empereur  &  fes  armées.  La  moîbfie  des 
Empereurs ,  L’incertitude  de  la  fucceffion,  la  rivalité  des  Sulthans, 
l’incompatibilité  des  nations  établies  dans  l’Inde,  l’habitude  des 
perfidies  8c  des  troubles,  la  dégradation  générale  de  l’Indoftan , 
ces  caufes  de  décadence  accumulées  firent  plier  l’état  ,  fur-tout 
après  îi  mort  d’Aurengzeb.  La  révolution  cauféepar  les  conquêtes 
de  Thamas-Kouli- Khan  précipita  fa  mine.  Depuis  ce  tems-là  ,, 
l’Empire  originairement  diftribué  en  gouvememens  ,  a  été  comme 
partagé  ,  fuivant  la  remarque  de  M.  Dupleix,  en  phifieurs 
Royaumes  ,  faiblement  liés  au  trône  du  Mogol.  Les  cafena  ou 
droits,  fui  les  terres ,  les  maifons ,  les  denrées ,  lefquels  levés 
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autrefois  par  cîes  Officiers  amovibles  étoient  verfés  immédiatement 
dans  le  tréfor  royal ,  ont  été  convertis  en  une  efpéce  de  tribut  que 
doivent  lui  payer  les  fuccelfeurs  des  anciens  Nababs ,  qui  devenus , 
en  quelque  forte  ,  Souverains  ,  ont  rendu  leurs  ufurpations  héré¬ 
ditaires'  dans  leurs  familles.  Par  ces  difpofitions  ,  l’Empereur  a 
perdu }  non  feulement  fa  puifiance ,  mais  encore  fa  richelïe,  parce 
que  ,  des  impôts  levés  fur  un  peuple  appauvri  par  la  multitude 
des  opprefifeurs  qu  elles  produifent ,  elles  ne  lui  donnent  que  ce 
qu  il  plaie  au  Nabab  de  lui  abandonner,  après  que  les  Ifardarsoti 
Fermiers  Généraux  ont  auffi  fatisfait  leur  avarice.  Quelques 
femmes  que  les  Nababs  s  approprient  dans  la  perception  des  droits, 
fans  egard  au  tarif  Impérial ,  réglé  par  les  Deftars  ou  livres  de  îa 
chancellerie ,  il  faut  que  1  Empereur  leur  concède  un  territoire  on 
domaine  en  Jacquir ,  c’eft-à-dire ,  en  forme  de  falaire  ou  de  penfion. 
Apres  le  payement  du  cafena ,  ils  n'ont  point  d’autre  engagement 
envers  1  Empereur  que  celui  de  lui  fournir  des  troupes  quand  il  en 
a  befoin.  Ils  remplififent  fort  mal  cette  obligation ,  parce  qualors 
il  n’eft  pas  en  état  de  les  contraindre,  qu’ils  peuvent  aifément 
lui  fufeiter  de  l’embarras ,  ôc  qu’ils  font  prefque  allurés  d’être 
imites  8c  fecourus  par  d  autres  Nababs.  Ces  Gouverneurs  font 
puis  attaches  au  Souba  qu  a  leur  premier  Maître,  parce  ctu’iIs  font 
dans  la  dépendance  de  ce  Viceroi ,  à  qui  la  difpofition  des  Nababies 
appartient,  du  moins  dans  les  provinces  les  plus  importantes.  Ainfi 
c’eft  le  Souba  du  Dékan,  qui  jouit  du  droit  d’accorder  au  Nabab 
d’Arcare  l’inveftkore  de  cette  place,  par  une  commiffion  à  vie  ou 
révocable  à  fon  gré.  Le  grand  Mogol  s’eft  dépouillé  de  ce  droitr 
par  les  a&es  les  plus  folemnels,  confirmés  dans  le  traité  de  paix 
avec  Thamas-Kouli-Khan ,  8c  conftamment  maintenus  dans  leur 
pleine  exécution.  Dans  ces  convulfions  de  1 ’érat ,  des  Nababs  fe 
font  maintenus  en  poffeffion  de  leurs  Gouvernemens  ,  malgré 
la  Cour  de  Dehli  &  malgré  leur  Souba  même.  Dans  le  deffein  de 
les  rendre  dépendans  du  Viceroi  dans  ce  qui  peut  fervir  à  l’intérêt 
public,  &  de  leur  lailfer  en  même  tems  allez  de  pouvoir  pour 
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mmmmmmmmm  empêcher  cet  Officier  de  les  employer  contre  le  trône ,  il  avoit 
Histoire  été  réglé  qu’ils  feroient  obligés  de  concourir  a  Tes  expéditions  mi- 
des  Indes.  [[tajres  ^  ^ans  l’étendue  de  fa  Viceroyaute  ,  mais  non  au-dehors. 

Enfin  dans  un  Empire  defpotique  ,  on  a  vu  &  les  Soubas  &  les 
Nababs,  nommer  leurs  fucceffeurs  qui  ont  gouverné  après  eux, 
avec  au ffi  peu  d’oppofition  que  s’ils  en  avoient  été  naturellement 
les  héritiers  préfomptifs.  Suivant  les  regîtres  de  l’Empire ,  le  nom 
de  Navab  ou  Nabab  eft  fynonime  à  celui  de  Soubadar.  Ce  dernier 
nom  eft  affeélé  au  Viceroi  des  grandes  contrées.  Les  Européens 
l’ont  corrompu  ,  en  le  changeant  en  celui  de  Souba,  qui  fignifie 
fimplement  Province.  La  plupart  des  Nababs  ne  font  reconnus  a 
Dehli  que  comme  Phoufdars  ou  commandans  d  un  corps  de 
troupes  3  mais  les  Européens  établis  dans  leurs  territoires,  leur 
donnent  le  nom  qui  leur  plaît  davantage  ,  à  l’exemple  des  na¬ 
turels  avec  lefquels  ils  font  le  plus  en  liaifon.  Concluons  de  la 
qu’il  n’y  a  plus  d’autre  réglé  dans  le  Gouvernement  des  Provinces 
de  l’Indoftan  que  la  loi  du  plus  fort  3  &  que  dans  les  guerres  que 
ce  bouieverfement  enfante,  il  eft  difficile  de  demeler  la  juftice 
&  la  légitimité. 

L/Indoftan  eft  donc,  à  proprement  parier ,  partagé  entre  les  Na- 
babs ,  les  Rajas  &  des  nations  fauvages  ou  du  moins  libres  ; 
en  forte  que  la  famille  Impériale  du  fang  de  Famerlan  s  eft  trou¬ 
vée  prefque  ifolée  fur  un  trône  qui  chanceloit.  Les  forces  de  1  Etat 
ont  donc  paffé  dans  les  mains  des  ennemis  ou  des  rivaux  de  l’Em¬ 
pereur  3  &  c’eft  de  ces  ennemis,  de  ces  rivaux  quetoit  prin¬ 
cipalement  formée  la  milice  de  l’Empire.  Autrefois  les  Princes  du 
fang  fe  détrônoient  les  uns  les  autres  3  mais  par  ces  changemens 
domeftiques ,  la  famille  régnante  fembloit  s’affermir  dans  fes  droits 
par  une  nouvelle  poffeffion  qu  elle  tenoit  d  elle-meme.  Depuis 
que  les  Nababs  font  devenus  fi  puiffans ,  les  Rajas  font  devenus 
beaucoup  plus  puiftans  eux- memes ,  ainfi  que  les  nations  monta¬ 
gnardes  ,  parce  que  la  force  de  l’Empire  a  été  partagée.  Auffi  les 
Marates  ont-ils  fait  plufieurs  fois  trembler  Dehli;  auffi  les  Patançs- 
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fefont- ils  emparés  du  trône  ;  auffi  les  Scyques  ont-ils,  dit-on, 
entièrement  étient  la  race  de  Tamerlan.  Ces  événemensétoient  iné¬ 
vitables.  II  ne  fe  pouvoir  pas  que  des  peuples,  ennemis  naturels 
des  Mogols,  par  leur  religion,  par  d’anciens  droits  fur  la  fouve- 
rainete  des  Indes  ,  par  une  humeur  féroce  &  belliqueufe  ,  par 
une  haine  invétérée ,  ne  parvinrent  à  détruire  cette  domination 
étrangère,  puifqu’ils  ne  pouvoient  eux-mêmes  être  détruits  dans 
leurs  afyles  inexpugnables.  Les  montagnes  régnent  fur  les  vallées. 

e  jurement  familier  des  Patanes  étoit  :  que  je  ne  fois  jamais  Roi 
de  D  chli,  fi  cela  n'efl  de  U  forte.  Les  autres  montagnards  n’avoknï 
pas  des  fentimens  plus  modérés  &  plus  flateurs  à  l’égard  des  Mo-' 
fris.  Un  vafte  Empire  ne  pourra  jamais  fubfifter  tranquillement 
dans  les  Indes  ,  parce  qu  entrecoupées ,  comme  elles  le  font,  de 
grands  fleuves  &  de  montagnes  inaceflîbles,  il  y  reliera  toujours 
dans  lefein  de  l’Etat,  des  peuples  indomptés,  fans  parler  de 

la  force  que  de  riches  Provinces  donneront  toujours  à  leurs  Gou¬ 
verneurs. 

Le  Grand  Mogol  adminiftre  en  perfonne  la  iuftice  dans  les 
lieux  de  fa  réfidence.  Les  affaires  mêmes  d’Etat  fe  traitent  en 
public  dans  la  falle  de  l’Atnkas,  lien  d’affemblée  que  d’autres  ap¬ 
pellent  Durbal  &  Jotneo.  Cependant  l’Empereur  tient  des  confeils 
particuliers  avec  les  grands  Seigneurs  dans  la  falle  du  Gonzalkan. 

a  juftice  s’admimftre  à  peu-prcs  de  la  même  maniéré  dans  les 
autres  lieux  du  Royaume.  Les  Vicerois,  les  Gouverneurs  des 
vt  les ,  les  chefs  des  bourgades  jouirent  dans  leur  diftrift  d’un 
pouvoir  qui  n’eft  guère  moins  abfoln  que  celui  du  Souverain  dans 
,  CJP,Iale-  Comment  un  pauvre  artifan  iroit-il  dans  les  Cours  fu- 
pcneures  fe  plaindre  des  vexations  de  ces  tyrans  fubahernes ,  tou¬ 
jours  appuyés  par  leurs  femblables  &  prêts  à  employer  jufqu’à 
lalTàlïinar  pour  fe  délivrer  d’un  ennemi  ?  Comment  obtiendroit-il 
des  répara  tons,  dans  des  lieux  où  l’on  n’aborde  que  les  préfens  i 
la  main,  &  ou  les  vexations  font  antorifées,  parce  que  le  pro¬ 
duit  en  revient  rôt  ou  cardan  Prince  ?  Chaque  ville  a,  outre  Ion 
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—  Gouverneur  ,  deux  Magiftrats,  donc  l’un  nommé  Kotual,  fait  les 
Histoire  fondions  de  juge  de  police  5c  de  grand  prévôt  *  ôc  1  autre  appellé 
©es  Inoes.  Cadh.  ^  a  k  dirédlon  de  certairies  affaires,  telles  que  les  mariages, 

les  divorces ,  les  difputes  de  religion.  Le  Gouvernement  a  dans 
les  villes  un  prodigieux  nombre  d’efpions ,  dont  les  plus  redoutables 
font  les  Alarcos ,  valets  publics ,  dont  l’office  eft  de  balayer  les 
maifons.  Il  n’y  a  que  l’Empereur  &  les  Vicerois  qui  prononcent  des 
fentences  de  mort.  Suivant  les  ftatuts  d’Akebar ,  ces  juges  doivent 
avoir  approuvé  trois  fois  leur  arrêt' à  trois  jours  differens  avant 
qu’il  foit  mis  à  exécution  :  réglement  humain  Ôc  fage  ,  nécefTaire 
dans  un  pays  où  l’ivrefle  &  tant  de  paflions  font  familières  aux 
Grands.  Les  Indiens  Idolâtres  font  jugés  fuivant  leurs  loix.  L  Em- 

pire  des  officiers  Mogols  ou  Maures  eft  dur. 

Milice.  A  1  egard  du  Gouvernement  militaire,  fi  l’Empereur  ne  marche 

pas  lui-même  à  la  tête  de  fes  armées  ,  le  commandement  en  eft 
confié  à  deux  généraux ,  l’un  Omrah  Mahométan  ,  chef  des  troupes 
de  l’Empire  *  l’autre  Raja  Indien ,  général  des  troupes  auxiliaires. 
Les  Omrahs  font  Hazaris  ou  commandans  de  mille,  deux  mille 
&  jufqu’à  douze  mille  chevaux  :  expreffion  fpécieufe  ôc  vaine  ;  car 
Bernier  affine  que  fon  Omrah  n’entretenoit  que  cinq  cens  chevaux , 
quoique  le  titre  de  Seigneur  de  cinq  mille  lui  fût  affe&é.  Il  eft 
aufli  à  remarquer  que  chaque  cavalier  a  au  moins  deux  chevaux. 
La  penfion  annuelle  des  principaux  Omrahs  peut  monter  jufqu  a 
trois  millions  de  roupies,  fi  l’Auteur  fuivi  par  lHiftonen  des 
voyages  ne  fe  trompe  point  :  mais  il  doit  y  avoir  erreur  dans  fon 
calcul.  L’Omrah  de  Bernier  n’avoit,  fa  cavalerie  payée ,  que  cinq 
mille  écus  par  mois  pour  fon  entretien  propre.  Le  tram  de  ces 
officiers'  eft  fi  magnifique ,  que  leur  penfion  ne  fuffit  pas  â  leur  dé- 
penfe.  L  Empereur  affefte  à  plufieurs  de  ces  officiers  des  Jaghir* 
ou  fonds  de  terre  confidérables  pour  entretenir  leurs  chevaux.  Sous 
les  Omrahs  qui  forment  l’état  major  de  l’armée ,  font  les  Man- 
febdars ,  cavaliers  payés  au  mois ,  au  lieu  que  les  autres  le  font  au 

titre  de  trois,  de  fix  ôc  de  douze  mois.  Ils  n’ont  point  de  cavaliers 

fous 
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fous  eux  ,  mais  leurs  chevaux  font  marqués  au  coin  du  Roi.  Les 
Rouzinders  font  payés  à  la  journée  ,  Se  leur  emploi  n’eft  point 
honorable  comme  celui  des  Manfebdars.  Enfin  les  fimples  cavaliers 
a  la  paye  des  Omrahs  font  à  la  difcrétion  de  leurs  chefs  qui  fe 
bornent  quelquefois  à  leur  donner  de  vieilles  hardes. 

On  allure  que  l’Empereur  fournit  les  fonds  néceffaires  pour  la 
paye  d’un  million  de  cavaliers;  Se  c’eft  beaucoup  s’il  y  en  a  300 
mille  effectifs,  comme  le  juge  Salmon.  Le  Grand  Mogol  doit 
avoir  une  garde  de  50  mille,  autour  de  faperfonne.  Audi  lorfqu’ii 
fort  de  fa  capitale  ,  fon  abfence  y  répand  la  folitude  ,  excepté  dans 
les  rues  marchandes.  Quand  il  voyage,  fa  tente  forme  un  vafte 
palais,  Se  le  camp  une,ville.  La  plus  confidérable  des  milices  de- 
fa  garde  eft  un  corps  de  quatre  mille  hommes,  qu’on  appelle  les 
cfclaves  du  Prince ,  commandés  par  un  Daroga.  Les  compagnies 
fuivantes  fe  diftinguent  par  la  malfe  d’or,  la  mafife  d’argent,  k 
malfe  de  fer.  L’Empereur  entretient,  outre  cela,  des  corps  nom¬ 
breux  dans  chaque  Province.  Il  fuffit  ,  pour  juger  des  relfources 
de  cet  Etat ,  d’obferver  après  Mandeflo  ,  que  fa  Province  de  Gu- 
zarate  peut  fournir  feule  90  mille  chevaux,  celle  d’Orixa  So  mille 
celle  de  Dehli  150  mille.  En  réduifant  ce  calcul  à  la  moitié,  il 
refteroit  encore  des  forces  prodigieufes.  L’infanterie  eft  une  fois 
plus  nombreufe  que  la  cavalerie  ;  mais  les  troupes  de  pied  n’ont 
pas  la  même  réputation  que  les  gens  de  cheval.  Un  fantaflîn  ne 
fçait  pas  tirer  le  moufquet,  s’il  n’eft  allis  à  terre;  encore  craint-il 
toujours  de  fe  brûler  la  barbe  ou  les  yeux  ,  de  fur  tout  qu’un 
Dgen  ou  mauvais  efprit  ne  fafte  crever  fon,  moufquet.  Au  défaut 
du  moufquet ,  il  a  un  arc  ,  une  pique  ,  le  cimeterre  &  le  poignard. 
Les  cavaliers  n’ont  point  d’arme  à  feu.  Comme  chaque  comman¬ 
dant  fournit  des  armes  Se  des  habits  à  fa  troupe,  parce  qu’il  n’y  a 
point  d’arfenaux,  il  arrive  que  plufieurs  corps  font  mal  équipés 
de  fouvent  bigarrés.  Les  Mogols,  quoiqu’efieminés  par  le  climac 
le  plus  mou  de  l  Afie ,  ont  beaucoup  de  bravoure.  Ils  furpalfent 
.toutes  les  autres  nations  Indiennes  par  l’habileté  Se  par  la  dif- 
Tome  IL  y  y 
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cipline.  Ce  grand  nombre  de  foldats  &  d’officiers  eft  également 
capable  d’affiirer  Sc  de  troubler  la  tranquillité  de  l’Etat. 

L’Empereur  a  pour  fes  armes  particulières  un  arfenal  d'une 
magnificence  éclatante  j  il  leur  donne  des  noms.  Un  de  fes  fabres 
s’appelle  Alamghir ,  conquérant  de  la  terre  j  un  autre  Fate-Alam  , 
conquérant  du  monde.  Les  pierres  ptécieufes  y  brillent  de  toutes 
parts.  Ses  écuries  font  peuplées  d’un  nombre  prodigieux  de  che¬ 
vaux  &  d’éléphans.  lia  environ  douze  mille  chevaux ,  dont  on  nô 
choifit  à  la  vérité  que  10  ou  3o  pour  le  fervice  de  fa  perfonne. 
Le  refte  eft  pour  la  pompe  ou  pour  des  préfens.  C’eft  l’ufage  des 
Grands  Mogols  de  donner  un  habit  &  un  cheval  à  ceux  dont  ils 
ont  reçu  quelque  fervice.  Les  éléphans  font  tout  à  la  fois  une  des 
forces  du  Prince  &  l'un  des  principaux  ornemens  de  fon  palais.  Il 
en  nourrit  jufqua  cinq  cens,  fous  de  grands  porches  ,  bâtis  ex¬ 
près,  fans  parler  de  ceux  qui  font  entretenus  en  partie  à  Es  frais, 
dans  les  maifons  des  Omrahs.  Terri  fait  monter  le  nombre  de 
ces  derniers  jufqu’à  14  mille.  Un  éléphanr  coûte  environ  dix  écus 
par  jour  pour  fa  nourriture  ,  foit  en  fucre,  foit  en  beurre  ,  foit  en 
grains ,  Scc.  S’ils  étoient  en  mauvais  état ,  celui  qui  les  a  reçus  en 
garde  ,  courroit  rifque  de  perdre  fa  fortune.  La  Cour  entretient  dix 
hommes  pour  le  fervice  de  chaque  éléphanr  du  palais.  L’éléphant 
du  trône,  c’eft  à-dire,  celui  qui  porte  l’Empereur  fur  un  trône 
éclatant  d’or  &  de  pierreries,  porte  le  nom  d’Aureng-Gas ,  ca¬ 
pitaine  des  éléphans  ;  il  a  toujours  un  train  nombreux  à  fa  fuite  , 
avec  des  trompettes,  des  timbales  &  des  bannières  quand  il  fort. 
Ces  animaux  font  couverts  de  plaques  d’or  &  d’argent,  de  houffies 
en  riches  broderies  ,  de  campanes  &  de  franges  d’or.  Ils  font 
également  dreftés  pour  le  combat  &  pour  la  chafie.  On  les  ac¬ 
coutume  au  carnage,  en  leur  faifant attaquer  des  tigres  &  des  lions. 
On  dit  que  le  manège  auquel  on  les  plie  pour  enfoncer  les  portes 
des  villes,  a  quelque  chofe  de  fort  militaire.  L’artillerie  eft  très- 
confidétable.  La  plupart  des  pièces  de  canon  que  l'Empereur  em¬ 
ployé  dans  fes  armées  9  dit  l’fiiftorieti  des  Voyages  fur  la  foi  de 
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divers  voyageurs ,  font  plus  anciennes  qu'il  ne  s'en  trouve  en  Eu¬ 
rope.  On  ne  fçauroit  douter  que  le  canon  &  la  poudre  ne  fujfent 
connues  aux  Indes  avant  les  conquêtes  de  Timur-Beg.  C'ejl  une 
tradition  du  pays  que  les  Chinois  avoient  fondu  de  l'artillerie  à 
Dehli  dans  le  tems  qu'ils  en  Itoient  les  maîtres.  Les  Mogols  ont 
appris  à  Ce  paffer  de  nos  canoniers  ainfi  que  de  prefque  tous  nos 
artiftes.  L’on  ne  voit  guère  à  la  Cour  d’autres  franguis  -que  des 
médecins  6c  des  orfèvres.  Il  y  a  une  artillerie  legere  qui  accom¬ 
pagne  toujours  la  perfonne  du  Roi  3  6c  pour  cette  raifon  on  l’a  ap¬ 
pelle  l’artillerie  de  l’étrier. 

La  magnificence  de  la  Cour,  l’étendue  de  l’Empire  ,  les  forces 
de  l’état ,  annoncent  des  richeftes  immenfes.  Quoique  les  terres 
appartiennent  toutes  à  l’Empereur ,  elles  donnent  à  peine  la  moitié 
de  fes  revenus.  Pour  fe  délivrer  du  foin  de  l’adminiftration  éco¬ 
nomique  des  terres,  Akebar  en  diftribua  la  plus  grande  partie  aux 
Officiers ,  à  la  charge  de  payer  au  fife  une  contribution  propor¬ 
tionnée  à  leur  produit ,  6c  de  remplir  leur  fervice  fans  autre  gra¬ 
tification.  Au  rapport  de  la  plupart  des  voyageurs  ,  ces  fermiers 
viagers  6c  amovibles  tyrannifent ,  ainfi  que  leurs  fous- fermiers, 
les  laboureurs  qui  fouvent  aiment  mieux  déferter  les  campagnes 
que  de  s’aftreindre  à  un  travail  ingrat  dont  ils  ne  retirent  ordi¬ 
nairement  d’autre  falaire  qu’une  modique  nourriture.  Des  voya¬ 
geurs  plus  récens  alïurent  que  dans  les  parties  de  l’Indoftan  , 
fréquentées  par  les  Européens  ,  le  cultivateur  ou  le  payfan  qui 
occupe  une  portion  de  terre ,  a  le  droit  de  la  vendre  6c  de  la 
donner  par  teftament.  Le  poffefteur  eft  obligé  de  donner  une 
partie  des  fruits  à  un  rentier  qui  paye  une  certaine  fomme  au  Sei¬ 
gneur  ou  au  Gouverneur  du  pays.  Dans  les  difputes  qui  s’élèvent 
entre  le  fermier  &  le  laboureur,  le  Seigneur  eft,  dit-on ,  prefque 
toujours  favorable  au  dernier,  lequel  n’a  d’autre  foutien  ,  6c  s’il 
manquoit  de  donner  cette  preuve  d’humanité  en  faveur  des 
pauvres ,  il  feroit  en  exécration  comme  une  homme  capable  de 
toutes  fortes  d’iniquités.  Le  tribut  impofé  fur  les  Indiens  idolâtres, 
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un  droit  levé  fur  toutes  les  marchandifes  qui  n  appartiennent  pas 
aux  Mahométarts ,  une  taxe  pour  le  blanehiffage  des  toiles,  les 
mines  de  diamans  ,  les  impofitions  fur  les  villes  maritimes ,  les 
douanes,  l’héritage  des  Officiers,  les  contributions  des  Rajas 
font  pour  le  farquet  ou  trefor  un  objet  au  moins  auffi  confiderable 
que  ces  fermes.  L’on  peut  faire  monter  le  revenu  de  l’Empereur 
Mogol  à  deux  milliards  de  nos  livres.  Il  faut  remarquer  que 
non-feulement  les  Officiers  &  les  foldats,  mais  encore  la  plus 
grande  partie  des  artifans  &  des  payfans  employés ,  comme  ils  le 
font  par  la  Cour,  font  payés  du  tréfor  Impérial  ,  &  qu’ainfi  la 
moitié  de  l’Empire  eft  aux  gages  du  Souverain.  Cette  politique 
rend  la  dépendance  plus  étroite  j  c’eft  tout  le  bien  qu  elle  produit, 
on  en  a  vu  les  funeftes  effets. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  une  obfervation  de  l’Hiftorien 
Anglois  des  guerres  de  l’Inde,  laquelle  en  nous  donnant  l’idée 
de  la  politique  du  gouvernement  Indien  ,  peut  fervir  de  correéhf 
plutôt  que  de  développement  à  ce  que  nous  avons  dit ,  apres  la 
plupart  des  voyageurs ,  fur  la  mifere  des  peuples.  »>  La  politique 
n  de  tout  le  Gouvernement  Indien  de  l’Indoftan,  ainfi  que  celle 
SJ  du  grand  Mogol,  pavcît  confifter  dans  une  perpétuelle  attention 

à  empêcher  que  quelque  famille  n’obtienne  de  grandes  poifef- 
ss  fions  plutôt  qu’à  rendre  le  corps  du  peuple  efclave  j  d’autant  qu’um 
S>  tel  efclavage  laifleroit  peu  de  grandeur  pour  la  vanité  du  Seuve- 
$j  rain  ,  &  peu  de  fujets  à  fon  commandement.  Comme  toutes  les 
s>  acquifitions  de  terres  font  fuiettes  à  l’infpeéfion  du  Gouverne- 
„  ment ,  fi  quelqu’un  eflfayoit  de  fe  rendre  maître  d’un  terreisi 
jî  fort  étendu  ,  on  lui  refuferoit  les  patentes  néceffaires  pour  s’en 
s»  mettre  en  pofTeffion ,  &  il  feroit  marqué  comme  une  viétime 
,j  qu’il  faudroit  facrifier  à  la  politique  de  l’état.  De  ce  que  nous 
sj  voyons  dans  l’Hiftoire  de  l’Inde,  &  dans  celle  des  autres  pays 
»  Orientaux,  fur  les  violences  commifes  contre  les  Grands,  nous- 
ss  fommes  portés  à  juger  que  les  hommes  de  balfe  condition  , 
s»  font  expofés  à  en  éprouver  de  beaucoup  plus  odieufes  j,  de  aa. 
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>»  contraire  leur  baffeffe  eft  la  meilleure  de  leurs  protections.  Les 
»  Feudataires,  au  moyen  de  quelques  titres  ôc  de  quelques  pen- 
»  fions  qui  y  font  attachées  ,  reconnoilfent  le  grand  Mogol  pour 
»>  leur  héritier.  Perfonne,  depuis  le  Vifir  jufquaux  plus  bas-Of- 
»  liciers  ne  potféde  aucune  place  de  confiance  qu’à  cette  condition  j 
»>  &  à  fa  mort  tout  ce  qu’on  peut  trouver  de  fes  biens  eft  faifi  au 
«  profit  de  l’Empereur  qui  rend  à  la  famille  la  portion  qu’il  juge 
»  à  propos.  Les  biens  de  tous  ceux  qui  ne  font  pas  Feudataires 
»  pafient  à  leurs  héritiers  naturels.  Ces  barrières  élevées  contre 
«  l’aggrandilfement  des  familles  particulières  font  abfol ument 
»  nécefiaires  dans  un  pays  où  l’on  eft  forcé  d’accorder  une  grande 
«  confiance  à  des  particuliers  ». 

Les  jours  confacrés  aux  réjouiffances  publiques  foit  pour  l’an- 
niverfaire  de  la  nailfance  de  l’Empereur ,  foit  pour  le  fuccès  de 
fes  armes ,  foit  pour  quelque  folemnité  religieufe ,  font  l’occafion 
de  plufieurs  fêtes  brillantes  dont  l’Amkas  eft  le  théâtre  ordinaire. 
Dans  ces  jours  de  cérémonie,  les  Omrahs  offrent  à  l’Empereur 
des  préfens  proportionnés  à  leurs  richeffes.  Bernier  fait  mention 
d’un  divertiflement  particulier  qui  accompagne  fouvent  ces  fêtes  : 
c’eft  une  efpèce  de  foire  qui  fe  tient  dans  le  Mahal  ou  Serrail , 
par  les  plus  jolies  femmes  de  la  Cour.  L’Empereur  &  les  Begums 
ou  Princeffes  payent.  Le  piquant  du  divertiffement ,  c’eft  de  con- 
tefter  en  marchandant,  jufqu’à  en  venir  aux  injures.  Les  Ken- 
chenis  ou  Comédiennes  étoient  admifes  à  ces  foires  ,  avant  Au- 
rengzeb.  Les  combars  des  betes  feroces  forment  un  des  principaux 
amufemens  de  la  Cour.  Les  Empereurs  &  en  général  tous  les 
Mogols  aiment  la  chaffe.  Celle  des  bêtes  fauves  eft  réfervée  au 
Souverain.  11  y  va  à  la  tête  de  80  ou  cent  mille  hommes  qui  en¬ 
ferment  une  prodigieufe  quantité  d’animaux  dans  l’enceinte  de 
plufieurs  lieues.  Lorlque  ce  Prince  entreprend  un  voyage  ,  il  a 
toujours  deux  camps  ou  deux  amas  de  rentes  qui  fe  dretfent  ôc 
qui  fe  lèvent  alternativement ,  afin  qu’en  quittant  un  lieu  ,  il  trouve 
tin  logement  tout  préparé  dans  un  autre.  De  là  ces  camps  ont  été 
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appelles  Peiche-Kanes ,  maifons  qui  precedent.  L  Empereur  efl 
tantôt  fur  un  éléphant ,  tantôt  à  cheval ,  tantôt  fur  une  eftrade ,  ap¬ 
pel  iée  Tadravan ,  portée  par  huit  hommes,  5c  fermée  avec  des 
vitres.  Il  a  toujours  avec  lui  une  partie  de  fon  Mahal.  Les  Mogols 
difent  comme  en  proverbe ,  qu’il  faut  fe  garder  ici  de  trois  chofes  j 
de  s’engager  parmi  de  jeunes  chevaux ,  de  fe  trouver  dans  les  lieux 
où  l’Empereur  chalfe,  5c  de  trop  approcher  les  femmes  du  Serrail. 
Cependant  la  févérité  des  loix  n’empêche  pas  qu’il  n’arrive  de 
grands  défordres  jufques  dans  ce  lieu  facre. 

La  politique  qui  ôte  aux  particuliers  la  poiTefiion  certaine  des 
terres  ,  fupprime  nécelfairement  une  forte  de  luxe  j  elle  en  aug¬ 
mente  une  autre.  Un  homme  qui  ne  peut  fe  former  a  lui- meme 
un  établiflement  fiable  ,  ne  fonge  qu  a  jouir,  dans  toute  1  etendue 
de  fes  facultés ,  &c  d’une  maniéré  analogue  à  fon  exiftence  fugitive. 
Son  luxe  n’efi  que  mobilier.  11  ne  bâtit  point  de  fuperbes  Palais, 
mais  il  y  confume  tous  les  plaifirs  avec  fon  etre.  Les  glands  Sei¬ 
gneurs  Mogols  ou  Maures  n’ont  que  des  maifons  bâties  d  argille  ÔC 
de  terre  ,  cimentées  avec  un  mortier  de  chaux  5c  de  bouze  de  vache 
qui  en  écarte  les  infeétes.  Dans  1  intérieur  tout  refpire  la  mollefie 
Asiatique ,  tout  refient  un  luxe  délicat.  Ils  ont  un  fi  grand  attirail 
de  femmes  5c  de  domeftiques  qu’on  fe  perfuaderoit  avec  peine  que 
des  particuliers  pufient  foutenir  de  telles  depenfes ,  que  toute 
l’opulence  d’un  Empire  riche  5c  vafte  eft  concentrée  dans  quelques 
Palais  ;  que  la  plupart  des  domeftiques  ne  gagnent  que  leur  entre¬ 
tien  j  qu’on  nourrit  5c  qu’on  habille  un  homme  pour  cinq  ou  fix 
piftoles  par  an.  Les  Omrahs  ont  le  goût  de  changer  de  domicile 

fuivant  les  faifons. 

Les  maifons  du  peuple  ne  font  que  de  terre  5c  de  paille.  Plu- 
fieurs  n’ont  d’autre  habitation  que  des  tentes  ou  des  barques  por¬ 
tatives.  Il  y  a  devant  les  maifons  des  negocians  une  efpece  dôi 
hangar ,  dans  lequel  ils  expofent  leurs  marchandifes.  Les  Gou¬ 
verneurs  ont  aufii  devant  leurs  palais  une  falle  fpacieufe ,  en  forme 
de  halle  ,  dans  laquelle  ils  donnent  leur  audience.  Les  principales 
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voitures  du  pays  font  des  palanquins  ,  efpéces  de  litières  entourées 
d’un  baluftre,  dans  lefquelles  plufieurs  perfonnes  peuvent  s’afteoir  Histoire 
ou  fe  coucher;  &  les  palekis,  grands  coches  à  deux  roues,  traînés  °ES  lNDES 
par  des  bœufs.  Les  porteurs  des  palanquins  vont  nuds  pieds  ,  ils 
fe  relayent  dans  les  voyages.  Comme  les  hôtelleries  font  rares  ôc 
mauvaifes  dans  I  Indoftan,  on  eft  oblige,  dans  les  voyages  un  peu 
longs ,  de  fe  pourvoir  d  uftenfiles  Sc  des  chofes  nécefîaires  à  la 
vie.  Les  chevaux  &  les  mulets  font  trop  chers  aux  Indes  pour  être 
employés  a  traîner  les  voitures  ou  à  tranfporter  les  marchandifes. 

Tout  fe  charge  fur  le  dos  des  bœufs  &  des  chameaux,  ou  fur  des 
charrettes  tirées  par  des  bœufs.  Ces  animaux  que  l’on  ferre  dans  les 
lieux  rudes ,  fervent  aufli  de  monture  affez  communément.  Un 
grand  nombre  oe  familles-,  entr  autres  les  Mouris  des  caftes  In¬ 
diennes  nont  d’autre  profeftîon  que  de  louer  des  bœufs ,  de  les 
conduire  &  de  tranfporter  les  denrées.  Les  Mouris  n’habitent  que 
fous  des  tentes  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans  qui  les  fuivenr 
dans  leurs  courfes.  Comme  ils  marchent  ordinairement  en  cara¬ 
vanes  ,  ils  fe  choiftiïent  un  chef  qui  tranche  du  Souverain ,  &  ils 
mènent  avec  eux  leurs  prêtres  qui  élevent  des  Idoles  dans  les  lieux 
ou  1  o  i  campe.  Le  bœuf  eft  pour  les  Indiens  un  objet  de  vénération. 

Les  caravanes  des  bêtes  de  charge  montent  quelquefois  jufqu ’à  dix 
ou  douze  mille  bœufs  i  celles  des  charrettes  ne  palfent  guere  le 
nombre  de  deux  cens.  Quand  elles  fe  rencontrent  dans  des  défilés, 
elles  en  viennent  fouvent  à  des  querelles  fanglantes  pour  le  pas. 

Le  Grand  Mogol  a  cru  modérer  leur  animofité,en  établilTam  une 
forte  d  égalité  parmi  leurs  chefs,  par  le  collier  de  perles  qu’il  leur 
permet  de  porter  au  cou. 

Les  Mogols  font  d’une  conftitution  robufte  ,  d’une  taille  haute 
3c  d’un  teint  moins  noir  que  les  Indiens.  Us  ont  les  mœurs 
douces,  les  maniérés  polies,  la  converfation  fpirituelle  &  des 
fentimens  élevés.  Ils  aiment  fi  paffionnément  ie  jeu,  fur-rout  celui 
des  échets  &  une  efpéce  de  jeu  de  cartes,  qu’il  leur  arrive  quel¬ 
quefois  de  fe  ruiner.  Décens  au-dehors,  ils  s’abandonnent  dans 
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l’intérieur  de  leurs  maifons,  à  l’ivretTe  &c  aux  plus  infâmes  plai- 
firs.  Infatués  de  l’aftrologie  judiciaire,  ils  n  entreprennent  aucune 
affaire  importante  fans  confulter  le  Minatzim  ou  Aftrologue.  Ils 
ont  du  goût  pour  les  fciences. 

Des  robes  qui  defcendent  jufqu’au  milieu  de  la  jambe  ,  une 
vefte  légère  de  toile  ou  de  foie ,  des  caleçons  amples  par  le  haut 

étroits  par  le  bas  ,  des  commerbant  ou  ceintures ,  1  une  de  foie 
&  l’autre  de  coton ,  à  laquelle  eft  attaché  un  fyinder  ou  poignard  , 
des  féripous  ou  fouliers  de  cuir  rouge  doré ,  un  turban  de  mou  (fé¬ 
line  ,  forment  l’habillement  Mogol.  Avant  que  d’entrer  dans  un 
appartement,  ils  quittent  leurs  féripous  pour  ne  point  gâter  les  tapis 
&  les  nattes.  Les  femmes  portent  un  jupon  de  moufleline  &  des 
caleçons.  Dans  les  maifons ,  elles  ont  le  refte  du  corps  découvert 
jufqua  la  ceinture.  Lorfqu’elles  fortent ,  elles  paffent  une  robe, 
&  mettent  par-de(fus  une  écharpe  avec  un  voile  }  mais  ces 
vêtemens  font  fi  fins  8c  fi  larges  qu’ils  laifïent  leur  bras  &  leur 
fein  prefque  nuds.  Elles  ont  les  bras ,  les  oreilles  ,  les  jambes 
même ,  &  quelquefois  le  nez  chargés  d’anneaux.  Leurs  cheveux 
flottent  en  boucles  fur  leurs  épaules.  Elles  n’ont  ordinairement  pouc 
dot  que  leurs  habits,  leurs  bijoux  8c  quelquefois  deux  ou  dois 
efclaves.  Le  mari  jure  devant  le  Meullah ,  le  Cadhi  &  les  parens 
de  rendre  cette  dot  à  la  mariée,  s’il  la  répudie.  Après  ce  ferment, 
le  prêtre  leur  donne  fa  bénédidion.  Le  feftin  nuptial  eft  toujours 
très-fomptueux.  Les  Mogols  fe  piquent  à  cet  égard  d’une  grande 
délicateffe,  2c  la  table  eft  un  des  principaux  objets  de  leurdépenfe* 
Le  divorce  n’eft  pas  moins  libre  que  la  polygamie.  Une  femme 
n’obtient  pas  en  juftice  la  dilfolution  de  fon  mariage,  fi  elle  ne 
prouve  que  fon  mari  l’a  battue  ou  qu’il  lui  refufe  les  chofes  né- 
ceffaires  à  la  vie.  Un  homme  qui  furprend  fa  femme  dans  le 
crime  ou  qui  s’aflure  par  des  preuves  de  fon  infidélité  ,  eft  en  droit 
de  la  tuer.  L’ufage  ordinaire  des  Mogols  eft  de  fendre  la  coi;- 
pable  en  deux  avec  leurs  fabres.  Les  riches  particuliers ,  fur-tout 
les  marchands  >  établiffent  leurs  femmes  8c  leurs  concubines  dans 

les 
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les  divers  lieux  où  leurs  affaires  les  appellent,  pour  y  trouver  une 
maifon  prête  6c  des  careffes  plus  affeétueufes.  Les  devoirs  qu’on 
rend  aux  morts  font  accompagnés  de  tant  de  modeftie  6c  de  dé¬ 
cence,  qu’un  voyageur  Hollandois  reproche  à  fa  nation  d’en  avoir 
beaucoup  moins.  Le  blanc  eft  la  couleur  du  deuil.  Ces  ufages, 
communs  aux  Mogols ,  à  tous  les  Mahométans  de  l’Empire, 
mettent  beaucoup  de  reftemblance  entr’eux  dans  toutes  les  Pro¬ 
vinces  ,  malgré  la  variété  de  leur  origine  &  la  différence  du 
climat. 

Les  Mogols ,  dit  M.  de  Buffy  dans  un  de  fes  Mémoires ,  font 
défignés  indiftinéfcement  fous  ce  nom  ou  fous  celui  de  Maures. 
L’abus  de  cette  derniere  dénomination  vient  des  Portugais,  qui 
trouvant  à  leur  arrivée  dans  l’Inde  des  peuples  de  la  même  re¬ 
ligion,  que  les  habitans  de  quelques  côtes  d’Afrique,  leur  donnèrent 
le  même  nom.  Parmi  ces  Mahométans,  il  y  a  un  grand  nombre 
de  Perfans  ,  de  Turcs  6c  d’Arabes.  C’eft  de  ces  différeras  peuples, 
que  le  temps  a  formé  dans  l’Inde  la  puiftante  nation  de  près  de  dix 
millions  de  Mahométans,  que  les  Européens  appellent  très -im¬ 
proprement  Maures.  La  plus  grande  partie  de  l’Indoftan  leur  eft 
aftujettie,  quoique  le  nombre  des  Indiens  les  furpaffe  encore  de  dix 
pour  un,  fuivanr  i’Hiftorien  des  guerres  de  l’Inde.  On  a  obfervé 
que  les  Mahométans  établis  dans  les  Indes ,  outre  l’indolence  6c 
la  pufillanimité ,  acquièrent ,  à  la  troifïéme  génération ,  une  cruauté 
de  caractère  ,  qui  heureufement  ne  fe  trouve  point  dans  les  In¬ 
diens  a&uels.  Cette  remarque ,  dit  cet  auteur  Anglois ,  nous  porte 
à  fuivre  le  fentiment  de  ceux  qui  croyent  que  la  défenfe  portée  dans 
leur  religion  de  répandre  le  fang  d’aucune  efpéce ,  eft  une  infti- 
tution  politique,  fagement  établie  pour  changer  en  ufages  doux, 
la  difpofition  fanguinaire  qu’on  prétend  qui  cara&érifoit  tous  les 
habitans  de  l’Inde,  avant  que  la  religion  de  Brama  y  fût  introduite. 
Je  ne  fçais  toutefois  s’il  faut  attribuer  à  un  climat  6c  à  un  pays 
amol liftant  ,  l’endurciftement  qui  fait  le  fond  de  la  cruauté.  A 
confidérer  l’efprit  du  Mahométifme  6c  l’humeur  naturelle  des 
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Arabes,  des  Turcs  &c  des  Tartares,  il  y  a  lieu  de  fe  perfuader 
Histoire  qUe  ces  étrangers  ont  apporté  en  eux-mêmes  la  barbarie  quils 
exercent  aux  Indes  ;  5c  il  eft  à  préfumer  que  fi  elle  y  prend  un 
nouveau  degré  de  force ,  c’eft  que  l’ambition  2c  1  avarice  qui  les 
y  mene,  la  rend  d’autant  plus  impitoyable,  que  les  peuples  y 
femblent,  pour  ainfidire,  faits  pour  leur  fervir  de  pâture }  5c  qua 
mefure  que  leur  courage  s’énerve  &  que  leur  activité  fe  rallenut, 
la  cruauté  paroît  en  quelque  forte  s'offrir  d’elle-même  pour  fup- 
pléer  par  fon  accroilfement  à  cette  perte  5c  maintenir  ainfi  leur 
afcendant  5c  leur  domination.  Les  familles  qui  lurviennent  doivent 
naturellement  aflimiler  leurs  mœurs  aux  mœurs  des  familles  de 
leur  nation  qu’elles  y  trouvent  établies.  Quant  à  la  férocité  des 
premiers  Indiens  ,  elle  ne  fut  vraifembiablement  que  la  férocité  de 
l’état  de  nature  ou  de  l’enfance  fauvage  des  nations. 

Mœurs, cea-  Les  Indiens  ne  fe  marient  jamais  qu’avec  des  perfonnes  de  leur 
diras! deS  Ü1*  ,  de  leur  tribu  5c  d’une  condition  à-peu-près  égale.  Les  Rajas 

feuls  dérogent  quelquefois  à  cette  loi  pour  donner  leurs  filles  a 
l’Empereur  5c  aux  Omrahs  Mahométans.  Les  femmes  galantes  fe 
livrent  jufqu’aux  étrangers.  Pour  la  cérémonie  du  mariage,  les 
deux  époux,  après  s’être  promenés  par  la  ville  dans  des  palekis, 
avec  un  cortège  nombreux  5c  bruyant,  fe  rendent  au  logis  de  la 
mariée ,  ou  afiis  l’un  devant  l’autre ,  un  Bramine  les  couvre  d’un 
voile  ,  récite  des  prières  &  les  arrofe  d’une  eau  parfumée  ,  pendant 
que  les  époux  fe  tiennent  par  la  main  &  fe  donnent  réciproquement 
une  noix  de  coco.  Quoique  la  ftérilité  foit  regardée  comme  un  état 
humiliant,  les  femmes  qui  accouchent  paffent  pour  immondes 
pendant  quarante  jours.  On  n’enveloppe  point  les  enfans  dans  des 
langes-,  aufii  les  Indiens  ont-ils  la  taille  libre  Sc  dégagée.  Quand 
on  leur  donne  un  nom  ,  c’eft-à-dire ,  dix  jours  après  leur  naiffance , 
douze  jeunes  garçons  tiennent  dans  leurs  mains  un  drap ,  dans  le¬ 
quel  un  Bramine  jette  quelques  poignées  de  riz,  on  couche  l’en¬ 
fant  fur  ce  riz,  5c  on  le  nomme.  Quelques  mois  après  on  le  porte 
au  temple  pour  le  faire  initier  dans  la  religion,  c’eft-à-dire,  lui 
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faire  jetrer  fur  la  tête  par  un  Bramine  une  poudre  odoriférente  : 
c’eft  une  efpéce  de  confirmation.  Les  Indiens ,  fuivant  leur  feéte , 
brûlent  leurs  morts  ,  ou  les  jettent  dans  l’eau ,  ou  les  enfeveîillent 
dans  la  terre.  Le  deuil  des  veuves  qui  échappent  à  la  coutume 
de  Ce  brûler  eft  très-auftere.  Ceux  des  hommes  confifte  à  porter 
pendant  quelque  temps  des  habits  groffiers ,  qu’ils  Ce  déchirent 
eux-mêmes  fur  le  corps.  On  vifite  fouvent  les  tombeaux  de  i  on  y 
porte  des  alimens  peur  l’ame  des  défunts.  On  remarque  qu’in- 
dépendamment  de  l’air  national ,  chaque  cafte  a  fes  traits  particu¬ 
liers  &c  caraétériftiques  }  de  maniéré  que  quelques-unes  font  aulli 
remarquables  par  leur  beauté  que  d’autres  le  font  par  leur  laideur. 
J’ai  déjà  dit  qu’on  en  compte  environ  quatre-vingt  quatre.  Il  eft  à 
préfumer,  fuivant  l’obfervation  d’un  auteur  moderne,  qu’on  en 
trouvera  un  nombre  beaucoup  plus  grand  quand  on  connoîtra 
mieux  le  pays ,  ces  peuples  ayant  une  difpofition  finguliere  à  for¬ 
mer  des  corps  féparés  les  uns  des  autres  fur  les  caufes  les  plus  fri¬ 
voles.  Outre  les  dénominations  particulières  qu’ils  reçoivent  de 
leurs  différentes  tribus  de  des  cantons  différens  où  ils  naiffent,  le 
nom  de  Hendoo  ,  d’où  eft  venu  celui  d’Indien ,  eft  le  nom  gé¬ 
néral  qui  fert  à  diftinguer  ceux  qui  defeendent  des  anciens  habi- 
tans  d’avec  ceux  qui  Ce  font  introduits  parmi  eux. 

Les  Indiens  prennent  leur  premier  repas  le  matin  Se  l’autre  le 
foir.  Le  temps  de  la  grande  chaleur  eft  confacré  au  fommeil.  Leurs 
principaux  ragoûts  font  le  pilau,  riz  bouilli  avec  des  épices  de 
une  volaille,  de  le  cabob,  compofé  de  bœuf  de  de  mouton,  cou¬ 
pés  par  morceaux,  affaifonnés  de  poivre  de  de  fel ,  trempés  dans 
l’huile  de  le  jus  d’ail,  de  rôtis  à  la  broche.  Ils  font  une  pâte  qui 
leur  fert  de  pain  avec  du  riz,  dans  lequel  ils  mêlent  quelquefois 
du  hin  ou  afta-fœtida  ,  drogue  qu’ils  croyent  très-utile  à  la  fanté. 
L’eau  eft  la  boifton  commune.  Les  Mogols  font  plus  d’ufage  du 
caffé  que  les  Indiens,  Les  premiers  font  à  table  à  peu  près  comme 
les  Chinois.  Les  Indiens  .font  affis  fur  des  nattes  ou  fur  des  car¬ 
reaux,  les  jambes  croifiées ,  fans  nappes,  fans  fourchettes,  finis 
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— ”  cuilliers  ,  fans  couteaux  ;  des  feuilles  de  palmiers  leur  fervent 
Histoire  d’afliettes.  Ils  boivent  à  grandes  gorgées  fans  toucher  des  levres 
les  bords  du  vafe.  Les  repas  de  cérémonie  font  accompagnes  de 
mufiques,  de  danfes  des  Kenchenis  &  de  feux  d  artifice. 

Le  falam  ou  falut  ordinaire  confifte  à  porter  une  main  ou  toutes 
les  deux  au  front.  La  révérence  la  plus  refpe&ueufe  eft  de  s’in¬ 
cliner  entièrement  &  de  toucher  avec  la  main  la  terre ,  enfuite  la 
poitrine,  &  puis  la  tête.  Cette  inclination  fe  répété  trois  fois  de¬ 
vant  les  Princes.  Quelquefois  on  fe  tient  a  genoux  en  leur  prefence , 
jufqu’à  ce  qu’ils  donnent  1  ordre  de  fe  relever.  Les  Indiens  re¬ 
çoivent  a  fils  ,  les  perfonnes  qui  les  vifitent ,  ôc  les  placent  fur  la 
même  natte  ou  fur  le  meme  fofa.  Ils  parlent  peu  ,  vite  &  bas. 
Quelquefois  la  vilite  fe  pâlit  à  mâcher  du  betel  ou  a  jouer.  Ils  aiment 
beaucoup  les  échets. 

»j  Dans  Ls  pays  où  les  fciences  ont  été  cultivées ,  dit  un  Philo- 
»  fophe  d’une  imagination  bniiame  ,  où  l’on  conferve  encore  ls 
»  defir  d’écrire ,  où  l’on  eft  cependant  fournis  au  pouvoir  arbi- 
»  traire  ,  où  par  confisquent  la  vérité  ne  peut  fe  prefenter  que  fous 
n  quelqu’emblême  ;  il  eft  certain  que  les  auteurs  doivent  contrac- 
n  ter  1  habitude  de  ne  penfer  que  par  allégorie.  Ce  fut  aulïi  pour 
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»>  faire  fentir  à  je  ne  fçais  quel  tyran  l’injuftice  de  les  vexations, 
„  &  la  dépendance  réciproque  &  néceftaire  qui  unit  les  peuples  & 
„  les  fouverains  ,  qu’un  philofophe  Indien  inventa  ,  dit-on  ,  les 
»  échets.  11  en  donna  des  leçons  au  tyran;  lui  fit  remarquer  que  fi 
sa  dans  ce  jeu  les  pièces  devenoient  inutiles  ,  après  la  perte  du  Roi , 
s»  le  Roi ,  après  la  prife  de  fes  pièces ,  fe  trouvoit  dans  l’impuilTance 
de  fe  défendre ,  Sc  que  dans  l’un  &  dans  l’autre  cas  la  partie 
étoit  également  perdue  »>.  Il  y  a  apparence  que  cette  leçon  fut 
inutile  ;  celle  du  poignard  même  ne  corrige  pas  ces  miférables. 

Dans  les  parties  méridionales  ,  les  Indiens  des  deux  fexes  font 
abfolumenr  noirs  &  vont  pieds  nuds.  Ceux  de  la  partie  fepten- 
trionale  ont  le  teint  plus  jaune  que  noir.  Leur  habillement  eft  une 
çhemife  de  coton  qui  defeend  plus  bas  que  les  teins  >  autour  de£= 
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tjuels  on  attache  une  ceinture.  Ils  y  ajoutent  pendant  l’hiver  une 
efp  éce  de  manteau;  les  femmes  ont  outre  cela  un  jupon  de  co¬ 
ton  blanc.  Les  riches  Banians  font  vêtus  à-peu-près  comme  les 
Mogols  de  robes  de  coton  ,  ordinairement  blanc  8c  très-fin.  Leurs 
femmes  s’habillent  auflî  comme  celles  des  Maures ,  mais  fans  fe 
couvrir  le  vifage  d’un  voile.  Le  bétel  que  les  Indiennes  mâchent 
continuellement  leur  noircit  les  dents  8c  les  gencives;  elles  font 
parvenues  à  fe  perfuader  fi  bien ,  qu’il  efl:  beau  de  les  avoir  de  cette 
couleur,  qu’elles  raillent  les  F.uropéenes  ,  qui  ont,  difent-elles, 
les  dents  blanches  comme  les  chiens  &  les  finges.  Le  peuple 
s’applique  à  l’agriculture  8c  aux  arts  méchaniques  ,  particuliére¬ 
ment  à  la  fabrique  &  à  la  peinture  des  toiles.  On  connoît  la  per¬ 
fection  de  leurs  manufactures  de  coton  8c  de  foie ,  fi  eftimées  pour 
la  fineffe  des  étoffes  8c  pour  la  beauté  inimitable  du  coloris.  Les 
Indiens  font  fans  doute  les  plus  habiles  tifferands  de  l’univers. 
Toutes  les  nations  de  l’Afie  8c  de  l’Europe  payent  un  tribut  à  leur 
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Ces  Afiatiques  ont  la  taille  médiocre  mais  libre,  dégagée  8c 
exaCte  dans  fes  proportions.  Leur  phyfionomie  répond  à  leur  ca- 
raCtere;  elle  eft  douce  8c  agréable.  Les  femmes  ont  de  l’efprit, 
de  la  vivacité,  des  gtaces  naturelles  qui  leur  concilient  les  hom¬ 
mages  des  naturels  du  pays  8c  quelquefois  l’amour  des  étran¬ 
gers. 

Nous  ajouterons  ici  quelques  obfervations  fur  les  Colonies  Eu-  Des  Coîonîss 
ropéenes.  »>  De  quelque  maniéré  que  ces  Colonies  ayent  commencé  Iur®P'lBes’ 

„  à  s’établir  ,  dit  M.  de  la  Bourdonnais ,  foit  par  la  force  des 
„  armes  ,  foit  par  des  conventions  faites  avec  les  fouverains  du 
»  pays  ,  il  eft  toujours  certain  qu’elles  ne  fubfiftent  qu’autant  qu’elles 
,,  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  nations  Indiennes  fur  les 
h  terres  de  qui  elles  fe  trouvent.  On  conçoit  en  effet  que  dans 
»  des  climats  fi  peuplés ,  une  multitude  de  naturels  du  pays  au- 
»  roit  bientôt  détruit  une  poignée  d’Européens,  dont  ils  croiroient 
33  avoir  à  fe  plaindre.  La  principale  attention  d’un  chef  de  Co» 
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j»  Ionie  qui  entend  les  intérêts  de  fa  nation ,  eft  donc  d’avotf 
»  beaucoup  de  ménagement  pour  les  peuples  qui  les  reçoivent 
j>  ou  qui  les  fouffrent  fur  leurs  terres.  Cette  politique  eft  d’autant 
»  plus  néceftaire ,  que  c’eft  avec  ces  naturels  du  pays  qu’on  fait  le 
«  commerce,  6c  que  ce  font  eux  qui  venant  s’habituer  dans  les 
«  comptoirs  Européens,  forment  la  plus  grande  partie  6c  le  fond 
»  le  plus  confidérable  de  nos  établiftemens  ». 

»  Qu’on  fe  repréfente  en  effet  les  plus  grandes  villes  que  les 
»  nations  d’Europe  ont  dans  l’Inde ,  telles  que  Pondichéry ,  Madras 
»  6c  Négapatan  :  chacune  de  ces  villes  contient  environ  100  mille 
»  aines,  6c  il  eft  certain  que  de  cette  multitude  d’habitans  ,  les 
j>  trois  quarts  pour  le  moins  font  des  naturels  du  pays.  Le  fur- 
»  plus  des  habitans  qu’on  trouve  dans  ces  villes  eft  compofé  ,  pour 
jj  la  plupart,  de  Juifs  6c  d’Armeniens  qui  font  le  négoce  6c  qui 
jj  fouvent  ont  en  même  temps  des  magafins  chez  les  François  ,  chez 
»  les  Amrlois  ,  chez  les  Hollandois  6c  chez  les  Portugais.  On 
jj  regarde,  dans  tous  les  établiftemens  Européens,  ces  nations, 
jj  suffi  bien  que  les  naturels  du  pays ,  comme  des  peuples  neutres 
jj  qui  ne  prennent  aucun  parti  dans  les  guerres  que  les  nations 
jj  d’Europe  peuvent  avoir  entr’elles  dans  l’Inde,  6c  qui  trafiquent 
j»  par- tout  avec  liberté,  tant  qu’ils  fe  conforment  aux  loix  6c  qu’ils 
jj  ne  bleftent  point  les  privilèges  de  chaque  Compagnie.  On 
jj  n’exerce  donc  jamais  contre  eux  aucun  aéle  d’hoftihté  :  fouvent 
»  même  dans  les  temps  de  guerre  entre  les  puiftances  d’Europe, 
jj  on  fait  le  commerce  fous  leur  nom ,  6c  c’eft  un  avantage  qui 
jj  oblige  à  les  ménager  6c  à  les  favorifer  autant  qu’il  eft  poffible. 
»  Enfin  il  eft  confiant  que  clans  les  grandes  villes  dont  on  vient 
jj  de  parler ,  il  y  a  à  peine  fix  à  fept  cens  hommes  qui  foient  de  la 
jj  nation  dont  elles  portent  le  pavillon  ,  6c  ces  fix  à  fept  cens 
jj  hommes  font  compofés  d’environ  5  à  6 00  hommes  de  troupes, 
jj  30  ou  40  employés  6c  ouvriers,  30  à  4e  hommes  de  mer,  & 
»  15  ou  ao  marchands  particuliers.  Voilà  dans  le  vrai  l’état  ac- 
îs  tuel  des  plus  floriftarites  villes  de  l’Inde  ,  fi  l’on  en 
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»  excépte  Goa  &  Batavia,  qui  font  beaucoup  plus  confidérables  »* 
Les  guerres  d’Europe  arment  infailliblement  les  Colonies  des 
puiffances  belligérantes  les  unes  contre  les  autres  ,  lorfque  leur 
proximité  les  y  invite  :  car  c’eft  toujours  un  très-grand  avantage 
que  de  détruire  ou  d’ebranler  les  fondemens  du  commerce  de 
fon  ennemi,  &  c  eft  1  objet  de  la  plupart  des  guerres.  Comment , 
fans  parler  de  1  animofite  nationale  ,  pourrort-on  fe  promettre  que , 
tandis  que  tous  les  traites  font  rompus  ,  un  traité  de  neutralité 
entre  les  Compagnies  fe  marntiendroit  dans  toute  fa  force  ,  lorf- 
qu  «U  moins  une  des  deux  nations  eft  interelfee  à  ne  pas  l’obfer~ 
ver.  Il  eft  fur-tout  abfurde  de  penfer  qu’une  puilîance  principale¬ 
ment  fondée  fur  le  commerce,  telle  que  la  Grande  Bretagne, 
fonge  férieufement  à  s’abftenir  d’hoftilités  dans  les  Colonies.  Il 
eft  cenfé  qu’une  nation  qui  propofe  une  neutralité  entre  les  Com¬ 
pagnies  de  commerce  ,  ne  cherche  qu'à  endormir  fa  rivale  pour 
gagner  du  temps,  l’expérience  de  nos  jours  le  prouve.  Et  quand 
1  accord  fe  feroit  de  part  Sc  d  autre  de  bonne  foi ,  faudroit-il  ef- 
pérer  que  ce  concert  ne  feroir  pas  dérangé  par  mille  événemens, 
qui  rendroient  la  guerre  dans  les  Colonies  nécelïaire  ou  du  moins 
avantageufe  ?  D  ailleurs  les  vaiffeaux  de  Roi  des  deux  nations 
n  étant  pas  lies  par  les  traites  des  Compagnies  ,  ils  courroient 
réciproquement  fur  les  navires  marchands  de  ces  fociétés  }  ainfi 
l’objet  de  ces  traités  ne  fçauroit  être  entièrement  rempli.  Dans  les 
Colonies  memes  ,  la  prudence  qui  engageroit  néceffairement  les 
deux  parties  à  fe  prémunir  contre  toute  furprife ,  ordonneroit  des 
préparatifs  qu  elles  ne  pourraient  voir  fans  s’allarmer  ,  fans  fe 
defier  les  unes  des  autres,  fans  s  efforcer  de  les  empêcher,  fans 
en  venir  a  des  négociations ,  des  négociations  à  la  violence. 

Le  plus  sûr  moyen  d’éviter  la  guerre  avec  les  Afiatiques,  c’eft 
d’être  en  état  de  la  foutenir.  La  négociation,  dit  M.  Moracin , 
fait  le  refte.  Obliges  de  pourvoir  à  leur  défenfe  contre  les  at¬ 
taques,  tant  des  naturels  du  pays  que  des  Européens  ,  il  a  donc 
fallu  que  les  Colonies  fe  foitihaftent  dans  leurs  établillemens  j  il  a 
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donc  fallu  que  des  Compagnies  commerçantes  devinrent  des  es¬ 
pèces  de  puilfances  militaires.  Mais  dans  des  contrées  éloignées 
&  dans  tant  de  comptoirs  difperfés  çà  &  là ,  ces  Compagnies  ne 
pourroient  entretenir  beaucoup  de  troupes  réglées  d’Europe  fans 
d’énormes  dépenfesj  leurs  agens  fuppléeront  par  des  milices  du 
pays.  On  a  ramalfé  pour  les  garnifons,  des  chrétiens  vagabonds 
qui  fe  nomment  Portugais  ,  hommes  plus  lâches  que  les  Indiens 
des  caftes  les  plus  balfes.  Comme  ils  entendent  alfez  bien  1  exercice, 
on  les  incorpore  dans  les  Compagnies  Européenes.  Les  naturels 
du  pays  les  ont  appellés  topafes ,  à  caufe  qu’ils  portent  des  cha¬ 
peaux  ,  8e  les  Européens  ont  fuivi  cet  exemple.  On  a  appris  à  des 
Maures  8e  à  des  Indiens  nos  ufages  militaires,  mais  ils  nont 
quitté  ni  leurs  autres  coutumes  ni  leurs  habillemens  }  ils  font 
commandés  par  des  officiers  de  leur  nation  de  de  leur  religion. 
Sur  la  côte  de  Coromandel ,  on  donne  le  nom  de  peans  a  toutes 
les  troupes  indifeiplinées,  quelles  que  foient  leurs  armes,  bouclier, 
arc,  flèches ,  piques  ,  lances ,  arquebufe ,  moufquet.  On  a  amené 
outre  cela  des  côtes  &  des  files  orientales  d’Afrique  des  Negres 
que  l’on  défigne  fous  le  nom  de  Cafres  :  le  colonel  Lawrence  dit 
qu’ils  ne  lâchent  jamais  le  pied.  De  ces  différens  corps  on  a  for¬ 
mé  des  armées  ;  l’appareil  des  guerres  a  été  plus  impofant. 

Après  des  preuves  éclatantes  de  fcience,  de  bravoure  8e  d’intré¬ 
pidité  ,  les  Européens  ayant  des  troupes  à  leurs  ordres ,  ne  pou- 
voient  refufer  leurs  fervices  à  leurs  prote&eurs,  fi  ceux-ci  les  leur 
demandoientj  ils  ne  pouvoient  pas  ne  pas  les  leur  offrir,  s  ils 
avoient  des  grâces  â  attendre  d’eux.  Ainfi  les  Colonies  ont  dû  fe 
trouver  engagées  dans  les  guerres  des  Princes  du  pays ,  fuivant 
l’intérêt  quelles  avoient  â  fuivre  les  étendards  des  uns  ou  des 
autres.  Leurs  fecours  étoient  récompenfés ,  leur  commerce  prenoit 
de  l’accroilfement ,  leurs  potleflions  gagnoienten  etendue,  de  leurs 
affaires  fe  mêloient  de  plus  en  plus  avec  celles  des  Maures  8e  des 
Indiens.  11  eft  ainfi  arrivé  quelles  ont  formé  en  apparence  des 

puilfances  dans  l’Inde.  Par  l’augmentation  de  leur  territoire , 
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elles  gagnoient ,  non-feulement  des  revenus ,  mais  encore  des 
profits,  qu’elles  portoient  auparavant  à  d’autres,  dans  les  manufac¬ 
tures  defqu’elles  elles  étoient  obligées  de  puifer.  Mais  ce  fyftême 
de  grandeur  avoit  de  terribles  inconvéniens.  La  rivalité  ne  fouf- 
froit  point  que  l’ambition  de  l’une  fût  fatisfaite ,  fans  que  l’aip- 
bition  de  l’autre  s’allumât.  Comme  leurs  établilfemens  ne  font 
point  en  mafle  8c  qu’ils  font  au  contraire  épars  dans  l’immenfe 
etendue  des  cotes  de  1  Indoftan ,  leur  domaine  a  été  expofé  aux 
étincelles  de  toutes  les  guerres  qui  ont  embrafé  divers  cantons  ,  8c 
1  incendie  a  du  fe  communiquer  aux  diflérens  Gouvernemens  de 
cote  en  côte.  Pour  fournir  à  tant  de  befoins  ,  il  falloit  que  les 
Colonies  eufient  allez  de  fohdite  pour  fs  défendre  par  elles- 
mêmes ,  fans  être  obligées  d’attendre  les  fecours  de  l’Europe; 
mais  l’Europe  dévore,  pour  ainfi  dire,  fans  celle  leur  fubftance; 
elle  attire  à  elle  leur  vigueur  ;  elle  épuife  leur  foiblefie.  M* 
Dupleix  agilfoit  en  grand  politique ,  lorfqu’il  prenoit  des  noms  » 
le  faite ,  les  mœurs  8c  des  titres  Indiens ,  ce  qu’on  lui  a  ridicule¬ 
ment  reproché.  Il  fembloit  par  là  que  fa  Colonie  dépofât  la  qua¬ 
lité  toujours  plus  ou  moins  odieufe  d’étrangere  ;  elle  fe  natu- 
ralifoit  dans  le  lieu ,  8c  l’affedion  des  peuples  du  pays  l’auroit 
adoptée.  Ce  n’elt  qu’en  fe  mettant  au  niveau  des  Indiens  8c  fous 
leur  habit,  qu’on  peut  fe  flatter  de  les  amener  à  abandonner,  fans 
qu’ils  s’en  doutent ,  les  loix  8c  les  coutumes  fous  lefquelles  ils 
font  nés,  pour  prendre  les  ufages  8c  l’efprit  de  l’Europe:  moyen 
unique  de  les  aflervir.  Par  la  dignité  de  Nabab,  le  Gouverneur  de 
Pondichéry ,  devenu  membre  de  l’Empire  ,  homme  de  la  Cour  , 
êc  en  quelque  forte  fouverain ,  pouvoir  afpirer  à  tout  ;  il  avoir 
droit  à  la  protedion  8c  aux  fecours  du  Grand  Mogol  ;  il  avoit  les 
moyens  de  fe  former  des  créatures  parmi  les  Seigneurs  Indiens  8c 
Maures;  il  auroit  pu  introduire  des  hommes  de  fa  nation  jufqu’au 
pied  du  trône  ;  il  devenoit  l’égal  de  fes  anciens  protedeurs,  8c 
avec  le  poids  qu’il  avoit  par  lui-même,  je  veux  dire,  par  fa  qua¬ 
lité  de  miniftfe  ou  d  employé  d’une  puilîance  étrangère  très-re- 
Tome  IL  Y  y 
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doutable ,  fon  crédit  n’auroit  point  eu  de  bornes.  Dans  un  temps 
où  le  fceptre  Mogol  eût  été  plus  alluré  aux  Sulthans ,  cet  homme 
mixte,  li  je  puis  ainli  parler,  François  ôc  Indien,  eût  été  dans 
une  pofture  à  tenir ,  par  fes  relfources ,  tant  du  côté  de  la  France  que 

du  côté  de  la  Cour  de  Dehli  ôc  des  Cours  fubalternes ,  fes  voilins 

0 

en  échec  ôc  les  rivaux  de  fa  nation  à  fes  pieds.  Audi  M.  Saunders 
voulut-il  obliger  M.  Godeheu  à  ftipuler  que  les  François  ne  rece- 
vroient  aucun  titre ,  foit  de  Nabab ,  foit  d’autre  dignité  ;  aulîi  le 
Lord  Clive,  en  refufant  d’autres  grâces,  a-t-il  avidement  accepté 
le  titre  de  premier  Omrah  de  l’Empire.  Ne  craignons  pas  de  le 
dire  :  M.  Dupleix  n’étoit  point  fait  pour  être  l’agent  d’une  Com¬ 
pagnie  de  commerce ,  il  étoit  né  pour  être  le  Miniftre  d’un  grand 
Roi.  Ces  fociétés  qui  n’afpirent  qu’à  un  lucre  préfent  ,  ne  font 
point  propres  à  entreprendre  des  conquêtes.  Dès  que  les  envois 
cellent  de  la  part  des  Colonies,  les  intérefiesfouffrent  ou  tremblent. 
On  ne  fçauroit  attendre  patiemment  les  événemens  incertains  d’une 
guerre  qu’on  n’eft  difpofé  à  trouver  avantageufe ,  qu’autant  qu’elle 
procure  de  gros  retours.  Au  moindre  échec,  on  croit  tout  perdu , 
mille  bouches  affamées  demandent  la  paix ,  on  n’ofe  plus  rifquer 
fes  deniers ,  le  crédit  baiffe ,  la  Compagnie  refufe  des  fecours  à 
fes  agens,  ou  ne  leur  en  envoyé  pas  à  propos.  Cependant  on  ne 
peut  faire  la  guerre  Ôc  des  conquêtes  qu’avec  les  profits  que  le 
commerce  rend ,  on  ne  peut  foutenir  les  opérations  qu’avec  les 
troupes  Ôc  les  vailïèaux  de  l’Europe  ,  ôc  où  une  tempête  fuffiroit 
pour  faire  évanouir  une  entreprife ,  mille  caufes  concourent  à  la 
faire  échouer  avec  de  grandes  pertes.  11  eft  certainement  très- rare 
que  quelqu’avancage  que  deux  Compagnies  rivales  ayent  pu  avoir 
fuccellîvement  l’une  fur  l’autre,  la  balance  des  pertes  réelles  n’aiî 
pas  été  beaucoup  plus  confidérable. 

Des  guerres  des  Européens  dans  i’Indoftan ,  il  eft  réfulté  que 
les  Maures  fe  font  difciplinés  ôc  que  les  Indiens  fe  font  aguerris* 
Les  Anglois  rejettent  fur  les  François  la  faute  d’avoir,  les  pre¬ 
miers  >  inftruit  les  naturels  du  pays  dans  la  difcipline  Européene  % 


DE  L’AFRIQUE  ET  DE  L’AMÉRIQUE  555 

c’eft  affurément  une  des  plus  grandes  fautes  que  Ion  ait  pu  com-  eMasflB*leaeaa> 
tertre.  Ces  peuples,  par  leur  nombre  feul ,  par  les  avantages  que  Histoire 
la  propriété  du  pays  leur  donne  ,  etoient  déjà  allez  forts  pour 
en  chafler  les  étrangers  fans  qu’on  leur  fournît  des  armes  égales. 

Navarette  difoit  que  la  prétention  que  les  Occidentaux  avoiene 
fur  la  fouveraineté  de  l’Orient  en  vertu  des  bulles  des  Papes, 
coûteroit  un  j'our  la  vie  à  tous  ceux  qui  s’y  trouveroient ,  fi  cette 
prétention  venoit  à  la  connoilTance  des  Orientaux.  Il  n’eft  plus  ques¬ 
tion  aujourd’hui  de  pareils  droits  j  mais  fi  l’Empire  Mogol  étoic 
une  fois  tranquille ,  fi  la  première  puiffance  étoit  bien  affermie, 
fi  les  officiers  de  l’Empereur  étoient  fournis  ainfi  que  les  peuples  , 

Sc  fur-tout  fi  les  côtes  de  l’Indoftan  fe  partageoient  comme  le  local 
femble  le  demander,  entre  quelques  Princes  abfolument  indé- 
pendans ,  les  Européens  n’y  auroient  plus  qu’ane  exiftence  très-pré¬ 
caire  ;  leur  commerce ,  leurs  biens  &c  leur  vie  feroient  également 
à  la  difcrétion  des  Indiens,  &c  on  les  verroit  mendier,  pour  ainfi 
dire,  avec  la  plus  profonde  humilité,  la  faveur  de  donner  leur 
or  &:  leur  argent.  Les  Princes ,  fans  même  employer  leurs  propres 
armées  ,  n’auroient  pour  les  exterminer,  qu  a  attirer  fur  eux  ,  par 
l’appas  du  pillage  de  leurs  richelfes ,  quelques  peuples  barbares. 

Quand  un  Prince  puiflant  Ce  délivre  de  tout  autre  ennemi  , 
tomberoit  fur  les  Colonies  ,  après  qu’elles  fe  feroient  afFoiblies  par 
leurs  guerres  particulières,  rafîurées  par  des  traités  &  dépourvues 
des  fecours  de  l’Europe ,  comment  foutiendroient-elles  fes  efforts  ? 

Il  eft  donc  de  l’intérêt  des  Colonies  que  l’Empire  foit  toujours 
troublé  &  divifé  :  auffi  ne  font-elles  devenues  puiffantes  que  de¬ 
puis  fa  décadence.  Ces  Européens  qui  ont  paru  quelquefois  les 
arbitres  du  fort  de  quelques  Provinces  ,  ne  dominoient  fur  les  In¬ 
diens  que  par  les  Indiens  mêmes.  S’ils  étoient  les  chefs  ,  les 
principaux  des  armées  ,  les  armées  étoient  Indiennes  comme  les 
peuples  de  leurs  villes  j  &  après  leurs  triomphes ,  qu’ils  fuffenc 
abandonnés  de  leurs  auxiliaires ,  ils  n’étoient  rien.  Une  puiffancç 
é’induftrie  n’eft  qu’illufion  j  un  accident  la  diffipe. 

Yyij 
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7‘ 11  11  "  -  Il  réfulte  de  ces  confédérations  que  le  Gouvernement  des  Co» 
Histoire  lonies  ne  demande  pas  feulement  des  hommes  de  commerce ,  mais 
encore  des  hommes  d’Etat.  Or  ce  choix  ne  peut  être  fait  par 
une  troupe  mercantile.  On  ne  trouve  guere  à  placer  avec  fruit 
dans  de  tels  portes  de  pareils  hommes ,  que  dans  les  pays  où  l’on 
range  l’expérience  du  commerce  dans  la  clarté  des  connoirtance? 
de  la  politique ,  où  les  projets  ne  trouvent  dans  l’exécution  que 
les  obftacles  qui  nailfent  de  la  chofe  même  ,  où  les  fervices 
reçoivent  des  récompenfes ,  où  les  talens  font  honorés  même 
après  des  difgraces.  Il  faut  que  ces  hommes  fe  forment  dans  l’Inde 
même,  car  le  commerçant,  le  politique,  le  général  ne  peuvent 
devenir  Indiens ,  je  veux  dire ,  qu’ils  ne  fçauroient  prendre  l’ef* 
prit  &  les  lumières  propres  au  pays  ,  que  par  une  longue  habitude 
pratiquée  avec  le  local ,  tant  phyfique  que  moral.  Le  Gouverneur 
François  qui  alla  dans  1  Inde  pour  la  pacifier  fans  la  connaître  9 
coupa  le  nerf  de  l'a  puifTance  de  fa  nation,  en  lui  faifant  perdre r 
avec  la  réputation  de  fes  armes  »  de  fa  fidélité  dans  fes  engage— 
mens,  de  fa  fupériorité  fur  fa  rivale,  I’eftime,  la  confiance,  l’af- 
feélion  des  Princes.  En  cherchant  à  établir  l’équilibre  de  puif- 
fance  entre  les  deux  nations ,  il  donna  réellement  tout  l’avantage 
à  la  nation  ennemie  ,  parce  qui!  n'avoic  pas  de  jurtes  idées  des 
lieux  ôc  du  commerce ,  ainfi  que  M.  D.  l’a  démontré.  S’il  avoir 
pratiqué  les  Cours  de  Flndoftan,  il  auroit  appris  que  les  Princes 
de  qui  dépendent  les  établilfemens  Européens ,  trouveroient  tou¬ 
jours  dans  leurs  querelles  fans  certe  renairtfantes  &  dans  leurs  in¬ 
térêts  perfonneîs ,  cent  raifons  ôc  cent  occafions  de  rompre  cet  équi¬ 
libre  ,  que  les  Princes  d’Europe  s’efforceroient  inutilement  de 
maintenir,  fuivant  l’obfervation  de  M.  D.  quand  il  feroit  portable: 
qu’un  fyftême  d’égalité  fût  adopté  de  bonne  foi  par  deux  Com¬ 
pagnies  jaloufes  ,  ôc  confervé  dans  le  choc  continuel  de  leur  com¬ 
merce  réciproque.  Le  Général  qui  eft  allé  jouer  Pondichéry  contre 
Madras ,  pour  me  fervir  de  fon  expreflion  qui  répond  aflez  à  fa 
conduite  ?  devoir  perdre  Pondichéry ,  ou  du  moins  les  établiiTemens 
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rôtués  dans  d’autres  Provinces,  ou  du  moins  le  crédit  8c  bientôt 
après  les  forces  de  fa  nation  ,  ps.r  l’idée  qu’il  avoit  qu’il  n’étoit 
envoyé  dans  les  Indes  que  pour  en  chalfer  les  Anglois ,  que  tout 
autre  objet  étoit  étranger  à  fa  million ,  que  les  démêlés  du  Dékan 
n’étoient  d’aucune  importance  pour  la  Compagnie  ,  qu’il  pouvoir 
indifféremment  attaquer  les  pays  des  Nababs  8c  des  Rajas  qu’il 
jugeoit  à  fa  bienféance  ,  qu’il  pouvoit  impunément  méprifer  tout 
ce  qui  n’étoit  point  Anglois  &:  négliger  tout  ce  qui  n’étoit  point 
autour  de  lui  dans  le  Coromandel,  8cc.  Pour  n’avoir  pas  connu  ni 
voulu  connoître  la  chaîne  des  intérêts  de  l’Indoftan  ,  il  auroit  in¬ 
failliblement  échoué,  en  y  manœuvrant  à  l’aveugle  8c  du  jour  au 
jour ,  quand  d’autres  pallions  ne  l’auroient  point  égaré. 

Qui  ofera  dire  que  la  découverte  8c  le  commerce  direét  des 
Indes  ont  été  plus  avantageux  quefuneftes  aux  Etats  de  l’Europe, 
lorfque  l’on  confidere  les  ravages  énormes  que  l’entretien  de  leurs 
Colonies  fait  dans  leur  population  au  milieu  même  de  la  paix  j  tant 
de  Guerres  cruelles  que  les  intérêts  marchands  ne  lailTent  éteindre 
que  pour  donner  aux  nations  le  temps  de  reprendre  des  forces  ;  les 
coups  deftrudeurs  que  le  fanatifme  commerçant  n’a  celfé  de 
porter  à  l’agriculture }  le  luxe  dévorant  qui  venge  les  Indiens  des 
attentats  de  notre  cupidité  ;  la  fauflfe  politique  qui  a  conduit  les 
Gouvernemens  à  prendre  pour  bafe  de  leur  grandeur,  les  mers, 
les  vents  ,  le  fable ,  des  terres  lointaines  ,  la  richefïe  étrangère  j  le 
déplorable  état  auquel  la  fortune ,  toujours  mobile  8c.  roulante 
dans  ces  climats,  a  réduit  diverfes  nations  Européenes  fucceilîve- 
ment  8c  rapidement  écrafées  les  unes  par  les  autres  ;  les  débats, 
les  plaintes,  les  cris  de  la  nation  même,  qui  aujourd’hui  élevée 
dans  l’Inde  fur  les  ruines  des  autres ,  n’ofe  croire  l’utilité  de  fes  con¬ 
quêtes  ,  accufe  fa  Compagnie  de  commerce  des  maux  publics , 
8c  n’a  que  des  idées  vacillantes  fur  fes  vrais  intérêts  ?  Un  coup 
d’œil  fur  les  révolutions  des  Colonies  jetrées  dans  l’Inde. 

Lorfque  la  Cour  de  Portugal  s’agita  pour  la  découverte  des 
Indes ,  les  Minières  ne  penferent  pas  tous  que  le  commerce  de 
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*  ces  contrées  fût  toujours  la  fource  de  la  grandeur  Se  des  richeffes  des 

Histoire  peuples  qui  s’en  emparoient  :  que  la  Providence  l’offrant  à  la 
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nation,  il  ne  refteroit  plus  qua  aller  fe  mettre  en  pollellion  de 

ce  beau  pays ,  qu’elle  feule  avoit  le  moyen  d’acquérir  ;  de  qu’en 
s’affurant  de  fon  commerce ,  ce  feroit  contrebalancer  la  médiocre 
étendue  du  Royaume  de  mettre fes  peuples  au  niveau  des  peuples, 
en  apparence,  les  plus  puifTans:  quelques-uns  prétendirent  au  con¬ 
traire  qu’au  lieu  de  tenter  de  fi  périlleux  hazards ,  il  étoit  con¬ 
venable  de  cultiver  les  terres  du  Royaume  de  fur-tout  les  fpacieufes 
friches  qui  étoient  entre  l’Ebre  de  le  Tage ,  pour  retirer  les  habi* 
tans  de  la  dure  néceflité  d’acheter  leurs  pains  de  l’étranger*  que 
les  découvertes  de  les  conquêtes  n’avoient  procuré  jufqu’alors 
que  quelques  Negres,  de  l’y  voire,  des  curiofités  acquifes  par  des 
naufrages  &:  autres  défaftres  fi  terribles  pour  un  Royaume  dé¬ 
peuplé  }  de  que  quand  ce  ne  feroit  pas  fe  bercer  d’un  fonge  que  de 
fe  promettre  de  grandes  richeffes  fans  s’épuifer  par  des  dépenfes , 
il  étoit  à  croire  que  le  fuccès  même  de  l’entreprife  attireroit  à  la 
Couronne  de  Portugal  des  ennemis  auxquels  elle  ne  pourroit  ré- 
fifler  j  enforte  que  la  profpérité  intérieure  de  l’Etat  feroit  facrifiée 
à  une  vaine  fplendeur  extérieure.  Le  temps ,  ce  juge  fuprême  de 
la  politique ,  a  décidé  que  le  Portugal  fe  ruinoit  lui-même  par  la 
conquête  de  l’Inde. 

La  Nation  Portugaife  n’étoit  pas  commerçante ,  elle  tira  l’épée 
pour  trafiquer  avec  les  Indiens.  Quelques-uns  de  fes  Généraux 
elfayerent  de  fonder  fa  domination  aux  Indes,  fur  l’attachement 
volontaire  des  naturels  du  pays ,  projet  chimérique.  Les  autres 
jugèrent  qu’il  étoit  néceffaire  de  fe  rendre  maître  du  pays  pour 
conferver  le  commerce,  projet  de  brigands.  Ils  exécutèrent  ce  def- 
fein  en  héros,  en  êtres  furnaturels  ;  Ils  abuferent  de  leurs  fuccés, 
en  tyrans ,  en  bêtes  féroces.  Les  Indiens  fournis  ,  les  Maures  ré¬ 
primés,  les  Turcs  humiliés,  l’or  coula  dans  le  Portugal  à  torrens, 
il  dévafla  les  terres  du  Royaume,  il  entraîna  le  gouvernement  loin 
du  centre  de  fa  puiffance ,  il  attira  violemment  la  nation  vers  fa 
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fource ,  &  toute  entière ,  on  l’eût  vue  fur  des  vaifTeaux ,  aller  piller 
aux  Indes  ou  vendre  en  Europe  les  richefTes  de  l’Orient,  s’il  Histoire  " 
n  avoir  également  attiré  en  Portugal  des  marchands,  des  mari-  Indes. 
niers,  des  foldats  ,  des  ouvriers  de  toutes  les  nations,  dont  les  uns 
s  y  naturaliferent  &  les  autres  pafterent  aux  Indes,  pendant  qu’une 
partie  diftribuoit  par  toute  l’Europe  les  marchandifes  de  ces 
contrées.  Qui  voudra  voir  à  leur  comble  toute  la  corruption  de  la 
faude  opulence ,  tout  le  délire  d’un  bonheur  inefpéré ,  toute  l’inf- 
tabilité  de  la  haute  fortune,  qu’il  fixe  les  yeux  fur  ce  coin  du  vafte 
tableau  de  l’hiftoire  du  brigandage.  Déjà  l’or  met  le  taux  au  mé¬ 
rite  J  le  général  chargé  de  crimes  eft  abfous  par  fa  richelTe,  tandis 
que  le  grand-homme  ou  l’homme  vertueux  meurt  dans  la  mifere 
oa  la  difgrace.  Ici  Ce  voit  encore  ce  paiTage  fubit  &  incompré- 
henfible  de  la  haute  vertu  aux  plus  bas  vices.  Des  vertus  !  les  tyrans 
de  1  Inde  n  en  ont  plus  ,  on  ne  les  reconnoît  qu’à  leur  incomparable 
arrogance.  Ils  ne  font  que  mollefie  &  lâcheté,  ces  hommes  fi  ac¬ 
coutumés  aux  grands  exploits  qu’ils  ne  leur  coutoient  plus  d’effort. 

L  idée  du  bien  public  s  eft  évanouie,  l’intérêt  particulier  régit  ou 
plutôt  trouble  &  bouleverfe  tout.  Ici  l’on  voit  encore  combien , 
pour  une  nation  qui  par  un  vigoureux  élan  ,  s  eleve  au-delfiis 
d  elle-meme ,  il  eft  plus  difficile  de  foutenir  un  vol  démefuré 
que  de  franchir  les  obftacles  qui  l’arrêtoient.  Qu’ils  confervent, 
ces  conquérans,  s’ils  le  peuvent,  l’empire  immcnfe  qu’ils  ont 
acquis  par  foixante  ans  de  victoires  &  d’attentatsi  Leurs  Vicerois  * 
ont  été  les  plus  vertueux,  les  plus  vaillans,  les  plus  fages  des 
hommes  mais  il  faut  leur  laifter  une  autorité  prefque  illimitée 
pour  qu’ils  en  impofenr  à  rant  de  Rois  vaftaux  de  la  couronne" 
qu’ils  volent  avec  toutes  les  forces  de  la  colonie  ,  où  le  danger 
les  appelle ,  que  rien  ne  réfifte  à  leurs  réfolutions  &  ne  retarde 
leur  marche.  Dans  la  crainte  qu’ils  ne  fortent  des  bornes  que  le 
devoir  leur  prefcnt,  on  ne  leur  confie  qu’une  adminiftration  trien¬ 
nale  ,  c  eft  les  provoquer  à  de  promptes  rapines.  En  vain  leur  fe- 
roit-on  rendre  compte  de  leur  geftion,  comme  d’Albuquerque 
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l’avoit  confeillé,  ils  ont  tant  de  richeffes,  tant  de  complices,  tant 
de  prétextes,  tant  de  moyens  d’aveugler ,  de  tromper,  de  feduire, 
de  détourner  le  gouvernement!  Dès  que  leur  pouvoir  safFoiblit, 
chaque  Gouverneur  dans  fon  département  exerce  les  mêmes  exac¬ 
tions  î  confpirations,  foulcvemens,  révoltés.  Et  toutefois  les  In¬ 
diens  ,  les  Maures,  les  Arabes,  les  Noirs  qu’ils  fe  font  opiniâtre¬ 
ment  acharnés  à  foumettre  ou  à  expulfer  ,  n’attendent  qu’une 
occafion  favorable  pour  rompre  le  joug  ôc  s’élancer  fur  leurs  tyrans, 
avec  toute  la  fureur  de  la  haine  ôc  de  la  vengeance  long-temps 
comprimées.  Leur  Empire  porte  fur  des  forts ,  répandus  depuis 
les  côtes  de  Perfe  jufqu’à  la  Chine,  mais  trop  éloignés  les  uns 
des  autres  pour  qu’ils  puiffent  au  befoin  réunir  leurs  forces  avec 
célérité  3  ce  ne  font  que  de  foibles  colonnes  qu’il  fera  facile  de 
brifer  en  détail ,  ôc  que  déjà  leur  Empire  fatigue  par  fon  poids. 
D’Albuquerque  penfoit  que  le  meilleur  moyen  pour  conferver  les 
Indes  ou  du  moins  leur  commerce ,  etoit  d  entretenir  fix  ou  fept 
places  bien  fituées  Ôc  bien  pourvues,  outre  Goa,  fans  épuifer  le 
Portugal  d’hommes  pour  de  grandes  conquêtes ,  ôc  fans  rendre 
les  domaines  aflfez  étendus ,  pour  mettre  obftaçle  à  un  gouverne¬ 
ment  bien  réglé.  Cet  avis  avoit  été  négligé  parce  que  les  Vicerois. 
s ’étoient  remis  les  armes  les  uns  aux  autres  pour  fe  fignaler  à  l’égal 
de  leurs  prédécetfeurs  ,  augmenter  les  tributs ,  taxer  par-tout  le 
commerce  ,  ôc  s’enrichir  de  nouvelles  dépouilles.  D’ailleurs  en 
opprimant  les  peuples ,  en  divifant  les  cours  ,  en  depofant,  exilant, 
afiafiinant  les  Princes,  il  falloir  bien  qu’ils  fe  milfent  à  couvert 
de  la  vengeance ,  dans  des  lieux  fortifiés  dont  l’entretien  minoit 
infenfiblement  le  commerce  qu’ils  ne  pouvoient  plus  maintenir 
que  par  ce  moyen.  Us  n’affoiblifient  pas  moins  le  négoce  par  les 
impofitions  qu’ils  levoient  fur  les  marchands  fous  prétexte  de  les 
protéger  contre  des  violences  qu’ils  commettoient  eux- mêmes,  fur 
ceux  qui  leur  refufoient  la  meilleure  partie  du  profit  3  pratiques 
funeftes  que  la  Cour  de  Lisbonne  ne  put  venir  à  bout  de  réprimer, 
(Cependant  jamais  on  n’a  tant  apporté  en  Europe  de  marchandées 
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de  l'Inde,  que  dans  les  premiers  tems  où  elles  étoient  toutes 
dans  les  mains  des  Portugais,  quoique  le  Portugal  ne  put  y  en-, 
voyer  beaucoup  d’argent  &  de  marchandées  d’Europe.  Mais 
outre  que  le  glaive  Européen  n’a  ceffé  de  défoler  ces  contrées , 
cette  nation  retiroit  un  immenfe  revenu  foie  de  Les  vaftes  do¬ 
maines,  foit  des  tributs  de  fes  valîaux,  8c  trafiquant  l’épée  nue  8c 
Fans  concurrent,  elle  achetoit  8c  vendoit  au  prix  qu’il  lui  plaifoit 
de  fixer.  Toute  l’Europe  envioit  fa  fortune;  elle  chanceloit;  les 
Hollandois  eurent  beaucoup  moins  de  peine  à  la  lui  enlever, 
qu’elle  n’en  avoir  eued  l’acquérir. 

Les  Colons  Portugais,  par  leur  mollefle ,  par  leurs  mariages  avec 
les  femmes  du  pays,  par  la  licence ,  par  l’agrément  &  hricheffe 
de  leurs  pofleffions,  par  l’abandon  de  leurs  affaires  à  des  efclaves 
Nègres,  s  etoient  fi  bien  naturalifés  aux  Indes,  qu’ils  ne  con- 
noiffoient  plus  d’autre  patrie  que  leur  demeure,  &  d’autres  com¬ 
patriotes  que  leurs  voifins.  Audi  quand  les  Hollandois  s’emparoienc 
d’un  de  leurs  établiffemens  ,  ceux  qui  en  étoient  éloignés  8c 
fur-tout  ceux  de  Goa,  n’auroient  pas  quitté  les  débauches  de  la 
ville  ou  les  delices  de  la  Campagne,  pour  le  défendre  ou  le  recon 
quérir;  &  ceux  qui  l’habitoient,  chaffés  de  leurs  foyers ,  loin  de 
chercher  un  afyle  auprès  de  leurs  frères  fous  l’étendard  de  leur 
Roi,  fe  repandoient  fur  les  terres  des  Princes  Indiens,  pour  y 
mendier  quelque  emploi  ou  une  foîde.  De-là  cette  foule  de 
miférables  Portugais  difperfés  dans  toute  l’Inde,  occupés  à  gagner 
leur  vie  dans  quelques  manufactures  ou  par  un  petit  commerce , 
employés  au  fervice  des  Anglois  ,  des  Hollandois,  des  François,’ 
des  Nababs,  &  généralement  protégés  par  les  Princes  Gentils  & 
Mahotnetans ,  qui  femblent  les  traiter  comme  naturels  du  pays  , 
foit  à  caufe  de  leur  longue  habitude  dans  les  lieux  8c  de  la  con¬ 
formité  de  leurs  maniérés  avec  celles  des  Indiens,  foit  par  un  fen- 
timent  de  compaffion  pour  les  relies  d’un  peuple  jadis  aulîi  admiré 
que  redouté,  ou  par  un  penchant  de  l’amour  propre  en  faveur  de 

ceux  qui ,  après  nous  avoir  outragés ,  implorent  humblement  notre 
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affiftance.  Au  commencement  de  ce  fiécle ,  il  y  avoit  tres-peu  de 
ville  commerçante  où  l’on  ne  trouvât  des  defcendans  des  premiers 
conquérans  de  l’Inde. 

Les  Colons  Portugais  font  par  eux-mêmes  trop  peu  de  com¬ 
merce  pour  être  en  état  d’envoyer  des  retours  confidérables  en  Eu¬ 
rope.  11  n’y  a  peut-être  pas  un  feul  négociant  de  la  nation  à  Goa , 
qui  pût  charger  pour  dix  mille  écus  de  marchandifes  ,  6e  1  on 
doute  fi  tout  leur  commerce  monte  à  la  valeur  de  deux  cens  mille 
écus  ;  aufti  une  année  portant  l’autre ,  il  ne  vient  direélement  de 
Goa  à  Lisbonne  que  deux  navires,  dont  la  cargaifon  eft  de  moitié 
moindre  que  ne  l’étoit  celle  d’un  feul  de  leurs  navires ,  lorfqu'il  en 
venoit  vingt.  Ce  n’eft  pas  que  de  Goa ,  de  Diu ,  de  Daman ,  &c, 
il  ne  parte  beaucoup  de  vailfeaux  pour  les  côtes  de  Perfe,  le  Pégu , 
les  Manilles  ,  la  Chine ,  &c.  mais  ils  font  prefque  tous  pour  le 
compte  des  marchands  Indiens.  On  abandonne  egalement  les 
nrofeffions  les  plus  lucratives  aux  naturels  du  pays.  Les  Canarins , 
l’ancien  peuple  de  Goa,  font  prêtres ,  commerçans,  médecins, 
avocats ,  jouilfant  de  la  même  liberté  que  les  Portugais  5c  d  une 
meilleure  fortune  ,  avec  cette  diftinétion  feulement  ,  que  quelque 
riches  qu’ils  foient,  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  porter  des  bas  5c 
des  fouliers.  Le  clergé  eft  auffi  opulent  que  les  laïques  font 
pauvres.  On  allure  que  les  Jéfuites  de  Goa  n’avoient  pas  moins 
de  revenu  que  la  couronne  de  Portugal.  On  prétend  même  qu’ils 
fe  mêloienc  de  trafic  ;  Sc  Baldæus,  dans  fa  defcription  des  côtes 
de  Malabar  5c  de  Coromandel,  rapporte  que  quelques-uns  d’entr’eux 
ont  été  punis  pour  avoir  trop  irréhgieufement  exercé  cette  profef- 
fion,  jufques-là  qu’ils  le  traveftilfoient  en  faquirs,  afin  de  pou¬ 
voir  aller  acheter  avec  plus  de  liberté  5c  de  profit,  des  pierres  d’un 
très-grand  prix  aux  mines  de  diamans.  Il  y  a  peut  être  a  Goa  plus 
de  40  mille  prêtres  ou  religieux  de  toute  nation  Sc  de  toutes  cou¬ 
leurs.  Le  Marquis  de  Villaverde  ofa ,  la  ville  étant  alfiégée  par 
les  Infidèles  ,  recruter  fes  troupes  de  tous  les  moines  fainéans  qu’il 
put  attraper  j  il  fut  rappelié ,  excommunié  ,  perfccuté  ,  quoique  le. 
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péril  eût  été  û  imminent  que  la  ville  auroit  été  emportée,  fans 
la  bravoure  d’une  Dame  de  qualité  ,  vivante  encore  en  1705  , 
laquelle  ,  à  la  tête  d’une  poignée  de  gens  animés  par  Ton  exemple, 
chalîa  l’ennemi  d’un  pofte  important  3c  fauva-la  place  par  ce  géné¬ 
reux  exploit  ,  pour  lequel  on  lui  accorda  le  titre  &  la  paye  de 
capitaine.  On  ne  fçait  ce  que  devient  l’argent  du  clergé.  L’inqui- 
fîtion  a  éloigné  de  Goa  tous  les  marchands  Chrétiens,  non-feule¬ 
ment  Proteftans,  mais  encore  Catholiques.  Pour  en  relever  le  com¬ 
merce  ,  on  y  a  établi  une  Compagnie  qui  achevé  de  le  ruiner.  Les 
marchands  Indiens  ont  fui  à  l’afpeél  d’une  fociété  munie  d’un  pri¬ 
vilège  excluhf  pour  le  Mozambique  3c  Macao  ,  3c  affermie  par 
une  communauté  d’intérêts  avec  les  officiers  du  Roi* 

La  Couronne  de  Portugal  conferve  aux  Indes  une  ombre  de 
puiflance  3c  de  majefté ,  à  force  de  dépenfes.  Ses  Colonies  ne  fe 
maintiennent  dans  leur  déplorable  état  qu’à  la  faveur  de  la  com- 
paflion  3c  du  mépris  que  les  autres  nations  Européenes  ont  pour 
elles.  On  a  prédit  qu’avant  la  fin  du  fiécle  ,  les  Portugais  n’auroient 
pas  un  pouce  de  terre  aux  Indes }  il  feroit  aifé  d’accomplir  la  pré- 
diéfion.  Cependant  avec  l’importante  place  de  Goa  ,  avec  Diu ,  la 
clef  des  Indes  &  leurs  autres  établilfemens ,  prefque  tous  avan- 
tageufement  fitués  fur  un  bon  fol ,  il  feroit  très-poffible  qu’en  exci¬ 
tant  l’induftrie  ,  la  puilfance  Portugaife  reprît  quelque  vigueur, 
pourvu  que  l’on  commençât  par  abolir  flnquifition,  fabordonner 
les  biens  eccléliafttiques  au  bien  public ,  établir  la  liberté  eé- 
nérale  du  commerce  dans  tous  les  ports,  mettre  l’agriculture  en 
honneur. 

Le  grand  politique  Charles  Quint  ne  put  jamais  fe  perfuader 
qu’îl  fût  utile  d’avoir  des  Colonies  lointaines ,  &  que  la  conquête  E 
du  nouveau  monde  put  être  avantageufe  à  l’Eîpagne  :  je  ne  fçais  ' 
fi  1  on  doit  en  être  aujourd'hui  étonné,  quoi  qu’en  difent  les  auteurs 
Anglois  de  1  Hiftoue  Univerfbîle.  Les  fentimens  de  cet  Em¬ 
pereur  fur  cet  objet  fe  manifefterent  par  fa  renonciation  à  fes 
droits  fur  les  Moluques,  par  la  froideur  avec  laquelle  il  accueillit 
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Fernand  Cortez ,  par  le  don  qu’il  fît  d’une  Province  de  1  Amérique 
aux  habitans  de  la  ville  d’Augsbourg,  &  par  plufîeurs  autres  traits, 
fuivant  la  remarque  des  mêmes  auteurs. 

A  peine  les  Efpagnoîs  font- ils  comptés  parmi  les  nations  qui 
ont  une  puillance  aux  Indes  3  néanmoins  l’Archipel  de  Saint  Lazare 
fur  lequel  ils  font  établis ,  e(l ,  à  ce  qu’on  dit ,  compofe  de  onze 
mille  Ifles  3  les  Philippines  feules  font  au  nombre  de  onze  cens  : 
il  eft  vrai  que  meme  de  ces  derniers  lieux ,  il  n  y  en  a  pas  la 
dixième  paitie  qui  reconnoiffe  leur  autorité  ,  &  que  dans  ceux  qu  iis 
pofïedent,  la  douzième  partie  des  peuples  ne  leur  eft  pas  foumife. 
Cet  Archipel ,  tant  par  la  variété  que  par  l’abondance  de  Tes  pro¬ 
ductions ,  n’eût  pas  été  d’un  moindre  prix  pour  1  Efpagneque  1  Â- 
mérique  3  l’Efpagne  le  négligea,  des  le  temps  de  fa  decouverte, 
&  ce  ne  fut  pas  fans  raifon  3  que  feroit  elle  devenue,  fi  Philippe 
II ,  au  lieu  de  mettre  un  frein  à  la  fureur  des  expatriations  &  des 
courfes  maritimes  ,  eût  aiguillonne  fes  fujets  a  des  conquêtes  dans 
l’Orient  ? 

Dans  le  confeil  d’Efpagne ,  il  s’eft  fouvent  trouvé  des  hommes 
qui  ont  ofé  repréfenter ,  qu  une  vafte  Monarchie  dont  les  parues 
font  féparées  par  des  mers  immenfes  ôc  ftuées  fous  des  climats 
fi  différens ,  fouffroit  tant  de  fa  propre  grandeur  ,  qu  il  etoit  évi¬ 
demment  de  fou  intérêt  de  retirer  fes  forces  vers  fon  centre,  &c 
qu’ainfi  la  bonne  politique  exigeoit  qu’on  abandonnât  les  Phi¬ 
lippines.  Ce  procès  a  donné  lieu  à  d’excellens  mémoires.  A  con- 
fidérer  ce  que  font  aujourd’hui  ces  Ifles,  il  n’eft  peut-être  pas  bon 
de  les  garder 3  à  confidérer  ce  quelles  peuvent  être,  on  répugne  à 
s’en  detEufir.  La  Couronne  d’Efpagne  n’en  a  qu’une  propriété  fté- 
rile  3  quelques  particuliers  en  recueillent  les  fiuits.  Frappee  de 
la  malé Jiéhon  d’un  Gouvernement  barbare,  la  terre  s  y  hénlTe  de 
ronces  3  fécondée  par  un  Gouvernement  doux  5e  fage,  elle  pio- 
digueroit  fes  biens  autant  que  dans  les  lieux  les  pms  fertiles  de 
l’univers. 

Les  Chinois,  autrefois  maîtres  de  ces  Ides,  les  detacherens  vo- 
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lontairement  de  leur  Empire  pour  les  laiHer  à  elles-mêmes ,  fondés 
fur  cette  maxime ,  qu'un  pays  moins  étendu ,  mais  bien  peuplé  &  Histoire 
bien  cultivé ,  efi  plus  en  état  de  fc  fouienit  par  lui-même  &  de  jouir  °ES 
d'un  fage  &  jujle  Gouvernement ,  que  de  vajîes  Etats  dont  ies 
extrémités  doivent  par  leur  Jîtuadon  même  être  expofées  à  de  fré- 
quens  &  inévitables  malheurs .  Leurs  marchands  ,  nommés  San- 
gleyes,  dominent  à  Manille,  ils  achètent  &  vendent  tout;  ils  font 
fi  endurcis  au  travail,  fi  dépourvus  de  fentimens,  fi  actifs,  fi  in- 
duftrieux ,  fi  habiles  à  ménager  les  pallions  Ôc  à  faifir  les  foibles 
de  ceux  qui  gouvernenr,  que  toute  la  richelTe  des  habitans  palfe 
dans  leurs  mains,  Ôc  que  tout  l’argent  qui  vient  de  la  nouvelle 
E fpagne  palfe  par  leurs  mains  à  la  Chine.  On  difoit  au  Mexique 
que  l’Empereur  des  Chinois  pouvoir  bâtir  un  grand  palaisdes  barres 
d’argent  que  ce  commerce  portoit  dans  fes  Etats. 

•Les  Gouverneurs  fourdement  foudoyés  par  les  Sangleyes,  peur 
qu’ils  les  laiffent  en  polfeffion  du  commerce  ôc  prefqu’en  polfeC 
fion  de  la  capitale,  malgré  leur  nombre  &  leurs  révoltes,  ont  eu 
l’art  de  perfuader  a  la  Cour  de  Madrid  que  les  bannir  de  Manille, 
ce  feroit  fruftrer  la  Couronne  du  tiers  du  revenu  des  Philippines, 
qu’ils  payent  en  taxes  ordinaires  ôc  extraordinaires ,  comme  fi  des 
marchands  payoient  eux  mêmes  leurs  taxes  &  qu’ils  ne  les  filfent 
pas  fupporrer  aux  habitans  ,  foit  en  achetant  d’eux  à  meilleur  mar¬ 
ché ,  foit  en  leur  vendant  à  plus  haut  prix;  comme  fi  un  pays  na¬ 
turellement  riche  en  denrées  de  toute  efpéce,  en  bois ,  en  drogues  3 
en  pelleteries  Ôc  même  en  or ,  pouvoir  fouffnr  long  temps  un  vuide 
dans  fa  population  de  dans  Ion  commerce  ,  quand  on  rendroit  le 
commerce  parfaitement  libre  Ôc  ies  peuples  heureux  ;  comme  fi  les 
taxes  levées  fur  les  perfonnes  Ôc  fur  le  commere  ,  ne  pouvoient 
pas  ôc  ne  dévoient  pas  être  remplacées  par  des  impôts  fur  les 
terres  ,  qui  feules  produifent  un  revenu  annuel  Ôc  toujours  re- 
na.ifmt.  Ce  n  eft  pas  a  dire  que  je  veuille  qu’on  en  expulle  les 
Chinois,  s’ils  demeurent  fournis,  s’ils  n’en  écartent  pas  les  autres 
nations  par  des  manèges,  &  s’ils  n’en  épuilent  pas  les  peuples  par 
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des  monopoles.  Le  commerce  eft  encore  allez  libre  à  Manille  pour 
y  paroître  floriftant ,  mais  il  eft  trop  chargé  de  taxes  pour  que  la 
contrebande  ne  fruftre  point  le  fifc  d’une  grofte  partie  de  ces  faux 
revenus. 

Les  revenus  publics  ne  fourniftent  pas  aux  . deux  tiers  ,  pas  peut- 
être  au  tiers  des  dépenfes  publiques  :  il  faut  que  ce  déficit  foie 
rempli  par  un  envoi  que  la  nouvelle  Efpagne  fait  tous  les  ans  aux 
Philippines.  Le  revenu  n’eft  guere  que  de  deux  à  trois  cens  mille 
pièces  de  huit ,  tandis  que  les  dépenfes  ont  monté  à  plus  de  huit 
cens  mille  ,  fur-tout  lorfque  les  Philippines  étoient  chargées  de 
la  protection  des  Moluques ,  fans  aucune  forte  de  dédommagement 
pour  les  frais  de  la  guerre. 

Un  homme  jufte,  D.  Fattfte  Cruzat  y  Gongora,  en  huit  années 
d’adminiftration ,  avoit  payé  tout  ce  que  le  Gouvernement  devoit 
aux  Indiens ,  fourni  aux  charges  publiques  avec  les  revenus  ordi¬ 
naires ,  amaftë  plus  de  400  mille  pièces  de  huit  dans  le  tréfor 
royal ,  augmenté  le  revenu  du  fifc  de  cent  mille ,  en  s’attirant  les 
bénédictions  du  peuple  ,  difent.les  auteurs  de  l’Hiftoire  Univerfelle 
après  Navarette ,  &  même  en  acquérant  d’immenfes  richefifes , 
dont  il  voulut  par  fon  teftament  qu’une  grande  partie  fut  employée 
en  charités.  Ce  fait  condamne  à  mort  la  plupart  des  Gouverneurs. 
Ces  officiers  jouiftent  pendant  huit  ans  d’une  autorité  prefque 
fouveraine.  Leur  commiffion  expirée,  leur  conduite  doit  être 
rigoureufement  recherchée,  avant  qu’ils  fortent  de  Manille  :  leur 
fuccefifeur  eft  ordinairement  leur  juge  j  un  préfentles  juftifie.  Il  eft 
vrai  que  le  peuple  fe  fût  quelquefois  juftice  lui-même  :  en  1719, 
le  Viceroi  fut  maffacré. 

«Quand  les  Indiens  fournis  aux  Efpagnols  fement  du  bled, 
«  les  Gouverneurs  les  prennent  fouvent  à  bas  prix ,  &  on  ne  les 
»  paye  que  long-temps  après  &  fouvent  point  du  .tout  \  c’eft  ce  qui  * 
«  fait  qu’ils  ne  veulent  point  cultiver  leurs  terres  ».  Voilà  lafource 
du  revenu  public ,  la  fource  du  commerce  ,  la  fource  de  la  prof- 
périté,  tarie.  Or  dans  ce  pays,  un  des  plus  beaux  pays  du  monde. 
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un  boilTeau  de  froment  en  a  rapporté  par  une  mauvaife  culture 
cent-trente. 

D.  Sebaftien  Hurrado  de  Corcuera ,  Gouverneur  en  1 6^6  s 
imagina  ,  dit-on  ,  l’impofition  ou  la  vexation  horrible ,  appellée 
TF andalas  ,  confiftant  dans  l’apport  qu’un  Indien  eft  obligé  de  faire 
aux  magafins  publics  ,  non-feulement  du  bled  ou  du  riz  que  fon 
champ  a  produit ,  mais  encore  de  la  quantité  ,  ou  en  nature  ,  ou 
en  équivalent  qu  on  a  eftimé  qu’il  devoir  produire,  pour  en  être 
payé  quand  &  comme  il  plaira  au  Gouverneur.  Ce  Corcuera  fut 
detenu  cinq  ans  en  prifon  par  fon  fuccelfeur ,  enfuite  renvoyé  en 
Efpagne,  &  enfin  abfous  par  le  Confeil  des  Indes. 

On  alfure  que  dans  I’efpace  de  deux  cens  ans,  l’injuftice,  la 
rapine  &  1  opprefiion  ont  fait  périr  plufieurs  millions  d’hommes , 
fans  compter  ceux  qui  ont  déferté  le  pays  :  qui  pourroit  apprécier 
le  nombre  de  ceux  que  1  aneantifiement  de  la  culture  ou  des  fub— 
fifiances  a  fait  périr  même  avant  que  de  naître  ? 

Les  Indiens  cherchent  donc  leur  furete  dans  la  mifere ,  dans  un 
afyle  dévorant.  Ils  ont  de  l’or,  mais  ils  ne  le  montrent  qu’aux 
Millionnaires  qui  n  ont  garde  de  les  trahir.  Us  enfonilTent  tout 
ce  qu’ils  peuvent  dérobera  la  connoilTance  de  la  tyrannie ,  juf- 
qu  a  ce  quelle  les  force  de  s’enfevelir,  pour  ainfi  dire,  eux- 
memes  tout  vivans.  Oh,  hommes,  oh,  Miniftres,  refpeétez  les 
propriétés  de  ces  peuples ,  lailïez-leur  la  liberté  de  leurs  per- 
fonnes ,  encouragez  leurs  travaux  par  la  fureté  de  leurs  biens  & 
de  leurs  productions ,  animez  leur  commerce  par  l’immunité  ,  levez- 
des  impôts  fur  leurs  terres  feules  ,  fans  blelfer  là  main  qui  les 
féconde,  &  vous  aurez  une  des  plus  fondantes  Colonies  de 
1  univers ,  un  fonds  inepmfable  de  nchelfes ,  un  peuple  heureux , 
nombreux  &  fournis. 

La  malheureufe  defiinée  des  Philippines  a  voulu  que  l’Efpagne 
n’eût  point  de  communication  direéle  avec  elles ,  que  fon  Gou¬ 
vernement  dépendit  du  Viceroi  du  Mexique  trop  éloigné  pour 
Curveiüer  ,  quê  les  abus  s’invétérafient  au  point  de  réfifter  au. 
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zèle  le  plus  a&if  ôc  le  plus  éclairé  de  l’homme  de  bien,  revetu 
Histoire  d’une  autorifo  paffiagere  ;  que  l’anarchie  ait  fouvent  pris  alfez  de 
UES  Indes.  w  pour  borner  fos  foins  des  Gouverneurs  à  pourvoir  à  leur 

propre  fureté  ;  que  la  cupidité  ait  prefque  toujours  feule  brigué  & 
emporté  les  places  3  que  l’état  du  pays  n’ait  été  connu  dans  la 
Métropole  que  par  le  rapport  d’hommes  intérefles  à  tromper  la 
Cour  5c  la  nation  ;  que  les  maux  devinrent  incurables  avant  que 
le  pouvoir  fuprême  put  y  apporter  du  remède 3  que  l’on  n’ait  re¬ 
gardé  ces  Illes  que  comme  un  fonds  fuccurfal  pour  la  nouvelle 
Efpagne  ;  que  la  Cour  ait  toujours  eu  un  intérêt  plus  préfent  à 
s’occuper  de  ce  qui  eft  autour  d’elle  ou  plus  près  d  elle  3  qu  une 
politique  mfenfée  adoptée  dans  toute  1  Europe ,  ait  introduit  une 
diftinéKon  barbare  entre  la  Métropole  &  les  Colonies ,  par  la¬ 
quelle  la  Métropole  dévore  fes  Colonies  comme  1a  bête  féroce  dé¬ 
vore  fa  proie. 

On  a  remarqué  qu’en  ouvrant,  par  le  détroit  de  Magellan ,  une 
correfpondance  direéle  entre  l’Efpagne  5c  les  Philippines,  lé  Chili 
fervant  de  repos ,  il  ne  faudroit  que  neuf  mois  pour  recevoir  en 
Efpagne  des  nouvelles  des  Philippines  ,  tandis  quelles  ny 
parviennent  quelquefois  qu  au  bout  de  fix  ans  1  meme  avantage 
pour  le  tranfport  des  marchandifes.  Le  voyage  de  l’Efpagne  aux 
Indes  orientales  par  cette  route  feroit  au  moins  de  deux  mois  plus 
court  que  par  la  route  du  Cap  de  Bonne  Efperance  ,  beaucoup 
moins  dangereux  pour  la  fanté  des  équipages  ,  exempt  de  1  in¬ 
convénient  d’obéir  aux  vents  réglés  ou  aux  tempêtes  des  autres 
mers,  & c.  On  a  dit  que  le  partage  du  détroit  de  Magellan  etoit 
trop  difficile  de  trop  périlleux  ;  cela  ert  faux.  On  a  dit  qu  il  n  ctoit 
pas  prudent  d’innover  dans  des  points  fixés  par  une  pratique  an¬ 
cienne  3  cela  eft  abfurde.  On  a  dit  que  l’Efpagne  craignoit  de 
frayer  aux  autres  nations  une  route  par  laquelle  elles  pourroient 
aller  détruire  fes  établiftemens  dans  les  deux  Indes,  cela  peut  être  ; 
mais  déjà  d’autres  nations  ont  pris  cette. voie,  elles  la  fuivent. 
Dans  l’état  où  font  les  Philippines,  on  a  vu  pendant  la  derniere 
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guerre  qu'il  ne  feroit  pas  malaifé  de  s’en  emparer  $  il  le  ferait 
encore  moins  de  s’emparer  des  Ides  Mariannes.  Les  Efpagnols  Hisxoirï 
ont  encore  audi  maltraité  &  plus  négligé  ces  dernieres  Ides  que  DES 
les  prenlieres ,  cependant  elles  ne  font  pas  d’un  moindre  prix  Ôc 
d  une  moindre  redource  Elles  forment  une  barrière  commune  de 
leur  Empire  en  Afie  ôc  en  Amérique ,  mife  par  les  mains  de 
la  nature  j  elles  pourraient  etre  le  magafin  des  marchandifes  des 
deux  Indes  ôc  la  porte  de  l’orient  au  fud,  ainfi  que  du  fud  à  Lo¬ 
rient  :  une  nation  qui  s’y  établirait ,  intercepterait  la  communica¬ 
tion  des  Philippines  avec  la  nouvelle  Efpagne ,  battrait  en  ruine 
les  Philippines  réduites  à  fe  confumer  dans  leur  impuiffance ,  Ôc 
feroit  trembler  le  Mexique  déjà  trouble  par  la  perte  de  fon  com¬ 
merce. 

Le  commerce  entre  les  deux  Indes  Efpagnoles  fe  fit  d’abord  de 
Cébu  au  port  de  Lima  j  le  voyage  étoit  long  ôc  fatigant.  Quelque 
temps  après  la  conquête  de  l’Ifie  de  Luçon,  il  fe  fit  de  cette  Me  à 
Acapulco,  où  la  flotte  du  Pérou  abordoit  à-peu-près  en  même 
temps  que  les  Galions  de  Manille  j  il  étoit  libre,  il  fut  florifTant. 

Au  commencement  du  dix-feptiéme  ficelé,  on  s’imagina  que  les 
deux  Colonies  s’appauvriflbient  l’une  Ôc  l’autre,  parce  que  la  nou¬ 
velle  Efpagne  y  métrait  beaucoup  d’argent  quelle  ne  donnoit  pas 
pour  rien  ,  ôc  que  cet  argent  fe  perdoit  en  Chine ,  où  il  ne  palToit 
que  par  des  échanges.  Je  ne  fçais  fi  ce  fut  pour  enrichir  les  deux 
Colonies  qu’il  fut  réglé  que  les  habitans  de  Manille  ne  porteraient 
au  Mexique  que  pour  250  mille  piaftres  de  marchandifes,  ôc  n’en 
rapporteraient  que  500  mille:  le  commerce  fut  donc  limité.  On 
crut  attirer  par  là  plus  d’argent  en  Efpagne ,  comme  fi  l’Efpagne 
n  avoit  eu  a  defirer  que  de  1  argent ,  que  cet  argent  eût  dû  y 
refter,  quelle  eût  pu  elle-même  vendre  au  Mexique  les  mêmes 
marchandifes  que  Manille ,  ôc  quelle  eut  un  intérêt  à  faire  tomber 
la  culture  ôc  les  manufactures  de  fes  Colonies.  Des  hommes  fages 
preiïerent  long-temps  la  Cour  d’accorder  à  Manille  la  liberté  d’ex¬ 
porter  fans  reftriCtion  les  denrees  du  crû  ôc  les  marchandifes  du 
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lieu.  Il  ne  fut  permis  aux  habitans  que  d’envoyer ,  en  payant  au 
Roi  15G  mille  piaftres,  deux  galions  ,  dont  1  un  devoit  fervi 
convoi  à  l’autre  chargé  des  marchandifes.  La  plus  grande  partie  ^ 
ces  marchandifes  eft  étrangère.  Le  vailTeau  en  eft  fi  furchar&e , 
malgré  les  loix  prohibitives ,  qu’il  fe  traîne  pefamment  fous  la 
voile  ,  que  l’équipage  trop  nombreux  ne  fçauroit  fe  mouvoir  5c 
manœuvrer  librement,  &c  qu’en  cas  de  tempête  ou  d’attaque ,  il 
eft  prefqu’impoftible  de  pourvoir  à  fa  fureté.  Sa  courfe  eft  encore 
rallentie  par  les  entraves  que  l’on  met  à  la  navigation ,  en  ob¬ 
ligeant  les  officiers  à  fe  conformer  à  des  inftrudions  qui  pourroient 
bien  n’avoir  d’autre  utilité  que  de  lier  les  mains  à  des  hommes 
juftement  fufpe&s  ,  car  ils  obtiennent  leurs  emplois  à  prix 

d’argent. 

Que  conclure  de  toutes  ces  obfervations ?  que  les  taxes,  les 
prohibitions ,  les  régîemens  offenfent  5c  oppriment  le  commerce  , 
qui  de  fa  nature  tend  à  les  éluder  j  que  les  loix  qui  violent  les  loix 
primitives  de  l’ordre  focial  ,  la  propriété  ,  la  fureté ,  la  liberté  3 
fappent  un  Etat  par  le  fondement,  en  arrachant  la  terre  à  l’homme 
&  l’homme  à  la  terre  ;  que  dès  que  l’intérêt  de  ceux  qui  gou¬ 
vernent  eft  féparé  de  l’intérêt  de  ceux  qui  font  gouvernés ,  ce  n’eft 
que  deftruélion  ,  ruine  ,  anéantiffiement }  qu’il  eft  aux  Etats  des 
bornes  naturelles ,  au-delà  defquelles ,  l’œil  du  Gouvernement  ne 
fçauroit  voir  ni  fon  bras  agir ,  au-delà  defquelles  il  n’y  a  que 
tyrannie  5c  anarchie  ;  que  le  fyftême  qui  met  en  oppofition  ks 
intérêts  de  la  Métropole  5c  ceux  des  Colonies  ,  5c  diffiout  ainfi  1  u- 
nion  des  membres  d’un  même  corps  ,  eft  un  fyftême  barbare, 
tyrannique  &  funeftequi  met  les  Colonies  &  la  Métropole  dans  un 
état  de  guerre,  dévoue  les  Colonies  a  fervir  de  pâture  a  la  Mé¬ 
tropole  ,  5c  charge  à  la  fin  la  Métropole  de  l’énorme  fardeau  des 
Colonies  épuifées ,  fi  le  fer  ne  les  en  fépare  ;  qu’il  eft  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impoffible ,  attendu  les  raufles  idees  de  la  politique 
régnante,  5c  les  circonftances  des  lieux  ,  que  des  peuples  phyfique- 
m;nt  5c  moralement  antipodes  les  uns  des  autres,  fs  regardent 
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comme  une  même  nation  animée  par  le  même  intérêt,  &  que 
le  Gouvernement  du  vainqueur  ne  foie  pas  une  guerre  continuelle 
contre  les  vaincus  j  &  qu’enfin  du  pays  de  l’inde,  qui  eft  par 
lui-même  le  plus  riche  fans  comparaifon  de  ceux  que  poftedent 
les  Européens ,  qui  eft  le  plus  avantageufement  fitué  pour  le 
commerce  des  deux  mondes ,  qui  fous  le  Gouvernement  profpére 
de  l’ordre  naturel ,  feroit  peut-être  le  plu?  floriftant  de  l’univers, 
l’Efpagne  ne  retire  d’autre  fruit  qu’une  foible  communication  de 
fecours  entre  deux  de  fes  Colonies  ;  car  elle  n’y  convertit  pas 
même  des  âmes  au  Chriftianifme ,  objet  louable  que  fes  Rois 
femblent  s’être  principalement  propofé. 

Les  Holîandois,  prefque  fans  territoire  Sc  fans  richefte,  avoient 
leur  liberté  à  recouvrer  ou  à  maintenir  contre  une  puiftance  for¬ 
midable  ,  dans  le  temps  que  l’éclat  du  commerce  de  l’Inde,  entre 
les  mains  des  fujets  de  cette  puiftance ,  éblouiftoit  l’Europe  qui 
partageoit  entre  les  deux  Indes  fon  admiration  &c  fa  cupidité. 
Fruftrés  par  des  oppreftions  de  la  part  de  l’Efpagne ,  de  l’efpé- 
rance  qu’ils  avoient  conçue  de  s’emparer  de  l’emploi  de  faéteurs 
ou  de  voituriers  des  autres  nations  pour  le  commerce  intérieur  de 
la  république  Européene,  ils  s’élancèrent  impétueufement  hors  de 
cette  fphere  ,  dans  laquelle  ils  étoient  trop  prefles  fk  trop  cir- 
confcrits  pour  remplir  de  grandes  vues  qui  demandoient  de  grands 
moyens.  Au-delà  étoit  leur  ennemi ,  mais  en  décadence }  Se  le 
vaincre  dans  l’Inde ,  c’étoit  gagner  des  Etats  en  fa.u van t  la  patrie. 
L’Etat  n’avoit  encore  que  les  forces  de  quelques  riches  parti¬ 
culiers  ,  elles  fe  réunirent  en  differens  corps,  elles  prirent  diverfes 
routes }  le  courage  ,  la  prudence,  l’ardeur ,  l’induftrie  animèrent  Se 
dirigèrent  leurs  efforts  proportionnés  à  leurs  defteins ,  defteins 
qu’il  étoit  plus  étonnant  de  voir  former  qu’exécuter  ,  puifque  les 
Portugais  fi  puiftans  en  apparence ,  fe  livrèrent  en  quelque  forte 
eux-mêmes  ou  furent  livrés  par  les  Indiens.  Les  Holîandois  ne 
fe  bornèrent  pas  à  fuivre  le  long  de  l’Afrique  les  pas  des  Por¬ 
tugais  ,  ils  tentèrent  de  percer  à  travers  le  nord  pour  embrafter 
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l’Inde  par  Tes  deux  extrémités.  S’ils  eu(Tent  découvert  un  nouveau 
paflage  ,  ils  auroient  charte  les  Efpagnols  des  Philippines  ,  pen¬ 
dant  qu’ils  enlevoient  aux  Portugais  les  Ifles  méridionales  j  Ôc 
leurs  pavillons,  par  des  voies  oppofées ,  fe  feroient  rendus  &  ren¬ 
contrés  au  centre  de  l’Inde,  où  ils  auroient  reuni  les  lumières  de 
leurs  découvertes,  les  fruits  de  leurs  expéditions,  la  gloire  de  leurs 
travaux ,  leurs  forces  triomphantes  de  toutes  parts.  Enfin ,  après 
avoir  tout  conquis ,  ils  auroient  tout  perdu  ;  car  pour  avoir  trop 
conquis,  ils  penferent  tout  perdre.  Une  politique  plus  fage,  ce 
fut  de  s’attacher  opiniâtrement  à  fe  rendre  exclufivement  les 
maîtres  d’une  des  branches  les  plus  precieufes  de  1  immenfe 
commerce  des  Indes,  les  épiceries.  Mais  falloit-il  que  des  entre- 
prifes  conduites  avec  une  prudence  extraordinaire ,  que  des  fuccès 
allurés  par  les  mefures  les  plus  juftes ,  qu’une  adminiftration  inf- 
pirée  par  une  prévoyance  fupérieure  ,  flirtent  fouillées  par  des  baf- 
fertes  &  des  atrocités  ?  Falloit-il ,  fur-tout  en  s’annonçant  en  libé*- 
rateurs  ,  reffufciter  la  tyrannie,  après  l’avoir  exterminée?  La  bar¬ 
barie  répondra  que  fans  les  injuftices ,  les  lâchetés ,  les  perfidies , 
les  attentats  de  toute  efpéce  ,  les  conquêtes  euflent  étc  moins 
rapides ,  les  Indiens  moins  fpoliables ,  les  retours  moins  riches  > 
&  que  dès-lors  la  Compagnie  eût  moins  impofé  à  la  nation ,  & 
la  nation  à  fes  ennemis ,  à  l’Europe  entière. 

La  Compagnie  des  Indes  Orientales  ,  formée  de  différentes 
Compagnies  particulières ,  qui  d’abord  utiles  ,  s’étoient  enfuite 
entrechoquées  &  croifées ,  avoit  empêché  qu’il  ne  s’établît  une 
Compagnie  pour  là  découverte  d’un  partage  par  le  nord,  &  le  ha- 
zard  avoit  fait  peut-être  fervir  l’injuftice  de  l’intérêt  particulier  à 
l’intérêt  public.  La  prudence  des  Directeurs  maintint  la  nation 
aux  Indes  &  la  Compagnie  en  Hollande.  Autant  les  fuccès  &  les 
profits  rendoient  cette  fociété  recommandable ,  autant  la  rendoient- 
ils  ptofcriptible  chez  une  nation  commerçante.  Le  privilège  ex- 
clufif  d’un  commerce  aufiî  lucratif  que  parodiait  l’être  celui  des 
Indes,  n’étoit-il  pas  préjudiciable  aux  ftijets  des  Etats- Généraux , 
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ôc  ce  commerce  n’auroit-il  pas  rapporté  plus  d’argent  dans  les  Pro¬ 
vinces  ,  s’il  eût  été  libre  ?  La  liberté  eft  lame  du  commerce  ;  la 
liberté  du  commerce  doit  être  lame  d’une  république  marchande. 
Par  un  funefte  oubli  des  principes  de  l’ordre  focial  tracés  par  la  na¬ 
ture  ,  on  envifage  peu  les  droits  du  citoyen  ,  pourvu  que  l’on 
tende  à  un  prétendu  intérêt  de  l’Etat.  Mais  étoit-ce  l’intérêt  des 
Etats- Generaux ,  au  une  Compagnie  particulière  jouîc  de  l’Inde 
Holîandoife,  en  fouveraineté  ôc  en  monopole?  Un  politique  auffi 
habile  que  zele  patriote ,  le  grand  penfionnaire  de  Wiz  ne  penfoit 
pas  ainfi. 

»  Il  eft:  certain ,  difoit-il ,  que  le  premier  motif  qui  a  fait  ac- 
»  corder  des  oélrois ,  fçavoir  la  guerre  avec  l’Efpagne  ôc  le  Por- 
»  tugal ,  n  a  plus  lieu ,  ôc  qu’en  cas  d’une  nouvelle  guerre  contre 
«  ces  peuples ,  nous  ferions  formidables  pour  eux  ôc  non  eux  pour 
”  nous.  En  fécond  lieu ,  s’il  eft  conftanr  qu’il  étoit  néceffaire  dans 
»  les  commencemens  de  faire  quelques  conquêtes  fur  l’ennemi 
«  dans  les  Iftes  des  Epiceries,  parce  que  plus  la  Compagnie faifoit 
»  d’acquifitions,  plus  elle  avoit  de  droit  ôc  de  moyen  d’y  com- 
»  mercer  j  d’un  autre  côté ,  on  ne  peut  nier  qu’après  ces  conquêtes , 
w  les  maximes  de  la  profpérité  des  Compagnies,  ne  commencent 
jj  à  être  contraires  au  bien  général  du  pays.  Celui-ci  confifte, 
»j  comme  on  le  fçait ,  dans  l’accroiflement  continuel  des  manufac- 
jj  tures  ,  du  trafic  ôc  de  la  navigation  j  au  lieu  que  le  véritable 
jj  intérêt  des  Compagnies  confifte  à  procurer  le  plus  grand  avan- 
jj  tage  des  intéreftes ,  même  en  apportant  dans  le  pays  ôc  en  débi- 
jj  tant  dans  l’Europe  des  étoffes  ôc  autres  ouvrages  aufti  nuifibles  à 
jj  nos  manufactures  qu’aux  étrangers  ôc  aux  habitans  j  ôc  pour  le 
>j  dire  en  un  mot,  en  laifant  les  plus  grands  profits  par  le  moindre 
jj  commerce  ôc  la  moindre  navigation  poftibles.  On  fçait  que  fi 
»  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  faifoit  un  plus  gros  bénéfice 
«  fur  les  foies  miles  en  œuvre  du  Japon  ,  ou  fur  les  couvertures 
>j  de  lit  ôc  les  tapis  de  table  des  Indes ,  ôcc.  que  fur  les  foies 
jj  crues  ;  ou  fi  en  rendant  les  noix ,  la  fleur  de  mufcade ,  les  gé- 
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»  rofles ,  la  canelle,  &c.  plus  rares,  elle  pouvoir  en  faire  monter 
»  le  prix  de  façon  ,  qu’elle  gagnât  autant  fur  cent  lajls  de  ces 
>j  épiceries  qu’elle  fait  fur  mille ,  on  ne  devroit  pas  s  attendre 
„  qu’elle  apportât  des  foies  crues  ,  ni  qu  elle  fit  des  depenfes 
»  inutiles  8c  onéreufes  pour  augmenter  le  commerce  &  la  naviga- 
»  tion  au-delà  de  ce  qu’il  feroit  néceffaire  pour  ces  cent  lajîs  3  mais 
»  au  contraire,  pour  épargner  ces  frais,  elle  feroit  brûler  aux 
»  Indes  l’excédent  des  épiceries  nécelfaires  ici.  On  ne  peut  difcon- 
v  venir  encore  que  plus  ces  Compagnies  font  de  conquêtes ,  plus 
»  elles  doivent  dépenfer  de  leur  capital  pour  les  conferver  3  que  plus 
„  elles  ont  de  pays  à  gouverner ,  moins  elles  peuvent  s’occuper 
»  de  commerce  3  au  lieu  que  fi  ces  forterelTes  8c  ces  pays  conquis 
»  étoient  entre  les  mains  de  la  nation  ,  les  particuliers  auroient  le 
„  moyen  de  faire  aux  Indes  un  commerce  plus  confidérable  &  plus 
»  alluré  o. 

»  Les  Etats  généraux  8c  les  Amirautés,  difoit  encore  cet  ccri- 
»  vain  ,  fe  déchargèrent  du  foin  de  couvrir  la  navigation  par  rap- 
»  port  à  l’Afie  ,  l’Afrique  8c  l’Amérique,  la  pêche  de  la  baleine 
»  dans  le  nord  8c  le  commerce  de  ces  pays-là,  fe  perfuadant  que 
,,  les  différentes  Compagnies  étoient  en  état  de  faire  leur  trafic  8c 
„  de  pourvoir  à  leur  fureté  ,  fans  convois  de  1  Etat ,  8c  qu  elles 
»  contnbueroient  au  bien  public  en  travaillant  a  leurs  propres  in- 
»>  térêts.  Mais  on  a  trouve  au  contraire  que  le  commerce  de  ces 
„  fociétés  privilégiées  a  été  fi  prejudiciable  au  refte  de  la  nation  qui 
»  en  étoit  exclue  ,  que  fi  ceux  qui  gouvernent  avoient  voulu  ou 
„  vouloient  en  agir  de  la  meme  façon  a  1  egard  du  commerce  de 
j)  l’Europe ,  en  établifiant  de  pareilles  Compagnies  exclufives , 
»  une  pour  la  Méditerranée ,  une  pour  la  France  8c  1  Efpagne  , 
»  une  pour  la  mer  Baltique  8c  le  nord ,  une  pour  la  Grande 
»  Bretagne  &  l’Irlande ,  une  pour  les  differentes  péchés  ,  la 
»  dixiéme  partie  de  nos  habitans  manqueroit  de  pain.  De  forte 
»  que  la  Hollande  auroit  été  ruinée  de  fond  en  comble,  quand 
»  même  le  commerce  de  ces  Compagnies  privilégiées  fe  feioit 
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”  fait  avec  tant  d’induftrie,  que  nonobftant  les  défenfes  faites  par 
«  la  France,  l’Angleterre,  la  Suède  &  les  Etats  d’Italie ,  de  laiiïer 
»  entrer  des  ouvrages  étrangers  &  par  conféquent  ceux  de  la  Hol- 
”  lande ,  ou  de  ne  les  laifler  entrer  qu’en  payant  de  gros  droits , 
»  chacune  de  ces  Compagnies  auroit  fait  dans  ledit  cercle  de 
»  1  Europe  un  commerce  plus  étendu  que  celui  que  la  Compagnie 
s>  des  Indes  Orientales  fait  avec  l’Afie,  quoiqu’elle  foit  incompa- 
»  rablement  plus  puifTante  &  plus  riche  :  car  on  ne  peut  difcon- 
»  venir  que  le  commerce  libre  du  nord  feul ,  la  pêche  du  harang 
»  feule ,  &  le  commerce  de  France  ne  rapportent  dix  fois  plus  de 
«  profit  à  l’Etat  &:  aux  citoyens  de  Hollande,  que  douze  ou  feize 
»  vaitfeaux  qui  vont  tous  les  ans  aux  Indes  ou  en  reviennent  ». 

La  Compagnie  a  fait  de  fi  gros  bénéfices  dans  fon  commerce, 
que  fes  actions  ont  quelquefois  monté  jufqu’à  près  de  mille  pour 
cent,  ceft-a-dire,  de  trois  mille  à  trente  mille  florins.  Quelques 
calculateurs  ont  hazardé  de  fixer  la  valeur  de  fes  retours  annuels  à 
feize  millions  de  florins,  une  année  dans  l’autre.  Il  eiF  certain  que 
dans  l’efpace  de  cent-trente  ans ,  elle  avoir  reparti  aux  intérefles 
plus  de  180  millions  de  florins >  ôc  que  depuis  fon  premier  oc¬ 
troi  ,  elle  a  donne  ,  une  année  portant  l’autre ,  plus  de  vingt 
pour  cent  de  fon  premier  fonds,  fans  compter  fes  dépenfes  extra¬ 
ordinaires  fes  referves.  On  ne  fçauroit  apprécier  les  fommes 
quelle  a  débourfées  en  différens  temps,  pour  le  renouvellement 
*  de  fon  oâroi  >  les  néceflîrés  de  l’Etat  &  la  captation  de  la  faveur 
publique.  Les  taxes  immenfes  levées  fur  les  marchandées,  les pro- 
digieufes  nchefles  apportées  des  Indes  en  Hollande  par  fes  agens, 
le  mouvement  aonne  par  tes  retours  au  commerce  général  de  la 
république ,  l’accroiflement  des  forces  navales  de  l'Etat  par  l’exten- 
fion  de  fa  marine  marchande,  ont  été  d’un  grand  poids  dans  la 
balance  d’un  Etat  commerçant.  Enfin  l’Etat  trouve  conflamment 
des  reffour-ces  dans  fa  banque,  qu’elle  entretient  de  fes  épargnes, 
tant  pour  les  besoins  publics  que  pour  fes  befoins  particuliers.  Tels 
font  les  moyens  piéponderans  par  lefquels  la  Compagnie  a 
triomphé  de  les  ennemis  intérieurs. 
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Il  eft  à  remarquer  que  depuis  long-temps ,  il  s  en  faut  bien 
que  fes  répartitions  égalent  celles  des  premiers  jours  de  fon  com¬ 
merce ,  quoique  depuis  long-temps  elle  n  ait  pas  a  envoyer  dans 
l’Inde  flotte  fur  flotte,  à  lever  fans  ceffe  de  nouvelles  armées,  à 
prodiguer  le  fang  &c  les  trefors  pour  clever  Sc  affermir  les  établit* 
femens ,  comme  autrefois  ;  cependant  il  faut  convenir  que  tel  eft 
l’état  de  fes  affaires,  tant  au-dedans  qu’an-dehors ,  le  produit  de 
fes  ventes ,  le  prix  de  fes  allions  ,  fon  crédit,  que  fi  elle  éprouvé 
quelque  décadence  ,  c’eft  en  partie  par  la  decadence  du  commerce 
de  la  république  en  général.  On  ne  fera  pas  furpris  de  fa  prof- 
périté ,  fi  l’on  confidere  la  vafte  étendue  de  pays  quelle  pofTede 
depuis  le  Cap  de  Bonne-Efperancc  jufqu  a  la  Chine  ,  la  nchefle 
des  Indes  où  elle  exerce  fa  domination,  les  branches  de  commerce 
dont  elle  feule  recueille  les  fruits ,  le  privilège  exclufif  quelle  a 
de  trafiquer  au  Japon,  enfin  les  mines  quelle  a  uouvees  fous  fes 
pas.  Ce  qui  doit  furprendre,  c’eft  quelle  ait  conquis  tant  de  ter- 
rein,  c’eft  qu’elle  conferve  un  fi  vafte  Empire. 

Jean  de  Wit  difoit  que  les  Etabliflemens  Hollandois  étoient 
continuellement  expofés ,  fous  la  domination  de  la  Compagnie , 
aux  plus  grands  dangers  >  êc  que  s  ils  y  echappoient  fi  fouvent  , 
c’étoit  uniquement  par  un  effet  de  fa  bonne  fortune  &  de  fa  vigi¬ 
lance  ,  les  femencss  du  mal  fubfiftant  toujours. 

Les  républiques  qui  prétendent  être  feules  libres  ,  ont  de  tout 
temps  eu  coutume  de  regner  tyranniquement  fur  les  peuples 
vaincus  :  il  faut  pourtant  que  l’une  des  deux  maniérés  de  gouverner 
ne  foit  pas  bonne.  Les  Hollandois  ne  traitent  les  Indiens  ni  avec 
équité  ni  avec  prudence. 

Les  officiers ,  les  agens  d’une  fimple  Compagnie  foumife  aux 
Etats-Généraux,  exercent  le  defpotifme dans  fes  Colonies,  incom¬ 
parablement  plus  vaftes  ôc  plus  riches  que  la  Métropole.  Le  Gou¬ 
verneur  général  des  Indes ,  préfident  de  Batavia ,  les  chefs  des 
huit  grands  Gouvernemens ,  les  chefs  des  difcébions ,  des  refi- 

dences ,  des  comptoirs ,  font  tous  plus  ou  moins  defpotes.  Avec 

moins 
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moins  d’autorité ,  ils  ne  pourroient  faire  tête  aux  dangers  fubits  * 
avec  tant  de  pouvoir ,  ils  font  violemment  tourmentés  par  la  ten¬ 
tation  de  l’indépendance  &  ils  y  fuccombent  quelquefois. 

Ces  defpotes  font  efclaves.  Depuis  le  premier  jufqu’au  dernier 
employé  de  la  Compagnie ,  chacun  eft  fervilement  8c  durement 
aftreint  à  fe  conformer  à  l’étiquette  8c  aux  difpofitions  des  régle- 
mens  qui  ont  ordonné  toutes  leurs  adions,  depuis  le  commence¬ 
ment  jufqua  la  fin  de  la  journée  8c  tous  les  jours  de  la  vie,  fans 
qu’ils  puifient  fortir  du  cercle  de  leurs  fondions  ordinaires.  Il 
faut  que  la  Compagnie  ait  de  terribles  inquiétudes  fur  la  fidélité 
de  fes  ferviteurs  &  la  fureté  de  fes  établifiWns  ,  pour  tenir  ainfi 
perpétuellement  fous  le  joug  du  travail,  de  l’occupation,  de  la 
vigilance ,  ceux  qui  font  à  fon  fervice.  Il  faut  aulîï  que  fes  agens 
foient  amplement  dédommagés  d’une  autre  part,  des  foins  8c  des 
facnfices  forcés  par  un  tel  efclavage  ,  pour  qu’ils  ayent  le  courage 
8c  h  confiance  d’obéir  fans  relâche,  comme  des  bêtes  féroces 

apprivoifées ,  â  la  chaîne  qui  doit  diriger  tous  leurs  mouve- 
mens. 

On  ferme  les  yeux  fur  le  trafic  que  les  équipages  &  autres  ne 
manquent  pas  de  faire  ,  ou  plutôt  le  Gouvernement  &  les  Con- 
feillers  de  Batavia  autorifent  les  particuliers  à  faire  un  trafic,  dont 
ils  prélèvent  la  moitié  pour  leur  compte  ;  il  faut  donc  que  la 
Compagnie  ,  pour  conferver  fon  commerce  ,  en  abandonne 

une  portion  à  la  cupidité  des  fiens ,  même  de  fes  principaux 
officiers. 

Les  Colons  n’ont  garde  de  fe  familiarifer  avec  les  naturels  du 
pays  &  d’adopter  leurs  coutumes  :  ils  ne  s'amolliront  Sc  ne 
s'abâtardiront  pas  comme  les  Portugais;  mais  ne  feront  ils  pas 
toujours  enviés  &  haïs  des  Indiens  ?  Une  méthode  a (Tez  conftam- 
mem  fmvte ,  c'eft  de  renvoyer  des  Indes  en  Hollande  pat  force  ou 
par  adtefle ,  les  familles  qui  ont  acquis  des  tréfors,  &  de  retenir, 
dans  ces  pays ,  celles  qui  n'ont  pas  encore  alTez  de  fortune  pour 

briller  dans  leur  patrie.  C'eft  vouloir  enfler  cruellement  la  richeflè 
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apparente  de  la  Métropole  ,  ëc  épuifer  bientôt  la  richefTe  reeîle 
des  Colonies. 

On  remarque  comme  un  trait  de  la  plus  profonde  politique  9 
l’attention  que  le  Gouvernement  a  eu  de  mettre  la  dignité  d  un 
côté  ëc  la  fortune  de  l’autre ,  en  féparant  les  emplois  lucratifs  des 
emplois  honorables  :  cela  eft  vrai  quant  aux  appointemens  j  mais 
il  ne  l’eftpas  moins  que  les  hautes  places  donnent  la  plus  grande 
facilité  de  s’enrichir  fans  mefure.  On  convient  qu’à  tout  événemcnïy 
un  Gouvernement  a  en  main  les  moyens  d'amajjer  en  peu  de  temps 
des  biens  immenfes  ,  fans  courir  le  moindre  rifque.  Un  de  ces  offi¬ 
ciers  ,  acrufé  d’avoir  excellivement  abufé  de  la  confiance  publique 
dans  l’adminiftration  des  finances  ,  juftifia  fa  conduite  qu  il  na. 
voit  pubien  défendre,  par  un  plein  pouvoir  figné  de  la  Com- 


pagme. 

Le  Préfident  de  Batavia  &  les  autres  Gouverneurs ,  fuivant  une 
certaine  proportion ,  étalent  dans  les  reprefentations  publiques,  la 
pompe  la  plus  faftueufe  ëc  la  plus  impofante  pour  les  peuples  tri¬ 
butaires  &  les  rois  vaffiaux.  Ce  luxe  doit  coi  rompre  la  fiugalue 
républicaine  ëc  marchande  ;  on  ne  la  connoit  point  a  Batavia. 

11  y  a  un  cas  où  le  Gouverneur  général  peut  être  pourfnivi  aux 
Indes,  c’eft  le  crime  de  trahifon,  il  feroit  jugé  par  le  confeil  de 
juftice.  Ce  confeil  fouverain  à  qui  l’infpeétion  des  finances  appar¬ 
tient  ,  ëc  le  confeil  fouverain  des  Indes  a  qui  le  gouvernement 
politique  eft  dévolu  ,  font  des  contre-forces  oppofees  lune  a 
l’antre  ,  ëc  à  l’autorité  du  Préfident.  On  croiroit  que  tous  ces  pou¬ 
voirs  Souverains  devroient  être  perpétuellement  en  oppohtion  j  ils 
n’y  font  prefque  jamais,  à  ce  que  l’on  affiire,  ils  fe  contiennent 
réciproquement  fans  fe  heurter  ;  myftere  incompréhenfible  ,  s’y 
l’on  ne  fuppofe  un  concert  d’interets  particuliers. 

Les.  procès  font  jugés  allez  fommairement  ëc  toutes  les  affaires 
doivent  être  finies  dans  l’année.  L’on  évite  à  la  vérité  par-là  l’em¬ 
barras  &.  la  confufion ,  mais  ne  tombe-t-on  pas  dans  les  inconvé¬ 
nient  de  la  précipitation  &  de  i’arbitrariété  ?  L’expérience  paroi 
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favorable  à  cette  méthode  j  il  faut  attendre  que  ces  abus  foient  *"■ 
grollîs  pour  la  condamner.  Histoire 

11  a  été  pourvu  par  des  réglemens  auffi  fages  qu’humains  à  la  ÜES  “N1>ES' 
fureté  des  Orphelins  8c  au  foulagement  des  pauvres  ,  de  maniéré 
que  les  Colons  font  affiirés  de  ne  jamais  manquer  de  pain  ,  ni  eux 
ni  leurs  enfans.  On  ne  peut  qu’admirer  ici  l’art  avec  lequel  la 
Compagnie  a  heureufement  aftorti  fes  intérêts  8c  ceux  de  la  Co¬ 
lonie  y  elle  fait  valoir  à  fon  profit  l’argent  des  mineurs ,  ainfi  que 
les  fonds  deftines  aux  malheureux,  provenant  des  amendes,  des 
confifcations ,  des  charités,  en  payant  l’intérêt  des  capitaux  fort 
au-delfous  du  bénéfice  qu’ils  lui  procurent.  Il  ne  faut  pas  exiger 
plus  de  defintereflement  dune  fociete  de  commerce,  mais  elle 
devrait  au  moins  empecher  que  le  patrimoine  des  pauvres  ne  fût 
1  aliment  du  luxe,  je  ne  dis  pas  feulement  des  Officiers  prépofés  à 
la  régie,  mais  d’une  foule  d’habitans  infcrits  fur  la  lifte  des  pauvres 
pour  fe  parer  avec  magnificence  des  dépouilles  de  la  mifere. 

Afin  d  épargner  les  frais  d’entretien  d’une  milice  mercenaire,  il 
a  été  établi  que  les  Habitans  fe  garderaient  eux-mêmes ,  à  leurs 
dépens  ;  cependant  le  Gouverneur  a  toujours  en  fa  puiftance  les 
fortereifes  avec  des  troupes  réglées,  ainfi  que  les  forces  navales  : 
arrangement  par  lequel  les  Colonies  8c  leurs  chefs  fe  tiennent  mu¬ 
tuellement  en  refpeét.  Ces  précautions  prouvent  la  crainte  8c  le 
péril. 

Les  places  honorables  font  toujours  remplies  par  des  hommes 
de  commerce  :  la  chofe  eft  fimple  j  les  faéteurs  d’une  compagnie 
de  commerce  font  les  miniftres  naturels  de  fon  Gouvernement. 

Le  mal  eft  que  l’efprit  du  commerce  n’eft  point  militaire  8c  qu’il 
eft  néceftairement  deftru&if  des  Colonies. 

S’il  étoit  poffible  de  fonder  aux  Indes  un  Empire  durable ,  c’étoit 
dans  les  Ifies  :  c  eft  la  que  les  Hollandois  font  puiftans ,  ailleurs  ils 
font  méprifés. 

Je  conclus  de  ces  obfervations  que  la  Compagnie  Hollandoife, 
pour  fe  maintenir  aux  Indes,  a  pris  les  mefures  les  plus  fages,  8ç 
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employé  les  meilleurs  moyens  qu’il  fût  peut-être  humainement 
polÜble  de  trouver,  pour  fufpendre  la  chute  inévitable  d  une  puif- 
fance  5c  d’une  conftitution  diamétralement  contraires  aux  principes 
naturels  de  l’ordre  focial  5c  de  la  faine  politique. 

Les  Auteurs  de  l’Hiftoire  Univerfelle,  zélés  défenfeurs  de  la 
Compagnie  font  forcés  de  convenir  que  fon  gouvernement  dois 
tendre  Jî  naturellement  à  l  anarchie ,  que  fa  durée  pendant  un  ej- 
p  ace  de  tems  confédéral  le  doit,  être  une  efpece  de  prodige.  Nous  re„ 
connoîtrons  avec  eux  que  l’Hiftoire  de  cette  Compagnie,  décharge 
pleinement  du  foupçon  d’exaggération  ce  que  les  anciens  Auteurs 
ont  rapporté  des  richeffes ,  de  la  puiflance  5c  de  la  profperite  de 
Sydon  ,  de  Tyr  5c  de  Carthage  ^  mais  nous  ne  tirerons  pas  de- là 
la  même  conféquence  qu’eux  en  faveur  du  commerce  en  général* 
du  commerce  des  Indes  orientales  en  particulier  3  parce  que  ce  qui 
convient  à  une  petite  nation ,  à  une  république  ,  à  une  ville ,  à 
une  fociété  fans  territoire  ,  ne  convient  pas  pour  cela  à  des  nations 
puilfantes  par  leur  fol,  à  de  grands  peuples  ,  à  des  Empires,  qui 
par  les  denrées  de  leur  crû  5c  les  marchandées  de  leur  fabrication 
attireront  infailliblement  chez  eux,  fans  craindre  les  dangers  5e  les 
revers  du  commerce  maritîme  ,  les  denrées  ôc  les  marchandées 
étrangères  ,  comme-  il  arrive  aux  Indes  memes.  Nous  avouerons 
qu’il  eft  telle  Nation  que  le  commerce  peut  conduire  à  la  pnif- 
fance,  5c  que  des  négocians  peuvent  exécuter  de  grands  projets 
auffi  bien  que  des  conquérans  3  mais  nous  ajouterons  que  le 
commerce  pris  dans  l’acception  vulgaire  ne  conduit  quelque  Na¬ 
tion  que  ce  put  (Te  être,  qu’à  une  puilTance  précaire  5c  fugitive^ 
qu’il  auroit  des  conféquences  funeftes  pour  des  nations  naturelle¬ 
ment  agricoles  3  5c  qu’il  ne  foutient  la  Hollande  qu  a  raifon  de  fes. 
conquêtes.  Nous  conviendrons  fans  reftriétion  que  les  forces 
navales  font  fupérieures  à  toutes  les  autres ,  lorfqu’il  s’agit  de  s’é¬ 
tablir  5c  de  fe  maintenir  au  milieu  des  mers  les  plus  éloignées.. 
Nous  dirons,  non  qu’un  pays  fe  ruine  par  un  commerce  qui  en 
fait  fortir  des  elpèces  d’or  5c  d’argent,  mais  qu’une  nation  qui 


'N. 


DE  L’AFRIQUE  ET  DE  L’AMÉRIQUE  381 
a  un  bon  territoire  détruit  fa  véritable  puiffiance,  lorfqu’elle  fe 
jette  dans  un  commerce  qui  lui  fait  néceffiairement  négliger  fa  ri-  Histoire 
cheffe  territoriale.  Les  Hollandois  n’ont  qu’un  fol  ingrat  3  qu’ils  ^  Î'NDES, 
deviennent  les  voituriers  des  autres  Nations,  à  la  bonne  heure,  ce 
ne  fera  pas  leur  or  qu’ils  porteront  aux  Indes ,  ce  fera  celui  des 
Etats  auxquels  il  en  vendront  les  marchandifes.  Quelque  valeur 
que  l’on  donne  à  leur  commerce  aux  Indes,  on  ne  peut  fe  diffi» 
muler  qu  il  eft  en  raifon  de  leurs  poffieffions ,  &  qu’ainfi  c’eft 
leur  territoire  plutôt  que  leur  commerce  qui  fait  réellement  leur 
riche  (Te  &  leur  puilfance.  Qu’il  leur  feroit  avantageux,  à  eux  à 
qui  leur  terre  natale  ne  donne  pas  du  pain ,  d’aller  chercher  au 
loin  un  fol  qui  leur  en  prodigue  ,  c’eft-à-dire  que  leur  exemple 
doit  être  de  quelque  autorité  vis-à-vis  des  Nations  qui  n’ont  be- 
foin  que  de  cultiver  leur  propre  pays  pour  participer  aux  richefTes 
de  tous  les  autres  ?  Quand  même  d’autres  peuples  feroient  capables 
de  fuivre  le  meme  plan,  d’employer  la  même  politique,  de  fe  fa¬ 
çonner  aux  mêmes  mœurs ,  de  s’affervir  aux  mêmes  régies  ,  de 
s  abandonner  aux  mêmes  foins,  avec  autant  &;  auffi  peu  de  vertu 
avec  autant  de  prudence  &  auffi  peu  de  loyauté,  avec  autant  de 
confiance  &  auffi  peu  de  fécurité ,  avec  autant  de  cupidité  8c  auffi 
peu  de  jouiffiance  que  les  Hollandois ,  comment  fe  flatteroient-iîs 
de  fonder  un  Empire  plus  ftable,  &  d’acquérir  une  fortune  moins 
cafuelle  que  leur  fortune  8c  leur  Empire  ?  C’eft  l’argument  iliufoire 
tiré  de  l’exemple  de  la  Hollande  en  faveur  du  commerce  qui  a 

ruiné  plufieurs  Etats  de  l’Europe  3  il  étoit  important  d’en  dévoiler 
le  vice. 


,  APPellés  Par  ,a  nat“re  a  I*  navigation ,  les  Anglois  fe  livrèrent  olontato 
a  la  manie  régnante  des  découvertes  &  du  commerce.  Ils  s’eni  B1»*,- 

vrerent,  comme  les  autres  Nations,  de  leurs  premiers  fuccès  aux 
Indes  mars  ce  n’éton  pas  un  peuple  corrompu  ,  un  commerce 
languiffant ,  un  Gouvernement  lâche ,  une  puiffance  déclinante 
des  Portugais  dont  ,1s  avoient  à  triompher  ;  c’étoit  une  Nation  fm- 
gale,  le  génie  du  commerce,  l’adminiftration  la  plus  vigilante 
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»J — *"'  un  Empire  dans  fa  vigueur,  des  Hollandois  qu  il  falloir  abbattre 

Histoire  oll  fUpp{anter.  Ces  nouveaux  Maîtres  de  1  Inde  eurent  pour  eux 
la  poffeflîon,  la  force ,  le  zele ,  la  confiance,  1  intrigue,  le  ma- 
chiavdifme  au  fupréme  degre  ,  pendant  que  leurs  concurrens 
avoient  la  fimpiicité  de  s’unir  avec  eux  pour  regner,  naviguer, 
trafiquer,  fe  défendre,  conquérir  à  frais  &  à  profits  communs  : 
c’eft  ce  qu’on  voit  par  le  traité  de  1619  au  fujet  des  Moluques, 
traité  abfurde  de  la  part  d’une  puiffance  égalé,  traite  infenfé  de  la 
part  d’une  puiftance  inférieure,  comme  levenement  ledemontraP 
Les  Anglois  ,  par  des  plaintes  éclatantes  &c  continuelles  ,  firent 
l’aveu  de  leur  foiblelfe  à  la  face  de  1  Europe  }  les  Hollandois, 
avec  un  air  de  juftice,  acceptèrent  gravement  la  propofmon  d’un 
procès  en  régie  j  Ôc  ce  jeu-la  dura  tant  quil  plut  au  plus  fort  de 
baffouer  le  plus  foible.  Les  Anglois  contraints  de  renoncer  a  leurs 
projets  fur  les  Ifles,  fe  tournèrent  vers  le  continent  ou  les  Hol- 
landois  laififoient  de  grands  vuides  a  remplir  au  commerce  &c  aux 
Colonies  des  autres  Nations,  La  leur  conduite  ou  celle  des  Di¬ 
recteurs  de  leur  Compagnie  ne  fut  ni  prudente  ni  honorable.  Leur 
crédit  y  fut  ruiné  prefqu’auffitôt  qu  établi  j  1  on  ne  recouvra  que 
par  l’adulation  ,  les  baifefles  ,  la  corruption  &  autres  moyens 
infâmes ,  ce  que  l’on  avoir  perdu  par  des  moyens  également  in¬ 
fâmes,  l’ambition  ,  l’infolence,  l’orgueil  ôc  l’avarice:  c’eft  ainfi  que 
s’expriment  les  Auteurs  nationaux. 

Avant  ces  derniers  rems ,  leurs  établiffemens  étoient  éclipfés 
par  les  établiffemens  voifins  d’une  nation  rivale.  Ils  auroient  été 
conquis  ou  anéantis  dans  la  pénultième  guerre ,  fi  cette  Nation 
avoit  fuivi  le  plan  d’opérations  propofé  par  M.  de  la  Bourdonnais  : 
Ils  adoptèrent  ce  plan  abandonné  par  leurs  ennemis  ôc  fefauverent. 
C’étoit  fait  d’eux  dans  l’Inde ,  fi  M.  Dupleix  n’avoit  été  deffervi , 
traverfé,  rappelle,  perfécuté  par  un  effet  de  leurs  intrigues.  Quoi-^ 
qu’en  fé du  1  fiant  leurs  rivaux  par  des  idees  cmmenques  d  égalité, 
ils  fie  fuffent  fiaifis  de  la  balance ,  qui  pencha  aufli-tôt  en  leurs  fa¬ 
veur  j  leur  expulfion ,  leur  ruine  n  euftent  ete  que  fufpendues f  fi 
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dans  la  derniere  guerre,  la  préfomption ,  l’infolence,  l’impéritie, 
l’avarice,  l’opiniâtreté,  l’abfurdité  n’euflent ,  pour  ainfi  dire,  ré¬ 
volté  8c  irrité  la  fortune  contre  la  Nation  à  qui  elle  promettoic 
tous  les  fuccès  defirables.  Dans  toutes  ces  conjonctures,  les  Anglois 
ont  dû  leur  falut  à  leurs  ennemis,  ils  leur  doivent  leur  aggran- 
diflement  8c  leur  gloire.  Après  avoir  profité  des  grandes  vues  de 
M.  de  la  Bourdonnais  ,  ils  ont  embrafle  le  vafte  8c  étonnant  fyf- 
teme  de  M.  Dupleix.  Ce  qu’ils  ont  exécuté  dans  le  Bengale ,  M. 
Dupleix  l’avoit  entrepris  fur  la  côte  de  Coromandel,  8c  il  l’eût 
exécuté  fur  toutes  les  côtes  de  l’Indoftan. 

Mais  cette  fortune  impofante  eft-elle  bien  afîurée  ?  Le  grand 
Mogol  leur  eft,  dit-on,  acquis ,  le  Souba  de  Bengale  leur  eft  fub- 
ordonné ,  ils  pofîedent  le  plus  riche  pays  de  l’Indoftan  ,  ils  en  tirent 
plus  de  deux  millions  de  livres  fterlings  de  revenu ,  toutes  dé¬ 
ductions  faites  ,  pour  les  fortifications,  le  Gouvernement  civil  8c 
autres  charges }  je  le  veux,  mais  la  guerre  n’eft  pas  éteinte,  8c  elle 
ne  s’éteindra  pas,  parce  qu’ils  ont  dans  la  famille  8c  les  amis  des 
Soubas  détrônés  ,  des  ennemis  qui  renaififent  fans  ceffe  de  leurs 
cendres  ;  parce  qu’il  ne  faut  qu’une  légère  révolution  dans  les 
evénemens  pour  qu’on  leur  arrache  tout  ce  qu’ils  ont  enlevé  ;  parce- 
qu  ils  font  moins  aimés  que  craints  8c  moins  craints  que  haïs  j 
parce  qu’ils  ont  trop  acquis  pour  ne  pas  être  fufpeéâs  même  à  ceux 
qui  les  favorifent,  &  que  leurs  forces  font  trop  peu  proportionnées 
avec  leurs  acquifitions  pour  que  leurs  provinces  fe  façonnent  pai- 
fïblement  à  leur  joug.  On  dit  qu’ils  traitent  les  naturels  du  pays 
avec  une  fevérité  inflexible,  qu’ils  gouvernent  avec  une  infolenc© 
defpotique ,  qu’ils  énervent  8c  aliènent  leurs  foldats  par  un  dur 
efc lavage  ,  qu  ils  abandonnent  l’autor-ité  aux  mouvemens  de  l’in¬ 
teret  perfonnel ,  que  leurs  meilleurs  établiflemens  ne  répondent1 
pas  au  but  de  leur  fondation  ,  que  les  taxes  font  fouvent  impofées 
fans  réglé  8c  fans  mefure ,  que  les  commis  font  facilement  déter¬ 
mines  a  1  oppreflion  par  des  préfens ,  8cc.  Je  n’aurois  garde  de 
laffurer?  quoique  plufieurs  événemens  donneat  lieu  de  le  croire-,  • 
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****** a&am  jy[ajs  je  yeux  bien  écarter  tous  les  vices  intérieurs  de  1  adminiftra- 

Histoire  tjon.  ieur  puiffance  m’en  paroît  toujours  précaire  ôc  chancelante, 
outre  qu’elle  eft  embarralTante  6c  onereufe.  M.Holwell  qui  a  refide 
trente  ans  dans  le  Bengale ,  donnoit  a  Tes  compatriotes  les  avis 
fuivans ,  lorfque  le  Lord  Clive  fut  envoyé  dans  cette  province, 
pour  y  remplir,  ce  femble  ,  le  delTein  de  cet  Auteur. 

«  Malgré  le  bon  état  dans  lequel  font  actuellement  nos  affaires 
„  à  Bengale ,  il  eft  aifé  de  démontrer  qu’elles  ne  fçauroient  nous 
»  faire  obtenir  la  fin  que  nous  devons  nous  propofer ,  je  veux 
s?  dire  ,  la  paix  3c  la  tranquillité  dont  nous  avons  befoin  5c  fans 
jj  lefquelles  la  Compagnie  doit  néceffairement  fuccomber  fous  le 
j>  poids  d’une  guerre  longue  6c  difpendieufe  ,  laquelle  abforbe 
w  non  feulement  fes  nouveaux  revenus  ,  mais  ébranle  encore 

jj  toutes  les  branches  de  fon  commerce . Comment  ceux 

jj  qui  font  à  la  tête  des  affaires  pourroient-ils  s’occuper  tout  à  la  fois 
»  du  commerce  6e  de  la  guerre  ,  puifque  chaque  objet  demande 
jj  un  homme  tout  entier  ?  Une  Compagnie  commerçante  6c  mi- 
jj  litaire  tout  enfemble ,  eft  un  monftre  à  deux  têtes,  dont  l’exif- 
»  ftence  ne  fçauroit  être  de  longue  durée.  La  derniete  confomme 
jj  par  fon  inexpérience  6c  par  les  dépenfes  qu’elle  eft  obligée  de 
jj  faire ,  les  profits  6c  les  gains  que  la  première  a  faits.  Quelques 
jj  vi&oires  palfageres  nous  excitent  à  augmenter  nos  acquifitions; 
sj  6c  à  force  d’acquérir  6c  de  dépenfer ,  nous  nous  trouvons  à  la 
*j  fin  hors  d’état  de  conferver  le  peu  que  nous  avons ,  au  lieu 
sj  qu’il  feroit  arrivé  le  contraire,  fi  nous  avions  mis  des  bornes  à 
»  notre  ambition  ,  ce  que  nous  ne  pouvons  faire ,  vu  le  fyftême 
»>  que  nous  avons  embraffé  .... 

jj  Prenons  une  route  oppofée,  ofons  être  Soubas  nous  mêmes; 
jj  l’Empereur  nous  Ta  fouvent  propofé,  pourquoi  héfitons-nous 
»  d’accepter  fon  offre  ?  Nous  ne  nous  fommes  point  fait  fcrupule 
jj  de  nous  emparer  d’une  partie  de  fes  domaines  à  force  ouverte; 
jj  il  feroit  bien  plus  conforme  aux  loix  de  la  nature  6c  des  gens 
»  de  tenir  ces  Provinces  de  fa  pure  libéralité ....  Nous  avons , 

«  il 
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s»  ïi  eft  vrai,  chafte  les  Vicerois  du  Mogol  de  leurs  Provinces, [mais 
»  il  eft  vrai  aufli  que  les  troupes  de  ce  Prince  ont  montré  une  bra- 
w  voure  qui  doit  nous  caufer  les  plus  vives  allarmes  . . .  Suppofons 
*>  que  les  Vicerois  du  Mogol  reconnoiffent  enfin  par  expérience 
»  que  le  vrai  moyen  de  nous  réduire ,  eft  d’éviter  d’en  venir  à 
s>  une  adtion  générale  avec  nous  :  il  nous  obligeront ,  vu  la  fupê- 
*»  riorité  de  leur  nombre  ,  d’entrer  en  campagne  lorfqu’ils  le 
«  jugeront  à  propos  j  ils  partageront' leur  cavalerie  en  plufieurs 
J»  petits  corps ,  intercepteront  nos  convois ,  enlèveront  nos  quar- 
«  tiers ,  harcèleront  nos  troupes  &  nous  réduiront  enfin  au  néant. 
«  On  me  dira  qu’ils  ne  prendront  point  cette  méthode  ;  8c  moi  je 
91  dis  qu’ils  le  feront,  parce  que  c’eft  la  feule  qui  puiffe  leur 
ai  réuffir  .....  Nous  avons  rongé  ces  Provinces  pendant  huit  ans , 
«  8c  malgré  les  acquifitions  immenfes  que  nous  avons  faites ,  qu’en 
si  eft-il  revenu  à  la  Compagnie  ?...  Souba  ou  rien }  doit  être 
31  notre  dévife  ». 

Les  Anglois  font  Soubas ,  finon  en  titre ,  du  moins  en  réalité ,  8c 
ils  ont  encore  la  guerre  ,  8c  ils  n’auront  jamais  une  paix  folide , 
8c  ils  feront  toujours  expofés  aux  dangers  dont  l’auteur  les  me¬ 
nace  ,  8c  ils  finiront  par  n’être  rien.  Mais  accordons  leur  la  Sou- 
babie  dans  fa  plénitude  ,  un  gros  revenu  fans  variation  ,  des 
forces  proportionnées  à  leurs  domaines  & ,  par  impoftîble,  une 
paix  fincere  8c  ftablc:  qu’en  arrivera- 1- il  ?  La  Compagnie,  c’eft-à- 
dire,  quelques  particuliers,  acquerront  des  biens  immenfes,  mais 
qu’eft-ce  que  la  nation  8c  l’Etat  y  gagneront?  Plus  ces  particu¬ 
liers  feront  riches ,  plus  le  refte  de  la  nation  fera  pauvre  8c  mi- 
férable  3  car  dans  l’état  a&uel  des  chofes  la  richeffe  eft  une  puifi* 
fance  oppreffivej  car  ces  fortunes  privilégiées  profiteront  des  be- 
foins  publics  pour  tout  fo.umettre  à  des  intérêts  particuliers  ex- 
clufifs  8c  deftruéteurs  de  la  profpérité  nationale.  La  Compagnie 
ne  donnera  rien  à  la  nation,  elle  lui  vendra,  &  ne  lui  vendra 
pas  moins  cher  qu’auparavant,  puifqu’il  eft  confiant  que  fes  direc¬ 
teurs  laifTent  gâter  fan  thé  8c  pourrir  fes  marchandifes  dans  fes 
J'orne  IL  C  «  c 
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mmm mm *  magafins  plutôt  que  de  les  mettre  en  vente ,  lorfqu’ils  prévoient  que 

Histoire  [eur  furabondance  en  aviliroit  le  prix.  Quand  elle  aura,  par  fon 
revenu  ,  beaucoup  de  marchandées  de  1  Inde  a  vendre,  elle  aura 
moins  d’échanges  à  faire  dans  l’Inde,  6c  par  confequent  elle  expor¬ 
tera  moins  de  marchandées  d’Angleterre.  La  confommation  fera 
fans  doute  toujours  la  mefure  de  fon  commerce ,  ôc  ainfi  fes  agens 
ne  viendront  pas  augmenter  le  produit  des  douanes,  en  augmen¬ 
tation  de  frais  inutiles  6c  irrécupérables ,  par  une  importation  de 
marchandées  qui  excéderoient  la  quantité  qu’on  pent  en  vendre. 
Les  400  mille  livres  (lerlings  que  la  Compagnie  s’eft  obligée  a 
payer  au  Gouvernement  jufqu’aux  nouveaux  arrangemens  qui 
feront  faits  pour  le  renouvellement  de  fa  chartre  ,  elle  fçaurabien 
les  rejetter  &  les  lever  fur  la  nation  dans  fes  ventes,  fuivant  la 
confiante  pratique  6c  la  loi  inviolable  du  commerce,  comme 
elle  l’a  fait  fans  doute  à  l’égard  du  million  fterling  de  taxes  que 
fon  commerce  fupportoit  dé, à.  Je  ne  fçaurois  entrer  dans  les  affaires 
6c  la  régie  domeftique  de  la  Compagnie,  mais  je  ne  puis  m’em¬ 
pêcher'  d’être  furpris  qu’après  une  augmentation  d’un  million  5c 
demi,  de  deux  millions  de  revenu  ,  les  direéleurs  fe  foient  refufés 
fi  long-temps  à  une  augmentation  de  deux  pour  cent  des  divi¬ 
dendes  ,  malgré  les  plaintes  ameres  des  intéreffés.  Qu’une  guerre 
s’allumât  entre  les  Colonies  Européenes  ,  on  verroit  bientôt  la 
Compagnie  folliciter  avec  ardeur,  la  protection  du  Gouvernement 
6c  les  fecours  du  public;  il  eft  vrai  qu’elle  pourroit  fort  bien 
prêter  les  fonds  à  un  intérêt  honnête  ,  dont  l’Etat  auroit  befoin 
pour  la  foutenir.  Illuf  on  6c  vanité  que  toutes  ces  conquêtes  ,  tous 
ces  bénéfices ,  tout  ce  commerce. 

La  nation  jaloufe  des  fuccès  de  la  Compagnie ,  a  réclamé  les  con¬ 
cevions  faites  par  le  dernier  traité  du  Lord  Clive  ,  à  cette  fociété, 
laquelle  ne  pouvoit,  difoit-on,  les  pofféder  légitimement ,  fans 
que  le  Parlement  lui  en  eût  confirmé  la  propriété.  Pour  juger  le 
droit ,  il  faudroit  faire  un  examen  approfondi  de  la  conftitution 
de  l’Angleterre  6c  des  Chartres  de  la  Compagnie;  difcufiion  étran- 
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gere  à  notre  deflein.  Nous  nous  contenterons  de  remarquer  que 
la  nation  avoit  reconnu,  du  moins  tacitement,  que  le  droit  de 
conquête  étoit  attaché  aux  titres  de  la  Compagnie,  jufqu’au  mo¬ 
ment  où  les  conquêtes  de  ce  corps  privilégié  ont  été  aflez  vaftes 
£c  allez  produdives  pour  exciter  l’envie  &  la  cupidité  du  public. 
En  remettant  le  Gouvernement  de  Bengale  dans  les  mains  de 
l’Etat,  il  auroit  été  à  craindre  que  les  Gouverneurs  ne  portaient  de 
terribles  atteintes  au  commerce  8c  aux  établiflemens ,  tant  par 
ignorance  que  par  abus  de  pouvoir.  A  établir  un  Gouvernement 
militaire ,  tel  que  la  néceffité  d’entretenir  beaucoup  de  troupes  le 
confeilloit,  il  eft  évident  que  le  marchand  Anglois  ainfi  que  le 
malheureux  Indien  feroient  infailliblement  devenus  la  proie  du 
foldat.  On  a  fort  bien  obfervé  que  le  commerce ,  fous  l’empire 
des  reglemens ,  étoit  mis  en  adion  par  mille  petits  relTorts  qui 
échappent  à  la  vue  &  qu’on  n’apperçoit  que  quand  la  machine 
eft  détruite  j  comment  un  autre  qu’un  marchand  auroit  il  pu  en 
rétablir ,  en  conferver ,  en  perpétuer  le  jeu  ?  Il  eft  à  remarquer  que 
ces  inconvéniens  8c  beaucoup  d’autres  ne  font  aucunement  uri  ef¬ 
fet  de  la  nature  des  chofes,  mais  qu’ils  ne  font  qu’un  réfultat 
infaillible  de  leur  état  aduel.  Si  les  Gouvernemens  fe  bornoient  , 
comme  leur  droit  les  y  borne ,  à  garantir  le  commerce  de  l’in- 
juftice  8c  de  l’oppreiïion  ,  l’ordre  s’établiroit  de  lui- même,  & 
la  profpérité  le  fuivroit.  Mais  dès  que  l’autorité  fe  mêle  de  di¬ 
riger  ,  de  taxer  ,  de  reftreindre  ,  d’entraver  ,  de  monter  &:  dé¬ 
monter  ,  de  difpofer  &  conduire  le  commerce ,  l’abus  eft  dans 
fon  adion  même ,  ôc  le  défordre  marche  de  front.  Le  moindre 
abus  fera  dans  une  furveillance  intelligente  ;  ainfi  l’infpedion  d’un 
objet  de  commerce  eft  dévolue  à  fes  agens.  Il  eft  évident  que  dans 
l’Inde  s  un  Gouverneur  ,  néceiïairement  maître  prefqu’abfolu  d’une 
riche  Province ,  auroit  été  d’autant  plus  fortement  tenté  de  faire 
des  e  fiais  de  fon  autorité  6c  de  fa  richefie  contraires  au  bien  public, 
que  l’éloignement  de  la  Métropole  rend  les  recherches  plus  diffi¬ 
ciles  ,  le  Miniftere  plus  corruptible ,  le  Parlement  plus  impuiftant, 
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Lorfque  dans  le  dernier  fiécle  les  forts  &  les  établilTemens  furent 
fous  l'autorité  &  la  dire&ion  immédiate  de  la  Couronne ,  ce  ne 
fut  dans  le  commerce  que  défordre  ,  confufion  &  ruine  }  enforte 
que  le  Gouvernement  crut  devoir  céder  à  la  Compagnie  pour  e 
relever ,  Sainte- Hélene  &  Bombay.  Dans  la  néceffité  d’apporter 
les  revenus  en  marchandées ,  il  auroit  fallu  que  le  Souverain  de¬ 
vînt  commerçant,  &  c’eût  été  ruiner  le  commerce  de  la  nation.- 
On  propofoit  à  la  Compagnie  de  fe  charger  du  tranfport  des  re¬ 
venus  ,  moyennant  la  femme 'de  480,000  livres  ;  elle  n’auroit 
donc  pu  occuper  fes  vaiéeaux  qu  à  cette  opération.  A  mettre  le 
Bengale  en  ferme,  le  Gouvernement,  la  finance ,  le  commerce 
f  auraient  violemment  preffé  de  toutes  parts  &  bientôt  écrafe  ,  &c. 
&c.  Sic.  par -tout  des  inconvéniens  inévitables  &  des  dangers 
extrêmes  ,  lorfqu’on  eft  hors  des  règles  &  des  proportions  na¬ 
turelles  qui  exigent  que  les  branches  tiennent  au  tronc  ,  que  leur 
poids  fou  en  raifon  de  fa  force  ,  &  qu’enfin  on  ne  les  envifage 

pas  comme  racines» 

Quoique  la  nation  air,  en  quelque  forte,  Defprit  aliène  par  la 
manie  du  commerce  ,  au  point  que  fes  marchands  font  aujour¬ 
d’hui  fes  vrais  législateurs  ;  que  les  propriétaires  des  terres,  feuls 
po(T  fteurs  d’un  revenu  ,  feul  conftitutif  du  revenu  public ,  font 
vexés ,  tyrannifés ,  ruinés  par  une  légiflation  mercantile  ,-  dévas¬ 
tatrice  des  terres  j  que  le  commerce  fondamental  ,  le  commerce 
Intérieur  ,  le  commerce  des  matières  &  des  denrees  du  cru,  eft 
fubordonné  &  facrifié  à  un  commerce  poftiche ,  au  commerce 
extérieur ,  au  commerce  de  luxe  3  que  la  nation  s  abyme  de  dettes 
pour  des  intérêts  &  des  guerres  de  commerce  qui  ne  lui  ont  jamais 
procuré  que  des  avantages  illufoiresg  ôc  que  pour  le  retaoîiiTement 
de  l’Etat ,  on  s’attache  à  donner  plus  de  vigueur  à  ces  caufes  de  fe 


décadence j  il  eft  toutefois  encore  de  bons  citoyens,  des  hommes 
fages  ,  d’habiles  politiques ,  qui  ofent  combattre  le  commerce  des 
Indes ,  fur  tout  le  commerce  exclufif  fait  par  une  Compagnie, 
temps  $c  l'expérience  n’onï  pas  encore  décide  3  aux  yeux  de 
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nation  ,  cette  queftion  importante.  Préfemons  à  nos  leCteurs  les 
raifons  des  deux  partis. 

Les  forces  navales ,  difent  les  défenfeurs  de  l’opinion  domi¬ 
nante  ,  font  le  boulevard  du  Royaume  j  quoi  de  plus  propre  a 
les  augmenter  que  le  commerce  des  Indes  ?  A  quel  point  ne 
peut-il  pas  perfectionner  la  navigation  ?  Combien  de  Citoyens  y 
ont  puifé  leur  fortune  ?  Que  de  fujets  il  occupe  ?  Que  de  taxes 
il  paye  au  fife  ?  Que  de  richeffes  il  nous  difpenfe  de  porter  à  1  e- 
tranger  ?  Quelle  eft  la  branche  de  notre  commerce  qui  ne  foit  en 
quelque  façon  dépendante  de  celui-là  ?  Comment  fans  les  mar- 
chandifes  de  l’inde,  aflortir  aucune  cargaifon  pour  l  Efpagne ,  le 
Portugal  ,  l’Italie  ,  les  villes  Anféatiques  ,  la  côte  d’Afrique  ou 
l’Amérique  ?  Quelle  exportation  de  nos  manufactures  ,  quelle 
importation  de  matières  non-ouvrées  !  Pourquoi  tant  de  cris  fur 
1’exportation  des  efpéces  ?  Le  cours  de  l’argent  ne  fuit-il  pas 
invariablement  le  cours  du  commerce,  8c  l’argent  peut-il  man¬ 
quer  où  le  commerce  fleurit?  Pour  chaque  pièce  d’étoffe  de  foie, 
de  toile  de  coton  ou  de  moufleline  apportée  dans  le  Royaume,  ne 
fort-il  pas  de  nos  manufactures  une  pièce  de  valeur  égale  ,  qui 
fait  rentrer  dans  le  Royaume,  à  peu  de  chofe  près,  les  lommes 
que  chaque  pièce  d'étoffe  a  pu  coûter  dans  l’Inde?  Si  nous  con- 
fommons  annuellement  douze  millions  de  livres  pefant  de  thé  , 
qui  ne  coûtent  pas  dans  l’Inde  quatre  cens  mille  livres  fterlings  , 
8c  qui  opèrent  plus  de  fobriété  que  11e  le  feroient  tous  les  fer¬ 
mons  des  Théologiens ,  n’en  vendons  nous  pas  à  l’étranger  pour 
feize  cens  mille  livres ,  li  même  le  commerce  ne  va  pas  à  deux 
millions  ?  Comment  prouverait-on  que  l’importation  des  foieries, 
des  mouflelines ,  des  toiles  peintes  8c  autres  marchandées  d’agré¬ 
ment  données  dans  l’Inde  pour  une  bagatelle ,  foient  pour  nous- 
une  perte  d’argent  8c  une  caufe  de  la  ruine  du  commerce  de  no  s- 
iaineries  8c  autres  manufactures  ?  L’utilité  du  commerce  des 
Indes  prouvée ,  ne  voit-on  pas  qu’il  eft  abfolument  nécefïaire 
le  confier  à  une  Compagnie  ïégulieie  ?  N’eft-ce  pas  là  le-  î&ê 
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moyen  de  contrebalancer  les  Compagnies  étrangères,  par  Légalité 
de  force  &  d’union  néct  (Taire  dans  la  concurrence?  Les  instructions 
pourront-elles  être  commodément  dreflees,  envoyées ,  exécutées; 
l’état  du  commerce  &  la  lituation  des  affaires  exactement  connus  ; 
les  liaifons  d’un  trafic  exetcé  dans  tant  de  lieux  différens ,  entre¬ 
tenues  avec  tant  de  concert  &  de  juftefle  ,  fi  ce  n’eft  par  une  Com¬ 
pagnie  ?  Seroit  ce  par  les  mains  défunies  de  quelques  négocians 
épars ,  qu’un  pareil  ordre  fi  eflentiel  au  commerce  fe  maintiendroit? 
Si  comme  on  l’a  vu  vers  la  fin  du  dernier  fiécle  ,  deux  Compagnies 
n’ont  pu  fubfifter  féparément ,  fi  la  communauté  d’intérêts  a  pu 
feule  remédier  aux  inconvéniens  dont  elles  fouffroient  l’une  <5c 
l’autre  ,  comment  une  multitude  de  négocians  fe  croiferoient-ils 
perpétuellement  fans  nuire  au  commerce  ,  &  comment  fe  fou- 
tiendroient-ils  fans  s’aflocier  ?  Ne  feroit-ce  donc  pas  dans  le  fond 
multiplier  les  Compagnies  qui  s’emrechoqueroient  avec  plus  de 
violence  ;  ce  qui  fourniroit  au  commerce  pui(Tant&  uni  des  autres 
nations ,  les  moyens  de  les  ruiner  toutes  &  d’exclure  entièrement 
les  Anglois  du  commerce  de  l’Afie. 

Le  commerce  des  Indes,  difent  les  partifans  de  l’opinion  con¬ 
traire  ,  demande  très-peu  de  vaifleaux  ,  il  n’en  employé  guère 
que  quinze  ;  il  eft  donc  très-peu  important  pour  la  marine  de 
l’Etat.  Loin  que  ce  foit  une  pépinière  de  mariniers ,  il  en  eft  le 
fléau  ,  car  il  revient  à  peine  de  ces  contrées  le  tiers  des  équipages. 
On  ne  voit  pas  la  propriété  particulière  qu’il  auroit  de  perfeétion- 
ner  la  navigation.  Il  ne  faut  pas  parler  de  quelques  fortunes  par¬ 
ticulières ,  il  s’agit  ici  de  l’intérêt  de  l’Etat;  &  ces  fortunes  font 
faites  aux  dépens  de  la  nation.  Que  Ton  ne  vante  pas  tant  les 
profits  de  ce  commerce ,  les  dividendes  font  compofés  en  partie 
des  intérêts  payés  par  le  Gouverneur  pour  les  fommes  que  la 
Compagnie  lui  a  prêtées;  charge  ttès-pefante  pour  l’Etat.  Les  fu- 
jets  que  le  commerce  des  Indes  employé ,  pourroient  être  plus 
utilement  &  fans  danger  appliqués  à  la  culture  des  terres  &  aux 
travaux  des  manufactures.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  important  pour  la 
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nation,  c’eft  de  multiplier  les  productions  de  la  terre  &  de  dimi¬ 
nuer  les  frais  ftériles  :  c’eft  donc  ici  la  première  deftination  des 
richefles  8c  des  hommes.  En  quoi  confiftent  les  retours  des  Indes? 
en  objets  de  luxe  :  ce  n  eft  afîurcment  pas  la  un  foulagement  pour 
les  pauvres  ,  ni  un  bien  pour  la  nation.  Déjà  les  objets  de  nécefiicé 
font  hors  de  la  portée  d  une  grande  partie  des  citoyens.  Les  taxes 
fur  les  marchandifes  des  Indes,  8c  avec  ces  taxes,  les  frais  de  la 
levée  font  payés  par  ceux  qui  confomment  les  marchandifes  ,  par 
les  proprietaires  des  terres  ou  leurs  falariés ,  donc  par  les  terres 
ou  par  la  richefle  nationale.  Quand  on  feroit  obligé  d’acheter  ces 
marchandifes  a  1  etranger  ,  ce  ne  feroit  pas  une  perte  pour  l’Etat, 
puifqu  avec  une  plus  forte  agriculture ,  une  main  d’œuvre  moins 
chere  ,  un  commerce  intérieur  plus  animé,  on  auroit  plus  de 
denrées  8c  de  matières  ouvrées  8c  non  ouvrées  à  vendre  dans 
les  marches  au-dehors  8c  fans  défavantage  dans  la  concurrence. 
Il  faut  fe  refufer  volontairement  à  l’évidence  pour  ne  pas  voir  que 
la  confommation  des  étoffés  de  1  Inde  diminue  néceftairement  la 
confommation  des  étoffes  du  pays  :  on  ne  porte  pas  deux  habits  à 
la  fois.  Les  marchandifes  de  fabrique  nationale  que  la  Compagnie 
vend  aux  Indes,  les  etrangers ,  les  Hollandois  par  exemple,  vien- 
droient  les  acheter  pour  la  meme  deftination  ,  le  prix  n’en  étant 
pas  alors  auffi  exceffif  qu’il  l’eft  dans  l’état  aétuel  des  chofes.  Il  a 
cté  un  temps  ,  où  le  commerce  de  la  Compagnie  étoit  dans  une 
telle  langueur,  que  ce  peuple  marchand  fourniffoit  l’Angleterre 
elle-meme  des  marchandifes  des  Indes.  Sans  faire  la  balance  de 
1  avantage  ou  du  défavantage  de  l’exportation  des  efpéces ,  il  eft 
de  notoriété  publique  que  la  Compagnie  verfe  dans  l’Orient  un 
argent  immenfe,  qui  ne  fe  reverfe  dans  le  Royaume  par  aucun 
autre  canal,  du  moins  en  égale  quantité.  On  fçait  qu’en  1766  3 
elle  a  remis  au  moins  cinq  cens  mille  livres  fterlings  à  la  Chine 
en  efpéces,  fans  les  effets;  quels  ont  été  fes  retours  en  argent  ? 
Dans  l’efpace  d’environ  vingt  ans,  elle  a  porté  plus  de  dix  mil¬ 
lions  de  iivres  fterlings  a  la  Chine  8c  aux  Indes  ;  8c  loin  de  s’être 
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procuré  à  elle-même  une  compenfation ,  elle  a  plufieurs  fois  re¬ 
couru  à  des  emprunts.  Quant  au  débit  de  fes  marchandées  dans 
les  autres  Etats  de  l’Europe,  de  l’Afrique  ou  de  l’Amérique, 
comme  il  confie  par  les  regiftres  de  la  douane  de  par  les  fiens 
propres  que  les  trois  quarts  de  l’importation  font  confommes  en 
Angleterre,  il  refaite  qu’il  n’en  eft  tranfporté  qu’une  quatrième 
partie  au  plus  à  l’étranger;  de  s’il  eft  vrai  que  cette  partie  ne 
confifte  qu’en  cafte,  poivre  de  indiennes  groflieres ,  qui  dédom¬ 
magent  à  peine  des  frais ,  où  eft  le  bénéfice ,  où  font  les  produits 

en  argent  ? 

La  Compagnie  tire  donc  tous  fes  profits  des  Anglois  mêmes  ; 
te  comment  ?  en  leur  vendant  le  thé  ,  par  exemple ,  plus  cher 
de  cent  pour  cent  que  ne  le  vend  aucune  autre  Compagnie ,  ainfi 
du  refte  ;  de  cependant  on  ne  cefte  de  dire  que  ces  marchandifes 
coûtent  peu  dans  l’Inde  :  il  faut  donc  très-peu  de  marchandifes  de 
la  nation  pour  acheter  celles-là  qu’on  lui  fait  payer  un  prix  exor¬ 
bitant.  Une  Compagnie  de  commerce  n’eft  de  ne  peut  être  qu’une 
troupe  de  monopoleurs.  Elle  acheté  à  bas  prix  ,  elle  vend  fort 
cher,  autant  de  vols  faits  à  la  nation,  qui  auroit  mieux  vendu  de 
acheté  à  meilleur  marché ,  fi  la  concurrence  avoir  été  établie.  Car 
plus  il  y  auroit  eu  d’acheteurs  de  marchandifes  Angloifes  de  de 
vendeurs  de  marchandifes  étrangères ,  plus  les  unes  auroient  étc 
mifes  à  l’enchere  de  les  autres  au  rabais.  »  Les  fermiers  d’An¬ 
gleterre ,  difoit  en  1 661  l’auteur  d’une  Lettre  à  un  Gentilhomme 
contre  le  commerce  exclufif,  »  les  fermiers  qui  font  marchands  de 
w  dépendans  du  commerce  ,  trouveroient  fouverainement  derai- 
»  fonnable  d’établir  par  une  loi  des  Compagnies  qui  auroient  le 
îj  monopole  des  grains  ,  du  bétail ,  de  la  laine  ,  dec.  fçaehant  bien 
»  que  ces  corps  étant  maîtres  du  prix  acheteroient  à  bon  marché  de 
„  vendaient  à  haut  prix ,  de  par  ce  moyen  ruineroient  le  pre- 
»  mier  vendeur  ainfi  que  le  confommateur.  Ils  enleveroient  aux 
»  propriétaires  des  terres  leurs  revenus ,  priveroient  le  peuple  de 
p  fa  fubfiftance ,  décourageraient  les  manufactures ,  le  travail , 

»  de 
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»  &  toute  forte  d’induftrie,  par  rapport  aux  productions  du  pays  ». 
Eh  quoi  donc!  le  commerce  ne  feroic  pas  florilfant  ,  s’il  étoit 
libre?  Ces  marchands  qui  conduifent  les  autres  parties  du  vafte 
commerce  de  la  nation  ,  ne  pourraient  pas  en  diriger  une  branche 
particulière,  tandis  quelle  eft  entre  les  mains  de  quelques  direc¬ 
teurs  qui  ont  très-peu  de  connoilTance  de  cette  matière?  Us  ne  fe¬ 
raient  point  en  état  d’équiper  quinze  ou  vingt  vailTeaux,  d’entre¬ 
tenir  quelques  factoreries ,  de  payer  quelques  agens  habiles,  enfin 
de  fournir  à  un  commerce  que  l’Etat  le  moins  riche  de  l’Europe 
peut  faire  ?  N’eft-il  pas  à  croire  que  leur  induftrie ,  alTurée  de 
tirer  un  nouveau  bénéfice  de  leurs  découvertes,  en  aurait  bientôt 
etendu  Je  cercle  ?  On  convient  que  les  particuliers  trafiquent  à 
moins  de  frais  que  les  Compagnies  ;  plufieurs  eftiais  ont  prouvé 
que  leurs  exportations  en  marchandées  feraient  beaucoup  plus 
confiderables.  Dans  les  conteftations  qui  s’élevèrent  flir  la  fin  du 
dernier  fiétle  ,  les  marchands  drapiers  démontrèrent  qu’en  1691 , 
deux  vailTeaux  particuliers  avoient  exporté,  en  deux  ans,  955 
pièces  de  drap,  pendant  que  la  Compagnie  n’en  avoit  exporté  que 
1827  dans  l’efpace  de  cinq  ans.  Loin  que  l’oppofition  d’intérêts 
des  marchands  foit  préjudiciable  au  commerce,  c’eft  au  contraire 
ce  qui  le  rend  plus  florilfant  &  plus  avantageux  à  la  nation  j  plus 
floriftant  par  l’elTor  que  l’émulation  &  la  cupidité  lui  donnent, 
plus  avantageux  à  la  nation  par  le  jufte  prix  que  la  concurrence 
établit  a  ans  les  ventes.  La  Compagnie  a  beau  vanter  fon  admi- 
niftration  ;  on  fçait  quelle  eft  pleine  d’abus  crians ,  &  les  aélion- 
naires  ne  ceftent  de  s’en  plaindre,  ainfi  que  la  nation.  Si  elle  at¬ 
tribue  les  fuccès  à  fon  intelligence ,  elle  oublie  donc  qu’elle  doit 
tous  fes  progrès  aux  bienfaits  8c  aux  fecours  qu’elle  a  reçus  du 
Gouvernement  j  c  eft  la  nation  elle-même  qui  a  maintenu,  aftiiré, 
aggrandi  fes  domaines  aux  Indes.  Avec  la  protection  publique,* 
queft-ce  que  les  marchands  particuliers  auraient  de  plus  à  craindre 
des  nations  rivales  que  la  Compagnie  ?  Les  Suédois  ,  fans  colo¬ 
nies  ,  fans  forts ,  fans  établiifemens  &  même  fans  aucun  port 
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fur  la  route ,  vont  commercer  aux  Indes  6c  à  la  Chine ,  malgré 
la  jaloufie  8c  la  puilïance  des  Colonies  Européenes  ,  malgré  la 
longueur  de  la  traverfée  ,  qui  de  Stockolm  à  Canton  eft  d’onze 
mille  milles ,  8c  ils  commercent  paifiblement. 

11  eft  à  remarquer  qu’en  1693  ,  lorfque  le  Miniftère  propofa  de 
mettre  quelques  reftri&ions  aux  privilèges  de  la  Compagnie, 
elle  réclama  la  liberté  du  commerce,  qui,  difoit-elle,  ne  Heuric 
jamais  s’il  eft  gêné  8c  limité  ;  elle  réclama  le  droit  naturel ,  qui 
veut  que  chacun  puifte  faire  de  fon  bien  ce  qui  lui  plaît ;  elle  ré¬ 
clama  la  juftice,  qui  défend  de  limiter  les  prix;  elle  réclama  le 
droit  commun ,  la  bonne  politique  ,  l’ordre  focial ,  les  loix  du 
Royaume  ,  en  faveur  de  la  propriété  8c  de  la  liberté  ;  8c  ces  pri¬ 
vilèges  exclufifs  font-ils  donc  autre  chofe  que  des  ufurpations  fur 
la  liberté  8c  fur  la  propriété  des  citoyens  ,  contraires  à  la  prof- 
périté  du  commerce,  à  la  bonne  politique ,  à  l’ordre  focial,  à  la 
juftice,  au  droit  commun,  au  droit  naturel  ?  A  quel  titre  empêcher 
des  citoyens  ,  les  égaux  des  privilégiés  ,  de  faire  valoir  leur  in- 
duftrie  8c  leurs  fonds  de  la  maniéré  qui  leur  feroit  la  plus  pro¬ 
fitable  ,  pour  favorifer  à  leurs  dépens  8c  aux  dépens  du  public , 
des  hommes  qui  n’ont  d’autre  mérite  particulier  que  de  fervir 
des  vues  d’ambition  8c  d’intérêt  ?  Pourquoi  Briftol ,  Exeter , 
Plimouth,  Hull,  Yarmouth,  &c.  ne  jouiraient  iis  pas  du  même 
avantage  que  le  port  de  Londres  ?  En  Hollande  ,  il  eft  au  moins 
permis  d’importer  des  marchandifes  des  Indes,  pourvu  qu’on  ne 
les  en  tire  pas  directement,  au  lieu  que  par  1’acte  de  navigation, 
la  Compagnie  peut  feule  importer  ces  marchandifes  dans  le  Royau¬ 
me  8c  en  droiture.  Elle  a  même  obtenu  des  actes  pour  empêcher 
non  feulement  que  les  particuliers  fe  procuralfent  des  permillions  8c 
des  palfeports  des  puilfances  étrangères  ,  mais  encore  qu’ils 
n’eulfent  quelqu’intérêt  ou  part  aux  fonds  ou  aux  actions  dans 
queîqu’autre  Compagnie  des  Indes  que  ce  pût  être.  Telle  eft  l’in- 
juftice  8c  la  tyrannie  du  monopole. 

Ces  raifons  pour  8c  contre  le  commerce  8c  la  Compagnie 
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des  Indes ,  les  deux  partis  les  ont  mille  fois  expofées  avec  force 
dans  le  courant  du  dernier  fiécle  8c  du  fiécle  préfent ,  fur-tout 
lorfqu’il  a  été  queftion  de  renouveller  la  chartre  expirante  de  la 
Compagnie.  Elles  ont  été  rebattues  en  1766 ,  le  Gouvernement 
étant  alors  obligé  de  prendre  fes  réfolutions  fur  l’oétroi  prolongé 
dans  la  dix-feptiéme  année  du  régné  de  Georges  II,  jufqu’au  25 
Mars  de  l’année  1770,  époque  où,  au  moyen  d’un  avertiffement 
donne  trois  mois  d’avance ,  la  Compagnie  ne  doit  plus  avoir  de 
privilège  fur  les  Indes  orientales.  La  Compagnie  avoit  alors  8c 
depuis  long-temps  une  raifon  décifive  en  fa  faveur.  Sans  parler  de 
la  perfpeétive  agréable  pour  le  Gouvernement,  de  trouver  des  fs- 
cours  dans  les  fonds  de  cette  fociété ,  lorfque  les  befoins  publics 
paroiffent  le  forcer  à  recourir  à  la  funefte  relfource  des  emprunts, 
il  auroit*  fallu  que  l’Etat  chargé  d’une  dette  de  plus  de  140  mil¬ 
lions  fterlings,  &  obligée  d’augmenter  tous  les  ans  cette  dette  ,  lui 
rembourfat fuivant  les  termes  de  la  patente,  4,  200,000  livres 
fterlings ,  qu’elle  avoit  avancées  en  trois  fommes  différentes,  fous 
les  régnés  du  Roi  Guillaume  ,  de  la  Reine  Anne  &  de  Georges 

O 

II.  Ou  le  Gouvernement  auroit-il  pris  des  fonds  pour  le  rem- 
bourfement  d’un  pareil  capital  ? 

I\ous  avons  obfervé  dans  le  corps  de  l’Hiftoire,  que  les  Fran¬ 
çois,  tandis  que  leurs  voifins  avoient  de  vaftes  poffeflîons  aux 
Indes ,  ne  fongeoient  pas  à  envoyer  des  vaiffeaux  8c  encore  moins 
à  former  des  établiflemens  dans  ces  contrées,  quoiqu’ils  confom- 
maffent  plus  de  marchandifes  de  l’Orient  qu’aucune  autre  nation 
de  l'Europe  :  nous  aurions  dû  ajouter  que  le  Royaume  n’en  étoit 
pas  moins  riche ,  moins  fondant ,  moins  puiffant  ,  moins  heu¬ 
reux. 

On  a  ete  étonné  de  ce  que  les  François  naturellement  ambitieux 
&  vifs,  avoient  été  fi  long-temps  à  fentir  les  avantages  du  com- 
meice  8c  dune  marine.  On  trouve  dans  le  teftament  politique  du 
Cardinal  de  Pvichelieu  8c  dans  quelques  autres  ouvrages  ,  des  re¬ 
cherches  fui  les  caufes  de  la  lenteur  avec  laquelle  ils  fe  font  appli- 
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— 1 Mn,JB  qués  à  des  objets  fi  importons.  En  premier  lieu ,  l’aiguillon  de  la 

Histoire  nécefiité  ne  les  y  excitoit  point,  comme  les  Vénitiens  8c  les  Hol- 
landois.  En  fécond  lieu  ,  les  Rois  ont  eu  tantôt  trop  peu  d’autorité 
pour  encourager  des  entreprifes  de  cette  nature ,  &  tantôt  trop  de 
defpotifme  pour  ne  pas  étouffer  l’induftrie  de  leurs  fujets.  Enfin  la 
vivacité ,  l’inconftance  8c  la  vanité  rendent  la  nation  peu  propre  à 
des  opérations  qui  demandent  un  efprit  calme  ,  flexible  8c  conf- 
tant.  Il  falloit  di  e  d’abord  qu’un  Etat  monarchique  n’efl:  pas  ,  par 
fon  génie,  commerçant,  8c  qu’un  Etat  agricole  ne  doit  pas  l’être 
(à  prendre  le  mot  de  commerce  dans  l’acception  vulgaire.)  La 
France  n’a  point  de  mines  d’or ,  8c  toutefois  on  remarquoit ,  il  y 
a  deux  fiécles ,  qu’elle  attiroit  à  elle  prefque  tout  l’or  de  l’Europe, 
8c  cela  par  fes  grains ,  fes  vins ,  fon  fel  8c  fon  chanvre.  Le  peuple 
qui  aura  beaucoup  de  denrées  de  fon  cru  &  de  marchahdifes  de 
fes  fabriques  à  vendre ,  verra  toujours  arriver  dans  fes  ports  beau¬ 
coup  de  fadeurs  étrangers  qui  lui  donneront  en  échange ,  toutes 
les  chofes  dont  il  aura  befoin  ou  envie.  Que  fes  terres  foient 
bien  cultivées ,  il  participera  aux  richelfes  de  l’univers,  fans  s’ex- 
pofer  aux  viciffitudes ,  aux  dangers ,  aux  guerres  ,  à  la  dépopu¬ 
lation  8c  aux  autres  inconvéniens  inféparables  du  commerce  ma¬ 
ritime  8c  des  domaines  éloignés.  S’il  abandonne  fon  fol  pour 
monter  fur  des  vaifleaux  ,  il  quitte  le  corps  pour  courir  après 
l’ombre  :  les  mers  font  perfides  8c  la  terre  ne  trompe  pas.  On  dira 
fans  doute  que  la  même  nation  peut  être  tout  à  la  fois  agricole  8c 
commerçante  ,  c’eft-à-dire  ,  que  l’on  peut  appliquer  en  même 
temps  la  même  chofe  à  deux  emplois  oppofés ,  allier  deux  objets 
incompatibles ,  8c  placer,  pour  ainfi  dire,  deux  âmes  dans  un 
même  corps.  Si  les  hommes  8c  leurs  richeflès  mobilières  fe  par¬ 
taient  entre  le  trafic  &  la  culture  ,  l’agriculture  perd  tout  ce  qui 
entre  dans  le  commerce  :  l’intérêt  du  marchand  efl:  d’acheter  à  bas 
prix ,  du  premier  vendeur,  l’intérêt  du  premier  vendeur  ou  du 
cultivateur  efl  de  vendre  à  bon  prix  :  ie  génie  agricole  n’afpire 
qu’à  s’enrichir  paifiblement  de  fon  propre  fonds }  le  génie  com- 
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merçant  tend,  avec  envie  &  turbulence,  à  s’enrichir  du  fonds 
d  autrui  3  entreprifes  ,  intérêts  ,  caractères  oppofés.  Nous  ne  pou¬ 
vons  qu’indiquer  ici  quelques  traits  d’un  contrafte  ,  dont  le  dé¬ 
veloppement  &  la  démonftration  demanderaient  un  traité  d’éco¬ 
nomie  politique.  Nous  ne  croyons  pas  qu’on  mette  en  queftion , 
fî  chez  un  peuple  riche  en  terres ,  il  ne  faut  pas  favorifer  le  com¬ 
merce  préférablement  à  l’agriculture.  Il  eft  évident  que  le  métier 
de  fadeurs  &  de  voituriers  ne  fçauroit  convenir  à  de  grands 
peuples  ,  lefquels  de  tous  les  temps  l’ont  abandonné  à  des  villes  ou 
a  ae  petites  nanons  fans  territoire.  Il  n’eft  pas  moins  clair  que 
1  agriculture  donne  la  richeffe  nationale  &  le  revenu  public ,  an¬ 
nuellement  renaiflant ,  tandis  que  le  commerce  ne  procure  que  des 
falaires  &  des  profits  cafuels  à  quelques  particuliers  ,  qui  11e 
manquent  pas,  &  avec  raifon  ,  de  les  fouftraire  à  l’impôt.  Il  eft 
également  manifefte  que  la  terre  &  la  charrue  font  le  feul  fonds, 
le  feul  bien  ,  le  feul  patrimoine  à  jamais  folide  ,  fécond ,  fuffifant, 
fubftantiel  &c  mhe  de  toute  richeffe  3  211  lieu  que  le  commerce 
n’a  qu’un  vain  éclat. 

Nos  obfervations  générales  fur  le  commerce  &  les  Colonies  des 
Inaes ,  &  nos  reflexions  particulières  fur  l’adnfiiniftration  &  les 
Compagnies  des  autres  nations  s’appliquent  d’elles- mêmes  au 
commerce  des  François,  a  leurs  Colonies  de  à  leur  Compagnie 
des  Indes.  On  a  vu  dans  l’Hiftoire  le  génie  national  réfifter 
opiniâtrement  à  l’enthoufiafme  prefqu’univerfel  pour  le  commerce 
de  l’Orient  3  des  Compagnies  éphémères  fe  diffoudre  auflï  rapide¬ 
ment  quelles  avoient  été  lentes  à  fe  former 3  une  longue  léthar¬ 
gie  fuccéder  à  des  momens  d’effervefcence  3  les  pallions  parti¬ 
culières  des  chefs  des  premières  entreprifes  rompre  le  faifeeau  des 
forces  néceflaires  pour  atteindre  au  but  3  les  affaires  publiques 
ramener  fouvent  la  nation  à  fa  lphere  propre;  la  finance  fe  jetter 
avidement  fur  le  commerce  dès  qu’il  lui  offrit  une  proie  3  j’inca- 
pacité  &  la  négligence  détruire  ou  laifTer  tomber  ce  qu’avou  élevé 
le  talent  &  maintenu  la  vigilance  3  l’avidité  exiger  des  répartitions 
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fuivies  de  l’impuiffance  8c  du  difcrédit  abfolu  j  un  mauvais  fucces 
engendrer  le  découragement  8c  des  fautes j  les  fecouffes  de  1  Etat 
ébranler  8c  entraîner  la  Compagnie }  1  opinion  publique,  fur  lin- 
fluence  de  l’autorité  fupérieure  dans  fon  admimftration  ,  dégoûter 
la  nation  d’une  fociété  privée  du  droit  fondamental  de  difpofer 
de  de  jouir  de  fes  profits  ;  les  chefs  de  la  Compagnie  en  France 
&  fes  agens  aux  Indes ,  difeordant  entr’eux ,  régir  les  affaires  par 
l’inconféquence  8c  la  confufion  }  les  variations  continuelles  de 
plans  8c  de  fyftêmes  bouleverfer  8c  énerver  les  Colonies  par  une 
agitation  8c  des  viciflitudes  continuelles  }  des  inftruétions  con¬ 
traires  armer  leurs  chefs ,  dans  une  entreprife  commune ,  les  uns 
contre  les  autres  j  les  officiers  du  Roi  8c  ceux  de  la  Compagnie, 
les  officiers  de  mer  &  ceux  de  terre,  s’affoiblir ,  fe  croifer ,  s’a¬ 
bandonner  réciproquement ,  pour  fe  dérober  réciproquement  la 
gloire  8c  le  fruit  des  fuccès,  8cc.  La  Compagnie  a  pris  aujour¬ 
d’hui  une  nouvelle  forme  ,  elle  femble  meme  reprendre  une 
nouvelle  vigueur.  Les  Colonies  ne  font  point  tombées  de  ma¬ 
niéré  à  défefpérer  de  leur  parfait  rétabliffement }  mais  en  paix 
comme  en  guerre  ,  tout  demande  à  être  bien  adminifire.  On  fçait 
qu’aucun  peuple  de  l’Europe  n’a  été  aux  Indes  plus  équitable  ,  plus 
doux,  plus  infirmant,  plus  facile  à  s’accommoder  aux  maniérés, 
plus  répandu  ,  mieux  accueilli  dans  les  Cours  ,  plus  aimé  8c  plus 
eftimé  des  peuples  &  des  Princes ,  mieux  inftruit  de  letat  8c  de 
la  politique  du  pays  que  les  François  :  il  a  fallu  bien  des  defauts 
bien  des  fautes  pour  rendre  tant  d’avantages  inutiles. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  de  la  Colonie  Danoife  établie  fur 
la  côte  de  Coromandel ,  dans  les  Etats  du  Roi  de  Tanjaour.  Tran- 
quebarétoit  un  lieu  fi  peu  confidéré,  lorfque  les  Danois  y  jetterent 
l’ancre,  que  les  Portugais  embarrafles  dans  des  foins  domeftiques 
8c  dans  des  guerres  extérieures  ,  les  Kollandois  acharnes  a  la 
poutfuite  du  commerce  des  épiceries,  les  Anglois  agités  jufques 
dans  les  Indes  des  troubles  inteftins  de  l’Etat ,  ne  parurent  pas 
même  s’appercevoir  qu’une  autre  nation  entroit  avec  eux  dans  la 
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carrière  dont  ils  étoient  fi  jaloux  de  s’exclure  les  uns  les  autres. 
En  vendant  indifféremment  à  tous  des  munitions ,  des  provifions 
8c  des  armes ,  la  nouvelle  Colonie  mérita  par  ces  fervices  une  tolé¬ 
rance  8c  même  une  liberté  de  commerce  qu’ils  lui  Iaifferent , 
tant  qu’un  intérêt  plus  preffant  les  obligea  à  recourir  à  fes  magafins. 
Nulle  gêne  aux  marchands  étrangers ,  beaucoup  de  douceur  8c 
de  juftice  envers  les  gens  du  pays,  ce  fut  par  là  quelle  fleurit  dès 
fon  origine  fort  au-dela  des  efperances  de  la  nation.  Lorfque  les 
Hollandois  eurent  pris  aux  Indes  l’afcendant  fur  leurs  rivaux  , 
elle  perdit  par  leur  opposition  les  branches  les  plus  lucratives  de 
fon  commerce  ,  8c  aufii  tôt  les  longues  8c  fanglantes  guerres  du 
Nord  le  deflecherent  jufques  dans  fes  racines,  par  l’impuitfance  à 
laquelle  la  Compagnie  fut  réduite  de  lui  faire  des  envois-.  Sa  prof- 
périté  n’avoit  été  qu’un  heureux  concours  de  circonftances.  j  elle 
devoit  cefler  avec  elles.  Concentrée  dans  fes  propres  forces,  elle 
ne  fe  maintint  que  par  fa  foiblefle  :  on  ne  lui  envia  point  une 
fimple  exiftence.  Elle  s’entretint  dans  fa  petite  fortune  ,  en 
vendant  aux  marchands  Maures  8c  Gentils  le  droit  de  commercer 
fous  le  pavillon  Danois ,  bénéfice  que  ne  négligent  pas  aujourd’hui 
ceux  qui  ont  le  maniment  des  affaires  à  Tranquebar.  Le  Raja  de 
Tanjaour ,  apres  avoir  tire  d’elle,  par  droit  de  fuzeraineté,  pour 
fe  defendre  contre  le  Mogol ,  des  hommes  dont  on  prétend  que 
la  piraterie  la  dédommagea,  fe  feroit  emparé  de  leur  ville,  pour 
la  vendre  ,  dit-on  ,  à  une  autre  nation  ,  fi  les  Anglois  ne  l’avoient 
généreufement  fecourue.  11  cft  à  préfumer  qu’avec  plus  d’adrefle 
8c  de  conduite,  les  Danois  auroient  étendu  leur  territoire,  chez 
un  peuple  naturellement  bon  8c  dans  un  pays  extrêmement  fertile. 
Pour  le  faire  fleurir  ,  on  y  a  envoyé  des  Millionnaires  3  ceux-ci 
ont  fait  des  profélytes,  &  ces  profélytes  font  devenus  de  fidèles 
fujets.  Le  fuccès  des  Apôtres  Danois  a  été  fi  décifif ,  que  les 
Anglois  &  les  Hollandois  ont  commencé  ,  fur  cette  épreuve,  à 
s  appliquer  a  1  inftruétion  &  à  la  converfion  des  Indiens.  Ce¬ 
pendant  quoiqu’on  aiïiirc  que  l’état  de  la  Colonie  efl:  devenu 
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beaucoup  meilleur,  il  ne  paroît  pas  que  la  Compagnie  foit  plus 
fiorifiante }  les  artifices  employés  par  la  création  de  la  Compagnie 
d’Altena  pour  relever  le  commerce,  en  font  la  preuve.  La 
Colonie  de  Tranquebar  eft  dans  le  même  cas  que  ces  petites  na¬ 
tions  enclavées  entre  de  grandes  nations  qui  ne  les  eftiment  pas 
a {fez  pour  les  fubjuguer ,  mais  qui  ne  fouffriroient  pas  qu’une  puif- 

fance  rivale  les  fournit. 

Ces  obfervations  fur  les  Colonies  &  le  commerce  des  Indes 
étoient  néceftaires  pour  développer  &  même  reformer  nos  pre¬ 
mières  idées  fur  le  commerce  en  particulier  &  fur  le  commerce 
en  vénérai.  Nous  prions  nos  lecteurs  de  rapporter  &  d  adapter  aux 
principes  que  nous  venons  d’établir,  ce  que  nous  pouvons  avoir 
dit  peut-être  prématurément  fur  cet  objet,  avant  que  d  avoir 
a (fez  approfondi  les  opinions  dominantes  fut  ces  importantes 

matières.  (*) 

De  la  PrefquIJle  au-delà  du  Gange. 

Les  géographes  modernes  donnent  à  cette  Péninfule  530  lieues 
du  nord  au  fud,  8c  360  d’occident  en  orient  dans  fa  plus  grande 
largeur.  Vers  fa  partie  méridionale,  ce  n’eft  qu’une  longue  terre, 
qui  communément  n’a  pas  trente  lieues  de  large.  On  la  divife 
en  trois  parties.  Lafeptentrionale  comprend  les  Royaumes  d’Azem, 
d’Ava,  de  Pégu  ,  de  Laos,  d’Arrakan  ,  de  Boutan,  de  Tipra, 
du  Tibet,  &c.  La  méridionale  renferme  Siam  3c  Malaca.  L’o¬ 
rientale  comprend  Campa  ,  pays  prefqu’inconnu  ,  Camboye  ,  le 
Tonquin,  la  Cochinchine ,  &c.  Nous  avons  décrit  ailleurs  ces 
deux  derniers  pays.  Siam  eft  de*  toutes  ces  contrées  celle  que 
les  relations  ont  rendu  la  plus  célébré.  Je  commencerai  par  la 


(*)  Ces  obfervations  font  partie  de  l’ouvrage  intitulé  Le  politique  Indien  ,  ou  eonftdera- 
tions  fur  les  Colonies  des  Indes  Orientales.  17 68.  Chez  Lacambe ,  rue  Chriltine. 

defeription 
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defcription  de  ce  Royaume.  Il  y  a  apparence  que  les  mœurs  de  Tes 
habitans  ont  de  grands  rapports  avec  celles  de  leurs  voifins. 


Histoire 
des  Indes. 


Royaume  de  Siam, 


Ce  Royaume  eft  borné  du  levant  au  nord  par  de  hautes  mon¬ 
tagnes  ,  qui  le  féparent  du  Royaume  de  Laos ,  &  du  nord  au  cou¬ 
chant  par  d’autres  montagnes  qui  le  féparent  des  Royaumes  de 
Pégu  &  d’Ava.  Cette  double  chaîne  de  montagnes  habitées  par 
des  peuples  peu  nombreux,  fauvages  8c  pauvres,  mais  libres  &C 
de  mœurs  innocentes ,  laide  entr’elles  une  grande  vallée ,  large 
en  quelques  endroits  de  80  à  100  lieues,  8c  arrofée  du  nord  au 
midi  par  la  belle  riviere  de  Ménan  ,  (mere-eau)  qui  fe  décharge 
dans  le  golfe  de  Siam  par  trois  embouchures.  Malgré  un  banc 
de  fable  qu’on  appelle  la  barre  de  Siam  ,  les  grands  vaifTeaux 
trouvent  un  afyle  dans  la  rade,  dont  le  mouillage  efc  très-bon. 
Le  Ménan  fujet,  comme  le  Nil,  à  des  inondations  périodiques, 
fe  divife  en  tant  de  branches ,  qu’on  court  rifque  de  fe  perdre 
dans  ce  labyrinthe.  On  conçoit  que  c’eft  fur  fes  rives  que  le  com¬ 
merce  ,  la  grande  chaleur  &  d’autres  commodités  raffemblent  la 
plus  grande  partie  des  habitans.  Le  relie  du' pays  eft  mal  peuplé  8c 
peu  connu.  Les  Siamois  ont  même  fort  peu  d’habitations  fur  les 
côtes  maritimes  }  cependant  la  lîtuation  des  lieux  leur  ouvre  la 
navigation  de  toutes  les  mers  de  l’orient.  Ils  ont  deux  cens  lieues 
de  côte  fur  le  golfe  de  Siam  8c  180  lieues  fur  celui  de  Bengale. 
Tandis  que  la  nature  a  refufé  des  ports  commodes  à  la  côte  de 
Coromandel,  au  couchant  de  ce  dernier  golfe  elle  en  a  donné 
un  grand  nombre.  Le  Royaume  eft  couvert  par  beaucoup  d’ifles  , 
qui  forment  pour  les  vaifteaux  des  afyles  fûrs ,  dans  lefquels  ils 
trouvent  de  l’eau  douce  8c  du  bois.  Le  Roi  de  Siam  les  compte 
dans  fes  Etats ,  quoique  fes  peuples  ne  les  aient  jamais  habitées 
8c  qu’il  n’ait  pas  allez  de  forces  maritimes  pour  en  défendre  l’accès 
aux  étrangers. 
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Le  pays  fe  divife  en  haut  Sc  bas  Siam ,  le  premier  au  nord ,  le 
fécond  au  midi.  Le  haut  Siam ,  félon  la  Loubere ,  comprend  fept 
Provinces  ,  Porcelone  ,  Sanquelone  ,  Locontai  ,  Campengpet , 
Coconrepina  ,  Pêchebonne  ,  Pitchaï.  Le  bas  Siam  fe  divife  auflî 
en  fept  Provinces,  Jor  ou  Johor,  Patane  ,  Ligor  ,  Tenafferim, 
Chantebonne ,  Petelong  ou  Bordelong  &c  Tchiai.  Koempfer  ne 
donne  à  Siam  que  douze  Provinces  j  Jooft  Schuten  en  compte 
plus  de  vingt.  Chaque  voyageur  écrit  leurs  noms  &  ceux  des  villes 
d’une  maniéré  différente. 

La  côte  de  Bengale  offre  deux  ports  confidérables  à  la  tète  de 
deux  ifles ,  Merguy  ôc  Jonfaîan.  Le  long  de  la  côte  du  golfe  de 
Siam  ,  les  lieux  les  plus  remarquables  font  Patane ,  ville  &  cap* 
à  l’entrée  du  golfe ,  Bordelong  &  Ligor,  autrefois  dépendances  de 
Malaca  }  &  fur  la  même  hauteur ,  les  Pulis  ou  ifles  de  Cornam  , 
Sancori,  Bordia ,  fans  parler  de  quantité  d’autres  ifles  de  moindre 
grandeur. 

Quoique  les  bords  du  Ménan  foient  bas  ,  marécageux  &  de 
difficile  accès,  c’eft  là  qu’on  a  bâti  les  villes  principales.  Bancock, 
appel lée  Fou  par  les  Siamois  ,  fe  préfente  en  remontant  la  riviere  , 
à  fept  lieues  de  fon  embouchure.  Le  territoire  de  cette  ville  eft 
un  vafte  jardin  ,  qui  fournit  à  la  capitale  une  grande  quantité  de 
fruits,  c’eft-à-dire ,  l’efpëce  de  nourriture  que  les  habitans  pré¬ 
fèrent  à  toutes  les  autres.  Douze  ou  treize  lieues  au-deffus  de 
Bancok ,  on  trouve  Sy-io-chiya,  dont  les  étrangers  ont  fait  India, 
Juthia  ,  Judea  ,  Odioa  ,  &c.  capitale  du  Royaume.  Elle  eft  bâtie 
au  milieu  des  eaux  dans  une  ifle  alfez  vafte,  formée  par  le  circuit 
du  Ménan.  On  a  comparé  fa  fituation  à  celle  de  Venife.  Les 
Rois  de  Siam  ,  plus  fimples  que  les  Doges  de  cette  République 
qui  époufent  la  mer ,  fe  bornent  à  aller  en  balon  fur  le  fleuve , 
quand  il  eft  débordé ,  pour  le  fuppiier  de  rentrer  dans  fon  lit.  On 
affure  que  cette  capitale  eft  fermée  par  une  muraille  de  brique 
de  deux  lieues  de  circuit ,  mais  elle  eft  prefque  deferte  à  la  partie 
du  fud  &c  à  celle  de  l’oueft.  Les  Européens  y  ont  bâti  quelques 
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belles  maifons.  Un  quartier  eft  occupé  par  des  étrangers  Afiatiques , 
qui  habitent  de  petites  loges  de  brique  ou  de  pierre.  Partout  ail¬ 
leurs  il  n’y  a  que  de  miférables  cabanes.  La  Loubere  compare  les 
maifons  des  Mandarins  à  de  grandes  armoires.  C’eft  toutefois  là 
que  logent  le  maître,  la  principale  époufe  ôcfes  enfans.  Les  autres 
femmes  ont  des  cabanes  féparées,  dont  une  paliftade  de  Bambou 
forme  une  habitation  commune  avec  la  principale  maifon.  Le 
palais  du  Roi  ne  peut  être  connu ,  parce  qu’il  eft  fermé  même 
aux  naturels  du  pays.  11  n’y  a  que  la  falle  du  confeil  qui  foit  ac- 
cefllble.  Pour  y  entrer ,  les  Siamois  fe  traînent  fur  les  mains  ôc  fur 
les  genoux,  8c  fi  en  tapinois,  dit  un  voyageur,  qu’on  croiroit 
qu’ils  veulent  furprendre  le  Roi.  Les  dehors  du  ferrail  ont  quelque 
chofe  de  majeftueux. 

Les  Européens  ont  coutume  d’appeller  cette  ville  Siam.  Ce  nom 
eft  inconnu  aux  naturels.  Ceux-ci  appellent  leur  pays  Meuang-tai, 
Royaume  des  libres.  Les  Portugais  paroiifent ,  dit-©n ,  les  inven¬ 
teurs  du  nom  de  Siam ,  qu’ils  employent  pour  désigner  non  le 
Royaume ,  mais  la  nation.  Ceux  qui  fçavent  la  langue  de  Pégu 
affurent  que  Siam  en  cette  langue ,  lignifie  libre.  C’eft  de  là  fans 
doute  que  les  Portugais  ont  emprunté  ce  mot ,  qui  répond  à  la 
dénomination  que  les  Siamois  fe  donnent  eux-mêmes. 

Louvo  ,  à  dix  lieues  de  la  capitale  ,  forme  un  féjour  agréable  , 
où  le  Roi  paffe  une  grande  partie  de  l’année.  Ce  Prince  y  a  un 
palais  moins  fpacieux  ,  mais  plus  riant  que  celui  de  Juthia.  L’é¬ 
difice  tel  que  le  décrit  Gervaife ,  ne  feroit  en  France  qu’une 
maifon  de  plaifance  aflez  commune.  On  nomme  encore  parmi  les 
places  principales  ,  Thainatbouri ,  ancienne  capitale  d’un  Royau¬ 
me  particulier,  dans  laquelle  on  compte  trois  mille  habitans,  La- 
conceran ,  ville  où  le  Ménan  reçoit  une  grande  riviere ,  Cam- 
pengpet  ,  rivale  de  Juthia  ,  -dans  une  Province  où  fe  trouvent 
des  mines  d’acier  abondantes,  Tian-tong,  place  ruinée,  Métac, 
frontière  du  Royaume  entre  le  nord  8c  l’oueft,  Cambori ,  fur  la 
frontière  de  Pégu ,  Corazema  ou  Cariftima  fur  celle  de  Laos  : 
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Socotai  &C  Sanquelouk  ont  aulïi  mérité  l’attention  des  voyageurs. 
On  trouve  encore  dans  les  relations  quelques  autres  villes,  ou  du 
moins  d’autres  noms  donnés  peut-être  aux  memes  amas  de  ca¬ 
banes.  Dans  les  grandes  maifons  Siamoifes ,  il  n’y  a,  point  de 
plein-pied  ,  quoiqu’il  n’y  ait  qu’un  étage.  Les  pièces  fe  fuivent 
fur  la  même  ligne,  &  de  l’une  à  1  autre,  il  y  a  quelques  marches 
à  monter.  La  même  inégalité  fe  trouve  dans  les  toits.  C’eft  cette 
fucceffion  de  toits  inégaux  qui  fait  la  diftinétion  des  degres  de 
grandeur.  Le  palais  de  la  capitale  en  a  fept,  avec  quelques  tours 
quarrées ,  qui  ont  aufti  plusieurs  combles.  Les  grands  officiers  en 
ont  jufqu’à  trois.  On  remarque  la  même  gradation  dans  les  pa¬ 
godes.  De  trois  toits,  le  plus  élevé  eft  celui  fous  lequel  eft  placée 
l’Idole.  Le  principal  ornement  de  ces  édifices  confifte  dans  plu- 
fieurs  pyramides  de  brique  &c  de  chaux ,  dont  les  plus  hautes  ne 
le  font  pas  moins  que  nos  clochers  ordinaires. 

Les  Siamois  ne  connoiftent  que  trois  faifons ,  1  hiver ,  le  prin¬ 
temps  ou  le  petit  été  &  le  grand  été.  L’hiver  eft  fec  èc  l’été  plu¬ 
vieux.  Les  pluies  commencent  au  mois  de  Adars ,  elles  Unifient 
avec  le  mois  de  Septembre  }  &  alors  l’inondation  commence. 
Les  Siamois  ne  cultivent  que  les  terres  fur  lefquelles  les  eaux  fe 
débordent  j  les  autres  cantons  font  deferts  &  couverts  de  bois.  Ce 
Royaume  eft  fi  vafte ,  il  a  fi  peu  d’habitans ,  les  terres  voifmes 
des  rivières  font  fi  graffies  &  fi  fertiles ,  il  y  a  tant  de  fobriété  ou 
plutôt  fi  peu  de  befoins ,  la  forme  du  Gouvernement  eft  fi  con¬ 
traire  à  la  culture  ,  que  la  plus  confiderable  partie  du  pays  relie 
en  friche. 

Le  riz  eft  la  principale  récolte ,  la  nourriture  la  plus  ordinaire,, 
ôc  le  plus  fain  des  alimens  des  Siamois.  Un  officier  qui  a  le  titre 
d’Oc-ya-Chaou  ,  Prince  ou  furintendant  du  riz  ,  ouvre  le  labourage 
des  terres,  en  traçant  quelques  filions,  accompagne  d  un  nom¬ 
breux  cortège  qui  le  fert  avec  de  grandes  démonftrations  de 
refped.  Ce  Prince  tient  ici  la  place  du  Roi ,  qu’une  crainte  fu- 
perftitieufe  a  depuis  quelques  temps  détourné  de  cette  noble 
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fonétion.  Sa  royauté  ne  dure  qu’un  jour,  elle  rapporte  quelqu’ar"  wo»»»*  ■»»*»« 
gent,  mais  on  la  croit  funefte  à  celui  qui  l’exerce.  La  Loubere  Histoire 
raconte  que  le  Roi  feul  recueille  du  froment  ,  8c  peut-être 
moins  pour  le  goût  que  par  curiofité.  Les  François  habitués  dans 
le  Royaume,  étoient  obligés  de  faire  venir  de  la  farine  de  Surate. 

Les  potagers  de  Siam  abondent  en  légumes,  la  plupart  différens 
des  nôtres.  Les  fleurs  y  ont  moins  d’odeur  8c  d’éclat  qu’en 
Europe.  Les  fruits  y  ont  beaucoup  de  parfum  8c  de  faveur,  on  ne 
les  trouve  délicieux  qu’après  s’y  etre  accoutumé  ,  8c  quand  on 
eft  parvenu  à  en  aimer  le  goût,  on  trouve  ceux  d’Europe  fades 
8c  infipides.  Cette  qualité  eft  commune  aux  fruits  de  tous  les  pays 
de  l’Inde. 

Les  vaftes  forêts  dont  le  Royaume  eft  couvert,  fourniflent  aux 
habitans  une  grande  variété  d’excellens  arbres.  Entre  leurs  co- 
toniers ,  on  vante  le  capoc ,  qui  produit  une  efpéce  d’ouate  fi 
fine,  qu’on  ne  peut  la  filer  j  elle  tient  lieu  de  duvet.  Une  efpéce 
d’arbres  fort  communs  dans  ces  forêts  jette  la  gomme  qui  fait  le 
corps  du  plus  beau  vernis  de  la  Chine  8c  du  Japon.  Les  Siamois 
ignorent  l’art  de  la  mettre  en  œuvre  ;  peut-être  manquent-ils  d’une 
certaine  huile  qu’on  doit  «mêler  dans  cette  gomme  pour  l’em¬ 
ployer.  Ils  font  du  papier ,  non  feulement  de  vieux  linges  de  co¬ 
ton  ,  mais  aufii  de  l’écorce  du  tonkoë.  Leurs  livres  confiftent  en 
plufieurs  feuilles  collées  enfem'ole,  que  l’on  plie  en  plufieurs  fens„- 
Ils  écrivent  aufii  avec  un  ftyle  ou  un  poinçon  fur  les  feuilles  d’un 
certain  arbre.  Les  Siamois  entreprirent  fur  la  fin  du  dernier  fiécle 
de  planter  des  poivriers  }  8c  Gervaife  aflure  que  dans  le  temps 
qu’il  étoit  à  Siam ,  on  auguroit  fort  bien  de  ces  plantations.  Les 
cannes  de  fucre  y  font  fi  abondantes ,  qu’une  livre  de  caflonade  ne 
coûte  que  deux  deniers.  La  Loubere  remarque  avec  étonnement 
que  parmi  tant  d’efpéces  d’arbres  dont  le  pays  eft  rempli ,  il  n’y 
en  a  pas  une  feule  qui  refl’emble  à  celles  d’Europe.  Il  s’y  trouve 
des  arbres  fi  hauts  8c  fi  droits,  qu’un  feul  fuflit  pour  faire  un  bal¬ 
lon  de  feize  à  vingt  toifes  de  longueur. 
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Comme  la  religion  ne  permet  pas  de  manger  la  chair  des  ani¬ 
maux  ,  les  Siamois  ne  fongent  qu’à  élever  les  efpeces  deftinées 
au  labourage ,  telles  que  le  bœuf  8c  le  buffle.  Le  Roi  de  Siam 
eft  obligé  de  tirer  des  chevaux  de  Batavia  pour  le  fervice  de  fes 
armées.  On  prétend  que  les  Siamois  font  à  proportion  le  même 
cas  des  chevaux  blancs  que  des  éléphans  de  cette  couleur.  Le  Roi 
étonné  un  jour  de  la  répugnance  que  Vincent,  médecin  François , 
marquoit  à  traiter  un  de  ces  animaux  de  fon  écurie ,  lui  lit  af- 
furer ,  pour  vaincre  fa  délicateffe  ,  que  le  cheval  étoit  Mogol , 
c’eft-à-dire,  blanc,  8c  que  fes  ancêtres,  jufqua  la  quatrième  gé¬ 
nération  ,  avoient  été  du  même  poil ,  fans  aucun  mélangé  de  fang 
Indien.  Le  grand  commerce  que  font  les  Hollandois  des  peaux 
de  daims  8c  de  buffles  fauvages  qu’ils  tirent  de  Siam,  prouve  qu’il 
y  a  une  quantité  prodigieufe  de  ces  animaux. 

Parmi  les  oifeaux  du  pays  ,  l’aigrette  eft  très-vantée  dans  nos 
relations.  Elle  doit  fon  nom  8c  fa  beauté  aux  aigrettes  quelle  a 
fur  le  dos  &  fous  le  ventre.  Sa  forme  approche  de  celle  du  héron. 
Son  plumage  d’une  blancheur  éclatante  8c  de  la  fineffe  du  duvet 
le  plus  beau  ,  eft  la  matière  des  ouvrages  de  plumes  les  plus 
eftimés.  Le  nokto ,  animal  plus  grand  que  l’autruche ,  eft  un  oifeau 
particulier  à  ce  pays.  Les  volatiles  y  multiplient  extraordinaire¬ 
ment  ,  à'caufe  de  la  chaleur  du  climat,  qui  feule  fuffit  pour  faire 
éclorre  les  œufs.  En  général ,  tous  les  oifeaux  ont  dans  l’orient 
un  très-beau  plumage.  Leur  ramage  eft  un  cri  qui  bleffe  l’oreille. 
Leur  quantité  dans  ce  Royaume  paroitroit  furprenante  ainfi  que 
leur  familiarité ,  fi  l’on  ne  fe  rappelloit  que  perfonne  ne  cherche 
à  leur  nuire ,  8c  que  plufieurs  dévots  ont  la  charité  de  les  nourrir, 
La  chaleur  8c  l’humidité  font  croître  dans  les  forets  &:  dans 
les  herbages  des  reptiles  de  différente  efpèce.  Parmi  les  infeétes 
volans ,  les  maringouins  ou  mofquites  font  les  plus  redoutables. 
Leur  aiguillon  eft  fi  fort  qu’il  perce  les  bas  de  peau  les  plus  épais. 
La  fumée  les  chaffe ,  8c  c’eft  le  feul  moyen  de  s’en  garantir.  On 
aifure  qu’à  Camboye ,  la  coutume  eft  d’expofer  les  criminels  a  U 
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piquure  de  ces  mouches,  &  qu’ils  ne  refirent  jamais  plus  d’un  -- 
nuit  à  ce  cruel  tourment.  Les  mouches  luifantes  forment  fur  les  Histoire 
bords  de -la  riviere  de  Siam  un  fpeétacle  nodurne  fort  agréable.  DES  ÎNDE3 
De  loin  on  croit  voir  des  nuages  lumineux.  Quelquefois,  fi  l’on  en 
croit  Koempfer ,  elles  cachent  leur  lumière  pour  la  faire  reparoître 
un  moment  apres  avec  un  accord  &  une  régularité  qui  a  quelque 
chofe  de  merveilleux.  Le  caboche  eft  un  poifton  du  Ménan ,  dont 
les  Hollandois  portent  de  grades  provifions  à  Batavia,  &  dont 

les  nations  voifines  de  Siam  confirment  une  prodigieufe  quan¬ 
tité. 

”  La  pofition  du  Royaume  de  Siam,  dit  l’auteur  de  la  fuite  de 
*î  1  Hiftoire  ancienne  de  M.  Rollin  ,  eft  parfaitement  antipode 
»  au  Pérou.  Les  grains  d’or  qu’on  trouve  fur  les  bords  des  rivières 
«  quand  les  inondations  font  pafiées  ,  la  quantité  de  puits  &  de 
»  fourneaux  creufés  fur  les  montagnes  par  des  mains  d’hommes, 

»  &  qui  n’ont  pu  fervir  qu’au  travail  des  mines  ,  ont  perfuadé  aux 
w  Siamois  que  leur  pays  renfermoit  dans  fon  fein  les  plus  précieux  . 

«  métaux.  Leurs  voifins  en  ont  la  même  idée ,  &  il  paraît  que 
«  c  etoit  aufli  le  fentiment  des  anciens ,  puifqu’ils  ont  donné  le 
»  nom  de  Cherfonéfe  dorée  à  cette  partie  de  IaPrefqu’ifle  de  l’Inde, 

»  où  Siam  &  Malaca  font  aujourd’hui  fitués.  Ces  motifs  ont  porté 
»  les  Rois  de  Siam  à  faire  ouvrir  plufieurs  mines.  Les  derniers 
»  travaux  n’ont  abouti  qu  a  la  découverte  de  quelques  mines  de 
»  cryftal,  d’antimoine,  d’emeril  &  de  cuivre,  mêlée  d’un  peu  d’or 
»  &  d’argent.  Ces  dernieres  étoient  fi  peu  riches,  qu’à  peine  cinq 
»  cens  livres  de  minerai  rendoient- elles  un  once  de  métal.  On 
»  dit  que  le  médecin  Vincent,  dont  il  a  déjà  été  queftion  ,  trouva 
»  une  mine  d’or ,  qu’il  ne  voulut  point  indiquer  aux  Siamois. 

»  Les  mines  d’or  dont  parle  le  P.  Tachard  ,  n’ont  pas  plus  de 

«  réalité  que  les  Idoles  colonies  d’or  maffif,  qu’il  place  dans  les 
»  pagodes. 

Siam  a  des  mines  de  plomb,  d’étaim,  de  fer,  d’aimant  &  de 
pierres  fines.  Letaim  de  ce  pays  eft  le  métal  mixte,  participant 
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du  cuivre  &  du  plemb ,  que  les  Portugais  ont  appelle  câlin.  On 
y  joint,  pour  le  blanchir,  de  la  calamine  autre  minéral  dont 
on  Te  fert  suffi  pour  purifier  le  cuivre.  L'étaim  ainfi  préparé,  s’ap¬ 
pelle  toutenague.  Les  boëtes  de  thé  qui  viennent  en  droiture  de  la 
Chine  &  du  Japon ,  font  de  ce  métal  Siamois.  L’ufage  que  ces  In¬ 
diens  font  du  fer  eft  fi  borné  ,  qu’ils  ne  fe  mettent  point  en  peine 
d’en  faire  valoir  les  mines.  Us  n'emploient  dans  leurs  édifices  au¬ 
cun  ferrement  ;  des  pointes  de  Bambou  leur  tiennent  lieu  d’é¬ 
pingles  ;  les  ancres  de  leurs  navires  font  de  bois  ;  enfin  ils  n  ont  ni 
cifeaux ,  ni  aiguilles,  ni  clous.  La  Loubere  raconte  que  la  dé¬ 
couverte  d’une  mine  de  diamans  attira  fi  peu  1  attention  du  Mi- 
niftère ,  qu’on  n’accorda  pas  la  moindre  récompenfe  à  ceux  à  qui 

on  la  devoir. 

»  Je  dirai  franchement,  (  c’eft  le  Chevalier  de  Forbin  qui  parle) 
»  que  j’ai  été  furpris  plus  d’une  fois  que  1  Abbe  de  Choifi  8c  le 
»  P.  Tachard  qui  ont  fait  le  voyage  avec  moi  &c  qui  ont  vu  les 
„  mêmes  chofes  que  moi ,  femblent  s  etre  accordes  pour  donner 
»  au  public  fur  le  Royaume  de  Siam  des  idées  brillantes  &  fi 
„  peu  conformes  à  la  vérité.  Il  eft  vrai  que  n’y  ayant  demeuré 
»  que  peu  de  mois,  8c  M.  Confiance  ayant  intérêt  de  les  éblouir, 
„  üs  ne  virent  dans  ce  Royaume  que  ce  qu’il  y  avoir  de  plus  propre 
„  à  en  impofer.  Mais  après  tout ,  il  faut  qu’ils  aient  été  étrange- 
„  ment  prévenus  pour  n  y  avoir  point  apperçu  la  mifere  qui  fe  nia- 
«  nifefte  par-tout,  à  tel  point  quelle  faute  aux  yeux  8c  qu’il  eft 
„  impoiîible  de  ne  pas  la  voir  ».  Cet  officier  afflue  que  M.  de 
Ceberet  fut  fi  frappé  de  l’air  miférable  de  ce  pays ,  qu’il  ne  con¬ 
cevoir  pas  comment  on  avoit  pu  en  faire  des  relations  fi  magni¬ 
fiques.  Il  ajoute  que  M.  Confiance  avoit  épuifé  l’épargne  pour 
envoyer  des  préfens  a  Louis  XIV.  Le  Royaume  de  Siam,  dit-il 
après  fon  retour  à  ce  Prince ,  ne  produit  rien  8c  ne  confume 
rien.  Son  témoignage  s’accorde  affez  bien  avec  la  relation  de  la 

Loubere. 

Ce  pays  ne  peut  être  regardé  que  comme  un  entrepôt  commode 

pour 
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pour  le  commerce  des  Indes,  de  la  Chine  Ôc  du  Japon.  Les  Rois 
fe  font  emparés  de  tout  le  commerce  du  dehors  }  ôc  ils  partagent 
avec  leurs  fujets  celui  qui  fe  fait  dans  l’intérieur  du  Royaume, 
en  fe  réfervant  le  débit  exclufif  des  marchandifes  les  plus  lucra¬ 
tives.  Ce  Prince,  fa  femme  ôc  les  autres  Princes  ont  des  magasins 
où  les  marchandifes  fe  débitent  en  gros ,  ôc  des  boutiques  où 
elles  fe  vendent  en  détail.  Toutes  les  terres  appartiennent  au  Roi, 
&  chaque  fujet  libre  lui  doit  fix  mois  de  fervice.  Le  feul  moyen 
de  fe fouftraire  à  la  loi  commune,  aux  corvées,  c’eft  de  payer  au 
fifc  une  quinzaine  de  ticais,  valant  environ  quarante  fols  la  pièce, 
ou  de  lui  apporter  une  certaine  quantité  de  denrées  ôc  de  mar¬ 
chandifes.  11  réfulte  de  ces  ufages  que  le  commerce  ôc  l’agricul¬ 
ture  font  ici  dans  une  éternelle  langueur.  Au  produit  de  ces 
deux  fources  de  richefifes ,  le  Roi  réunit  celui  des  importions  fur 
lesbalons,  fur  les  liqueurs,  fur  certains  arbres,  ôc  enfin  les  bé¬ 
néfices  cafùels  confiftant  en  confifcations ,  amendes,  préfens,  fuc- 
cefiïons,  taxes  extraordinaires.  Ainfi  la  richefle  de  la  nation  fond 
prefque  toute  entière  dans  le  tréfor  royal ,  dont  le  foin  eft  confié  au 
Pra-clang  ou  Barcalon,  furintendant  des  finances.  La  Loubere  dit 
qu on  faifoit  monter,  de  fon  temps  ,  le  revenu  de  la  Couronne 
a  deux  millions.  Il  eft  à  remarquer  que  le  Roi  n’eft  jamais  bien 
paye  des  tributs  impofés  fur  les  terres  éloignées  de  la  Cour  }  que 
fuivant  les  loix,  celui  qui  ne  laboure  pas  fa  terre  ne  paye  rien5 
quoique  ce  foit  par  fa  négligence  qu’il  ne  recueille  rien}  que  pour 
s  exempter  des  corvees,  plufieursfe  cachent  dans  les  bois,  ou  aban_ 
donnent  le  pays,  ou  fe  vendent}  ôc  qu’enfin  dans  toute  l’étendue 
de  ce  Vafte  pays ,  on  ne  trouve  pas  un  million  d’habitans.  Un 
Siamois  vantoit  un  jour  au  Roi  de  Golkonde  la  grandeur  des  Etats 
de  fon  maître.  Vous  avez  raifon,  lui  dit  le  Monarque,  votre 
maître  a  des  Etats  beaucoup  plus  étendus  que  les  miens,  mais  les 
miens  font  peuples  d  hommes ,  ôc  les  fiens  de  linges  ôc  de 
moucherons. 

Le  peuple  Siamois  eft  divifé  en  deux  claftes  générales ,  celle 
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des  efclaves  &  celle  des  perfonnes  libres.  Le  maître  a  tout  pouvoir 
fur  l’efclave  ,  à  l’exception  du  droit  de  mort.  La  différence  qu  il 
y  a  des  efclaves  du  Roi  à  fes  fujets  de  condition  libre  ,  c  eft  qu  il 
occupe  toujours  fes  efclaves  à  des  travaux  perfonnels  Sc  qu  il  les 
nourrit }  au  lieu  que  les  perfonnes  libres  ne  lui  doivent  que  fix 
mois  de  fervice  dans  l’année,  à  leurs  propres  dépens.  Les  efclaves 
des  particuliers  ne  font  point  employés  aux  corvées  de  l’Etat.  Ainfi 
la  dégradation  d’une  perfonne  libre  qui  ,  pour  dette  ou  par  une 
vente  volontaire ,  tombe  dans  la  fervitude ,  eft  une  perte  reelle  pour 
le  Souverain,  qui  loin  de  s’oppofer  au  cours  de  1  ufage  ou  des  loix, 
n’exige  pas  même  un  droit  d’indemnité  :  chofe  furprenante  dans 
un  Gouvernement  d’ailleurs  fi  tyrannique.  Les  perfonnes  libres  , 
dans  le  temps  de  leur  fervice,  font  employées,  les  unes  a  la  garde, 
à  la  culture  des  jardins  Sc  dans  les  atteliers  du  palais  j  les  autres 
aux  travaux  publics  5c  à  la  défenfe  de  1  Etat }  d  autres  enfin  dans 
les  maifons  des  grands  officiers  du  Royaume.  La  noblelfe  n  eft 
que  la  pofTeffion  aduelle  des  charges  *  il  eft  rare  que  des  familles 
s’y  maintiennent  long-temps  ,  quoique  les  offices  foient  hérédi¬ 
taires  y  parce  que  la  moindre  faute  ou  même  le  caprice  feul  du 
Souverain  dégrade  les  plus  grands  Seigneurs.  Celui  qui  peid  fa 
place  n’a  plus  rien  qui  le  diftingue  du  menu  peuple.  La  diftinéf  ion 
entre  le  peuple  5c  les  prêtres  n’eft  auffi  que  paffagere ,  puifqu  on 
peut  toujours  revenir  d’un  état  à  l’autre.  Les  pretres  font  exempts  de 
toute  fervitude. 

Pour  ne  laifter  échapper  perfonne  au  fervice  perfonnel ,  on 
tient  tous  les  ans  un  compte  exaél  du  peuple  fous  la  divifion  de 
gens  de  main  droite  5c  de  gens  de  main  gauche.  Les  uns  5c  les 
autres  font  foudivifés  par  bandes  ou  compagnies,  dont  chacune  a 
fon  chef  appellé  Naï.  Plus  une  bande  eft  nombreufe,  plus  le  chef 
eft  honoré.  On  diftingue  entre  les  Nais  fept  degrés  qui  répondent 
au  nombre  de  leurs  foldats  ou  ferfs.  Ainfi  1  Oc-Mening ,  lequel 
eft  chef  de  dix  mille  hommes  ,  eft  au-deffus  de  1  Oc-Pan ,  lequel 
n’en  commande  que  mille.  Les  titres  de  Pa-ya,  dOc-ya,  dOc- 
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pra  ,  d’Oc-louang  &  d’Oc-coune ,  font  ceux  des  autres  grades.  Le  — — 
mot  Oc  femble  lignifier  chef.  Tous  les  officiers  du  Royaume  font  Hist°ire 
Nais.  Ce  mot  eft  devenu  un  terme  de  civilité,  que  les  Siamois  fe 
donnent  mutuellement ,  comme  les  Chinois  fe  donnent  celui  de 
maître  ou  de  précepteur. 

Le  Roi  de  Siam  n  eleve  perfonne  aux  dignités  fans  lui  donner 
un  nouveau  nom  :  ufage  allez  commun  dans  l’Orient.  Ce  nom 
eft  toujours  une  louange.  Ces  officiers  n’ont  ni  gages  ni  appointe- 
mens.  Ils  ne  tiennent  du  Prince  que  le  logement ,  des  meubles 
&  quelques  naa  ou  terres  labourables  qu’ils  perdent  avec  leur 
charge.  Leur  principal  bénéfice  vient  des  concuffions  qu’ils  exercent, 
d’intelligence  les  uns  avec  les  autres,  fur  le  peuple,  &  que  la 
Cour  autorife  par  for.  fïlence.  Le  commerce  des  préfens  eft  public. 

Un  juge  ne  feroit  point  puni  pour  en  avoir  accepté  ,  s’il  n’étoit 
manifeftement  convaincu  d’injuftice.  Le  ferment  par  lequel  les 
officiers  s’engagent  à  l’obfervation  fidèle  de  leurs  devoirs ,  con- 
fîfte  à  boire  de  l’eau ,  fur  laquelle  les  Talapoins  ont  prononcé  des 
imprécations  contre  celui  qui  l’avale,  s’il  manque  jamais  aux  ob¬ 
ligations  qu’il  contracte. 

Une  diftinétion  importante  eft  celle  qu’on  met  entre  les  Cang- 
Nai  ou  officiers  du  dedans ,  ôc  les  Cang-Noc  ou  officiers  du  de¬ 
hors.  Les  Miniftres  intérieurs  affiftent  au  Confeil  d’Etat,  qui  fe 
tient  en  préfence  du  Prince  ;  ils  compofent  le  tribunal  où  fe  jugent 
les  affaires  civiles  &  criminelles.  On  emploie  auffi  ces  derniers 
à  des  meffages ,  à  la  garde  du  Roi ,  ôcc.  Ils  font  beaucoup  plus 
honorés  que  les  Cang-noc,  qui  font  moins  affervis.  Cette  diffé¬ 
rence  a  lieu  dans  les  Provinces  envers  la  perfonne  du  Gouverneur. 

II  y  a  dans  le  Royaume  plufîeurs  cours  de  judicature ,  qui  ref- 
fortiffent  toutes  à  la  Cour  fouveraine  établie  dans  la  capitale.  Ces 
tribunaux  ne  confiftent  proprement  qu’en  un  feul  officier  nommé 
Pouran  ,  perfonne  qui  commande  •  puifque  le  droit  de  juger  réfîde 
en  lui  feul ,  &c  que  fes  affeffeurs  n’ont  que  voix  confultative ,  ainfî 
que  dans  les  Etats  voifins.  La  prérogative  la  plus  importante  de  ce 
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■  préfident  eft  le  gouvernement  civil  &  militaire  de  fon  reflTort , 
Histoire  qu’ü  ;0int  ordinairement  à  l’adminiftration  de  la  juftice.  Comme 
“s  lN°ES'  lesarands  gouvernemens  étoient  autrefois  à  vie ,  1  ambition  des 
Vicerois  parvint  à  les  rendre  héréditaires ,  &  dans  certains  lieux 
éloignés  de  la  Cour ,  indépendants.  C’eft  ainfi  que  la  Province  de 
Johor  eft  devenue  un  Etat  particulier.  On  prétend  que  Patane, 
autre  Province  du  bas  Siam  ,  gouvernée  par  une  femme ,  que  La- 
hos  Pégu  ,  Camboye  &  d’autres  pays  de  la  Pénmfule  ont  fecoue 
de  la  meme  maniéré  le  joug  du  Roi  de  Siam  ,  comme  les  Nababs 
de  l’Indoftan  fecoueront  celui  du  Mogol.  L’abus  de  ces  ufurpations 
a  fait  abolir  l’hérédité  des  grands  gouvernemens.  A  ces  defpotes, 
on  a  fubftitué  des  Pourans ,  qui  n’ont  que  pour  trois  ans  la  com- 
miffion  de  gouverneurs.  Cependant  il  y  a  encore  beaucoup  de 
Tchaou  Meiiang  ou  Seigneurs  de  Province ,  qui  jouirent  par  droit 
de  fucceffion  de  gouvernemens ,  dans  lefquels  ils  femblent  par¬ 
tager  avec  le  Roi  la  fouveraineté  ;  car  ils  s’arrogent  une  partie  de 
tous  les  impôts.  Le  Roi  leur  entretient  une  garde  nombreufe  de 
Keulaï  ou  bras  peints  ,  foldats  ainfi  nommés  ,  parce  qu  ils  ont  fur 
les  bras  des  empreintes  d’un  bleu  noirâtre ,  formées  avec  de  la 
poudre  à  canon  jettée  dans  des  incifions  qu’on  y  a  faites. 

Les  officiers-confeillers  du  tribunal  de  la  capitale  ont,  comme 
ceux  des  provinces,  divers  départemens,  les  finances  ,  la  guerre, 
l’intendance  des  jardins  &  des  palais ,  le  foin  des  balons  &  des 
oaleres  ,  la  maifon  du  Roi ,  la  police  intérieure  de  la  ville ,  l’inf- 
pedion  des  éléphans  &  des  équipages  ,  la  garde  des  magafins 
royaux ,  la  diredion  du  commerce  étranger.  Le  préfident  de  ce 
tribunal  avoir  anciennement  une  autorité  prefqu’abfolue  ,  comme 
chef  de  la  juftice  &:  comme  Viceroi  de  la  province.  On  a  fage- 
ment  divifé  ces  deux  emplois.  Celui  de  Viceroi,  la  première 
dignité  de  l’Etat,  eft  exercé  par  un  Mandarin  ,  titré  Maha-o-barat. 
Le  Mandarin  qui  préfide  à  la  juftice  fe  nomme  Yumrat.  On  peut 
toujours  appeller  de  fes  jugemens  au  Roi,  qui  feul  prononce  des 
arrêts  de  mort?  à  moins  qu’il  ne  délégué  ce  djoit  par  une  attn- 


* 


.  DE  L’AFRIQUE  ET  DE  L’AMÉRIQUE.  413 

bution  particulière  à  certains  magiftrats ,  tels  que  les  infpe&eurs 
extraordinaires  des  provinces,  qui  peuvent  faire-fubir,  même  aux 
officiers ,  une  peine  capitale.  Le  chef  général  de  la  police  le  nomme 
Tchacry. 

On  plaide  par  écrit  &  après  avoir  donné  caution.  Le  procès 
rapporté  par  un  greffier  au  Pouran  ,  celui-ci  confulte  le  code , 
explique  la  loi  à  fa  fantaifie ,  &c  prononce.  Toute  affaire  devroit 
être  terminée  en  moins  d’une  femaine;  mais  l’avarice  des  juges 
les  éternife  &  ruine  les  plaideurs.  Il  eft  fingulier  que  les  frais  de 
juftice  foient  énormes  dans  un  pays  où  les  vivres  font  à  un  prix 
fi  bas.  On  voit  par  un  mémoire  que  la  Loubere  rapporte,  que  les 
frais  d’  un  procès  ordinaire  montent  à  plus  de  foixante  livres, 
fomme  exorbitante  dans  ce  Royaume  miférable  ,  fans  parler  des 
préfens  qui  reffiemblent  à  nos  anciennes  épices.  Il  n’y  a  point  ici 
de  notaire  ni  d’autre  praticien  de  ce  genre.  Les  obligations  fe  font 
par  l’entremife  d’un  tiers  qui  écrit  la  promefle,  &  ce  titre  fuffit. 
L’ufage  des  cachets  eft  inconnu  ;  les  magiftrats  feuls  ont  un  fceau. 
Les  particuliers  ne  lignent,  de  leur  nom  aucune  écriture  ÿ  ils  fe 
contentent  de  mettre  au  bas  une  marque  qui  a  la  forme  d’une 
croix.  On  fait  les  donations  par  mariage  ou  autrement  de  la  main 
à  la  main  ,  de  vive  voix ,  même  à  l’article  de  la  mort  j  ainfi  nul 
teftament. 

Dans  les  accufations  graves  ,  on  a  recours  à  la  queftion  au 
défaut  des  preuves  ordinaires.  Les  parties  paffent  par  les  épreuves 
de  l’eau ,  du  feu ,  des  vomitifs ,  pilules  qu’il  faut  garder  dans 
l’eftomac  pour  être  innocent.  Enfin  on  eft  expofé  aux  tigres.  Si 
les  deux  adverfaires  font  dévorés ,  ils  étoient  tous  les  deux  cou¬ 
pables.  La  confiance  avec  laquelle  on  voit  fouffrir  aux  Siamois  ce 
genre  de  mort,  eft  incroyable,  dans  une  nation  qui  montre  fi  peu 
de  courage  les  armes  à  la  main.  Les  fupplices  font  affreux.  Brûler 
a  petit  feu  les  criminels ,  les  livrer  à  un  tigre  affamé  qui  ne  peut 
les  déchirer  que  lentement ,  les  plonger  dans  l’huile  bouillante ,  les 
nourrir  de  leur  propre  chair  ,  font  des  cruautés  ordinaires.  La 
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peine  du  glaive  eft  pour  les  criminels  de  diftinétion.  Quant  aux 
Princes  du  fang  que  la  politique  du  defpotifme  condamne  à  la 
mort  ou  à  une  exiftence  plus  dure ,  on  les  aftomme  avec  des 
maflues  de  bois  précieux ,  on  les  étouffe  dans  des  draps  d’écarlate , 
on  les  laiffe  mourir  de  faim  ,  ou  on  leur  affoiblit  l’efpr.t  par  des 
breuvages.  La  baftonnade  qui  fe  donne  ici  avec  des  rotins  ou  ro- 
feaux  gros  comme  le  doigt ,  eft  fi  cruelle  qu’elle  laiffe  quelquefois 
une  telle  impreffion  de  foibleffe ,  qu  on  s  en  relient  toute  la  vie. 
On  a  ici ,  comme  a  la  Chine,  l’ufage  de  la  ka  ou  cangue,  fup~ 
plice  qui  n’imprime  aucune  flétriffiire.  La  peine  ordinaire  du  vol 
eft  la  reftitution  du  double  ou  du  triple  a  partager  par  égalés  por¬ 
tions  entre  le  juge  &  la  partie  lefee.  On  etend  ici  la  peine  du  vol 
à  toute  poffeflion  injufte  en  matière  réelle  ;  de  forte  que  quiconque 
eft  évincé  d’un  héritage  par  procès ,  non-feulement  rend  1  héritage 
à  la  partie ,  mais  en  paye  encore  le  prix ,  moitié  a  la  partie  ,  moitié 

au  juge. 

Quoique  les  Siamois  foient  peu  propres  a  la  guerre  ,  comme 
on  l’a  déjà  dit ,  ils  ne  laiffent  pourtant  pas  de  ia  faire  fouvent  & 
avec  avantage ,  parce  que  leurs  voiftns  ne  font  ni  plus  puiflans 
ni  plus  braves  qu'eux.  La  Loubere  rapporte  un  fait  qui  donne  une 
idée  lînguliere  de  la  bravoure  8c  des  guerres  de  ces  Indiens.  Un 
Provençal ,  nommé  Cyprien  ,  employé  dans  une  guerre  contre  le 
Roi  de  Singor  ,  comme  canonnier,  ayant  reçu  ordre  du  general 
de  ne  point  ajufter  l’ennemi ,  fuivant  le  droit  public ,  qui  ne  per¬ 
met  point  de  tirer  droit ,  ne  douta  point  que  le  Roi  ne  fût  trahi 
par  fon  général.  Las  de  voir  des  armées  en  préfence  qui  n  atten- 
toient  à  la  vie  de  perfonne ,  il  fe  détermina  à  paffer  feul  dans  le 
camp  ennemi  pour  aller  prendre  le  Roi  de  Singor  dans  fa  tente  ; 
8c  il  réuflit.  Son  audace  termina  ainft  une  guerre  qui  duroit  de¬ 
puis  vingt  ans.  Le  Roi  de  Siam  voulut  récompenfer  ce  ferviçe  par 
le  don  d’une  quantité  de  bois  de  Sapan  ;  des  intrigues  de  Cour  l’en 
détournèrent ,  8c  Cyprien  mécontent  fe  retira  à  Surate. 

Des  forêfs  impénétrables ,  un  grand  nombre  de  canaux ,  binon* 
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dation  annuelle  de  fix  mois ,  défendent  allez  le  Royaume  pour 
que  les  habitans  négligent  le  fecours  des  fortifications  de  l’art.  Ils 
n’élevent  point  de  places  fortes  ,  de  peur  de  les  perdre  &  de  ne 
pouvoir  les  reprendre.  Celles  qu’ils  ont  foutiendroient  à  peine  la 
première  infulte  d’une  troupe  aguerrie.  Quelques  années  avant 
l’arrivée  de  M.  de  Chaumont,  un  ancien  valet  de  la  Million  de  S. 
Lazare  de  Paris  ,  dont  toute  l’habileté  confiftoit  à  faire  une  fai- 
gnée,  avoir  été  obligé  par  l’ordre  abfolu  du  Roi  de  Siam,  de 
conftruire  un  fort  fur  la  frontière  du  Pégu ,  quoiqu’il  proteftât  de 
fon  incapacité }  pour  prix  de  ce  fervice ,  il  obtint  un  gouverne¬ 
ment. 

L’artillerie  du  Royaume  confifte  en  quelques  pièces  de  canon, 
fondues  par  un  Portugais  de  Macao.  La  cavalerie  elt  compofée 
d’environ  deux  mille  chevaux.  La  marine  n’eft  que  de  cinq  ou  fix 
vaifleaux  fort  petits,  ordinairement  employés  au  commerce,  &c 
d’une  cinquantaine  de  galeres  ou  petits  bateaux  à  un  pont ,  montés 
de  cinquante  ou  foixante  hommes ,  tant  pour  ramer  que  pour  com¬ 
battre.  Quant  à  l’infanterie ,  tout  Siamois ,  tout  Indien  eft  foldat  î 
c’eft  pourquoi  l’on  voit  dans  ces  contrées  des  Princes  qui  n’ont 
pas  deux  millions  de  fujets  ,  mettre  fur  pied  des  armées  de  trois 
ou  quatre  cens  mille  hommes,  qui  pourvoient  eux-mêmes  à  leur 
modique  fubfiftance.  Outre  ce  fonds  de  milices  nationales ,  le  Roi 
entretient  diverfes  compagnies  de  foldats  étrangers,  les  uns  à  pied, 
les  autres  à  cheval ,  la  plupart  pour  fa  garde.  Cette  garde  efi: 
formée  de  foldats  de  Laos  &  de  Méen;  de  Mahométans-Mogols, 
gens  de  bonne  mine  d’une  infigne  lâcheté  ;  de  Tartares-Chinois 
qui  palfent  pour  braves  ;  d’aventuriers  Indiens  qui  s’appellent  Raje- 
bouts ,  tous  iifus ,  fi  on  les  en  croit ,  de  maifons  fouveraines  , 
hommes  de  cœur  quand  ils  fe  font  enivrés  d’opium,  ainfi  que 
les  Malais  ,  voifins  de  Siam.  Quant  aux  Siamois  ,  ils  n’ufenc 
point  de  cette  liqueur  ;  ils  auroient  peur  de  devenir  courageux. 
Les  Rois  de  Siam  avoient  autrefois  une  garde  Japonnoife  qui  leur 
faifoit  la  loi.  Le  pere  de  Chaou-Naraïe  fe  défit  d’une  nation  trop 
fupérieure  en  efprit  &c  en  valeur  à  fes  fujets» 
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L’artillerie  commence  toujours  le  combat ,  5c  fi  elle  ne  le  ter¬ 
mine  point,  on  fe  met  en  devoir  de  fe  fervir  de  fléchés  &  de 
moufquets }  mais  on  n’attaque  jamais  avec  aflez  de  vigueur ,  ni 
l’on  ne  fe  défend  avec  aflez  de  confiance  pour  en  venir  a  la  melee. 


Tous  ces  Péninfulaires  comptent  principalement  fur  leurs  ele- 
phans ,  quoique  cet  animal,  pour  n’avoir  ni  mords  ni  biide,  ne 
puifle  être  fûrement  gouverné  ;  qu’il  revienne  fouvent  fur  fon 
maître,  quand  on  leblefle  >5c  qu’il  craigne  fi  fort  le  feu  qu  il  ne  s  y 
accoutume  prefque  jamais.  Tachard  donne  au  Roi  de  Siam  vingt 
mille  éléphans.  Suivant  le  récit  de  la  Loubere,  les  Siamois  tout 
menteurs  5c  tout  vains  qu’ils  font,  fur-tout  dans  cette  matière, 
en  comptent  tout  au  plus  dix  mille ,  nombre  que  des  voyageurs 
réduifent  à  quelques  centaines.  Le  commandant  general  des  ele- 
phans  s’appelle  Oc-pra-Petratcha  j  c’eftundes  plus  grands  emplois 
du  Royaume. 

Le  Calahom  a  le  département  de  la  guerre ,  &  il  eft  natu¬ 
rellement  Général  des  armées  :  il  a  auflî  l’intendance  de  la  mer 
8c  la  garde  des  bâtons  du  Roi.  Les  Siamois  donnent  ce  nom  a 
de  petites  barques  de  rivières ,  qui  ont  communément  une  toife 
dans  leur  plus  grande  largeur,  8c  quelquefois  fix- vingt  pieds  de 
long.  Les  grands  Balons,  tels  que  ceux  du  Roi  8c  des  Princes  9 
ont  jufqu’à  cent  pagayeurs  ou  rameurs ,  qui  femblent  former  avec 
leurs  rames  ou  pagayes  les  ailes  ou  les  nageoires  de  certains  ani¬ 
maux  monftrueux ,  repréfentés  à  la  pouppe  5c  a  la  proue  des  ba¬ 
teaux.  Les  pagayeurs  chantent  en  manœuvrant,  8c  plongent  la 
rame  en  cadence  j  il  y  a  au  centre  des  balons  ordinaires,  une  loge 
de  bois  qui  peut  contenir  une  famille.  Quantité  de  Siamois  n’ont 
point  d’autre  habitation  que  ces  maifons  flottantes.  Les  balons  de 
PEtat  ou  du  Roi ,  5c  ceux  des  perfonnes  qualifiées ,  n’ont  qu’un 
fiége  d’une  place ,  plus  ou  moins  élevé  félon  la  dignité  des  per¬ 
fonnes.  Si  c’eft  un  Mandarin  du  premier  ordre,  l’eftrade  eft  fur-__ 
montée  d’une  impériale  que  les  Siamois  appellent  coup  ,  5c  les 
Européens  chirole.  Quand  le  balon  du  Roi  vogue  fur  la  riviere , 

tous 
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tous  les  Siamois  qui  font  dans  d’autres  balons ,  fe  profternent , 
comme  par  tout  où  ils  le  rencontrent.  U  n  y  a  qu  an  feul  officier  Indes» 
qui  ne  foit  pas  afTuj etti  a  cette  loi  d  étiquette  ,  ce  qui  rend  la 
dignité  fort  honorable  :  à  l’audience  ,  cet  officier  a  toujours  les 
yeux  attachés  fur  le  Prince ,  pour  recevoir  8c  donner ,  en  lignes ,  fes 
ordres  à  des  officiers  qui  font  hors  de  la  falle.  Les  Siamois  n  entrent 
point  dans  le  vang  ,  c’eft-à-dire ,  dans  l’enceinte  intérieure  du  Pa¬ 
lais  ,  laquelle  contient  l’appartement  du  Roi ,  des  cours  &c  des 
jardins ,  fans  fe  profterner.  Ils  ne  paffent  point  devant  le  praffat 
ou  le  Palais  j  &  fi  quelquefois  le  fil  de  l’eau  les  y  porte,  les  gens 
du  Roi  lancent  fur  eux  une  grêle  de  pois  avec  des  farbacanes }  les 
pagayeurs  doivent  ramer  fi  doucement,  qu’on  n’entende  point  le 
bruit  de  la  manœuvre. 

Le  filence  régné  toujours  fi  profondément  dans  le  praffat  8c  De  la  Cour 

°  r  -  i  >  rn  de  Siam, 

dans  les  environs,  malgré  la  multitude  des  Gardes  8c  1  affluence 
des  Mandarins ,  qu’on  prendrait  ce  lieu  pour  une  folitude  écartée  ; 
les  ordres  même  ne  s’y  donnent  point  verbalement ,  comme  on  l’a 
obfervé  :  il  femble  qu’il  n’eft  habité  que  par  des  ombres.  Les 
courtifans  les  plus  accrédités  n’approchent  jamais  le  Prince  de  fort 
près ,  de  e’eft  une  faveur  s’il  daigne  fe  montrer  à  eux  d’une  des 
fenêtres  du  praffat.  Il  ne  reçoit  point  autrement  les  Ambaffadeurs  ; 
il  leur  parle  laconiquement  du  haut  d’une  tribune ,  8c  toujours 
dans  les  mêmes  termes.  Tout  ce  qui  fe  paffe  dans  le  palais  eft 
enfeveli  dans  le  myflere }  c’efi;  un  crime  de  léze-Majeflé  que  de 
parler  du  Roi.  Il  y  a  très-peu  de  gens  qui  fâchent  le  nom  du 
Prince  régnant ,  8c  ceux-là  n’oferoient  le' prononcer  pendant  fa 
vie.  Lorfqu’il  daigne  fe  montrer  en  public  ,  c’efi;  toujours  avec  un 
appareil  qui  infpire  la  crainte.  Ainfi ,  loin  de  s’intéreffer  à  la  con- 
fervation  du  Monarque,  les  peuples  voyent  avec  plaifir  les  ré¬ 
volutions  qui  arrivent  dans  l’Etat.  Le  defpote  vit  dans  une  con¬ 
tinuelle  inquiétude  j  c’efi;  en  vain  que,  pour  fe  raffurer ,  il  s’en¬ 
ferme  dans  une  triple  enceinte  de  fortifications  ;  fon  defpotifme 
fombre  rend  fa  fortune  auffi  incertaine  que  celle  de  fes  Sujets. 

Tome  II.  G  g  g 
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Il  eft  aifé  d’ufurper  l’autorité  dans  un  pays  où  l’exercice  en  eft  con¬ 
centré  dans  un  feul  homme,  8c  peut-être  dans  le  fceau  de  cet 
homme,  la  feule  autorité  que  le  peuple  connoifTe.  Quiconque 
s’empare  de  l’efprit,  de  la  perfonne,  du  fceau  du  Prince ,  n’a  plus 
rien  à  faire  pour  le  dépofféder.  Le  fils  aîné  de  la  Reine  devroit  être, 
fuivant  les  loix ,  l’héritier  du  trône  }  mais  c’eft  ordinairement  le 
plus  fort  des  enfans  du  Prince ,  ou  le  plus  chéri ,  quoiqu’il  foit  né 
d’une  concubine.  Les  filles ,  loin  de  fuccéder,  font  à  peine  regar¬ 
dées  comme  libres. 

Le  fervice  intérieur  du  palais  eft  fait  par  des  Mahatlex,  efpéce 
de  pages  ,  par  quelques  Eunuques  en  très-petit  nombre ,  &  par 
de  jeunes  filles.  Tous  ces  domeftiques  font  fous  la  dépendance 
de  la  Reine  y  elle  a  le  pouvoir  de  les  faire  châtier  :  fon  autorité 
s’étend  jufques  fur  les  maîtrefles  du  Roi.  On  comprend  fans 
peine  que  fi  le  Roi  favorife  une  de  ces  femmes,  il  fçait  la  dé¬ 
rober  à  la  jaloufie  de  la  Reine.  Ces  Afiatiques  qui  attachent  une 
idée  de  grandeur  à  la  multitude  des  Sulthanes,  ne  pouvoient  con¬ 
cevoir  comment  un  auflî  grand  Prince  que  le  Roi  de  France,  n’avoit 
qu’une  femme  ,  8c  point  d ’éléphans.  Les  véritables  officiers  de 
la  chambre  8c  de  la  cuifine  du  Roi  de  Siam  ,  font  des  femmes  y 
elles  le  fervent  à  table,  elles  l’habillent,  mais  ne  touchent  jamais 
â  fa  tête.  On  choifit  dans  tout  le  Royaume  des  filles  pour  le  fervice 
du  vang  8c  des  plaifirs  du  Roi j  oppreffion  dont  la  plupart  des  Sia¬ 
mois  délivrent  leur  famille  à  prix  d’argent.  C’eft  un  ufage  fi  bien 
établi,  que  les  officiers  du  palais  prennent  quantité  de  filles  dans 
la  feule  vue  de  les  faire  racheter  par  leurs  parens. 

La  religion  des  Siamois  a  été  traitée  dans  les  obfervations  gé¬ 
nérales  des  Indes  ;  on  a  auflî  jetté  un  coup  d’œil  fur  les  fciences  8c 
les  arts  de  cette  Péninfule  orientale.  Nous  ne  nous  étendrons  point 
fur  les  langues  de  Siam }  la  langue  commune  a  quelque  reffem- 
blance  avec  celle  de  la  Chine.  Les  Européens  ont  beaucoup  de 
peine  à  trouver  dans  les  leurs  l’équivalent  des  carafteres  Siamois. 
U  n’y  en  a  guère  de  plus  pauvre  8c  de  moins  variée  dans  fes 
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tours  ,  que  celle  de  S 1  a m  y  elle  manque  mcrne  de  mots  fimples  ***MI<1*y *  '■ j j  **** 
pour  exprimer  une  infinité  de  chofes  communes.  Les  fcavans  Ôc  Histoire 
les  perfonnes  polies  parlent  bali ,  c’eft  la  langue  de  la  religion  ôc  DES  ^NÜES’ 
des  loix;  elle  a  quelque  conformité  avec  un  idiome  de  la  côte  de 
Coromandel.  Les  Siamois  écrivent  de  gauche  à  droite  contre  la 
coutume  prefque  générale  de  l’Orient.  Il  nous  refte  à  parler  des 
ufages  les  plus  remarquables  du  pays. 

Les  Siamoifes  ont,  comme  toutes  les  Indiennes  ,  un  tempé-  Mœurs,  cou- 
rament  prématuré.  Quoiqu’il  ne  foit  pas  permis  aux  filles  de  con-  ZTsLmiu. 
verfer  avec  les  garçons,  la  nature  eft  plus  forte  que  la  loi,  ôc  l’a- 
drefie  parvient  a  tromper  la  vigilance.  Lorfqu’un  jeune  homme 
recherche  une  fille,  fi  le  parti  paroît  fouhaitable  aux  parens  de  la 
perfonne,  ôc  qu’elle  même  n’y  répugne  point,  les  deux  familles 
donnent  chacune  de  leur  côté  la  nativité  de  la  fille  ôc  du  garçon  aux 
devins,  pour  fçavoir  fi  le  mariage  durera  fans  divorce  jufqua  la 
mort.  Comme  tout  le  monde  cache  foigneufement  fes  richefies 
pour  fe  mettre  à  couvert  des  concufllons,  on  confulte  auflî  les  de¬ 
vins  fur  le  bien  de  chacun ,  ôc  on  prend  fur  leur  avis  une  réfolu- 
tion  définitive.  La  dot  ôc  les  préfens  de  famille  reçus ,  le  mariage 
feconfomme  au  milieu  des  feftins  ôc  des  fpe&acles,  fans  aucune 
cérémonie  religieufe.  Les  Talapoins  viennent  feulement  un  ou 
deux  jours  après  la  confommation  jetter  de  l’eau  benite  ôc  réciter 
des  prières  fur  les  mariés.  La  plus  riche  dot  à  Siam  eft  de  cent 
catis  ou  quinze  mille  livres  ;  on  fe  marie  ordinairement  à  fortune^ 
égalé  ,  ainfi  les  plus  fortes  communautés  ne  font  que  de  dix  mille 
écus.  Le  mariage  eft  défendu  aux  premiers  degrés  de  parenté; 
les  Rois  qui  ont  le  malheur  d’être  indépendans  des  réglés,  fe 
mettent  quelquefois  au-deftus  de  cet  ufage.  Chaou-Naraïe  avoit 
époufé  fa  fœur  Ôc  fa  fille  unique ,  née  de  fa  fœur.  Parmi  les 
femmes  des  Siamois ,  la  grande  femme  a  toutes  fortes  d’avantages 
fur  les  petites  ou  concubines;  la  fucceflion  lui  appartient,  elle  lui 
donne  le  droit  de  vendre  les  autres  femmes  ôc  leurs  enfans ,  il 
il  n’y  a  que  les  fiens  qui  héritent,  ôc  par  portions  égales.  Le  mari 
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eft  naturellement  le  maître  du  divorce^  cependant  il  ne  le  refu^ 
guère  à  une  femme  qui  l’exige  abfolument  On  dit  que  les  me- 
Les  font  prefque  tou,  heureux  ;  .1  n’en  faut  permette  pas  con¬ 
clue  que  les  femmes  font  fidelles ,  mais  plutôt  que  les  maris  ne 

font  pas  jaloux  :  cependant  les  Siamoifes  ont  moins  de  penc  tant 

à  fe  livrer  aux  étrangers,  que  les  Péguanes  etabl.es  parm  e  le ■ 

Comme  elles  ont  moins  de  vivacité  ,  on  peut  croire  qu 

de  comnlexion  moins  amoureufe.  .  :i 

Les  Siamoifes  font  détournées  de  la  galanterie  pat  le  travail 

aucuel  elles  font  condamnées  pendant  les  cotvees  de  leurs  maris. 

qu’elles  noutt.iTent  du  fruit  de  leur  propre  labeur  ;  pat  la  prtvatton 

de  toute  efpece  de  luxe  de  table  e^  d’habits  ;  pat  la  retraite  dans 

laquelle  elles  vivent ,  du  moins  celles  d’une  certaine  con  mon  , 

par'  le  droit  que  leurs  maris  ont  de  les  tuer  ou  de  les  vendre  da  s 

le  cas  du  crime  avéré.  Cependant  ceux  qu,  vantent  leur  del  te 

donnent,  fans  s’en  appetcevott ,  beaucoup  de  preuves  ce  leu 

débauches.  Le  lit  même  des  Rois  n’eft  point  a  1  abri  de  cet.e  fou  - 

lure.  Les  Siamoifes  font  fi  fécondes ,  que  fouvem  elles  accouc  ent 

de  deux  enfans  à  la  fois.  ,  , 

Les  funérailles,  dit  un  Hiftorien  de  divers  peuples  delAhe, 

fe  font  à  Siam ,  comme  dans  toutes  les  Indes  ,  avec  des  cere¬ 
monies  qui  nom  tien  de  lugubre,  &  qui  femblem  fuppofer  que 
ces  Ahatiques  ont  moins  d’horreur  de  la  mort  que  les  aut.es 
peuples.  Ce.te  indifférence  doit  naître  naturellement  de  leur  mi- 
fae  &  de  l’idée  de  la  métempfycofe  ;  cependant  leurs  obfeques 
n'en  ont  pas  moins  l’appareil  de  la  ttiftefle  &  du  deuil  que  c  lez  es 
nations  que  l’on  fuppofe  plus  effrayées  de  l’afpeft  de  la  mon. 

Dès  qu’un  homme  a  fermé  les  yeux ,  les  Talapotns  annoncent 

fa  mon  avec  une  greffe  cloche  d’airain  deftmee  a  cet  ufage.  Aptes 
qu’on  a  lavé,  ferré  avec  des  bandelettes  &  mjeûe  k  corPs>.°" 
féleve  dans  une  blette  fur  une  eftrade  au  tout  de  laquelle  on 
brûle  des  bougies  &  des  parfums.  Pendant  trots  nuits  les  Tala- 
poins  chantent  dans  la  chambre  des  moralités  fur  la  mort  &  es 
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leçons  fur  le  chemin  du  ciel  qu’ils  enfeignent  à  Tanne.  Ce  temps 
exp.ré  ,  lé  corps  efi:  porté  à  la  campagne  dans  le  lieu  où  il  doit  être 
brillé,  c’eft-à-dire,  auprès  de  quelque  temple.  La  famille  lac- 
compagne  en  habit  de  deuil  au  fon  des  inftrumens  qui  fe  mêlent 
à  leurs  lamentations.  Lorfque  le  corps  eft  placé  nud  fin  le  bûcher, 
les  Talapoins  chantent  pendant  un  quart  d  heure  ,  ils  fe  retirent 
enfuite,  &  Ton  met  le  feu  au  bûcher.  On  ne  lailie  jamais  confu- 
mer  entièrement  le  corps.  Le  feu  eteint ,  les  refies  du  cadavre 
font  enfermés  dans  la  bierre  6c  dépofés  fous  une  des  pyramides 
qu’on  voit  autour  des  temples.  Quelquefois  on  enteire  avec  le 
mort  des  richefles ,  fans  craindre  qu’on  y  touche  dans  des  lieux 
que  la  religion  doit  rendre  inviolables.  Dans  Tes  funérailles  des 
grands  ,  on  jette  fur  le  bûcher  des  papiers  découpés  repréfentànt 
pour  la  plupart  des  monftres  bifarres,  dont  les  Chrétiens  ont  pris 
quelques-uns  à  figure  humaine  pour  des  diables.  Il  arrive  fou  vent 
que  les  Talapoins  les  fauvent  des  flammes  pour  les  employer  à 
d’autres  obfèques.  Quelquefois  avant  que  de  brûler  le  corps  ,  on 
donne  des  fpeébicles  autour  du  bûcher  ;  ce  qui  a  peut-être  donné 
lieu  à  la  remarque  de  l’Auteur  que  j’ai  cité  au  commencement  de 
cet  article.  »  Ces  fpe&acles,  dit  la  Loubere ,  mal  copié  par  THif- 
»  torien  des  voyages ,  ne  font  appellés  aux  funérailles  par  aucune 
»  vue  de  Religion ,  mais  feulement  pour  les  rendre  plus  magni- 
»  fiques.  ils  donnent  à  la  cérémonie  un  air  de  fête,  &  néanmoins 
»  les  parens  du  mort  ne  laiflent  pas  d’y  faire  beaucoup  de  la- 
„  mentations  Ôc  d’y  verfer  beaucoup  de  larmes.  »  Les  pauvres  qui 
n’ont  pas  le  moyen  de  faire  les  frais  néceffaires  pour  brûler  les 
cadavres  de  leurs  proches,  ni  de  payer  les  Talapoins  pour  les 
enterrer,  les  expofent  dans  quelque  lieu  éminent  pour  fervir  de 
pâture  aux  oifeaux  de  proie.  La  loi  défend  de  brûler  ceux  qui  ont 
péri  d’une  mort  violente,  les  criminels,  les  enfans  morts-nés,  les 
femmes  mortes  en  couche.  Sec.  Les  Siamois  mettent  les  mal¬ 
heureux  au  rang  des  coupables,  parce  que  dans  leurs  principes,  il 
ne  peut  arriver  de  malheur  à  Tinnocence.  Le  deuil  n’eft  point 
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forcé  à  Siam  $  chacun  y  fuit  le  fentiment  de  fa  douleur.  L’on  y 
voit  plus  fouvent  les  peres  5c  les  meres  vêtus  de  blanc  5c  rafés 
pour  la  mort  de  leurs  enfans ,  que  les  enfans  pour  celle  de  leurs 
peres  5c  de  leurs  meres  ;  témoignages  d’une  horrible  barbarie. 

Les  cerfs* volans  ou  vas  de  papier ,  amufement  de  toutes  les  Cours 
des  Indes  ,  les  luttes  corps  à  corps  ,  les  courfes  de  balons  5c  celles 
des  bœufs  ,  les  combats  d’éléphans,  de  tigres  5c  de  coqs,  les  feux 
d’artifice,  les  tours  des  Saltinbanques ,  les  marionettes  de  Laos, 
des  comédies  Chinoifes  ,  forment  les  principaux  divertiftemens 
des  fêtes.  Les  Siamois  ont  auflï  trois  fortes  de  fpeélacles  de 
théâtre  ;  le  Cône ,  danfe  pantomime ,  mêlée  de  chants  5c  exécutée 
par  des  hommes  mafqués  d’une  maniéré  hideufe  5c  armés  pour 
repréfenter  par  des  contorfions  extravagantes  des  combats  j  le  La- 
cone,  poëme  qui  tient  de  l’épique  5c  du  dramatique  dont  le  fujet 
eft  une  hiftoire  férieufe  dont  le  récit  ou  la  repréfentation  dure  en¬ 
viron  trente-fix  heures  dans  l’efpace  de  trois  jours  ;  le  Rabam , 
dont  les  chants  5c  les  danfes ,  exécutées  par  des  femmes  5c  par 
des  hommes ,  roulent  fur  des  fujets  de  galanterie.  Le  Cône  5c  le 
Rabam  font  employés  dans  les  funérailles.  Le  Lacone  fert  princi¬ 
palement  à  folemnifer  la  dédicace  des  temples. 

Le  divertiftement  le  plus  familier  de  ces  Indiens  eft  le  jeu, 
qu’ils  aiment  jufqu’à  rifquer  leur  fortune,  leur  liberté,  5c  celle 
de  leurs  enfans.  Ils  préfèrent  à  tous  les  autres  le  faca  ou  triélrac. 
Le  tabac  en  fumée  a  beaucoup  de  charmes  pour  les  deux  fexes.  Ces 
plaifirs,  les  repas  Sc  le  fommeil  rempliftent  la  vie  d’un  Siamois, 
pendant  tout  le  temps  où  il  n’eft  point  occupé  au  fervice  du  Prince. 
Ils  abandonnent  à  leurs  femmes  la  culture  des  terres  ,  les  travaux 
pénibles ,  les  foins  du  ménage  ,  5c  tout  fouffre. 

La  politelfe  eft  fi  grande  dans  tout  l’Orient,  même  à  l’égard 
des  étrangers ,  qu’un  Européen ,  au  rapport  de  la  Loubere ,  s’il  y 
a  fait  un  long  féjour,  a  bien  de  la  peine  à  s’accoutumer  de  nouveau 
aux  familiarités  5c  à  l’incivilité  de  nos  contrées.  Les  cérémonies 
font  auftî  eftemielles  5c  aufit  multipliées  à  Siam  qu’à,  la  Chine. 
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Accoutumés  dès  leur  plus  tendre  enfance  à  ces  pratiques ,  les 
Orientaux  ne  les  trouvent  point  pénibles.  Il  en  eft  de  même 
des  diftinéhons  ;  elles  font  encore  moins  dures  ,  par  l’efpoir 
qu’ils  ont  d’en  jouir  à  leur  tour ,  &  de  changer  le  lendemain  de 
condition  avec  leurs  fupérieurs,  fuivant  le  caprice  du  Prince.  La 
politeffe  &  la  douceur  des  Siamois  fe  peignent  dans  leur  langue , 
qui  eft  remplie  de  termes  refpedueux  &  flatteurs.  Leur  confidé- 
ration  pour  les  femmes  ne  leur  permet  pas  de  leur  donner  d’autres 
noms  que  ceux  des  chofes  les  plus  précieufes  8c  les  plus  agréables, 
jeune  diamant ,  jeune  or,  jeune  fleur ,  jeune  cryftal.  On  ne  manque 
jamais  d’appliquer  aux  Dames  la  qualité  de  Nang,  jeune,  parce 
qu  on  croit  ici  comme  ailleurs  que  c’eft  le  compliment  le  plus 
flatteur  qu’elles  puiflent  entendre. 

,  La  civillté  çxige  ici>  comme  dans  tout  l’Orient,  que  quand  on 
s  aflied,  ce  fou  les  jambes  croifées.  Dans  un  cercle,  les  Siamois, 
s  ils  ne  font  aflis ,  s’accroupiflTent  par  refpeét  les  uns  pour  les  autres. 
Les  ferviteurs  devant  les  maîtres,  les  gens  du  peuple  devant  les 
Mandarins ,  fe  tiennent  à  genoux  le  corps  appuyé  fur  les  talons , 
la  tête  un  peu  inclinée  Ôc  les  mains  jointes  à  la  hauteur  du  front  j 
devant  le  Roi ,  ils  fe  tiennent  profterncs  fur  les  genoux  8c  fur  les 
coudes.  Le  lieu  le  plus  élevé  palTe  pour  le  plus  honorable  ;  dans 
un  terrein  uni  la  droite  eft  la  place  d’honneur;  dans  une  chambre, 
c’eft  le  fond  oppofé  à  la  porte.  Quand  les  Envoyés  de  France 
étoient  dans  la  falle  baffe  de  leur  hôtel,  les  Siamois  qui  les  fer- 
voient  ne  montoient  point  au  premier  étage,  pour  ne  pas  avoir  les 
pieds  au-deffu s  de  la  tête  des  Miniftres.  Quand  les  Mandarins  de 
Siam  logèrent  dans  une  hôtellerie  de  Vincenne,  un  des  Ambaffa- 
deurs  fubal  ternes  qui  étoit  au  fécond  étage,  s’étant  apperçu  qu’il 
e  toit  au-deffu  s  de  la  lettre  du  Roi,  gardée  au  premier  étage  par 
le  principal  Ambaffadeur,  defcendit  de  fa  chambre  avec  précipi¬ 
tation,  &  ne  voulut  plus  y  remonter.  Par  une  fuite  de  ce  préjugé 
les  Siamois  trouvent  fort  extraordinaire  qu’en  Européen  place  les 
valets  dans  le  lieu  le  plus  exhauffé  du  logis.  Par  le  même  principe. 
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il  eft  plus  honorable  ,  non-feulement  d’être  affis  fur  un  &ge 
haut  que  fut  un  fiége  bas,  mais  encore  d'être  debout  que  et,. 

affiComme  le  lieu  le  plus  éminent  eft  la  place  de  diftindion,  la 
tête  comme  la  partie  du  corps  la  plus  haute  ,  eft  la  plus  tefpec- 
tée  ’c’eft  faire  à  quelqu’un  le  plus  grand  des  affronts,  que  de  le 
toucher  à  cette  partie  là  :  toucher  même  à  fon  bonnet ,  s  .1  le  la.ffe 
quelque  part  ,  c'eft  une  incivilité.  Audi  c’eft  une  tres-grande 
marque  de  refped  ,  que  de  fe  mettre  à  foi- même  lut  la  tete  ,  une 

rhofe  que  Ion  donne  ou  que  l’on  reçoit.  . 

La  table  de  ces  Indiens  n’eft  pas  fomptueufe.  Un  Siamois  fart 
affez  bonne  chere  avec  une  livre  de  riz  par  jour,  qm  revient  tout 

f  plus  à  un  Itatd  ,  .  avec  un 

davantage.  Il  boit  ordinairement  de  1  eau.  Une  p 

vaut  qu°e  deux  fous.  1.  ne  faut  point  s’étonner  fi  ces  peuples  e 

font  point  en  grand  fouci  pour  leur  fubfiftance ,  &  fi  l  °n  "  ente 

que  chant  dans  leurs  maifons.  Les  S.amois  ,  quand  ils  mangeu^ 

de  la  chair ,  ce  qui  eft  tare ,  préfèrent  les  boyaux ,  les  mteft.ns  & 

ce  qui  nous  patoît  le  plus  dégoûtant  dans  les  animaux.  Les  p 

LTpouttis  ,  les  œufs  puans ,  les  tais,  les  infedes font  pont  eux 

des  mets  exquis.  Us  mêlent  dans  la  plûpatt  de  lents  altnaens 

capi  efpéce  de  pâte  dont  l’odeur  eft  très- puante  :  ce  qm  tend 

croyable  ce  qu'on  a  dit  des  Chinois  ,  qu'ils  tarent  f“S  dégoût  es 

excrémeus  des  hommes  Sc  des  animaux ,  pour  choifir  les  p 

propres  à  engraiffer  les  terres.  Les  viandes  font  dans  ce  pays  i  peu  , 

r  P  i  rpq  v  (1  indireftes,  que  les  Européens  eux-memes  s  en 
fucculentes  bc  n  maigeues ,  q  , r  rn  Lr;éré 

dégoûtent  avec  le  temps.  A  la  honte  ,  ce  femble  de  la  fobr.ete , 
ou  plutôt  parce  qu’à  proportion  de  la  chaleur  de  leur  eftomac,  es 
Siamois  ne  font  pas  plus  fobres  que  nous,  ils  ne  vivent  guere  plus 
long-temps  que  nous ,  &  leur  vie  n’eft  pas  moins  attaquée 
maladies  que  la  nôtre.  Tes  maux  de  débauche  n  y  font  pas  rares, 
roais  la  véritable  pefte  du  pays  c  eft  la  petite  veto  e. 

Rien  n’eft  plus  tapie  que  les  meubles  des  Siamois.  IU  &  »• 
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duîfent  ordinairement  à  quelques  nattes  d’oEerou  de  paille  de  riz , 
qui  leur  fervent  de  lits  ,  de  Eeges  Sc  de  fofas.  On  voit  dans  les  Histoire 
palais  des  Mandarins,  des  cabinets  de  la  Chine,  des  porcelaines ,  BES 
des  tapis  de  Perfe  8c  quelques  oreillers.  L’élcphant  eft  la  monture 
ordinaire  des  grands ,  les  Emples  particuliers  montent  des  bœufs 
&  des  buffles.  Leurs  chaifes  portatives  coxififtent  dans  un  brancard 
qui  foutient  un  Eege,  Quatre  ou  huit  hommes  les  portent  fur  leurs 
épaules.  Il  y  a  pour  les  malades  8c  pour  les  vieillards  des  efpéces 
de  hamack ,  ou  lits  fufpendus  d  une  barre  de  fer  portés  de  même 
par  des  hommes. 

Les  Siamois  ne  conaoiffent  pas  les  horloges  à  roues.  La  Loubere 
fait  mention  feulement  d’une  horloge  d’eau ,  dont  on  fe  fert  dans 
le  palais.  Le  Roi  tient  des  aftronomes  Mahométans  d  fon  fervice. 

Le  jour  naturel  fe  divife  ici  en  Ex  parties  égales.  Les  années 
communes  ont  douze  mois,  divifés  en  femaines,  dont  les  jours 
ont  le  nom  d  une  des  fept  planètes,  fuivant  l’ordre  que  nous  ob- 
feivons.  Les  jours  8c  les  nuits  font  prefqu’égaux  d  Siam  pendant 
toute  l’année.  L’aftrologie  judiciaire  eft  profelfée  par  des  Péguaos 
ou  des  devins  du  pays  des  Bramas.  Une  de  leurs  maniérés  de  * 

deviner  eft  de  fortir  dans  la  rue ,  après  avoir  fait  quelques  opé¬ 
rations  faperftitieufes ,  &  de  recueillir  au  hazard  les  première* 
paioles  qu  ils  entendent  prononcer.  Cet  oracle  pafle  pour  infaillible. 

La  magie  8c  fes  principales  pratiques  ont  chez  ce  peuple  beaucoup 
de  reflemblance  avec  celles  des  Chinois.  La  fuperftition  qui  fe 
mefure  par-tout  au  degré  de  l’ignorance,  eft  extrême  d  Siam. 

La  nudité  des  Siamois  peut  etre  une  fuite  de  leur  pauvreté  8c 
de  la  fimphcité  de  leurs  moeurs  autant  que  de  la  chaleur  du 
climat.  La  plupart  n  ont  pour  tout  habillement  qu’un  pagne ,  ou 
une  picce  de  toile  peinte  qu’ils  roulent  autour  des  reins  8c  des 
euiftes ,  8c  qui  ne  defeend  pas  jufqu’au  genou.  Les  Mandarins 
portent  outre  cela  une  chemife  de  mouffleline  fans  colet ,  8c  Ci  ou¬ 
verte  par  devant  qu’elle  leur  iaiffle  la  poitrine  découverte  :  elle  fe 

met  par  deiïiis  le  pagne.  Les  Européens  ont  d’abord  trouvé  pîaifant 
T°mc  //,  H  h  h 
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que  l’on  portât  la  chemife  par  deflus  l’habit,  fans  faire  attention 
que  cette  chemife  n’eft  proprement  qu  une  vefte  ou  un  jufte-au- 
corps  }  8e  que  ce  qu’on  appelle  1  habit  11  eft  qu  une  fimple  toile 
dont  la  pudeur  revêt  ces  Indiens.  Dans  l’hiver  ,  les  grands 
ajoutent  à  ces  vctemens  une  efpéce  de  manteau  ou  d  echarpe. 
Le  bonnet  blanc,  haut  8c  pointu,  eft  une  coëfFure  de  cérémonie. 
Le  foldat  a  une  efpéce  de  vefte  en  temps  de  guerre.  L’habillement 
des  femmes  différé  peu  de  celui  des  hommes.  Leur  pagne  eft  feule¬ 
ment  plus  long,  8c  elles  fe  couvrent  le  fein.  Malgré  leur  nudité # 
ces  Indiens  font  très-modeftes ,  8c  cette  nudité  même  ne  furprend 
pas  Les  Européens  ;  il  femble  que  leur  couleur  leur  tient  à  nos 
yeux  lieu  d’habit.  Les  Siamois,  aufli  peu  vêtus  qu’üs  le  font, 
peuvent  aifément  être  propres  \  ils  prennent  fouvent  le  bain  &c 
ils  fe  parfument  en  plufieurs  endroits  du  corps.  Une  des  loix  de 
la  politeffe ,  c’eft  de  ne  point  faire  de  vifite  de  conféquence  fans 
s’être  auparavant  lavés.  Ces  Indiens  s  arrachent  la  barbe.  Ils  ne 
coupent  pas  leurs  ongles,  mais  ils  ont  foin  de  les  peindre. 

Les  Siamois  font  d’une  taille  médiocre  mais  bien  proportionnée, 
quoiqu’on  les  néglige  plus  qu’en  tout  autre  pays  dans  leur  en¬ 
fance.  Gervaife  aflure  que  ces  Indiens,  comme  la  plupart  des 
autres  ,  ne  naiffent  point  bafanés  ,  mais  qu’ils  ne  tardent  pas 
à  le  devenir,  parce  que  dès  leur  bas  âge ,  on  les  accoutume  a 
marcher  nuds  aux  ardeurs  du  foleil.  Ils  ont  le  tour  du  vifage 
plutôt  lofange  qu’ovale,  les  yeux  petits  ,  inanimés  8c  jaunâtres ,  le 
nez  court  8c  arrondi  par  le  bout,  les  joues  creufes  &  larges  par  le 
haut ,  la  bouche  grande,  les  levres  pâles  8c  groffes,  le  teint  brun 
8c  rougeâtre.  Les  femmes  font  bien  faites,  mais  leurs  traits  font  fi 
greffiers  qu’on  diftingue  à  peine  leur  phyfonomie  de  celle  des 
hommes.  Leur  fein  ne  fe  fondent  plus  des  leur  première  jeuneffe, 
mais  quoique  pendant ,  î/l  ne  choque  pas  les  yeux  de  leurs  maris. 
Xes  Siamois  qui  avoient  été  en  France  avouoient  que  quoiqu’ils 
n’euftent  pas  d'abord  étc  fort  touchés  ni  de  la  blancheur ,  ni  des 
traits  des  Françoifes ,  néanmoins  ils  avoient  bientôt  compris  qu  elles 
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feules  étoient  belles  ôc  que  les  Siamoifes  ne  l’étoient  pas.  Les 
Rois  de  Siam  ,  ainfi  que  le  Mogol  ôc  d’autres  Monarques  Indiens , 
ont  toujours  dans  leur  ferrai!  des  femmes  blanches  de  Mingrélie 
ou  de  Géorgie. 

La  Loubere  ,  avec  fa  plume  philofophique ,  retrace  ainfi  le  ^caràaece des 
caraétere  de  ces  Indiens.  Comme  l’aifance  fe  trouve  dans  le  bon 
marché  des  chofes  néceffaires  à  la  vie  ,  ôc  comme  les  bonnes 
mœurs  fe  confervent  plus  facilement  dans  une  aifance  modérée 
que  dans  une  pauvreté  accompagnée  de  trop  de  travail  ou  d’une 
oifiveté  trop  abondante  ,  on  peut  affurer  que  les  Siamois  font  gens 
de  bien.  Les  vices  font  honteux  chez  ce  peuple.  On  ne  les  excufe  ■£. 

ni  comme  plaifanterie ,  ni  comme  fupériorité  d’efprit.  Cet  éloge 
fouffre  pourtant  beaucoup  de  reftri&ions ,  ôc  le  principe  fur  lequel 
il  porte  n’eft  pas  rigoureufement  applicable  aux  Siamois  ,  qui 
paffent  la  moitié  de  l’année  dans  les  travaux  &:  l’autre  moitié  dans 
l’inaélion. 

Un  Siamois,  pour  peu  qu’il  foit  au^deffus  de  la  lie  du  peuple, 
loin  de  s’enivrer,  auroit  honte  de  boire  de  l’arrouk,'du  moins  pu¬ 
bliquement.  Les  anciens  ont  remarqué  que  c’eft  l’humidité  des  ali— 
mens  qui  défend  les  Indiens  contre  faction  du  foleil  qui  bride  le 
teint  des  Nègres  ,  ôc  cotone  leurs  cheveux.  La  nourriture  des 
Siamois  eft  encore  plus  aqueufe  que  celle  d’aucun  autre  peuple  des 
Indes  j  &  l’on  peut  leur  attribuer  toutes  les  bonnes  ôc  les  mau- 
vaifes  qualités  qui  viennent  du  flegme  ôc  de  la  pituite,  effets  né- 
ceffaires  de  leurs  alimens.  Us  ont  de  la  douceur,  du  fang  froid 
ôc  peu  de  fouci.  Ils  fe  poffedent  long  temps ,  mais  quand  une 
fois  la  colere  les  emporte ,  ils  ont  peut-être  moins  de  retenue  que 
nous.  La  timidité,  la  diffimulation,  la  taciturnité  ,  l’inclination  a 
mentir  croiffent  avec  eux.  Ils  font  opiniâtrément  attaches  à  leurs 
coutumes  autant  par  pareffe  que  par  refpect  pour  leurs  ancêtres.  Ils 
ne  font  point  curieux  ôc  ils  n’admirent  rien  :  ce  qui  eil  le  caraétere 
-de  l’extrême  bêtife.  Leur  phyfionomie  aufli  flupide  que  fombre, 
paroît  confirmer  cette  idée  $  cependant  on  affine  qu’ils  ont  la  con- 
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— w- ~  ctfiion  aitce ,  les  «patries  vives ,  l’objecKcn  jaSe  &  1  art  rie  1  imi- 
Histoire  tation.  Leur  parefle  invincible  détruit  tout  d’un  coup  les  efpétances 
1,£S  lMM5,  que  leur  intelligence  femble  donner  aux  premiers  étais. 

Orgueilleux  avec  ceux  qui  les  ménagent,  rampans  avec  ceux 
qui  les  dédaignent ,  ils  font  rufés  &  changeans ,  comme  tous  ceux 
qui  Tentent  leur  propre  foiblelfe.  Le  menfonge  eft  fort  commun 
parmi  eux.  Quoiqu’ils  fe  promettent  une  éternelle  amitié  avec  de 
grandes  cérémonies ,  jufqu a  boire  du  fang  l’un  de  l’autre,  à  la 
maniéré  des  anciens  Scythes  &  de  plufifcurs  nations  de  l’Orient, 
ils  ne  lailfent  pas  quelquefois  de  fe  trahir.  Il  n’eft  pas  étrange  que 
le  vol  foit  eftimé  fi  infâme  dans  un  pays  où  l’on  peut  fi  aifément 
gagner  fa  vie.  La  honte  d’un  vol  fe  répand  fur  toute  la  famille  du 
coupable.  Cependant  loccafion  de  voler  a  tant  de  force  fur  eux , 
qu'elle  les  entraine  quelquefois ,  lors  même  quelle  eft  tres-peril- 
îeufe.  Un  Siamois  avoir  été ,  dit-on  ,  chargé  de  retirer  de  la  gorge 
d’un  voleur  quelques  onces  d’argent  qu’on  lui  avoit  fait  avaler  y  il 
ne  put  s’empêcher  d’en  dérober  une  partie.  Puni  du  même  fup- 
plice,  un  fécond  s’y  expofaen  commettant  fur  lui  la  même  faute. 
Un  troifieme  courut  le  même  danger  fur  celui-ci.  Le  Roi  fit  grâce 
au  dernier  ,  en  difant  qu’il  ferait  mourir  tous  fes  fujets ,  s’il  ne 
fe  déterminoit  une  fois  à  pardonner.  Je  ne  puis  citer  cette  hiftoire 
que  comme  un  conte  imaginé  pour  donner  une  idée  de  la  vérité. 
On  fçait  qu’un  des  Mandarins  envoyés  en  France  prit  en  Flandres 
*  ’  dans  une  maifon  où  il  avoir  dîné  ,  des  jetions ,  qu’il  prit  pour  de 
la  monnoie  du  pays. 

C’eft  par  la  calomnie  que  ces  peuples  exercent  leurs  haines  fe- 
crettes  &c  leurs  vengeances ,  &  ils  y  trouvent  de  la  facilite  auprès  des 
juges  qui ,  en  ce  pays  comme  en  Europe ,  vivent  de  leur  profeflion. 
Quand  leur  haine  eft  extrême  ,  ce  qui  eft  rare  ,  ils  allallinent  ou  ils 
empoifonnent  ;  ils  ne  connoiiTent  point  la  vengeance  incertaine 
des  duels  ^  la  plupart  de  leurs  querelles  néanmoins  n’aboutiftent 
qu’à  des  injures  réciproques  à  des  coups  de  coude.  La  bonne 
foi  eft  grande  à  Siam  dans  le  commerce  y  mais  l’ufure  y  eft  prati-- 
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Vmrke  parcdt  être  le  vice  dfennzl  du  Siamois  ;  s  11  amalfe  4es  **»»«** 
ri  chertés ,  ceû,  non  pour  les  employer,  mais  pour  ies  enfouir  :  tour,  ***  3'Ki>ZS* 
jufqu  a  la  religion  ,  lui  infpire  cette  prévoyance. 

Les  vieillards  font  aufli  refpeélés  à  Siam  qu’à  la  Chine.  L’idée 
que  1  on  a  de  la  iubordinarion  ôc  de  l’union  qui  doit  régner  dans 
les  familles  ,  eft  telle,  qu’un  fils  qui  voudroity  plaider  contre  fes 
parens  ,  palTeroit  pour  un  monftre.  Perfonne,  dans  ce  Pays  ,  ne 
craint  ni  le  mariage  ,  ni  le  nombre  des  enfans  ;  mais  ce  n’eft  point 
vertu ,  puifque  le  nombre  des  enfans  peut  faire  la  richeffe  du  pere. 

L  interet  ne  divife  point  les  familles }  car  elles  feroient  victimes  de 
leur  imprudence,  s’il  les  conduifoit  devant  les  Magiftrats.  D’ail¬ 
leurs  tout  y  efi:  réglé  par  le  defpotifme  du  pere  fur  ies  enfans,  &. 
par  des  loix  fimples.  Les  parens  ne  fouffrent  pas  que  leurs  patens 
demandent  l’aumône,  à  caufe  que  la  mendicité  eft  honteufe  pour 
toute  la  ramille.  La  j aloufie  n’eft,  dit-on,  chez  les  Siamois  qu’un- 
pur  fentiment  de  gloire,  qui  efi;  plus  grand  en  ceux  qui  font  plus- 
élevés  en  dignité.  Il  n’y  a  point  dans  toutes  ces* contrées  de  femme 
de  bien  qui  n’aime  mieux,  en  une  oceafion  de  guene  ,  que  fon 
mari  la  tue  ,  que  s  il  la  laifioit  tomber  au  pouvoir  des- ennemis. 

Cependant ,  quoiqu’elles  foient  capables  de  facrifier  leur  vie  à  leur 
gloire,  elles  ne  laiiîcnt  pas  quelquefois  de  rifquer  pour  leurs  plaifirs 
fecrets  leur  gloire  &  leur  vie.  Enfin  les  humeurs  des  Siamois,  dit 
la  Loubere  ,  font  tranquilles  comme  leur  ciel,  qui  ne  change  que 
deux  fois  l’année,  &  d’une  maniéré  infenfible.  Ils  ont,  ajoute-t-il, 
le  bonheur  de  naître  Philofophes.  Je  ne  crois  pas  que  mes  Le&eurs 
adoptent  cette  idée. 


Diverfes  Nations  Etrangères  ont  formé  des  Colonies  à  Siam. 
Gervaife  affûte  que  ces  Colonies  compofeat  au  moins  le  tiers  des 
habuans  du  Royaume.  Elles  font  fi  utiles  que  l'intérêt  du  cou- 
«rnement  les  garantir  de  la  tyrannie.  Les  Siamois  font  monter 
le  nombre  des  Nations  établies  dans  la  Capitale  feule  à  quarante  - 
mais  la  Loubere  n’en  compta  que  vingt-une,  par  les  Députés  qui 


Nation# 

étrangères 

Siam.- 


à- 
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mwmmummmmm  vinrent  le  faluer  comme  Envoyé  de  France.  Chaque  Nation  a  un 
Histoire  chef  quelle  élit  avec  l’agrément  du  Prince  ,  &  qui  la  gouverne 
DES  Indes.  ^  Loix<  Les  Laos  &  les  Peguans  font  les  plus  anciens 

Colons  Etrangers.  Les  Malais,  les  Maures  Indoftans  &  les  Ma- 
-  callarois  ,  font  affez  nombreux  pour  caufer  de  grands  mouvement 
dans  l’Etat.  Les  Japonnois ,  les  Chinois ,  les  Tonquinois ,  les  Co- 
chinchinois  &c  les  Camboyens ,  y  ont  aulîi  des  etabiilTemens.  Le 
plus  floriffant  eft  celui  des  Chinois  j  ils  contribuent  beaucoup ,  avec 
les  Cochinchinois ,  à  faire  valoir  les  terres.  Parmi  les  Nations  Eu- 
ropéenes,  les  Portugais  y  font  auffi  pauvres  que  libertins  &  paref- 
feux.  Il  y  a  peu  d’Anglois.  Les  Hollandois  plus  heureux,  &  peut- 
être  plus  rufés  que  les  autres  Européens  ,  s’y  maintiennent  dans  un 
état  affez  brillant.  Les  François  n’ont  fait  qu’y  paroître. 

Peignons  d’un  feul  trait  le  pays,  le  gouvernement  &  l’état  de 
Siam.  Les  terres  cultivées  y  rapportent  ordinairement  200  pour 
un,  ou  plutôt  la  nature,  pour  peu  qu’elle  foit  follicitée  par  le  tra¬ 
vail  ,  y  répand  fes  dons  fans  mefure  j  &  une  très-petite  population 
ne  jouit  que  du  neceffaire  dans  ce  paradis  terreftre. 

De  la  PrefquIJle  de  Malaca. 

Elle  forme  une  langue  de  terre  fort  étroite  à  la  pointe  mé¬ 
ridionale  de  la  grande  péninfule.  Sa  longueur  peut  être  de  quatre- 
vingt  ou  cent  lieues  du  midi  au  nord.  Elle  ne  rient  au  continent  que 
par  le  côté  du  nord,  lequel  confine  au  Royaume  de  Siam,  ou 
plutôt  à  celui  de  Johor.  Un  canal  étroit  qui  porte  fon  nom  ,  la  fé- 
pare  au  fud-oueft  de  l’Ifie  de  Sumatra.  C’eft  un  des  paffages  les 
plus  difficiles  &  les  plus  pénibles  de  l’Inde  pour  la  navigation.  Il 
baigne  quelques  petites  Ifles. 

obtentions  Avant  que  le  Cap  de  Bonne- Efpéranee  fût  découvert,  la  ville 
furies  Malais.  ^  j^aiaca  ^0it  ie  grancl  marché  du  Levant  pour  les  épices,  les 

drogues  &  toutes  les  produirons  des  Iffes.  Les  Nations  de  l’Oc- 
cident  s’y  rendoient  par  la  Mec  Rouge.  Lorfque  les  Hollandois  la 
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conquirent  fur  les  Portugais,  elle  étoit  fort  déchue  de  fa  fplen- 
deur,  quoique  fttuée  fur  une  hauteur,  la  feule  que  l’on  voie  dans 
fes  campagnes,  les  palmiers  de  les  cocotiers  dont  la  côte  eft  cou¬ 
verte  ,  en  dérobant  la  vue  du  côté  de  la  mer.  Le  P.  de  Rhodes 
ôbferve  que  quoique  la  chaleur  foit  extrême  dans  le  Pays ,  puifque 
Malaca  n’eft  qu  a  deux  degrés  de  la  ligne ,  les  fruits  d’Europe  n’y 
munlEent  point,  faute  de  chaleur  3  parce  que  le  foleil ,  dans  le 
tems  qu’il  a  toute  fa  force ,  attire  tant  d’exhalaifons  de  de  vapeurs , 
qu  il  eft  toujours  cache  par  les  nuages ,  de  que  les  vents  impétueux 
&  les  pluies  continuelles  s’oppofent  à  la  maturité  des  fruits  qui 
11e  font  pas  propres  au  climat  3  ce  que  l’on  peut  entendre  des  fruits 
qui  ne  demandent  pas  beaucoup  d’humidité.  Le  pays  eft  fujetaux 
inondations  ,  couvert  de  bois  épais ,  remplis  d’animaux  féroces  3  ce 
qui  obbge  beaucoup  de  voyageurs  à  palier  la  nuit  fur  de  grands 
arbres.  Des  relations  alfurent  que  l’intérieur  du  Royaume,  c’eft- 
à-dire,  ce  que  les  Européens  n’ont  pas  fubjugué,  eft  habité  par 
fept  Nations  qui  ont  chacune  un  Souverain  particulier.  Les  Indiens 
font  braves ,  de  leurs  femmes  libertines  à  l’excès.  Sauvages  de  bri¬ 
gands,  ils  vivent  dans  les  bois  de  fur  les  rochers,  de  fruits,  de  de 
la  chair  des  animaux.  On  a  dit  que  les  Malais  avoient  tant  de 
penchant  de  d’eftime  pour  les  blancs  ,  que  quand  ils  voyoient  ar¬ 
river  quelqu’Européen  fur  leurs  côtes,  ils  leurs  offroient  leurs 
femmes  de  leurs  filles ,  pour  avoir  des  enfans  qui  leur  relfem- 
blalfent.  Maigre  la  barbarie  de  leurs  mœurs ,  leur  langue  pafle  pour 
la  plus  belle  des  Indes  3  de  c’eft  l'idiome  le  plus  univerfellement 
répandu  dans  toutes  ces  contrées.  Elle  doit  fans  doute  fon  éten¬ 
due,  de  peut-être  fa  beauté  à  l’ancien,  commerce  du  Pays. 

Au  milieu  des  dons  les  plus  précieux  de  la  nature,  l’inquiet  de 
féroce  Malais  eft  miférable.  Entre  ce  miférable  peuple,  les  Siamois 
de  les  Camboyens  aufli  miférables  que  lui ,  un  négociant  Chinois, 
nomme  Kiang-tfe ,  a  entrepris  au  commencement  de  ce  fiécle  de 
défricher  le  territoire  de  Cancar  ,  appellé  Royaume  de  Ponthiamas , 
de  de  gouverner  fa  Colonie  par  les  loix  feules  de  la  nature.  Ce 
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pays  eft  aujourd’hui  le  grenier  8c  la  reffource  des  peuples  voifins. 
Le  fils  de  Kiang-tfe  régné  comme  lui ,  ou  plutôt  il  eft  le  premier 
laboureur  de  fon  Royaume  ,  car  c  eft  la  nature  qui  régné  ,  8c  touç 

eft  bien. 

Royaume,  de  Çamboye . 

Ce  Pays,  autrefois  dépendant  de  Siam,  ainfi  que  Malaca ,  eft 
finie  dans  la  partie  orientale  de  la  prefqu’Ifle  ,  borne  a  1  eft  par 
la  Cochinchine  8c  le  Royaume  de  Chiampa,  au  midi  par  la  Mer, 
au  nord  par  le  Royaume  de  Laos  ,  au  couchant  par  1  Etat  de  Siam. 
Un  grand  fleuve ,  nommé  Mécon ,  le  coupe  dans  toute  fa  lon¬ 
gueur.  Lauweck ,  Capitale ,  bâtie  fur  ce  fleuve ,  eft  la  feule  ville 
qui  mérite  quelqu’attention.  Le  Roi  y  fait  fa  réfidence  dans  un 
Palais  fort  fimple,  environné  d’une  paliflade  en  forme  de  cîoifon 
de  fix  pieds  de  haut,  8c  défendu  par  un  grand  nombre  de  canons 
de  la  Chine ,  êc  de  quelques  pièces  fauvées  du  naufrage  de  deux 
vaiffeaux  Hollandois.  L’intérieur  du  Palais ,  quoique  bâti  de  bois , 
y  éclate  d’or  8c  d’argent  j  tout  y  eft  d’une  propreté  charmante.  Il  y  a 
beaucoup  d’Etrangers  dans  ce  Pays  mal  peuplé,  quoique  fertile. 
H  eft  rempli  d’eaux ,  de  montagnes  8c  de  forêts.  On  nomme  les 
principaux  Officiers  de  l’Etat  Okneas  ou  Okinas ,  &  les  Officiers 
fubalternes  Tonimas.  On  reconnaît  les  prenait rs  à  une  marque 
d’honneur  reçue  à  Siam  5  c’eft  une  boëte  d’or,  pleine  de  bctel ,  qu’ils 
font  porter  devant  eux,  ainfi  que  deux  épées,  ou  quils  ont  dans 
les  mains.  Les  Tonimas  n’ont  que  des  boëtes  d’argent.  Les  Ta- 
îapoins  tiennent  le  premier  rang  dans  l’Etat ,  quoique ,  fi  l’on  eu 
croit  le  P.  Martini,  â  les  juger  par  leurs  mœurs,  on  doive  les  re¬ 
garder  comme  le  rebut  8c  la  lie  du  peuple.  Leur  pouvoir  s  etend 
fur  les  affaires  civiles.  Ils  ont  avec  ceux  de  Laos  un  chef  commun , 
titré  Raja  Pourfon ,  Roi  des  Prêtres,  qui  réfide  à  Sombrapour ,  fur 
les  frontières  des  deux  Royaumes ,  8c  qui  juge  de  toutes  les  çaufes 
de  fon  diftrid.  Les  Talapoins  de  Laos  peuvent  avoir  une  femme. 
En  1717,  le  Roi  des  Oamboyens  étant  menacé  d’une  irruption 
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des  Siamois ,  offrit  au  Roi  de  la  Cochinchine  un  tribut  perpétuel , 
pour  obtenir  fon  affiftance}  Ton  offre  fut  acceptée.  On  donne  à  ce 
Royaume  cent  trente  lieues  du  midi  au  nord  ,  8c  cent  du  levant 
au  couchant.  La  plus  grande  partie  du  terrein  eft  inculte  &  inha¬ 
bitée.  Ces  Indiens  tuent  fans  fcrupule  les  cerfs ,  les  buffles ,  &:  mê¬ 
me  leséléphans;  ils  fe  fervent  fort  adroitement  des  armes  à  feu  3 
leurs  femmes  font  jolies  ,  fpirituelles  8c  coquettes. 

Au  fud  eft  du  Royaume  de  Camboye  ,  on  trouve  celui  de 
Chiampa,  qui  eft  fi  peu  confîdérable ,  qu’il  n’a  point  attiré  les  re¬ 
gards  des  voyageurs.  On  n’en  connoît  pas  même  la  Capitale. 

Du  Royaume  de  Laos. 

Il  eft  pl  acé  prefqu’au  centre  de  la  prefqu’Ifle  ,  entre  le  Ton- 
quin ,  Camboye  ,  Siam  8c  Pégu  ,  Etats  dont  il  eft  fcparé  par  des 
forêts  impénétrables  ,  8c  par  des  montagnes  inaccelîibles  II  eft 
traverfé  ,  ainfi  que  Camboye  ,  par  le  Mécon  ,  qui  prend  fa  fource 
dans  la  Tartarie.  On  doit  le  peu  de  connoilfance  que  l’on  a  de 
l’intérieur  de  cette  contrée  ,  à  des  Hollandois  envoyés,  en  1641  , 
en  ambaffade  au  Roi  par  le  Gouverneur  de  Batavia ,  lefquels  re¬ 
montèrent  le  Mécon  ,  depuis  Camboye  jufqu’à  Winkjan  ou 
Langion  ,  Capitale  du  Pays  des  Laos.  Le  rivage  leur  offrit,  par 
intervalle ,  des  villages  8c  des  bourgs  affez  bien  bâtis  ,  à  la  rhaniere 
du  Pays.  La  petite  ville  de  Baatfiong  étoit  autrefois  le  féjour  des 
Rois.  Les  Laos  font  prefque  tout  leur  commerce  à  Meunhok. 
Les  Etrangers  ne  pénétrent  pas  aifément  dans  l’intérieur  du  Royau¬ 
me.  Les  Siamois  mettent  fouvent  quatre  ou  cinq  mois  pour  venir, 
&  trois  mois  pour  s’en  retourner  chez  eux.  Les  Chinois  fe  rendent 
une  fois  tous  les  deux  ans  à  Meunfwa  ,  lieu  renommé  fur  les 
frontières  du  Pégu  ,  où  ils  defeendent  la  riviere  dans  des  pirogues, 
pour  venir  vendre  des  étoffes  de  foie. 

Les  revenus  du  Roi  confident ,  pour  la  plus  grande  partie,  eh 
or,  en  gomme-lacque,  en  benjoin ,  en  dents  d  eléphans ,  en  mufe, 
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en  foie  ,  en  peaux  ,  &c.  Cent  familles  font  taxées  a  lui  fournil* 
entr’elles  un  demi-marc  d’or  chaque  année.  L  entretien  des  pa 
godes  abforbe  prefqu’entierement  ce  produit.  Il  n  y  a  que  ttois 
charges  principales  dans  le  Royaume ,  uont  le  Gouvernement  eft 
partagé  entre  ceux  qui  en  font  revêtus ,  fous  le  titre  de  fevinia. 
Le  premier,  Viceroi  général  ,  difpofe  de  tout  à  la  mort  du  Roi  , 
comme  Souverain,  jufqua  ce  que  fon  fucce  fleur  ait  été  reconnu. 
S’il  ne  fe  trouve  point  d’héritier  légitime  ,  il  a  droit  a  la  Cou¬ 
ronne  ,  au  préjudice  des  enfans  des  concubines  du  leu  Roi.  Le  P. 
Martini  divife  le  Pays  en  fept  Provinces  gouvernées  par  fept 
Vicerois  ,  avec  une  égale  autorité.  Chaque  Gouvernement  entre¬ 
tient  fur  les  taxes  une  milice  particulière.  Au  rapport  des  Hollan- 
dois  ,  le  Roi  de  Laos  peut  mettre  en  campagne  une  armée  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  Le  Pays  eft  bon.  Les  élephans  y  font 
fi  communs ,  qu’on  alTure  qu’il  en  a  tiré  fon  nom ,  Laos  fignifiant 
milliers  deléphans.  Le  fel  s’y  forme  naturellement  d’une  efpéce 
d’écume  que  les  grandes  pluies  lailfent  fur  la  terre  ,  ôc  qui  fe 

durcit  au  foleil. 


Du  Royaume  du  Pégu,  d'Avat  &c. 

observations  Le  Royaume  du  Pégu  ,  en  y  comprenant  le  Pays  d  Ava ,  Mar- 
Fm  ces  difK-  tap)an  prom  Brama,  &  d’autres  petits  Etats  de  fon  ancienne  dé- 
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pendance  qu’il  a  perdus  &  recouvrés  en  divers  tems,  a  cent  neuetf 
d’étendue  du  nord  au  midi ,  cinquante  du  levant  au  couchant  dans 
fa  plus  grande  largeur.  Ces  Pays  font  dans  la  partie  occidentale 
8c  dans  la  partie  feptentrionale  de  la  prefqu’Ifte  5  la  Chine  au 
nord  5  Arrakan  &  le  Golfe  de  Bengale  au  couchant  5  Siam  au 

midi  5  Laos  à  l’Orient. 

Ava ,  Capitale  du  Royaume  de  ce  nom ,  &  réfidence  a&uelle  des 
Rois  de  Pégu ,  eft  fur  un  fleuve  de  fon  nom.  Le  Palais  du  Roi 
confifte  en  quatre  corps  de  logis,  au  milieu  defquels  séleve  un 
pavillon ,  dont  les  murs  extérieurs  font  dorés.  Les  quatre  portes 
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de  ce  corps  de  logis  regardent  les  quatre  points  du  ciel.  Elles  s’ap¬ 
pellent  la  porte  d’or ,  la  porte  de  la  juftice ,  la  porte  de  la  faveur , 
la  porte  de  la  magnificence.  Les  Ambafladeiars&:  les  perfonnes  qui 
apportent  des  préfens  ,  partent  par  la  première  ;  la  fécondé  con¬ 
duit  au  Tribunal  ;  ceux  qui  ont  obtenu  des  bienfaits  partent  par 
la  troifieme  ;  la  derniere  s’ouvre  lorfque  le  Roi  fe  fait  voir  au 
peuple  dans  leclat de  fa  Majçfté.  Les  rues  d’Ava  font  alignées  8c 
bordées  d’arbres. 

Bakan  eft  une  ville  alTez  bien  bâtie  pour  le  pays.  Prom  formoit 
la  capitale  d’un  petit  Etat  limitrophe  d’Ava  &  du  Pégu.  Suriam , 
ou  Syriam  fur  le  golfe  de  Bengale  ,  eft  le  feul  port  confidérable 
du  Royaume.  Les  Européens  y  font  un  grand  débit  de  rubans  Sc 
de  chapeaux.  Les  Péguans  connoiftent  fi  peu  la  véritable  qualité 
de  1  argent  qu’on  y  mêle  jufqu’i  un  quart  d'alliage  fans  qu’ils  s’eu 
apperçoivent.  Le  plomb  eft  la  monnoie  couranre  du  pays. 

Pégu  ,  ou  plutôt  Siren,  bâtie  fur  le  fleuve  de  fon  nom  qui  fe 
jette  dans  le  golfe  de  Bengale,  n’a  pas  aujourd’hui  la  vingtième 
partie  des  habirans  quelle  comptoir  dans  le  temps  de  fa  fplen- 
deur.  Ses  anciens  fortes  ,  qui  font  aujourd’hui  une  terre  labourée, 
ont  fix  ou  fept  lieues  de  circonférence  ,  ce  qui  prouve  que  c’étoit 
autrefois  une  des  plus  grandes  villes  de  l’Orient. 

Martaban,  près  du  golfe  de  Bengale,  environ  trente  lieues  au- 
defliis  de  Mergui ,  ville  Siamoife ,  eft  la  capitale  d’un  Etat  fitué 
entre  le  pays  du  Pegu  &  celui  de  Siam.  Son  port,  autrefois  capable 
de  porter  des  vaifleaux  de  toute  grandeur ,  a  été  comblé  par  les 

Monarques  du  Pégu ,  qui  ont  tâché  d’attirer  â  Suriam  tout  le  corn, 
merce  maritime. 

Tavernier  dit  de  ce  Royaume ,  qu’il  n’avoit  jamais  vu  ,  que  c’eft 
une  des  plus  pauvres  contrées  du  monde  ,  d’où  il  ne  vient  que  des 
rubis.  Sheldon  ,  qui  avoit  vifité  le  pays  pour  en  connoître  le  ter¬ 
roir  &  les  ufages ,  allure  qu’avant  les  dernieres  guerres  ,  les  ri- 
chefles  du  Roi  egaloient  celles  des  plus  grands  Princes  de  l’Orient 
La  partie  méridionale  eft  d’un  bel  afped ,  &  d’une  fertilité  con- 
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fidérabte ,  caufïe  par  les  débordemens  réglés  des  rivières.  Dans  e 
relie  du  Royaume ,  U  y  a  beaucoup  de  Ueux  deferrs  Le  long  d 
côtes  de  Bengale ,  U  y  a  quelques  .lies  inhabitées  de  !a  dependan  a 
au  PéffU.  L’air  de  ce  Royaume  eft  très-fain  j  il  convient  mie  , 
Européens  que  celui  d’aucun  autre  pays  de  L’Inde.  La 
infpire  tant  de  frayeur  aux  habitans  que  lorfque  quelquu  .  « 
eft  attaqué,  on  le  latffe  feul  dans  le  logis  avec  quelque  nommu  . 

&  qu’on  ne  vient  qu’au  bout  de  trois  femaines  s  in  °r“et 
fort.  S’il  guérit ,  on  le  porte  en  triomphe ,  &  l’on  célébré  a 
valefcence  avec  de  grandes  démonftrations  d’allegrefle. 

«  Le  Roi  de  Pégu  eft  appellé  Kiak ,  Dieu ,  par  fes  fujets.  Chaque 

province  entretient  d  la  Cour  un  Député  qui  rend  compte  au  Rot 
T  ou  à  fes  Miniftres  de  la  conduite  des- Gouverneurs.  Lotfque  ces 

Officiers  font  en  faute,  on  en  fait  un  exemple  fevete.  Les  G  tan  s 
font  tenus  dans  une  étroite  fujettion.  11  y  a  une  mt  ice  reg  ee  qu 

ne  coûte  rien  au  Roi  en  temps  de  paix.  „  ,  u 

Entre  les  fêtes  que  l’on  célébré  dans  ce  pays ,  celle  qu  on  appelle 
Kollok  en  l’honneur  des  Dieux  de  la  terre ,  conlifte  dans  des 
danfes  exécutées  pat  des  aéteurs  que  le  peuple  a  çhoifrs.  On  veut 
que  ce  fuient  ordinairement  des  hermaphrodites ,  dont  le  nombre 
eft  ,  dit-on  ,  fort  grand  dans  le  pays.  Ils  danfent  jufqu  a  per  re 
haleine,  5c  quelquefois  jufqu’à  tomber  en  défaillance  Revenus, 
de  cee  évanouiffement ,  ils  affirrem  que  les  Dreux  avec  lefquels  ris. 
ont  converfé  ,1e ur  ©ne  révélé  des  fecrets  importans. 

Les  Péguans  paient  une  dot  aux  parens  des  femmes  qu  ils 
époufent.  Les  loix  du  mariage  font  très-rigoureufes  contre  les 
Péeuanes,  fans  quelles  puiflènt  mettre  des  bornes  a  la  corruption. 
Les  maris  peuvent  répudier  &  vendre  leurs  époufes  lorfqu  ils  s  en, 
dégoûtent,  ou  qu’elles  font  infidelles.  Les  femmes  n  ont  en  mata 
d’autres  armes  pour  fe  venger  de  l’infidélité  de  leurs  époux  que 
le  poifon  ,  &  elles  s’en  fervent  quelquefois.  Cependant  Sheldon 
affiure  quelles  jouiffient  de  la  liberté  d'abandonner  leurs  maris  en 
kur  reftituant  ce  qu’ils  ont  donné  pour  les  obtenir.  Un  mari  qui. 
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quitte  le  pays  pour  fes  affaires ,  doit  donner  à  fa  femme  une  y.  ■— 
penfionj  autrement  après  un  an  dabfence  elle  eft  dégagée  du  lien  des  jndes> 
conjugal.  Si  la  rente  lui  eft  exadement  payée,  il  ne  lui  eft  permis 
de  prendre  un  autre  époux  qu’au  bout  de  trois  ans. 

Les  loix  du  Pégu  ont  en  général  beaucoup  de  conformité  avec 
celles  du  Japon ,  5c  fes  ufages  avec  ceux  de  Siam.  Les  Peguans 
font ,  comme  leurs  voifins  ,  doux  ,  fociables,  pareffeux  ,  voleurs 
fourbes  ,  menteurs ,  lâches ,  Scc.  C’eft  une  opinion  établie  dans  les 
Indes  que  les  peuples  y  omt  plus  ou  moins  d’efprit  félon  qu’ils 
font  plus  voifins  ou  plus  éloignés  du  Pégu. 

Les  peuples  de  la  Péninfule  difent  que  les  reliques  de  Sommo-  Jrpfs”‘°n* 
nacodom  font  gardées  dans  ce  Royaume,  5c  que  fes  os ,  dont  une 
partie  eft  changée  en  métal,  répandent  un  éclat  extraordinaire.  Au 
milieu  du  Royaume ,  il  y  a  une  petite  ifle  dans  laquelle  l’on  voit 
un  temple  dédié  à  ce  Dieu.  On  dit  que  cette  ifle  ,  quelque 
groffes  que  foient  les  eaux  5c  quoiqu’elles  inondent  les  lieux  les 
plus  élevés,  refte  toujours  à  fec.  On  ajoute  que  les  préfens  que 
l’on  offre  à  ce  Dieu  en  les  jettant  dans  le  fleuve ,  fuivant  la  cou¬ 
tume  du  pays,  fuivent  le  courant  de  l’eau,  jufqu’à  ce  qu’étant 
arrivés  à  l’ifle ,  ils  s’y  arrêtent.  Sur  les  confins  du  Royaume  ,  il  y  a 
une  petite  colline  fur  laquelle  leur  Dieu  ,  dit  la  tradition  ,  fe 
retiroit  fouvent.  Quoique  le  haut  en  foit  fort  étroit,  quelque 
grand  que  foit  le  nombre  des  pèlerins,  ils  n’en  rempliflent  jamais 
l’efpace.  On  raconte  qu’une  armée  Chinoife  ayant  enlevé  les 
tréfors  dépofes  fur  cette  colline  par  les  dévots  ,  elle  périt  toute 
entière  la  nuit  fuivante  }  Sc  que  les  Anges  rapportèrent  le  tréfor  fur 
h  colline.  Le  fommet  de  ce  lieu  eft  toujours  couvert  d’une 
ombre  fraîche  5c  agréable,  fans  qu’il  foit  garanti  par  Part  ni  par  la 
nature  des  ardeurs  du  foleil.  Ces  Indiens  rapportent  une  infinité 
de  femblables  rêveries  ,  5c  quand  ils  les  ont  vantées  à  nos  Mif- 
fionnaires ,  ils  leur  demandent  à  leur  tour  des  miracles  en  con¬ 
firmation  de  l'Evangile.  Voyez  Tachard. 

Les  Pramas  ou  Bramas  ont,  en  dernier  lieu,  ravagé  la  capitale 
faccagé  la  Cour  du  Pégu, 


HISTOIRE  DE  L'ASIE, 


Royaumes  d' Arrakan ,  de  Tipra  ,  d'A^ern,  &c. 

Le  Royaume  d’ Arrakan  ,  fitué  fur  la  côte  orientale  du  golfe 
de  Bengale,  entre  feize  8c  vingt-deux  degtés  de  latitude  fepten- 
trionale  ,  a  la  mer  au  couchant ,  l’Empire  du  Pégu  au  fud  8c  à 
left ,  le  Royaume  de  Tipra  au  nord. 

d^rrakaï0”  Arrakan,  capitale,  eft  bâtie  à  cinquante  milles  de  la  mer  dans 
une  valiee  de  cinq  ou  lîx  lieues  de  circonférence  ,  entourée  de 
montagnes  qui  lui  fervent  de  remparts  ,  8c  défendue  par  des 
ouvrages  fi  confiderables  qu  un  Roi  du  Pégu  ,  de  la  Dynaftie  des 
Bramas  ,  entreprit  inutilement  de  les  forcer  ,  quoiqu’il  eût ,  dit- 
on  ,  une  armée  de  trois  cens  mille  hommes  8c  de  quarante  mille 
éléphans.  La  riviere  d’ Arrakan  ou  de  Chaberis ,  coule  à  travers  la 
ville  par  différens  canaux.  Son  embouchure  ,  quoique  femée  de 
rochers  8c  de  fables ,  ne  Iaifte  pas  de  former  un  beau  port ,  ca¬ 
pable  de  contenir  des  vaifteauxde  la  première  grandeur  ;  mais  les 
marées  y  font  fi  violentes,  fur-tout  dans  la  pleine  lune,  que  les 
navires  n’y  entrent  point  fans  danger. 

Les  édifices  ordinaires  d’ Arrakan  font  compofés  de  pièces  de 
bambous  avec  des  cannes  entrelacées.  Les  palais  des  grands  font 
conftruits  avec  plus  de  folidité  8c  ornés  de  peinture  8c  de  fculpture. 
Le  palais  royal  eft  fort  vafte ,  8c  fon  étendue  n’égale  point  fa 
richeffe.  Dans  la  defeription  qu’en  donne  Sheldon ,  tout  eft  or  & 
pierreries  ;  c’eft  un  palais  de  fées.  Entr’autres  fingularités  pré- 
cieufes,  il  y  a  ,  fi  l’on  veut  l’en  croire  ,  une  falle  revêtue  de  lames 
d’or  ,  8c  parée  d’un  dais  d’or,  de  cent  culs  de  lampe  d’or  chacun 
du  poids  de  quarante  livres,  8c  de  ftatues  d’or  grandes  comme 
nature ,  8c  épaiftes  de  deux  doigts.  Au  milieu  l’on  admire  une 
chaife  d’or  qui  foutient  un  cabinet  du  même  métal  dans  lequel 
font  deux  rubis  longs  comme  le  petit  doigt ,  8c  gros  à  leur  bafe 
comme  des  œufs  de  poule.  G#s  joyaux  ,  dit  le  Conte,  ont  caufé 
des  guerres  fanglantes  entre  les  Rois  du  pays ,  non-feulement  à 
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câufe  de  leur  ineflimable  valeur,  mais  encore  parce  que  l’opinion  trrm!~*r-9mr*™ 

publique  accorde  un  droit  de  fupériorité  à  celui  qui  les  poffede  Histoire 
j  i  -ii  /-  ,  -  .  r  ’  r»rs  Inuhs 

compte  dans  la  ville  lix  cens  pagodes  8c  cent  loixante  mille 

habitans. 

Orietan  eft  une  ville  où  ,  malgré  la  difficulté  de  l’accès,  les 
marchands  de  la  Chine  ,  du  Pégu  ,  de  Malaca  ,  d’une  partie 
du  Malabar  ,  8c  de  divers  cantons  de  l’Indoffim ,  trouvent  le 
moyen  d’aborder  pour  l’exercice  du  commerce.  Elle  eft  gouvernée 
par  un  Lieutenant  General ,  que  le  Roi  établit  à  fon  avènement 
au  trône,  en  lui  mettant  une  couronne  fur  la  tète  &  lui  donnant 
le  titre  de  Roi  ;  parce  que  cette  ville  eft  capitale  d’une  des  douze 
provinces  du  Royaume,  lefquelles  font  toujours  régies  par  des 
tetes  couronnées.  On  voit  près  de  ce  lieu  la  montagne  de  Naum  , 
ou  1  on  relegue  les  criminels ,  après  leur  avoir  coupé  les  talons 
pour  les  empêcher  de  fuir.  C’eft  un  repaire  de  bêtes  féroces. 

Les  autres  places  les  plus  conlîdérables  de  la  cote  font  Pervem  , 

Ramu,  Dianga,  Chatigam  ,  dépendance  de  l’Indoftan  ,  Dobazi. 

On  nomme  parmi  les  villes  peu  remarquables  ,  Coromoria  ,  Se- 
doa,  Zara,  Megaeni  ,  Chudahe,  &cc.  Près  le  cap  Negraes  ,  qui 
termine  les  poffieffions  maritimes  du  Royaume,  eft  l’ifle  de  Mu- 
nav ,  du  diftrid  d’Arrakan  ou  de  Pégu.  C’eft  là  que  réfide  le  chef 
des  Raulins ,  Prêtres  du  pays  ,  perfonnage  fi  refpedé  que  le  Roi 
meme  s  incline  en  lui  parlant  8c  lui  donne  la  place  d’honneur.  Le 
Monarque  8c  la  Cour  font  obligés  d’affifter  à  fes  funérailles  dont 
Pinto  fait  monter  les  frais  à  cent  mille  ducats.  L’ifle  de  Sundiva  j 

donne  beaucoup  de  fel.  Les  Buffles,  Negraille,  le  Diamant 
forment  d’autres  ifles  dépendantes  du  Royaume ,  entre  quantité 
d’écueils  qui  rendent  la  navigation  très-périlleufe. 

La  partie  méridionale  d’Arrakan  eft  inculte  8c  deferte.  La  partie 
feptentrionale  étoit  peut-être  un  des  plus  beaux  pays  de  l’univers, 
avant  que  des  guerres  étrangères  8c  domeftiques  en  enflent  changé 
la  face.  Un  peuple  immenfe  trouvoit  dans  ce  Royaume  une  abon¬ 
dance  égalé  a  fes  agremens«  La  campagne  coupée  d’étangs ,  de 
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lacs  &  de  rivières ,  offre  les  plus  charmans  payfages.  L’air  y  eft 
très-fain.  On  obierve  comme  un  phénomène  très-  fingulier  dans 
un  climat  aufli  méridional  qu’Arrakan ,  qu’en  1660  le  froid  y 
fut  fi  rigoureux  au  mois  de  Décembre  ,  que  l’huile  gela  dans 
les  flacons,  au  point  qu’on  la  fendoit  avec  le  couteau.  Les 
voyageurs  ne  nous  apprennent  rien  touchant  les  productions  de 
l’induflrie  des  habitans  ,  aufii  barba-,  es  fans  doute  à  cet  egard  que 
leurs  voifins.  Le  commerce  y  fleurit  autrefois  j  les  Bengaiois  ont 

chalfé  les  Européens  de  ces  côtes. 

Le  Paxda  ou  Empereur  d’Arrakan ,  prend  le  titre  de  Roi  lé¬ 
gitimé  du  Pégu ,  du  pays  de  Brama ,  des  douze  provinces  de 
Bengale ,  &  de  fes  douze  Rois  qui  mettent  leur  tète  fous  la  plante 
de  fes  pieds.  11  fe  montre  très-rarement  au*  peuple  ,  &  toujours 
dans  l’appareil  le  plus  faftueux.  Schouten  dit  que  cette  folemnite 
n’arrive  que  de  cinq  en  cinq  ans,  &  que  c’eft  léfeul  temps  auquel 
il  foi  t  permis  à  fes  fujets  de  le  regarder  ;  fi  toutefois  il  n’y  a  pas 
une  exception  en  faveur  des  grands  que  leurs  emplois  obligent 
d’ètre  fouvent  auprès  de  fa  perfonne.  Tous  les  fujets  doivent  fe 
rendre  pour  cette  cérémonie  à  la  Capitale  ,  fous  peine  d  une 
amende  d’environ  dix  fols  5  plajfanj  ufage,  obferve  ce  Vojageur, 
pour  lever  des  fommes  immenfes  dans  un  pays  fi  peuplé.  Le  Mo¬ 
narque  reçoit  à  cette  fête  le  ferment  de  fidélité  de  fes  fujets. 

Ce  Prince  fait  tous  les  ans  un  voyage  à  Orietan ,  pour  vifiter 
la  pagode  célèbre  du  Dieu  Quiay-Poragray ,  auquel  il  fait  fervit 
tous  les  jours  un  magnifique  repas.  A  la  fete  de  ce  Dieu,  pla¬ 
ceurs  fanatiques  périment  comme  au  Japon  &  dans  1  Indoftan. 
Chaque  Gouverneur  oa  plutôt  chaque  defpote  de  province  ,  eft 
obligé  d’envoyer  tous  les  ans  à  l’Empereur  douze  filles  agees  de 
douze  ans,  élevées  fous  fes  yeux  depuis  leur  enfance.  Quand  elles 
font  arrivées  à  la  Cour,  on  les  expofe  a  un  foleil  brûlant  jufqua 
ce  que  la  fueur  ait  trempé  leurs  robes ,  &  le  Roi  ne  retient 
pour  fon  ferrail  que  celles  dont  la  fueur  n’a  point  une  odeur 
forte. 

Ces 
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Ces  Indiens  appliquent  une  plaque  de  plomb  fur  le  front  des 
enfans  qui  viennent  de  naître  pour  le  leur  applattir.  Les  oreilles 
pendantes  font  aufli  beauté  à  leurs  yeux ,  comme  à  ceux  de  leurs 
voifins  ôc  des  'Malabares.  Ils  ont  le  corps  affez  replet  ôc  la  taille 
moyenne.  On  alfure  que  les  femmes  n’apportent  point  de  dot  à 
leurs  époux,  &  que  le  mariage  fe  confomme  à  la  vue  des  parens, 
fouvent  après  qu’un  étranger  a  joui  des  premières  faveurs  de 
fepoufe.  On  remarque  parmi  les  fuperftitions  de  leurs  funérailles  * 
qu  avant  que  les  Raulins  brûlent  le  corps ,  les  Domeftiques  du 
défunt  font  le  guet  autour  du  cercueil,  pour  empêcher  que  le 
grand  chat  noir  n’entre  dans  la  falle  \  car  s’il  venoit  malheureufe- 
ment  à  palfer  fur  le  cadavre,  l’ame  du  mort  feroit  condamnée  à 
errer  dans  ce  monde  pendant  plusieurs  fiécles.  Ces  Indiens  portent 
fur  les  bras  ou  fur  les  épaules  les  Stigmates  de  certaines  idoles 
domeftiques  ou  Dieux  pénates  ,  imprimées  avec  un  fer  chaud. 
Ils  leur  offrent  tous  les  jours  une  partie  des  mets  de  leur  table. 
Leurs  ragoûts  font  ordinairement  affaiftonnés  d’une  moutarde  très- 
puante.  La  pourriture  eft  affez  du  goût  de  tous  ces  péninfu- 
laires. 

Les  Royaumes  de  Tipra  ôc  d’Azem  }  ne  font  peut-être  que  des 
provinces  d’Arrakan,  comme  Sheldon  l’afiure  ainfî  que  de  Chaco- 
mas.  Ces  contrées  font  peu  connues.  Tavernier  dit  que  le  pays  de 
Tipra  eft  au  nord  d  Arrakan  ,  que  fes  habitans  font  comme  ceux 


de  Boutan,  fort  fujets  aux  goitres,  ôc  qu’on  y  voit  des  femmes 
à  qui  cette  tumeur  pend  jufques  fur  les  mammellesj  qu’il  eft  gou¬ 
verne  par  un  Roi  qui  n’exige  de  fes  peuples ,  d’autre  contribution 
annuelle  qu  un  fervice  perfonnel  de  fix  jours  pour  la  mine  d’or  ou 
pour  la  foie  j  qu  enfin  le  pays  ne  produit  rien  qui  convienne  aux 


etrangers. 


Le  Royaume  d’Azem  borné  au  midi  par  le  Tipra  ôc  le  Pégu^ 
au  nord  par  les  Etats  de  Boutan  Sc  de  Lafta,  avoit  pour  principale 
ville  Azo,  avant  que  l’Emir  Jemla  l’eût  ravagée.  Kemmerouf  ou 
Chamdara  eft  devenue  depuis  ce  tems  l’habitation  ordinaire  des 
Tome  JL  Kkk 
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princes.  Ce  pays  eft  riche  en  mines  de  divers  métaux.  L  or  &  1  ar- 

Histoire  pent  ne  fe  convertiffent  point  en  efpéces  monnoyees  ,  on  les  par- 
des  Indes.  °  t  .  r  r  i 

tage  comme  au  Japon  en  lingots ,  dont  on  le  lert  pour  le  com¬ 
merce  intérieur.  Les  Rois  d’Azem  comme  ceux  de  Tipra  ne  lèvent , 
dit-on,  aucun  fubfîde  fur  leurs  fujets,  ils  fe  contentent  du  produit 
des  mines  qu'ils  font  travailler  par  des  efclaves.  On  ajoute  que 
les  payfans  mêmes  y  vivent  dans  une  telle  aifance,  qu’il  y  en  a  peu 
qui  n’aient  une  maifon  à  eux  &  que  la  plupart  entretiennent  un 
éléphant  pour  les  femmes  :  autant  de  fables.  Dans  le  centre  du 
Royaume  ,  les  hommes  &  les  femmes  font  d’une  taille  avantageufe, 
le  fang  y  eft  beau.  Aux  funérailles ,  tous  les  ailiftans  jettent  leurs 
bracelets  dans  le  tombeau  du  mort.  On  dit  que  ce  peuple  préféré 
la  chair  de  chien  à  toute  autre  viande. 

Le  Royaume  de  Boutan  ou  du  Tibet  dont  nous  avons  donne 
une  idée  dans  la  defcription  de  la  Tartarie ,  appartient  en  grande 
partie  à  l’Inde,  comme  nous  l’avons  remarqué  \  il  forme  le  paftage 
de  ce  pays  à  la  Chine.  Les  Mogols  Schah-Jehan  &  Aurengzeb 
ont  impofé  tribut  à  quelques-uns  de  ces  peuples  ,  ainfi  que 
nous  l’avons  dit. 

Ifles  de  L'Inde . 

La  mer  de  l’Inde  contient  une  prodigieufe  quantité  d’Ifles  de 
différentes  grandeurs.  Nous  donnerons  une  notion  fuccinte  des 
plus  confidérables  ,  qui  font  les  Maldives  ,  à  l’oueft  du  Cap  Co¬ 
rn  orin  •  Ceylan ,  à  l’eft  du  même  Cap  ;  Sumatra  ,  au  midi  de  Siam  ; 
Java  au  fud-eft  de  Sumatra  ;  Bornéo  ,  au  nord  de  Java  ;  Celebes 
ou  Macaflar ,  à  l’eft  de  Bornéo  >  les  Moluques,  encore  plus  vers 
l’Orient;  la  nouvelle  Guinée,  à  l’eft  des  Moluques  ;  les  Philip¬ 
pines  ,  au  nord  de  ces  dernieres  Ifles ;  les  Ifles  Marianes  ou  des 
Larrons. 

Les  Maldives . 

Defcrîptîofi  Ces  Ifles  forment  du  midi  au  nord  un  cordon  d’environ  deux 

«tes  Maldives. 
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cent  lieues  de  longueur.  Elles  font  divifées  en  treize  Atollons  ou 

Provinces  ,  qui  forment  un  grouppe  de  petites  Ifl.es.  Cette  divifion  Histoire 
ni,  1  .  ,,  .  ,  ,  »  11  DES  Indes, 

en;  1  ouvrage  de  la  nature  ;  car  elle  a  environne  chaque  Atollon 

d’un  banc  de  pierre  qui  le  défend  mieux  que  la  plus  forte  muraille 
contre  les  attaques  de  l’ennemi  8c  contre  Timpétuofité  des  flots. 

Le  Roi  des  Maldives  prend  le  titre  de  Sulthan  des  treize  Pro¬ 
vinces  &  des  douze  mille  Ifles.  Le  nombre  de  ces  petites  Ifles  ne 
peut  être  compté  ,  parce  qu’une  grande  partie  n’offre  que  des 
mottes  de  fable  inhabitées  ,  que  les  courans  ou  les  grandes  marées 
rongent  ou  emportent  tous  les  jours.  On  préfume  que  cet  amas 
de  terre  a  pour  bafe  commune  un  banc  de  fable  continuel,  8c 
qu’il  ne  faifoit  jadis  qu’une  feule  Ifle.  Onze  de  ces  Atollons  font 
au  nord  de  la  ligne  ;  il  y  en  a  deux  au  fud.  Les  plus  fertiles  ne 
produifent  que  des  herbages  8c  des  cocos }  la  chaleur  y  efl:  exceflîve , 

Sc  l’air  très  mal  fain.  Les  nuits,  toujours  égales  aux  jours,  y  font 
rafraîchies  par  d’abondantes  rofées. 

Au  centre  efl  l’Atollon  de  Male ,  capitale  des  Maldives.  Cette 
ville  a  une  lieue  8c  demie  de  tour.  Le  Bafquan  ou  l’Empereur  y 
fait  fa  réfidence  dans  un  Palais  bâti  de  pierre  ,  ainfi  que  les  mai- 
fons  des  riches.  Il  fe  repofe  du  foin  de  la  Royauté  fur  les  Prêtres. 

Chaque  Atollon  forme  un  gouvernement  fournis  à  un  Naybe  , 

Doéteur  de  la  Loi,  qui  a  l’intendance  des  Loix  8c  de  la  Religion. 

Ces  Naybes  ont  fous  eux  d’autres  Miniftres  de  l’ordre  des  Prêtres 
nommés  Catibes ,  pour  exercer  la  juftice  dans  les  Ifles  des  Atollons , 
ou  pour  la  faire  exercer  par  les  Prêtres  particuliers  des  Mofquées. 

Le  Chef  de  ces  Officiers  efl:  tout-à  la-fois  Souverain  Pontife  ,  8c 
premier  Magiftrat  de  la  Nation.  Il  fe  nomme  Pandiare  ;  jamais  il 
ne  s’éloigne  de  la  perfonne  du  Roi.  Dans  les  affaires  importantes, 
il  efl;  obligé  de  confulter  les  Mocouris ,  Confeillers  du  Tribunal 
verfés  dans  la  fcience  de  l’Alcoran.  Le  Roi  fetil,  aflifté  de  fes 
Mofcoulis ,  principaux  Officiers,  a  droit  de  reformer  les  juge- 
mens  de  ce  Tribunal.  La  fonéfionde  Quilaguer  répond  à  celle  de 
Lieutenant  général  du  Royaume.  La  Reine  porte  le  titre  de  Re- 
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— — — -  nequillague.  Le  Rafquavi  a  Ton  domaine  particulier ,  compofé  d'e 
Histoire  pîufieurs  îfles ,  le  cinquième  de  tous  les  fruits,  tout  ce  que  la  mer 
jette  fur  le  rivage  ,  des  droits  fur  les  coris ,  le  poiffon  fec  &  le5 
marchandifes  étrangères,  enfin  la  jouiffimcedu  commerce  extérieur. 

Différens  La  nation  eft  diftinguée  en  quatre  ordres  ,  dont  le  premier 
Maküvoisi  comprend  la  famille  régnante  &  les  Princes  des  anciennes  races 
leurs  ufages.  r0yales  •  ja  fécondé ,  les  hommes  conftitués  dans  les  premières 
dignités  j  La  troifieme  ,  la  nobleffe  ;  la  quatrième ,  le  peuple.  Outre 
les  nobles  d’extraâion  ou  d’office,  il  y  en  a  qui  le  font  devenus 
par  des  lettres  du  Prince.  Une  femme  noble ,  quoique  mariée  à 
un  roturier ,  conferve  la  nobleffie ,  &  la  tranfmet  à  fes  enfans  fans 
la  communiquer  à  fon  mari.  La  même  réglé  s  obferve  à  l’égard 
des  hommes  nobles  qui  époufent  des  femmes  du  peuple.  L’hon¬ 
neur  du  pays  confifte  a  manger  du  riz  accorde  par  le  Roi.  Les 
nobles  même  obtiennent  peu  de  confideration ,  lorfqu  ils  ne  joignent 
point  cet  avantage  à  celui  de  la  naitfance.  "Tous  les  foldats  en 
jouilïent,  fur-tout  ceux  de  la  garde  du  Roi,  qui  font  au  nombre 
de  fix  cens ,  divifés  en  fix  compagnies  ,  fous  le  commandement 
de  fix  Mofcoulis.  Le  Rafquan  entretient  dix  autres  compagnies, 
commandées  par  les  plus  grands  Seigneurs  du  Royaume,  pour  le 
fuivre  à  la  guerre,.  Les  privilèges  de  ces  officiers  confident  à  porter 
les  cheveux  longs ,  à  avoir  au  doigt  un  gros  anneau  pour  les  aider 
à  tirer  de  l’arc  ,  à  jouir  du  produit  de  quelques  terres  &  de  cer¬ 
tains  droits  fur  les  paffiages.  Une  loi  finguliere  de  ce  peuple, 
e’eft  que  la  punition  des  odenfes  les  plus  griéves  dépend  unique¬ 
ment  de  l’offenfé  ou  de  la  famille. 

Les  Maldivois  ne  mangent  qu’avec  leurs  égaux,  tant  en  ri- 
cbeffie  qu’en  naiffiance  &  en  dignité  :  ce  qui  ne  peut  fe  rencontrer 
que  rarement.  Une  galanterie  reçue  chez  eux  comme  une  grande 
marque  d’honneur ,  c’eft  d’envoyer  à  un  ami  une  table  couverte 
de  mets.  La  loi  défend  la  vaiffielle  d’or  ou  d’argent.  Leur  mé¬ 
decine  confifte  plus  dans  des  pratiques  fuperftitieufes  que  dan  . 
des  méthodes.  Outre  une  devre  II  commune  &  fi  dangereufe  dans 
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leurs  ifles  qu’elle  eft  connue  par  toute  l’Inde  fous  le  nom  de  fievre 
des  Maldives  y  il  fe  répand  chez  eux  de  dix  en  dix  ans  une  petite 
vérole  maligne,  dont  la  contagion  les  force  à  s’abandonner  les  uns 
les  autres.  Ils  prétendent  que  le  mal  vénérien  leur  eft  venu  d’Eu¬ 
rope.  Ils  l’appellent  mal  des  francs ,  &  il  paroit  qu’ils  l’ont  reçu 
des  Portugais  de  Goa ,  avec  lefquels  ils  ont  eu  beaucoup  de  com¬ 
merce.  Les  hommes  ont  la  taille  haute  &c  la  phyfionomie  avan- 
tageufe.  Ils  ont  naturellement  le  corps  fort  velu  ;  mais  ils  fe  rafent  le 
poil  de  la  poitrine  &  de  l’eftomac,  ce  qui  offre,  dit  Pyrard ,  l’ap¬ 
parence  d’une  étoffe  découpée.  Leur  habillement  conffte  dans  des 
haut-de-chauffes  ou  des  caleçons  de  toile. 

IJle  de  Ceylan* 

Les  géographes  placent  Pille  de  Ceylan  entre  G  8c  10  degrés  de 
latitude  feptentrionale  &  entre  08  &  99  degrés  de  longitude  du 
méridien  de  Paris.  La  domination  du  pays  eft  partagée  entre  deux 
puiffances.  Le  Roi  de  Candi  eft  maître  de  l’intérieur,  &  la  Com¬ 
pagnie  Hollandoife  poffede  prefque  toutes  les  côtes.  Les  Bedas  ou 
Wadas ,  peuples  prefque  fauvages  de  la  partie  feptentrionale ,  pof- 
fedent  un  terrein  plus  confidérable  par  fon  étendue  que  par  fes  ri- 
cheffes.  Leur  canton  eft  partagé  entre  plufteurs  familles  foumifes 
chacune  à  une  chef,  &  liguées  enfemble  par  une  étroite  union. 
Une  garde  de  foldats  défend  contre  les  étrangers  l’enceinte  de 
leurs  habitations  ou  cabanes  placées  ordinairement  fur  les  bords 
des  rivières.  Ces  Infulaires  font  braves ,  généreux  ,  taciturnes 
humains  envers  les  étrangers ,  quoiqu’ils  n’en  reçoivent  aucun  dans 
leur  diftriét  fans  la  permiflîon  de  leur  chef  •  &  fi  jaloux  de  leurs 
femmes  &  de  leurs  filles ,  qu’ils  tueroient  un  homme  qui  oferoit 
les  regarder.  Leurs  armes  font  des  flèches  &  un  arc  qui  leur  ferc 
suffi  de  lance.  Ils  terminent  leurs  différends  à  l’amiable.  La  chair 
de  cerf,  le  miel  &  les  fruits  font  leurs  alimens  ordinaires.  Les 
Bedas  ont  à  leur  voifmage  dans  la  partie  occidentale  du  nord,  les 
V annias ,  peuples  de  1  ancien  Royaume  de  Jaffanapatan, 
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Les  Hollandois  poffedent  un  grand  nombre  de  places  fur  les 
côtes  de  Tille.  En  commençant  le  tour  de  Ceyian  par  le  fud ,  on 
trouve  d’abord  fur  une  éminence  Point  de-Galle  ,  ville  bien  for¬ 
tifiée  ,  qui  dans  l’enceinte  de  fes  remparts ,  renferme  une  demi- 
lieue  de  terrein.  Ses  maifonfs  font  bien  bâties.  Ses  environs  offrent 
de  charmantes  campagnes  où  Ton  a  pratique  meme  au  travers  des 
rochers,  de  belles  gravettes  ou  allées  qui  rendent  le  féjour  de 
Galle  un  des  plus  délicieux  de  l’ifie.  On  y  refpire  un  air  tort  fain  , 
dont  on  eft  redevable  à  l’élévation  du  lieu.  Les  vents  y  entre¬ 
tiennent  une  fraîcheur  continuelle.  On  donne  a  cette  ville  le  fé¬ 
cond  rang.  A  une  journée  de  chemin  on  voit  Caliture,  petite  ville 
très-forte ,  fituée  au  fommet  d’une  haute  montagne ,  a  1  extrémité 
d’une  vafte  prairie  8c  fur  l’embouchure  d’une  belle  riviere. 

La  célébré  ville  de  Columbo  conferve  encore  de  beaux  édifices 
5c  des  ouvrages  qui  la  rendent  capable  d  une  longue  refiftance. 
Les  guerres  &  la  vétufté  en  ont  détruit  une  partie }  5c  les  Holîan- 
dois  eux  mêmes  engagés  par  la  difficulté  de  la  garder  fans  une  gar- 
nifon  fort  nombreufe ,  en  ont  diminué  l’étendue  pour  en  faire  une 
fortereffe  régulière.  Tous  les  comptoirs  de  lifie  relevent  du  con- 
feil  de  Columbo.  L’hôtel  du  Gouverneur  peut  paffer  pour  un  des 
plus  beaux  bâtimens  de  l’Inde.  La  meilleure  canelle  fe  recueille 
dans  fon  terroir.  Megumbo  eft  une  autre  fortereffe  importante.  Les 
Portugais  avoient  bâti  ces  places ,  en  vue  de  couvrir  les  diftriébs 
de  la  canelle.  Ces  diftri&sfont  terminés  par  la  riviere  de  Chilauw, 
qui  fépare  les  domaines  Hollandois  des  Etats  du  Roi  ue  Candi. 

Près  de  là  font  les  ifies  Calpentyn,  de  Manaar  &c  de  Ramma* 
nancor.  Entre  ces  deux  dernieres  ifies ,  des  bancs  de  fable  forment 
une  efpéce  de  barre  qui  porte  le  nom  de  pont  d  Adam.  On  dé¬ 
couvre  enfuite  les  ifies  d’Amfterdam  ,  de  Leyde,  de  Delft,  de 
Cays  ou  Hammenhiel,  &  plufieurs  autres. 

Jaffanapatan  ,  prefqu’ifle  ,  étoit  anciennement  un  Royaume 
qu’on  divife  aujourd’hui  en  quatre  Provinces.  On  y  compte  jufqua 
1G0  bourgs  ou  villages  dans  une  étendue  de  douze  à  treize  lieue* 
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La  ville  qui  donne  le  nom  au  pays  a  une  lieue  de  circonférence. 

Une  langue  de  terre  joint  la  prefqu’ifle  au  pays  des  Beddas ,  qui  Histoire 
s’étend  au  fud  le  long  de  la  côte  orientale  jufqua  Trinquemale,  °ES  lNDES 
place  confidérable  par  fon  port ,  l’un  des  plus  beaux  &  des  meil¬ 
leurs  de  Ceylan.  Cette  ville  8c  Baticalo  étoient  autrefois  ce  que 
les  Hollandois  nomment  des  eommandemens ,  comme  Jaffana- 
patan  8c  Point-de-Galle,  mais  on  n’y  envoie  plus  que  des  chefs  de 
comptoir.  On  revient  par  le  fort  de  Mature  à  la  première  place 
que  nous  avons  décrite.  En  général ,  fille  a  peu  de  bons  ports. 

Les  cotes  orientales  qui  offrent  les  meilleurs  mouillages  font  pour 

I  ordinaire  balfes ,  les  vaifteaux  n’y  ont  point  d’abri ,  du  moins  dans 
les  baies  extérieures.  Celles  du  midi  8c  du  couchant  font  hériflees 
de  rochers  ,  8c  la  mer  y  eft  garnie  de  bancs.  Les  Hollandois 
ont  dans  1  intérieur  du  pays ,  plulieurs  châteaux  pour  la  garde  des 
palfages. 

L  intérieur  de  fille  renferme  lîx  Royaumes  ,  qui  ont  été  réunis  Royaumes 
fuccefîîvement  a  celui  de  Candi  ou  Kondeuda ,  lequel  a  donné  rifle.  'eur  ^ 
fon  nom  à  l’Empire.  Les  lîx  Royaumes  font  Candi,  Cotta  ,  Sita- 
vaca ,  Dambadan,  Amorayapour  8c  Jafanapatnam.  Une  divifîon 
plus  particulière  repréfente  toute  fille  en  trente-quatre  corles  ou 
grandes  provinces,  8c  en  trente-deux  provinces  de  moindre  rang. 

II  y  a  dans  la  feule  province  d’Ouvah  trente-deux  tribus  particu- 
lieies  ,  foumifes  a  autant  de  chefs  qui  reconnoilfent  eux-mêmes 
1  autorité  du  Souverain  de  fille.  La  crainte  de  lapuilfance  Hollan- 
doife  a  engagé  les  Naturels  de  Ceylan  à  fe  retirer  dans  l’intérieur 
du  pays  qui  eft  fort  peuplé  8c  prefqu’impénétrable.  Les  diftriéts 
font  féparés  par  des  forêts  épailfes,  que  perfonne  n’a  la  liberté 
d’abattre,  parce  qu’elles  fervent  de  défenfe  à  l'Empire.  Le  pays  eft 
coupé  par  de  grandes  rivières  poilTonneufes.  La  plus  haute  mon¬ 
tagne  de  1  ifle ,  appellée  Pic  d’Adam  ou  Hamalel ,  à  quinze  lieues 
de  Columbo  ,  fe  découvre  de  plus  de  douze  milles  en  mer.  Au 
bas  de  la  montagne  eft  un  étang,  dans  lequel  les  Chingulais  vont 
dévotement  fe  laver  de  leurs  péchés.  Après  ce  premier  aéle  defu- 
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perdition,  ils  montent  jufqu’au  haut  du  Pic  par  des  chaînes  de  fer , 
fans  lefquelles  il  feroit  impoflîble  d’y  atteindre  ,  tant  il  eft  efearpe.  • 
A  quelque  diftance  de  la  cime,  les  pèlerins  trouvent  une  greffe 
cloche  fur  laquelle  ils  frappent  un  coup  pour  fçavoir  s’ils  font  pu¬ 
rifiés  ;  parce  qu’ils  s’imaginent  que  s’ils  ne  letoient  point ,  la  cloche 
ne  rendrait  aucun  fon  ,  quoique  ce  malheur  ne  leur  arrive  jamais. 
Le  fommet  de  la  montagne  eft  une  furface  plane ,  au  milieu  de 
laquelle  eft  la  fameufe  pierre  platte,  dans  laquelle  les  Chingulais 
croient  voir  l’empreinte  d’un  pied  humain  gigantefque.  Baldeus  a 
décrit  beaucoup  de  ftatues  &  de  figures  qui  fe  trouvoient  dans  des 
niches.  On  y  voyoit  une  pagode ,  dont  les  Indiens  racontent  des 
merveilles. 

La  capitale  du  Royaume  nommée  par  les  Européens  Candi  8c 
par  les  Indiens  Hingadayulneur ,  ville  du  peuple,  ou  Moncaire, 
ville  royale ,  a  été  abandonnée  de  fes  Souverains  depuis  que  les 
Portugais  l’ont  ruinée.  Ils  réfident  aujourd’hui  à  Digligineur  , 
dans  la  province  de  Hevoihattai.  Leur  palais  confifte  dans  un 
grand  nombre  de  bâtimens  irréguliers ,  la  plupart  fort  bas  8c  cou¬ 
verts  de  paille.  Les  maifons  des  habitans  font  de  pauvres  huttes 
élevées  fur  des  perches.  Il  eft  défendu  à  tout  particulier,  fous 
peine  de  la  vie,  de  leur  donner  deux  étages  8c  d’en  blanchir  les 
dehors.  Le  Hollandois  Knox,  pour  avoir  enduit  de  chaux  une 
petite  maifon,  aurait  fubi  la  peine  attachée  à  l’infraétion  de  ce 
réglement,  fi  fa  qualité  d’étranger  n’avoit  paru  aux  yeux  du  Roi 
mériter  quelqu’indulgence.  Nellimbeneur ,  Alioutneur ,  Badoula, 
font  des  villes  confidérables ,  jettéesau  milieu  d’un  grand  nombre 
de  bourgs.  Les  Chingulais  ne  bâtiftent  jamais  près  du  grand  che¬ 
min  ,  de  peur  d’ètre  expofés  aux  regards  des  paftans.  Knox  nous 
apprend  que  lorfqu’une  maladie  mortelle  commence  à  fe  répandre 
dans  un  canton,  les  habitans  prennent  aufli-tôt  la  fuite,  per- 
fuadés  que  le  diable  qu’ils  voient  partout ,  a  pris  pofteffion  de  ce 
lieu  funefte. 

Le  Defpote  choifit  à  fon  gré  fon  fuceefifeur  parmi  fes  e.nfans» 
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ou  il  partage  entr’cux  fes  Etats.  Le  fceati  des  deux  Adigars ,  fes 
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premiers  Miniftres,  &  le  bâton  crochu  des  officiers  chargés  c(e  le-  HlSTOlRB 
xecution  de  leurs  ordres ,  trouvent  dans  tout  l’Empire  une  obéif-  DES  Indes' 
fance  aveugle.  La  qualité  de  Diffiauva  efb  un  titre  d’honneur  que  le 
Roi  joint  ordinairement  aux  grandes  dignités.  Dans  la  création 
des  grands  officiers,  le  Prince  a  moins  d’égard  à  la  capacité  qu’à 
la  naiffiance,  &  1  opinion  des  Chingulais  eft  toujours  favorable  au 
choix  qui  tombe  fur  la  haute  nobleffie.  Lesgouvernemens  des  pro¬ 
vinces  affiujettiffient  ceux  qui  en  font  revêtus  à  réfider  à  la  Cour 

/  P0U1  ve^ler  a  garde  du  Roi  ;  &  des  Kourlividan  y  exercent  leur 
office.  Les  emplois  font  au  plus  offrant. 

Les  Hondreous,  première  claffie  de  l’Etat ,  font  diftingués  des  Différentes 
autres  par  leurs  habillemens  fc  par  de  grands  privilèges.  Tous  les  chilguilï. 
Blancs  font  confideres  comme  appartenant  à  cet  ordre }  cependant 
on  jeur  rend  moins  d’honneur  qu’aux  vrais  Hondreous,  parce 
quiis  mangent  du  bœuf,  &  qu’après  avoir  fatisfait  aux  néceffités 
naturelles,  ils  ne  lavent  pas  leurs  mains.  Le  Roi  conféré  la  nobleffie 
comme  un  ordre  de  chevalerie  ,  en  mettant  autour  de  la  tête  du 
récipiendaire  un  ruban  brodé  d’or  &  d’argent.  Les  quatre  pro-  1 
fe fiions  d’orfevres  ,  de  peintres,  de  taillandiers  &  de  charpentiers 
forment^ le  fécond  ordre  de  l’Etat.  C’eft  la  néceffité ,  dit  Knox, 
qui  paroît  avoir  attiré  cet  honneur  au  métier  de  taillandier,  parce 
que  les  Chingulais  ayant  peu  de  commerce  au-dehors ,  ne  peuvent 
tirer  leurs  infirumens  que  de  leurs  propres  ouvriers.  Mais  dans 
toutes  ces  diffin&ions ,  il  y  a  plus  de  bizarrerie  que  de  politique. 

Les  forces  du  pays  confiftent  dans  fa  difpoffiion  naturelle  ,  dans  Forces 
une  milice  compofée  des  gardes  du  Prince,  dedans  l’artifice  plutôt  pays* 
que  dans  le  courage  des  foldats.  De  hautes  montagnes  &  des  bar¬ 
rières  d’epines  qui  ferment  les  paffiages  ,  font  de  tout  le  Royaume 
une  efpéce  de  fort  imprenable.  Les  foldats  ne  livrent  jamais  ba- 
tanle  en  pleine  campagne  -  leur  habileté  militaire  confifte  à  drelfer 
oes  embufeades  &  a  fermer  les  chemins. 

Les  terres  paflTem  des  peres  aux  enfans  à  titre  d'héritage.  Le 
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mariage  n’eft  qu’une  cérémonie  civile  qui  confifte  dans  quelques 
préfens,  qui  donnent  droit  à  un  homme  fur  une  femme  des  qu  ils 
font  acceptés.  Quoique  les  deux  parties  puiflent  egalement  re¬ 
prendre  leur  liberté,  la  femme  ne  peut  difpofer  d  elle  meme  après 
le  divorce ,  qu’après  que  l’homme  s’eft  engagé  dans  un  nouveau 
mariage.  L’ufage  n’aftujettit  les  veuves  qu’à  un  deuil  de  quelques 
jours  ;  &  tant  qu’elles  vivent  dans  le  veuvage  ,  elles  font  exemptes 
des  charges  de  la  fociété.  Les  psres  ont  le  pouvoir  d’expofer  ou 
de  noyer  leurs  enfans  au  moment  de  leur  naiftance  &  de  les 
vendre  dans  l’âge  adulte.  On  enterre  les  morts  de  balle  extradion^ 
&,  l’on  brûle  avec  appareil  les  gens  de  qualité. 

L’habillement  commun  des  Chingulais  eft  un  linge  autour  des 
reins  ,  8c  un  pour-point  tel  que  ceiui  des  François,  dit  Knox  ,  avec 
des  manches  qui  fe  boutonnent  au  poignet  &  qui  fe  phhent  fur 
l’épaule  comme  celles  d’une  chemife.  Simples  dans  leurs  maifons, 
les  femmes  ne  paroilFent  au-dehors  quavec  éclat,  &  leurs  maris 
mêmes  mettent  une  partie  de  leur  gloire  a  les  paier  d  un  luxe 
étonnant.  L’honneur  de  porter  des  fouliers  eft  referve  au  Hoi 
feul. 

Les  Chingulais  font  mieux  faits  que  la  plupart  des  Indiens.  Leur 
contenance  eft  grave  ,  quoiqu’ils  aient  1  humeur  allez  gaie.  On 
vante  leur  adrelïe  ,  leur  agilité  ,  leur  intelligence.  Ils  ont  les  ma¬ 
niérés  aulli  obligeantes  que  leur  langage  eft  agréable.  Leur  fru¬ 
galité  ,  leur  fobriété ,  leur  douceur,  leur  facilité  â  fe  calmer, 
entretiennent  le  bon  ordre  dans  les  familles  &  dans  la  fociete.  Ils 
n’ont  rien  de  barbare  dans  leurs  inclinations  8c  dans  leurs  ufages, 
la  plupart  empruntés  du  Malabar.  Leurs  bonnes  qualités  font  ter¬ 
nies  par  une  préfomption  infupportable  ,  par  la  perfidie  ,  par  1  in¬ 
fidélité  dans  le  commerce ,  &  une  fi  forte  habitude  de  mentir , 
que  le  menfonge  ne  leur  paroît  pas  un  vice.  Knox,  dont  le  juge¬ 
ment  n’eft  pas  d’un  grand  poids,  remarque  que  les  habitans  des 
vallées  font  obligeais  ,  comparions  ,  honnêtes  pour  les  étran¬ 
gers,  au  lieu  que  ceux  des  montagnes  font  de  mauvais  naturel.. 
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quoiqu’ils  affe&ent  de  paroître  civils  &  que  leurs  maniérés,  ajoute- 
t-il,  aient  plus  d’agrémens  que  dans  les  vallées. 

Ijlc  de  Sumatra. 

Sumatra,  ide  plus  grande  que  l’Angleterre,  fituée  au  midi  du 
golfe  de  Bengale,  s’étend  à  cinq  degrés  &  demi  de  latitude  du 
nord  juiqu  au  détroit  de  la  Sonde,  vers  cinq  degrés  5c  demi  du 
fud  ,  dans  la  longueur  d’environ  trois  cens  lieues.  Ainfi  l’équateur 
la  coupe  en  deux  portions  prefau’égales.  Cette  contrée  ,  ainfi  que 
tous  les  pays  fitués  fous  la  ligne ,  eft  moins  expofée  aux  ardeurs 
brûlantes  de  l’été  que  celles  qui  font  fous  les  Tropiques  ,  parce 
que  les  jours  y  font  plus  courts  &z  que  le  foleil  y  tourne  moins 
long-temps  autour  de  fon  zénith.  Les  vents  5c  les  pluies  y  ra¬ 
fraîchi  h  ent  l’air  ;  mais  après  la  faifon  humide  ,  il  fe  charge  de 
vapeurs  peftilentielles.  Le  terroir  de  Tîfle  eft  généralement  très-  bon. 
L’intérieur  eft  divifé  par  une  chaîne  de  montagnes,  couvertes 
d’herbes  &  d’arbrifteaux  ;  il  s’y  trouve  de  l’or.  Le  Volcan  de  Ba- 
latan  donne  aux  Infulaires  une  efpéce  d’huile.  Les  principales  ri¬ 
vières  de  ce  pays  aqueux  ,  font  Achem  ,  Pedir ,  Daya  ,  Cinquel , 
Jambi  &  Indripoura,  ainfi  nommées,  des  villes  ou  des  territoires 
qu’elles  arrofent ,  fuivant  l’ufage  des  Indiens. 

Le  Royaume  d’Achem  embrafle  la  meilleure  partie  de  Sumatra, 
Il  commence  à  la  pointe  du  nord  ôc  s’étend  dans  la  longueur  d’en¬ 
viron  quatre-vingt  lieues.  Une  partie  de  la  côte  orientale  de  ce 
Royaume  dépend  de  plusieurs  Princes  Malais.  Ses  montagnes 
fervent  de  retraite  à  quelques  peuples  libres.  Sur  la  côte  de  l’eft, 
l’on  trouve  le  petit  Etat  d’Andigti  ,  tributaire  de  la  Compagnie 
Kollandoife;  au  fud,  le  Royaume  de  Jambi,  le  plus  riche  après 
celui  d’Achem  &  très-fréquenté  des  Hollandois ,  qui  par  le  moyen 
d’une  forterefte,  tiennent  en  bride  Jambi,  capitale,  Sc  tout  le 
pays;  le  Royaume  de  Palimban  où  les  Européens  ont  le  com¬ 
merce  exclufif  des  plus  riches  marchandifes  ,  moyennant  un 
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tribut  j  enfin  les  Etats  de  Manimcambo  5c  d’Indripoura  ,  dont  les 
Hollandois  poffedent  les  places  maritimes.  Leur  principal  comptoir 
efl:  à  Padang  au  nord  de  Manimcambo.  Ils  font  aufir  établis  a 
Priaman  ,  à  Licou ,  à  PafiTaman ,  près  de  la  ligne.  A  1 efl:  de  Pa- 
limban  4  efl;  la  grande  ifle  de  Banca,  habitée  par  des  peuples  fa¬ 
rouches  5c  gouvernée  par  un  Prince  particulier.  La  côte  occiden¬ 
tale  de  Sumatra  efl:  bordée  d’un  grand  nombre  d’ifles ,  dont  les 
principales  fe  nomment  W  erkens  ou  Lille  des  cochons ,  Nias  , 
Montabay,  l’ifle  de  Fortune,  NaflTnu,  Inganno  ou  Lille  trompeufe, 
5cc.  Cette  derniere  efl:  peuplée  de  fauvages  cruels  qui  maflacrent 
fans  pitié  les  étrangers.  11  y  a  beaucoup  de  Maures  Malais  dans 
les  parties  maritimes  de  Sumatra  ,  fournis  en  partie  au  Roi 
d’Âchem  5c  en  partie  à  des  Pangarans ,  ou  Princes  particuliers , 
tributaires  ou  alliés  du  Roi  d’Âchem  ,  ou  dépendans  des  nations 
Européenes  établies  dans  ces  cantons.  L'intérieur  du  pays  efl:  ha¬ 
bité  par  des  Indiens  idolâtres  ,  peu  connus  5c  commerçant  avec 
les  peuples  des  côtes.  Les  Anglois  ont  ici  beaucoup  de  places  de 
commerce,  Mochomoco,  Bantal ,  Cattoun,  Ipoé  ,  Sillebar,  5c  des 
forts. 

Quelques  voyageurs  ont  donné  une  defcription  particulière 
des  villes  ,  des  forces ,  du  gouvernement  5c  des  ufages  d’Achem 
ou  Achin.  On  compte  dans  la  capitale,  nommée  comme  le  Royau¬ 
me  ,  huit  mille  maifons  qui  occupent  un  terrein  très-vafte  ,  à  caufe 
des  intervalles  qui  les  féparent.  Pour  les  garantir  des  fortes  ma¬ 
rées  5c  des  inondations  périodiques ,  on  les  éleve  fur  des  piliers. 
Les  murs  en  font  de  cannes  entrelacées.  Les  Chinois  5c  les  Euro¬ 
péens  logés  dans  des  habitations  plus  folides ,  fe  font  cantonnés 
dans  un  même  quartier  pour  la  défenfe  commune  de  leurs 
comptoirs  ,  qui  dans  cette  retraite  de  brigands  ,  feroient  expofés 
à  des  infultes  continuelles ,  s’ils  n’étoient  foigneufement  gardés.. 
Beaulieu  donne  une  demi- lieue  de  circuit  au  palais  royal.  La  côte 
de  l’eft  n’offre  de  villes  remarquables  que  Pedir,  Pacem  5c  Deli. 
Pacem  6c  Deli  étoient  autrefois  capitales  de  deux  Royaumes. 
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Beauüeu  allure  qu’on  trouve  dans  la  derniere  une  fource  d’huile 
qui  a  la  propriété  de  ne  pas  s’éteindre  ,  même  dans  l’eau ,  une  fois 
qu’elle  eft  allumée ,  6c  que  les  Achemois  s’en  fervent  dans  les 
combats  de  mer  pour  brûler  les  vaifteaux  ennemis.  Sur  la  côte  de 
l’oueft,  on  parcourt  fucceftïvementDaya,  Cabo,  Cinquel,  Barros, 
Batahan,  &c. 

Les  forces  d’Achem  confident  dans  une  garde  nationale  de  trois 
mille  hommes ,  dans  un  corps  de  quinze  cens  efciaves  ,  la  plupart 
étrangers  ,  des  garnifons ,  un  grand  nombre  de  galeres  plus  grandes 
&  plus  larges  que  les  nôtres,  mais  pefantes  &  mal  armées,  6c 
dans  des  éléphans  exercés  à  la  vue  du  feu  &  au  bruit  du  mouf- 
quet.  Beaulieu  y  compte  cent  galeres  &  neuf  cens  éléphans.  Le  Roi 
oblige  tous  fes  fujets,  allez  bons  foldats,  à  marcher  à  la  guerre  à 
leurs  propres  frais }  il  ne  leur  fournit  que  des  armes  de  quelquefois 
du  riz  ,  la  feule  nourriture  du  peuple.  Sa  maifon  6c  tous  les 
ouvriers  employés  a  fon  fervice  n’ont  de  même  que  du  riz  pour 
falaire ,  quoique  ce  Prince  attire  à  lui  prefque  toutes  les  richefles 
par  les  contributions  en  denrées  ,  par  le  produit  du  domaine,  par 
les  douanes,  par  les  bénéfices  cafuels  6c  fur-tout  p2t  le  commerce. 
Il  force  fes  fujets  a  lui  donner  a  bas  prix  leurs  marchandifes  pour 
les  vendre  à  l’étranger  au  prix  qu’il  y  met  lui-même.  Quelquefois 
il  appelle  la  difette  par  des  monopoles.  Quand  tous  les  grains 
ont  paffé  dans  fes  magafins,  il  les  vend  au  peuple  au  double 
6c  au  triple  de  leur  valeur.  Audi  la  mifere  eft  elle  li  grande  que 
la  bonne  chere  conftfte  dans  quelques  herbages  &  un  peu  de 
poifton.  Il  faut  être  grand  Seigneur  pour  avoir  une  poule  qui 
fert  à  tous  les  repas  de  la  journée.  Beaulieu  dit  que  la  pré- 
fence  du  Roi  fervoit  de  fon  tems,  comme  d’un  fléau  qui  faifoic 
autant  de  malheureux  qu’il  y  avoir  d’habitans  dans  la  capitale.  Il 
femble  que  la  tyrannie  foit  naturelle  au  pays.  Les  voyageurs  n’y 
ont  jamais  vu  fur  le  trône  que  la  barbarie  quiécrafe  fous  fes  pieds 
de  fer  la  méchanceté ,  fi  je  puis  me  fervir  de  figures.  La  race  de 
tyrans  qui  regnoit  dans  le  dernier  fiécle  étoit  fortie  d’un  bourreau 
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qui ,  la  première  année  de  fon  régné,  avoit  afïaffiné  plus  de  vingt 
mille  des  principaux  Achemois ,  &  tous  les  anciens  Orancaies  ou 
gouverneurs,  bourreaux  des  peuples  avant  lui. 

Les  femmes  du  Roi,  fuivant  le  journal  de  Davis ,  font  prefque 
l’unique  confeil  de  ce  Prince.  D’un  grand  nombre  de  belles  In¬ 
diennes  qui  portent  ce  titre ,  il  n'y  en  a  que  trois  auxquelles  il 
foit  lié  par  des  cérémonies  de  religion.  Tontes  les  nations  de  l’o¬ 
rient  contribuent  à  l’entretien  de  fon  incontinence  ;  &lesfommes 
employées  à  lui  acheter  des  femmes  ne  font  pas  une  des  moindres 
dépenfes  de  l’Etat.  Une  efclave  ne  peut  être  reçue  parmi  les  con¬ 
cubines  du  Roi ,  fi  elle  a  été  expofée  en  vente  à  d’autres  yeux  que 
les  liens ,  ôc  le  marchand  qui  ferait  convaincu  d’en  avoir  prcfenté 
quelqu’une  falie  par  les  regards  d’un  autre  homme,  feroit  puni  de 
mort.  La  modeftie  &  la  foumiffion  font  des  vertus  fi  nécelfaires 
pour  celles  qui  ont  une  fois  le  trille  honneur  de  le  toucher ,  qu’une 
faute  légère  feroit  punie  de  mort.  Ainfi  ce  qui  devrait  adoucir 
leur  efclavage  l’augmente.  Tel  efi:  le  récit  de  Davis.  Ces  coutumes 
étoient  peut-être  particulières  au  Roi  qu’il  vit  fur  le  trône ,  &  on 
les  attribue  à  tous  les  Rois ,  peut-être  à  tort.  11  arrive  fouvent  que 
les  voyageurs  ne  peignent  qu’un  homme  ,  qu’un  canton  ,  qu’une 
dalle  d’habitans,  qu’un  régné,  qu’un  temps  fugitif-  «Se  que  les 
auteurs  qui  travaillent  fur  leurs  mémoires ,  caradérifent  avec  les 
mêmes  traits  tout  un  peuple  ,  tout  le  pays,  le  gouvernement  habi¬ 
tuel  5e  tous  les  tems. 

Les  rênes  de  l'Etat  font  dans  les  mains  de  quatre  ou  cinq  Mi- 
niftres  réfidens  à  la  Cour,  5e  d’un  grand  nombre  d’Orancaies  ou 
Gouverneurs  répandus  en  différens  diftrids.  11  y  a  dans  toutes  les 
villes,  auprès  de  la  principale  mofquée ,  deux  tribunaux  fur  ief- 
quels  les  Orancaies  jugent ,  là  les  affaires  civiles  ,  ici  les  procès 
criminels.  Les  Cadhis  connoiifent  des  chofes  de  la  religion.  Celles 
du  commerce  font  entre  les  mains  du  Schah  Randar.  La  police  eft 
exercée  par  des  Merignes. 

Les  grandes  ufures  &  les  prêts  fur  gage  font  ici  plus  rigoureufe- 
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ment  défendus  que  dans  la  plupart  des  contrées  de  l’Inde.  La  juf- 
tice  efl  inexorable  envers  les  débiteurs,  lefquels  tombent  dans  l’êf- 
clavage  de  leurs  créanciers  ,  lorfqu’ils  font  déclarés  infolvabies. 
Outre  ies  prifonniers  retenus  dans  les  cachots,  un  grand  nombre 
de  coupables  jouifîent  de  la  liberté  d’aller  par  la  ville  avec  les  fers 
aux  mains.  Beaulieu  parle  avec  admiration  du  refpeét  que  les 
Achetnois  ont  pour  la  juftice.  Un  criminel  fe  laifl e  arrêter  &  con¬ 
duire  par  une  femme  ou  par  un  enfant  devant  le  juge,  avec  la 
même  docilité  que  s’il  n’avoit  pas  la  force  d’oppofer  de  la  réfif- 
tance  j  c’eft  la  fuite  d’un  préjugé  répandu  dans  le  Malabar  en  fa¬ 
veur  des  foibles.  La  honte  eft  fi  loin  du  fupplice ,  qu’un  homme 
a  le  droit  de  tuer  ceux  qui  lui  reprocheroient  la  peine  qu’il  aura 
fo ufler te.  Tout  homme,  dit-on  ici,  eft  fujet  à  faillir,  &  le  châti¬ 
ment  expie  la  faute.  Lorfqu’on  rappelle  aux  droits  de  la  nature 
&  de  l’humanité  ces  peuples  accoutumés  à  accufer  leurs  propres 
peres  Se  leurs  enfans ,  ils  répondent  que  Dieu  eft  loin ,  mais  que 
le  Roi  efr  toujours  proche. 

Le  Mahométifme  d’Achem  eft  mêlé  de  fuperftitions  judaïques. 
Le  Roi  fe  rend  une  fois  l’année  avec  un  cortège  nombreux  à  la 
mofquée  principale,  pour  y  chercher  le  Mellie ,  que  ces  Infulaires 
attendent  comme  les  Juifs.  Beaulieu  accorde  beaucoup  de  talens 
aux  Achemois,  de  leur  refufe  prefque  toutes  les  qualités  morales. 
L’envie,  la  fierté  brutale,  la  plus  noire  perfidie,  l’injuftice  atroce, 
ies  vices  les  plus  infâmes  forment  lé  côté  hideux  de  leur  caraétere. 
On  loue  leur  induftrie ,  leur  activité ,  leurs  difpofitions  pour  les 
fciences,  leur  goût  pour  la  poéfie,  &  leur  habileté  dans  les  arts 
méchaniques ,  &  comme  la  méchanceté  change  tout  en  vice,  elle 
leur  infpire  tant  de  préemption  ,  qu’ils  traitent  toutes  les  autres 
nations  de  barbares. 

Ijle  de  Java. 

Cette  Ifle  ,  féparée  de  celle  de  Sumatra  par  le  détroit  de  la 
Sonde,  eft  placée  par  les  Géographes  modernes,  entre  1 2.1  de 
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13 2  degrés  de  longitude,  &  entre  fix  ôc  neuf  degrés  de  latitude 
du  fud.  Elle  a  environ  deux  cens  lieues  de  l’eft  à  l’oueft,  fur  une 
largeur  de  vingt  jufqu’â  quarante  lieues.  Salmon  y  compte  qua¬ 
rante  villes  du  premier  ordre,  plus  de  quatre  mille  villages,  &c 
trente-deux  millions  d'habitans.  L'intempérie  du  climat  y  produit 
beaucoup  de  maladies.  Les  Indiens  idolâtres ,  nation  primitive, 
habitent  le  centre  Ôc  quelques  contrées  maritimes.  La  multitude 
des  Chinois  établis  dans  cette  Ifle ,  jointe  à  quelques  traditions,  a 
donné  lieu  de  conjecturer  que  ces  Colons  en  étoient  les  premiers 
habitans.  On  y  trouve  beaucoup  de  Maures  qui  paroi  lient  Malais 
d'origine.  Le  pays  a  été  partagé  entre  une  foule  de  Princes.  On 
peut  y  compter  aujourd’hui  cinq  principaux  états,  Bantam ,  à  la 
partie  occidentale ;  Mataram  ,  au  centre;  Tïieribon,  dans  la  partie 
feptentrionale  ;  Balamboang ,  au  fud  eft ,  ôc  le  fameux  établiiïe_ 
ment  de  Batavia  à  l’eft  de  Bantam.  Nous  décrirons  d’abord  le  pays 
ôc  les  mœurs  des  Infulaires  Afiatiques. 

Le  Royaume  de  Bantam  ,  qui  a  compte  Sumatra  même  &c 
Bornéo  parmi  fes  dépendances,  eft  réduit  à  trois  villes,  fi  l’on  en 
croit  quelques  écrivains  ,  Ôc  à  quelques  villages  bâtis  fur  les  côtes. 
Ces  villes  font  Anir ,  Tirtiaffe  ,  ôc  Bantam  ,  capitale.  Depuis  que 
le  Roi  eft  devenu  vaiïal  ôc  tributaire  de  la  Compagnie  Hollan- 
doife,  Bantam,  jadis  une  des  plus  riches  places  de  commerce  de 
l’Inde ,  a  perdu  prefque  tout  fon  luftre.  11  refte  à  peine  quelques 
traces,  de  fon  enceinte  qui  étoit  de  quatre  lieues.  Ses  maifons 
font  environnées  de  grands  atbres  qui  lui  donnent  un  air  agréable 
3c  champêtre.  Chaque  quartier  de  Bantam  eft  fujet  aux  recherches 
d’un  Infpedeur,  &  féparé  des  autres  par  des  poires  qu’on  ferme 
le  foir.  11  eft  défendu  de  voguer  la  nuit  fur  les  canaux  qui  par¬ 
courent  la  ville  Ôc  de  marcher  dans  les  rues,  fans  la  permiftion  du 
Magiftrar.  Les  Chinois  ont  à  l’extrémité  occidentale  de  Bantam 
un  quartier  fermé  qui  porte  le  nom  de  ville  Chinoife.  Les  Hol- 
landois  entretiennent  une  garnifon  dans  cette  capitale. 

Le  Royaume  de  Mataram  eft  merveilleufement  peuplé.  On 

comptoit 
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comptoit  dans  fa  capitale  jufqua  foixante  mille  familles  ;  mais  de¬ 
puis  que  fes  Empereurs  dont  tous  les  Rois  de  l’ifle  ont  pendant 
long-tems  reconnu  l’autorité,  ont  tranfporté  leur  cour  à  Ningrat, 
dans  la  partie  du  Nord  ,  ville  qui  peut  avoir  trente  mille  habitans, 
Mataram  n’a  plus  le  même  éclat.  Les  Hollandois  tiennent  tout  ce 
pays  dans  I’oppreftîon. 

Le  Royaume  de  Tfieribon  fe  trouvant  enclavé  dans  les  poftef- 
fions  des  Hollandois  ou  de  leurs  alliés,  les  trois  Princes  de  ce 
pays,  autrefois  qualifiés  Sulthans ,  ont  été  forcés  de  fe  mettre  fous 
la  proteétion  de  la  Compagnie  Hollandoife  qui  entretient  des 
garnifons  dans  les  principaux  lieux.  Tfieribon,  capitale,  contient 
fept  mille  familles. 

Le  Royaume  de  Balamboang  eft  un  petit  état  qui  a  maintenu 
fa  liberté,  non-feulement  contre  l’ambition  des  Rois  de  Ma¬ 
taram,  mais  contre  les  entreprifes  des  Hollandois.  La  capitale  de 
ce  pays  fertile  eft  avantageufement  fi  tuée  fur  le  détroit  de  fîali,  en 
face  de  l  ifte  de  ce  nom.  Le  Roi  fait  fa  réfidence  dans  une  forterefle 
à  cinq  lieues  de  la  mer. 

Les  principales  villes  de  ces  quatre  Royaumes  connues  des  Eu¬ 
ropéens  ,  font  fituées  fur  la  côte  feptentrionale.  D'orient  en  oc¬ 
cident  ,  1  on  trouve  après  Balamboang ,  Panarucan  ,  ville  où  les 
Portugais  trouvèrent  un  Roi;  PaiTarvan ,  dont  le  territoire  for- 
moit  fur  la  fin  du  feiziéme  fiécle  un  petit  état  gouverné  par 
un  Nabab  Mahométan  ;  Joartam ,  bon  port;  Gerrici  ,  ville  dont 
le  Roi  étoit  autrefois  fi  refpeélé  que  les  autres  Princes  de  Plfle 
ne  lui  parloient  que  les  mains  jointes,  à  la  maniéré  des  efclaves; 
Tubaon  ou  Tuban ,  autrefois  la  plus  belle  ville  de  Java,  dont 
le  Prince  avoit  dans  fon  Palais  des  appartemens  pour  une  mul¬ 
titude  d’efpèces  différentes  d’animaux,  pour  les  éléphans ,  pour 
les  chiens  ,  pour  les  perroquets  ,  pour  les  canards  ,  pour  les 
tourterelles,  &c.  Après  les  villes  de  Caïaon  ,  de  Japara,  de 
Torabaja ,  de  Mataran  ,  de  Satnarang ,  de  Pati ,  de  Dauma , 
de  Taggal ,  de  Tfieribon,  de  Dermaio,  de  Moncaon ,  &c.  on 
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1 .  entre  fur  les  terres  de  Jacatra  qui  formoit  un  état  puiftant  dont 

Histoire  j£S  jq0j[ançj0js  fe  font  emparés.  De  là  on  va  fur  les  domaines 
x>£s  Indes.  1 

de  Bantam. 

A  l’eft  <k  au  nord-eft  de  Balamboang ,  il  y  a  deux  Ides ,  nom¬ 
mées  l’Ille  de  Bali  ou  la  petite  Java ,  &  l’Ifte  de  Madure.  Le 
Roi  de  Bali  eft  un  Prince  puiftant  &c  refpe&é  de  fes  voifins. 
Son  pays  eft  une  rade  foraine  &  un  excellent  lieu  de  rafraîchifte- 
ment  pour  les  vailfeaux.  On  afture  que  les  habitans  adorent 
pendant  le  jour  le  premier  objet  qu’ils  ont  rencontre  le  matin. 
Madure  eft  partagée  en  trois  provinces ,  dont  deux  fe  font  fouf- 
traites  à  la  domination  de  l’ancien  Souverain  de  l’ifle  pour  fe  fou- 
mettre  aux  Hollandois.  La  plûpart  de  ces  lnfulaires  vivent  de  pi¬ 
rateries  ,  quoiqu’on  vante  la  fertilité  de  leurs  terres. 

Mœurs  &  Les  Javanois  du  centre  ôc  des  hauts  pays  ont  les  opinions  <3e 
Javanois.  les  mœurs  conformes  à  celles  des  indiens  du  continent.  Les  Ja- 
vanois  Mahométans  forment  la  plus  nombreufe  portion  des  ha- 
b  tans  des  pays  connus.  Le  Mahométifme  régné  à  Bantam  ,  à 
Tfieribon  &  à  Maturam.  On  afture  que  les  femmes  font  ici  pré- 
pofées  à  la  garde  intérieure  des  palais,  au  foin  des  appartemens5 
au  fervice  perfonnel  du  Prince.  Celles  qui  font  en  faétion  font  ar¬ 
mées  d’un  fabre  &c  d’un  poignard  qu  elles  manient  avec  autant 
d’adrefte  que  d’intrépidité.  On  lit  dans  quelques  relations  que 
l’Empereur  de  Maturam  avoir  dix  mille  de  ces  femmes  à  fon  fer- 
vice.  Ce  Prince  entraîne  tellement  dans  fes  caprices  la  conduite 
4e  fes  fujets  dans  les  chofes  même  les  plus  indifférentes,  que 
s’il  paroît  dans  l’amphithéâtre  avec  un  nouvel  ornement  fur  la 
tête  ,  les  fpeélateurs  font  obligés  de  conformer  la  couleur  de  leurs 
bonnets  à  celles  de  l’ornement  impérial,  fous  peine detre  écorchés 
vifs  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête ,  d’etre  plonges  en  cet  état 
dans  l’huile  bouillante. 

A  Bantam ,  on  délibéré  des  affaires  du  gouvernement  pendant, 
la  nuit  &  au  clair  de  la  lune.  Le  confeil  doit  être  au  moins  dô 
cinq  cens,  perfonnes,  lorfquil  s’agit  d’impofer  un  nouveau  droit. 
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Les  magiftrats  rendent  la  juftice  le  foir  au  palais  »  dont  l’encrée  eft 
ouverte  à  tout  le  monde,  parce  que  chacun  y  plaide  fa  caufe.  Les 
étrangers  qui  ont  encouru  la  peine  de  mort  peuvent  fe  racheter  en 
payant  une  fomme  d’argent  au  maître  ou  à  la  famille  du  mort,  fi 
c’eft  un  meurtre  j  loi  dont  le  but  eft  de  favorifer  le  commerce.  Les 
Infulaires  ne  font  pas  traités  avec  la  même  indulgence.  Les  Ja- 
vanois  font  cruels  dans  leurs  querelles.  Le  fort  commun  du  plus 
foible  eft  de  périr  par  les  mains  du  plus  fort.  La  certitude  du  châ¬ 
timent  produit  un  effet  étrange  ;  c’eft  que  l’afTaflin  s’abandonnant 
à  fa  fureur,  perce  tous  ceux  qu’il  rencontre  fur  fes  pas ,  jufqu’à 
ce  qu’il  tombe  lui-même  fous  les  coups  de  ceux  qui  le  pour- 
fuivent,  ou  qu’il  foit  faifi  pour  être  livré  aux  juges.  Le  gouverne¬ 
ment  aime  ces  meurtres,  parce  qu’ils  apportent  beaucoup  d’argent 
au  fifc.  Ces  Infulaires  font  fi  vindicatifs  que  s’ils  font  bleffés  par 
leurs  ennemis ,  ils  s’enfilent  dans  leurs  armes  pour  le  plaifir  de 
fe  venger  en  périffant.  Ils  ne  font  pas  moins  lâches  dans  leur  ven¬ 
geance  ,  car  ils  emploient  toute  leur  adreffe  à  faifir  l’avantage  du 
temps  ou  du  lieu  pour  afTafliner  leur  adverfaire ,  fans  lui  laiffer 
le  moyen  de  fe  reconnoître.  Leurs  armes  font  ordinairement  em- 
poifonnées.  Les  relations  Hollandoifes  ajoutent  que  de  toutes  les 
nations  connues,  c’eft  la  plus  adroite  au  larcin.  Les  grands  Seigneurs 
ne  font  pas  moins  voleurs  que  le  peuple.  Le  foin  d’un  étranger 
doit  être  de  veiller  continuellement  à  la  garde  de  fa  bourfe  ôc  de  fon. 
bagage. 

La  foumiflion  des  Javanais  pour  tout  ce  qui  porte  le  cara&ere 
d’une  jufte  autorité  eft  fi  profonde  ,  que  la  certitude  même  de 
la  mort  n’eft  pas  capable  de  réfroidir  leur  obéiffance.  Avec  ces 
qualités ,  ils  font  néceftairement  bons  foldats  j  auffi  leur  intré¬ 
pidité  ne  connoît  point  de  danger.  Ils  ne  fçavent  point  manier  les 
armes  à  feu.  Ils  fe  fervent  très-bien  de  la  pique ,  du  crit ,  efpéce 
dé  poignard ,  du  fabre  &  du  coutelas.  Ils  s’arment  auffi  quelque¬ 
fois  de  certaines  cannes  à  vent  ,  avec  lefquelles  ils  lancent  de 
petites  flèches  d’os  de  poiffon,  dont  ils  affoibliffient  la  pointe, 
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afin  qu’elle  demeure  dans  la  plaie,  ils  ne  repoferoient  pas  tran¬ 
quillement  ,  s’ils  n’avoient  leurs  armes  auprès  d’eux.  Traîtres 
ccmme  ils  fe  connoiftent  mutuellement,  ils  ne  prennent  jamais 
de  confiance  aux  liens  du  fang  ni  à  ceux  de  l’amitié.  Le  Roi 
donne  un  poignard  à  chaque  enfant  dès  l’âge  de  cinq  ou  fix  ans. 
La  milice  ne  reçoit  point  de  folde ,  mais  pendant  la  guerre  on 
lui  donne  des  habits  ,  des  armes  &c  la  nourriture  en  riz  &:  en 
poilfon.  La  plupart  des  foidats  font  attachés  à  des  perfonnes 
relies  qui  ies  logent  de  les  entretiennent.  C’eft  dans  le  nombre 
de  ces  efclaves  que  l’on  fait  coniifter  la  diftinétion  des  Seigneurs. 
On  comprend  que  dans  cette  fitifation  ,  avec  le  penchant  qu’ils 
ont  naturellement  à  l’obéifiance ,  il  eft  toujours  aifé  de  les  mettre 
en  marche  ou  de  les  défarmer.  Ils  excellent  dans  les  expéditions 
fubites.  « 

Les  Javanais  ont  une  raifon  puifée,  ce  femble,  dans  la  nature, 
de  ne  pas  fe  borner  à  une  femme  ,  c’eft  que  ,  fuivant  les  re¬ 
lations  Hollandoifes  ,  dans  Lille  8c  à  Bantam  en  particulier  , 
on  trouve  dix  femmes  pour  un  homme.  Cependant  une  loi  ou 
une  coutume  particulière  rellcrre ,  au  rapport  de  Scot,  l’ufage  de 
la  polygamie  ,  en  obligeant  les  hommes  de  naiffance  libre  à 
donner  à  chacune  de  leurs  femmes  dix  efclaves  ,  dont  ils  ont  le 
droit  d’ufer ,  avec  la  permiflîon  des  femmes  légitimes.  Les  enfans 
des  concubines  font  cenfés  appartenir  aux  époufes  qui  s’en  dé¬ 
font  fouvent  par  le  poifon.  Les  femmes  de  qualité  font  gardées 
fi  étroitement,  que  leurs  propres  fils  n’ont  pas  la  liberté  d’entrer 
dans  leurs  chambres.  Quand  elles  fortent ,  les  hommes  qui  les 
rencontrent,  fans  en  excepter  le  Roi ,  font  obligés  de  fe  retirer 
à  1  écart.  Leur  propreté  eft  extrême.  Les  excès  d’incontinence 
font  également  communs  dans  les  deux  fexes.  A  Bantam  ,  un 
homme  riche  le  procute  aifément  la  femme  d’un  autre  en  cherchant 
à  prêter  à  celui-ci  de  l’argent  ;  parce  que  la  pauvreté  ,  qui  eft  fort 
commune ,  fait  accepter  les  prêts  avec  avidité ,  &  que  la  loi  au- 
tonfe  le  créancier  à  iaifir  la  femme  8c  les  enfans  du  débiteur. 
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C’eft  uh  ufage  fort  fingulier  à  Bantam  ,  que  fi  le  feu  prend  à 
quelque  maifon  ,  les  femmes  doivent  travailler  à  l’éteindre  fans 
le  fecours  des  hommes,  qui  fe  tiennent  feulement  fous  les  armes 
pour  empêcher  qu’on  ne  les  vole. 

Les  Princes  &  les  Seigneurs  de  fille  ont  coutume  d’affermer 
leurs  domaines  à  des  efclaves  qui  les  payent  en  denrées  ou  en  ar- 
gent.  Quelques-uns  de  ces  efclaves  ne  gagnent  que  leur  fmple 
entretien.  Il  y  en  a  d’autres  qui  travaillent  fix  jours  pour  leurs 
maîtres  6c  hx  jours  pour  leur  propre  compte.  Les  femmes  font 
alfujerties  aux  mêmes  loix.  La  principale  monnoie  du  pays  eft  le 
pitil  ou  caxas  ,  mêlaifge  de  plomb  fondu  6c  d’écume  de  cuivre 
tiré  de  la  Chine. 

Les  Chinois  ont  apporte  à  Java  une  partie  de  leurs  goûts  6c 
de  leurs  ufages.  Avant  cette  communication  ,  les  Javanois  étoient 
f  barbaies ,  qu  a  peine  vivoient-ils  en  fociete.  Ils  ont  confervé 
de  leur  ancienne  barbarie  une  averfîon  extrême  pour  le  travail. 
Ils  abandonnent  aux  Chinois  les  travaux  pénibles,  la  culture  des 
terres  &  la  plus  grande  partie  du  commerce.  Le  même  efprit  les 
éloigne  des  emplois  publics  6c  du  maniment  des  affaires.  Auffî 
les  grands  portes  &  toutes  les  richeffes  deviennent  la  proie  de 
l’étranger.  Leur  oifiveté  n’empêche  pas  qu’ils  ne  foient  grands 
mangeurs  }  mais  elle  réduit  leur  gourmandife  à  fe  contenter  de 
riz  ,  de  poiffon  6c  de  racines.  Les  connoiffances  de  ces  barbares 
fe  bornent  à  fçavoir  lire  6c  écrire.  Ils  font  habiles  dans  les 
arts  mechamques.  Le  commerce  a  porte  dans  leur  pays  diverfes 
langues. 

L  habillement  du  pays  confifte,  pour  les  hommes,  dans  un 
pagne  de  deux  couleurs  ,  dont  ils  fe  couvrent  les  reins  6c  les 
cuiffes  j  pour  les  femmes ,  dans  deux  pièces  de  toile  qui  leur 
enveloppent  tout  le  corps.  Les  hommes  portent  le  turban.  Il  en 
eft  pourtant  qui  ont  la  vanité  d’aller  tête  nue  pour  montrer  leur 
belle  chevelure  dont  ils  ont  grand  foin.  Les  enfans  font  prefque 
nuds  jufqua  lage  de  douze  ou  treize  ans  j  on  les  marie  fouvent 
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avant  cet  âge,  foit  parce  que  la  nature  le  demande  ,  Toit  parce 
que  s’ils  perdoient  leur  pere  avant  que  d  etre  maries ,  le  Roi 
fe  faifiroit  d’eux  comme  il  fe  faifit  des  femmes  8c  des  biens  du 

défunt. 

Ces  peuples  ont  mêlé  à  la  religion  de  Mahomet  beaucoup 
de  fuperftitions  étrangères.  Il  y  a  dans  le  pays  trois  mofquées 
prefque  aufiî  révérées  que  celle  de  la  Mecque,  parce  qu’on  pré¬ 
tend  que  l’une  renferme  le  tombeau  de  Ben-lfraël ,  Legiflateur 
de  Java  ,  auteur  de  la  famille  des  Rois  de  Bantam ,  8c  des 
Rois  de  Mataram ,  à  ce  que  croyent  ces  Princes  ;  8c  que  les  deux 
autres  fervent  de  fépultures  aux  enfans  de  ce  perfonnage.  La  prin¬ 
cipale  de  ces  Mofquées  eft  bâtie  dans  le  voifinage  de  Tfieribom, 
fur  le  fommet  d’une  colline  ,  où  les  aumônes  des  Pèlerins  font 
fubfifter  près  de  trois  cens  familles.  On  arrive  à  la  Mofquée  pat 
quatre  terraffes.  Les  chrétiens  &  les  idolâtres  ne  peuvent  paffet 
au-delà  de  la  première  fans  s’expofer  aux  plus  grands  périls.  C’eft, 
difent  les  Maures  ,  une  jufte  vengeance  du  ciel  qui  ne  fouffre 
point  que  des  infidèles  profanent  le  tombeau  de  leur  Législateur  ; 
mais  c’eft  en  effet  l’intolérance  cruelle  8c  perfide  des  Prêtres  qui 
font  périr  fecrettement  les  étrangers  qui  approchent  de  ce  lieu. 
Les  Javanois  enterrent  leurs  morts  au  fon  des  inftrumens  8c  avec 
des  hurlemens  horribles.  Lorfqu’un  homme  eft  à  l’extrémité, 
fes  parens  5c  fes  amis  le  conjurent  les  larmes  aux  yeux  ,  8t 
avec  les  plus  vives  inftances  de  refter  encore  quelque  tems  parmi 
eux. 

Les  Chinois  vivent  ici  ,  fuivant  leurs  loix  ,  fous  la  direction 
de  chefs  qui  veillent  à  leurs  intérêts.  Quoiqu’ils  ayent  beaucoup 
à  fouffrir  de  l’humeur  fiere  &c  impérieufe  des  Maures ,  leur  in- 
duftrie ,  leur  a&ivité,  leurs  foupleffes  ôc  leur  patience  fans  égales, 
les  conduifent  furement  à  leurs  fins,  fous  des  Maîtres  indolens. 
Ils  emploient  tous  les  moyens ,  jufqu’au  vol  ,  pour  s’enrichir. 
Lorfqu’ils  meurent  dans  le  pays  ,  le  Roi  hérite  de  leurs  biens.  Il 
eft  rare  qu’ils  s’y  marient  ;  ils  fe  bornent  à  acheter  des  efdavés 
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qui  leur  tiennent  lieu  de  femmes.  Ces  Colons  ont  toute  la  pol- 
tronerie ,  toute  Thypocrifîe  ,  toute  la  mauvaife  foi ,  toute  l’avidité , 
toute  la  bafleffe ,  toute  la  lâcheté  attribuées  à  leur  nation. 

Les  Hollandois  font  les  véritables  Souverains  de  Tille  de  Java, 
quoiqu’ils  n’y  polfedent  qu’un  territoire  peu  conlidérable  vers  le 
nord  ,  entre  Bantam  3c  Tfieribon.  Les  garnifons  qu’ils  entre¬ 
tiennent  dans  les  états  des  Princes  Indiens  tiennent  ces  Rois  fous 
leur  dépendance.  Les  forts  qu’ils  ont  dans  la  circonférence 
de  Tille ,  leur  aflurent  l’Empire  maritime  de  ces  quartiers.  Ils 
font  ainli  Maîtres  de  toutes  les  forces  3c  de  tout  le  commerce  du 
pays. 

Batavia,  ou  Jacatra ,  métropole  de  leurs  polTelïions  ,  eft  bâtie  â 
quatorze  ou  quinze  lieues  de  Bantam ,  fur  un  golfe  qui  forme 
un  port  fpacieux  3c  commode ,  abrité  de  piufieurs  Ides  qui. 
rompent  Teflort  des  vents  3c  des  vagues.  Une  riviere  la  traverfe 
gu  midi  au  nord  j  3c  de  Telt  à  l’oueft,  elle  eft  coupée  de  canaux. 
Graat,  dans  Tample  defcription  qu’il  fait  de  cette  ville,  laide  à 
delirer  fa  véritable  grandeur.  Salmqn  lui  donne  trois  grandes 
lieues  de  circuit  en  y  comprenant  les  fauxbourgs  qui  font  plus, 
grands ,  mais  moins  peuplés  que  la  ville  même ,  dont  un  large 
canal  les  fépare.  Le  même  relateur  y  compte  cent  mille  habitans 
tant  Indiens  qu’Européens.  Bruin  la  regarde  pour  l’agrément  de 
fa  fituation  8c  pour  la  régularité  de  fes  bâtimens  comme  une  des 
plus  belles  villes  de  l’univers. 

Les  dehors  de  Batavia  offrent  quantité  de  inaifons  de  plai- 
fance,  outre  un  grand  nombre  de  hameaux  peuplés  d’indiens, 
de  Chinois  3c  de  Maures.  On  y  voit  en  divers  endroits  des 
tuileries ,  des  briqueteries  ,  3c  beaucoup  de  moulins  à  fucre , 
à  poudre,  à  bled,  à  papier,  3cc.  dont  la  Colonie  tire  des  profits 
confidérables.  Pour  mettre  ces  beaux  établiffemens  à  l’abri  de 
toute  efpece  d  irruption  ,  la  Compagnie  a  fait  conftruire  piufieurs 
forts,  fur  tout  dans  les  parties  les  plus  expofées.  Quelques  corps 
de  garde  difpofes  pat  intervalles  ,  achèvent  d’affurer  la  tranquillité 
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des  Colons.  Les  Chinois  contribuent  beaucoup  à  la  profpériié 
de  la  ville.  Ils  furpaffent  tous  les  autres  peuples  de  l’orient ,  dans 
la  connoilTance  de  la  mer  &  de  l’agriculture.  C’eft  leur  diligence 
&  leur  attention  qui  entretient  la  grande  pêche,  &  c’eft  par  leur 
travail  qu’on  eft  pourvu  à  Batavia  des  nécelfités  de  la  vie.  Les 
Malais  s’attachent  particuliérement  à  la  pêche.  La  plûpart  des 
Maures  font  Colporteurs.  L’occupation  ordinaire  des  Amboiniens 
eft  une  efpéce  de  charpenterie  qui  confifte  dans  la  conftruébon 
de  maifons  de  bambou ,  ouvrage  qui  demande  beaucoup  d’adreffe. 
C’eft  une  Nation  hardie  ,  d’un  commerce  très-difficile  ,  &  toujours 
prête  à  fe  foulever. 

L’autorité  civile  &c  militaire  de  la  Colonie  ,  eft  toute  entière 
entre  les  mains  d’un  chef  fuprême  qui  a  le  titre  de  Gouverneur 
général  des  Indes.  Il  eft  élu  en  Hollande  par  lés  dix-fept  Direc¬ 
teurs  de  la  Chambre  Souveraine ,  &  fon  élection  doit  être  con¬ 
firmée  par  les  Etats  Généraux.  Sa  puifiance  ne  doit  durer  que  trois 
ans ,  mais  quand  la  Compagnie  eft  fatisfaite  de  fes  fervices  , 
elle  le  confirme  dans  fon  emploi,  &  cette  prorogation  eftfouvent 
pour  la  vie.  Quoique  dans  certaines  matières ,  il  foit  obligé  de 
prendre  l’avis  du  Confeii  des  Indes ,  il  peut  néanmoins ,  en  fe 
conduifant  avec  adreffe ,  fe  rendre  Maître  des  délibérations  ,  & 
il  n’eft  pas  tenu  de  rendre  compte.  Il  préfide  au  Confeii  Souverain 
de  Batavia  ,  compofé  de  fix  membres  nommés  par  la  Chambre 
Syndicale  de  Hollande ,  &:  de  quelques  Affefleurs  qui  n’ont  que 
le  droit  de  donner  leur  avis  fans  qu’ils  ayent  de  voix.  On 
délibéré  dans  cette  affemblée  fur  les  intérêts  de  l’état  &  fur  les 
affaires  du  commerce.  11  y  a  outre  cela  une  cour  de  juftice  qui 
connoit  de  tout  ce  qui  regarde  les  principaux  officiers  &  les 
comptables.  Un  Confeii  de  Bourguemaîtres  ou  Ethevins,  dont 
deux  Chinois  ,  chargés  de  juger  les  conteftations  qui  s’élèvent 
entre  les  Citoyens  de  condition  libre  ,  une  Chambre  deftinée  à 
veiller  aux  intérêts  des  orphelins,  un  Tribunal  dont  l'objet  eft  de 
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ïcgîer  ce  qui  concerne  les  mariages  5  un  Confeil  qui  a  la  direétion 
des  milices  bourgeoifes  de  la  ville  qui  n’a  point  d’autres  gardes 
que  fes  propres  habitans. 

La  Compagnie  a  toujours  un  entrepôt  confidérable  de  troupes 
pour  la  garde  de  toutes  les  Colonies  Hollandoifes.  Le  traducteur 
Italien  de  Salmon  ,  cité  par  l’auteur  de  l’Hiftoire  moderne ,  fait 
monter  le  nombre  des  milices  à  douze  mille  foldats,  dans  le  feul 
territoire  de  Batavia,  8c  à  cent  mille  dans  toute  l’étendue  des  Co¬ 
lonies  des  Indes.  Quant  aux  forces  maritimes,  le  même  écrivain 
les  fait  monter  à  180  vailfeaux  de  guerre,  depuis  trente  jufqu’à 
foixante  canons,  c’eft-à-dire ,  fuivant  M.  l’A.  de  M.  le  double  ou 
le  quadruple  de  fes  forces  réelles,  même  dans  les  plus  beaux 
jours  de  fon  commerce.  Quelques  navigateurs  ont  fait  le  trajet 
de  Hollande  à  Batavia  en  quatre  mois  8c  demi  •  on  en  met  jufqu’à 
quinze  dans  les  voyages  malheureux  •  les  navigations  ordinaires 
font  de  fix  ou  fept  mois.  Les  vailfeaux  qui  viennent  de  Batavia 
en  Hollande  ne  forment,  dans  le  courant  de  l’année,  que  deux 
envois  de  fept  ou  huit  navires  qui  fe  fuccedent  de  fort  près ,  8c 
qui  fe  joignent  au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Dans  le  cours  du 
voyage  ,  on  obferve  une  difcipline  très-rigoureufe ,  8c  l’on  exerce 
régulièrement  les  foldats  au  maniment  des  armes. 

Le  commerce,  dit  le  Hollandois  Graaf,  confîdéré  en  général, 
eft  permis  fans  doute  à  tout  le  monde  ,  8c  chacun  a  droit  de 
l’exercer ,  lorfqu’il  eft  capable  de  l’entreprendre  8c  de  le  foutenir  : 
mais  il  en  faut  excepter  ceux  qui  ont  cédé  ce  droit  en  s’engageant 
au  fervice  d’autrui ,  8c  qui  ont  confirmé  cette  ceftion  par  la  foi 
du  ferment.  C’eft  le  cas  des  officiers  employés  par  la  Compagnie. 
Cependant  les  capitaines  de  navire  ,  fuivant  ce  voyageur  fincere , 
ont  coutume  d  etendre  fort  au-dela  de  fes  bornes  le  droit  d  avarie 
ou  d’indemnité  ,  en  prétextant  des  pertes  imaginaires  pour  obtenir 
des  dédommagemens  confidérables  ,  8c  de  faire  un  fecret  trafic 
des  vivres  ,  des  cordages  8c  des  autres  munitions  maritimes 
qu  on  leur  confie  ,  qu  ils  volent  quelquefois  fubtilement  pour 
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les  revendre  par  d’autres  mains  à  la  Compagnie.  Les  vaifféaux 
qu’on  envoie  tous  les  ans  de  Batavia  au  Japon  portent  toujours , 
contre  l’ordre  établi  ,  tant  d  effets  appartenans  a  des  particu¬ 
liers  ,  que  ceux  de  la  Compagnie  relient  quelquefois  fur  le  ri¬ 
vage ,  &c  que  la  manœuvre  en  a  été  troublée  jufqu’à  occafionner 
des  naufrages  fréquens.  Ce  font  des  hommes  décriés  par  leurs 
mœurs ,  mais  fecrettement  protégés ,  qui  font  par  eux-mêmes  ou 
par  des  agens  ce  commerce  frauduleux  *}  les  femmes  même  s’en 
mêlent ,  malgré  les  défenfes  fpéciales  qui  leur  font  intimées.  Par 
ces  prévarications  5  les  vaifféaux  font  charges  d  une  multitude  d  of¬ 
ficiers  inutiles ,  qui  prennent  le  titre  ridicule  de  ftathouders  de  la 
Compagnie.  L’on  s’imagineroit ,  dit  Graaf,  que  ces  miferables 
tiennent  à  ferme  le  voyage  du  Japon  &  de  Bengale.  Sur  terre, 
c’eft  la  même  infidélité.  Les  magafins  de  la  Compagnie  fe  vuident 
avec  une  rapidité  inconcevable  ,  fes  atteliers  font  remplis  d  ou¬ 
vrages  qui  ne  1  intérelTent  point,  fes  employés  travaillent  pour  le 
fervice  des  particuliers,  5c  pendant  que  le  bien  public  fouffre , 
les  entrepreneurs  des  travaux  publics ,  des  hôpitaux  ,  des  vivres  , 
s’enrichilfent.  Ces  rapines  ne  portent  plus  le  nom  de  vol,  &  1  on 
fe  perfuade  que  l’impunité  les  légitime. 

Ce  Hollandais  peint  avec  de  femblables  couleurs  les  mœurs  des 
habitans  de  Batavia j  fon  pinceau  s’exerce  particulièrement  fur  les 
femmes.  Leur  extrême  molleffe,  leur  luxe  faftueux,  leur  affreufe 
dureté  envers  leurs  efclaves ,  i’obfcénité  ou  la  frivolité  de  leurs 
propos,  leur  penchant  pour  la  débauche,  leur  goût  pour  la  table, 
lui  donnent  lieu  d’exercer  fur  elles  une  vive  cenfure ,  dans  la¬ 
quelle  il  protefte  qu’il  ne  s’eft  point  éloigné  de  la  vérité  dans  la 
moindre  circonftance  ,  5c  qu’il  a  veille  feulement  fur  fes  expref- 
fions  pour  ne  point  bleffer  l’imagination  des  femmes  d  honneur® 
11  dit ,  en  parlant  des  Hollandoifes  de  pere  5c  de  mere  ,  que  non- 
feulement  elles  ont  perdu  l’ufage ,  fi  bien  établi  en  Hollande ,  de 
nourrir  elles-mêmes  leurs  enfans ,  mais  qu’elles  abandonnent 
leur  éducation  à  des  Maurefques  ou  Banianes,  qui  font  couler  dans 
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leurs  veines  le  germe  &  le  goût  de  tous  les  vices.  »  Il  y  a  de  - 
»  quoi  s  etonner  ,  ajoute-t-il ,  quand  on  vient  à  confidérer  à  Histoire 
»  quel  degré  ces  femmes  portent  la  fierté  dans  les  Indes,  &  qU’on  DES  Indes’ 
»  fait  réflexion  fur  ce  que  la  plupart  étoient  en  Hollande  ÿ  car  je  ne 
»  veux  pas  y  intéreffer  celles  qui  doivent  être  exceptées.  Les  unes 
>»  font  des  perfonnes  de  bas  ordre  dans  la  vertu,  qui  preflfées  par 
»  la  pauvreté  ou  ayant  commis  quelques  fautes ,  ont  cherché  une 
«  derniere  reffource  aux  Indes.  D’autres  du  plus  bas  étage  qui 
*»  gagnoient  leur  vie  à  fervir  &  qui  s’ennuyoient  du  travail ,  fe 
”  font  bien  trouvées  d’avoir  pris  le  même  parti.  Je  ne  veux  pas 
»  oublier  celles  qui,  après  avoir  vécu  chétivement  en  Hollande  à 
«  vendre  les  denrées  les  plus  viles,  ont  réufli  dans  leur  voyage  & 

«  font  devenues  des  dames  des  Indes.  Mais  je  pafTerai  fous  fi- 
«  lence,  que  malgré  leurs  aventures  de  Hollande,  elles  font  re- 
«çues  aux  Indes  comme  pures,  nettes  &  vertueufes,  de  forte 
»  que  fouvent  elles  font  de  bons  mariages.  Ce  font  des  chofes 
»  paffées,  le  mari  n’en  fçait  rien  ;  &  quand  il  le  fçauroit ,  c’eft  la 
»  mode.  Elles  n’en  font  pas  moins  les  maîtr efiTes,  &  ne  manquent 
»  pas  de  fe  dire  parentes  &  nièces  de  quelques  confeillers ,  de 
»  quelques  bourguemaîtres  ou  de  quelques  marchands  confidé- 
»  râbles  ». 


IJlc  de  Bornéo . 

Cette  me ,  la  plus  grande  des  ides  Indiennes  ,  eft  coupée  par  Di„„ 
la  ligne  équinoxiale.  Elle  s’étend  à  quatre  degrés  &  demi  au  fad 
5c  à  huit  degrés  au  nord  de  l'équateur;  ce  qui  fait  ta  degrés  & 
demi  de  latitude.  Sa  longitude  eft  entre  150  Sc  158  degrés.  Son 
circuit  eft  de  plus  de  530  milles;  le  P.  Vintimiglia ,  Jéfuite  Por¬ 
tugais  ,  lui  donne  1 S  so  milles  de  tour.  On  compte  dans  cette  ifle 
fept  principaux  Royaumes ,  qu’on  défigne  par  les  noms  de  leurs 
principales  places  ;  Banjar-Maffin  ,  Succadana  .  Landa ,  Sambas 
Hermata,  Jathou  &  Bornéo.  Les  côtes  font  occupées  pat  des 
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Princes  Maures ,  qui  viennent  d’Arabie ,  comme  ceux  de  Sumatra 

6c  de  Java.  Le  centre  eft  idolâtre.  f 

Banjar-Maflin ,  capitale  du  plus  puiffant  Royaume  de  Bornéo, 
n’eft  qu’un  vafte  bourg ,  fitué  au  fud  ,  près  d’une  grande  nviere. 
Ses  maifons  font  la  plupart  bâties  de  bambou,  l  la  manière  In¬ 
dienne,  il  y  en  a  quelques-unes  de  planches.  Les  principaux  lieux 
qu’on  rencontre  en  allant  au  nord  font  Tatas  j  Kaitongié  ou  Cota- 
tengah ,  réfidence  du  Roi  j  Caljoncampang ,  riche  en  or  ;  Man- 
davay ,  abondante  en  mines ,  en  bezoard  ,  en  cire  ,  en  ouvrages 
de  jonc  ;  Sampit  qui  fait  un  grand  commerce  en  or ,  en  épiceries 
&  en  autres  marchandées,  dans  une  baie  où  nulle  vaifteaux  pour- 
roient  être  à  l’abri  de  tous  les  vents  ;  Ponbouang,  dont  la  nviere 
roule  beaucoup  d’or  &  arrofe  de  belles  cannes  ;  Cotaringa ,  der¬ 
nière  place  du  Royaume  ,  laquelle  furpalTe  en  riche  (Te  tous  les 
autres  lieux  de  la  cote  où  l’on  peut  lever  plus  de  fept  mille  foldats. 
Le  Roi  de  Banjar  prend  le  vain  titre  d:Empereur  de  Bornéo. 

On  entre  enfuite  dans  les  Etats  du  Roi  de  Succadana ,  qui  n’a 
pas  plus  de  mille  hommes  de  troupes,  mais  qui  recueille  beau¬ 
coup  de  diamans  6c  de  camphre.  Saris  préféré  les  diamans  à  ceux 
de  l’Indoftan  ;  il  y  en  a  qui  font  de  la  grofleur  d’un  œuf  de  pi¬ 
geon.  Cependant  ils  font  en  général  petits,  6c  les  gros  font  jaunes 
6c  très-imparfaits  ,  fuivant  d’autres  voyageurs.  Le  Roi ,  pour  s’en 
rendre  maître,  tient  fur  les  rivières  dans  lefquelles  on  les  pêche, 
des  bâtimens  armés ,  qui  en  empêchant  la  communication  avec 
les  étrangers,  obligent  fes  fujets  à  lui  porter  toutes  leurs  pierres, 
dont  ils  ne  retirent  que  ce  qu’il  lui  plaît  de  leur  donner.  La  ville 
de  Succadana ,  fituée  fur  la  riviere  ,  n’offre  rien  de  remarquable. 
Vis-à-vis  du  Golfe ,  eft  l’ifte  de  Crimataja,  dont  on  tire  beaucoup 

de  fer. 

Le  Royaume  de  Landa  commence  immédiatement  au  nord  de 
l’équateur.  Le  bourg  de  ce  nom  eft  bâti  au  Dord  du  grand  fleuve 
de  Lauwe.  Ce  pays  a  été  fucceflîvement  fournis  au  Roi  de  Sou- 
rabaja  ,  dans  l’ifte  de  Java ,  6c  au  Roi  de  Succadana.  On  ne  connoiç 
guère  fa  puiftance» 
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Hermata ,  bourg  qui  donne  Ton  nom  à  un  autre  Royaume  ma¬ 
ritime  ,  touche  au  pays  du  Roi  de  Sambas  ,  Prince  puiffant ,  eu 
égard  à  Tes  voifins.  Ses  Etats  font  à  quelques  milles  dans  les 
terres  j  il  acheté  à  vil  prix  des  montagnards  de  l’intérieur  des 
diamans  3c  d’autres  marchandées  précieufes. 

Le  Roi  de  Bornéo  réfide  dans  un  bourg  de  ce  nom  ,  placé  fur 
une  belle  riviere  ,  auprès  d’une  fort  grande  baie ,  bordée  de  pe¬ 
tites  ifles  environnées  de  bancs  de  fable.  Les  environs  de  Bornéo, 
quoique  marécageux  ,  offrent  quantité  d’habitations  ornées  de  jar¬ 
dins.  Ses  habitans  paffent  pour  les  plus  riches  des  Infulaires ,  parce 
qu’ils  recueillent  beaucoup  plus  d’or  3c  de  l’or  plus  fin  que  les 
autres.  Ils  ont  d’autres  marchandées  fort  recherchées,  comme  le 
camphre.  Leurs  pirogues  font  les  plus  belles,  les  plus  fortes  3c 
les  plus  grandes  que  l’on  voie  chez  les  Orientaux.  Il  paroît  que 
Taujonbuoro  ,  Sedang  3c  Tajongdatoe  font  d’anciennes  dépen¬ 
dances  de  cet  Etat,  dont  la  putéance  eft  fort  déchue. 

Le  fleuve  Sandanaon  fait  la  frontière  du  Royaume  de  Bornéo» 
Au-delà  eft:  le  pays  de  Marudo,  fuivi  d’un  pays  inconnu  qui  porte 
le  nom  de  côte  deferte.  Vis-à  vis ,  la  mer  s’entrelace  dans  une 
grande  quantité  d’ifles.  Pour  rentrer  dans  la  riviere  de  Banjar- 
Malfin,  on  parcourt  une  côte  qui  fait  partie  des  Etats  de  ce  nom» 
Quoiqu’elle  foit  aéez  habitée  ,  il  n’y  a  guere  que  Paflir  qui 
mérite  d’être  nommé ,  à  caufe  de  fon  commerce  avec  les  Ma» 
calfarois. 

Il  refteroit  à  defirer  des  écîairciéemens  fur  l’intérieur  du  pays, 
mais  tout  ce  qu’on  en  fçait ,  c’eft  qu’il  eft  rempli  de  hautes  mon¬ 
tagnes  ôc  de  forées  impénétrables.  Le  Royaume  de  Lava,  au  cœur 
de  l’ifle ,  n’eft  prefque  connu  que  de  nom  j  3c  l’on  ne  trouve  pas 
beaucoup  plus  de  lumières  touchant  ceux  de  Succadana,  de  Landa, 
de  Hermata  3c  de  Sambas,  où  l’on  préfume  qu’il  y  a  beaucoup 
de  deferts  ,  en  avançant  dans  les  terres.  On  voit  derrière  Marudo, 
une  montagne  d’une  hauteur  prodigieufe  ,  que  l’on  nomme  h 
Mont  S.  Pierre.  Ces  contrées  fauvagesfont  peuplées  d’une  infinité 
d’Orangoutang. 
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Le  commerce  de  Bornéo  offriroit  de  grands  avantages  aux  na¬ 
tions  Européenes  qui  auroient  l’habileté  de  gagner  la  confiance  & 
l’amitié  des  Princes  Maures.  Mais  l’orgueil,  la  férocité,  l’inconf- 
tance  ,  la  défiance ,  l’infidélité  de  cette  nation  rebutent  prefque 
tous  les  étrangers.  Ils  ont  éloigné  les  Portugais  de  Banjar ,  les  Hol- 
landois  de  Succadana ,  les  Anglois  de  ces  deux  villes  &  les  Ef- 
pagnols  du  port  de  Bornéo.  Au  commencement  de  ce  fiécle,  les 
Anglois ,  après  s’ctre  emparés  hoftilement  de  Banjar  ,  l’aban- 
donnerent.  Cependant  leur  Colonie  n’a  pas  été  entièrement  dé¬ 
truite,  comme  ©n  l’a  dit.  Valentyn  aflure  qu’il  a  vu  en  1713  au 
Cap  de  Bonne-Efpérance ,  le  chef  d’un  comptoir  Anglois  établi 
dans  ce  canton ,  lequel  en  rapportoit  de  grands  tréfors.  Le  bord 
de  fon  chapeau  tout  garni  de  diamans  pouvoir  faire  juger  de  ce 
que  contenoient  fes  coffres.  Cet  officier ,  pendant  fon  féjour  au 
Cap  ,  attiroit  tous  les  regards  par  fa  brillante  figure.  Cet  établiffe- 
ment  doit  donner  de  la  jaloufie  aux  Hollandois  ,  car  le  pays  eft 
peut-être  un  des  plus  favorables  entrepôts  de  l’Inde ,  par  l’avantage 
de  fa  pofition  pour  le  commerce  de  la  Chine  8c  des  Ifles  des  épice¬ 
ries.  Beekman  ,  navigateur  expérimenté,  donne  des  ouvertures 
pour  furmonter  les  obftacles  que  les  Européens  peuvent  rencontrer 
pour  fe  fixer  dans  cette  ifle. 

Les  Portugais  ont  nommé  Béajou  les  Indiens  du  centre,  divi- 
fés  en  peuplades  appellées  Klans  ,  fous  des  chefs  particuliers.  Ces 
habitans  primitifs  de  Bornéo  forment  un  peuple  guerrier ,  adonné 
à  la  chaffe  8c  à  la  vie  paftorale  ,  dédaignant  les  fciences  8c  les 
arts,  ennemi  du  vol  8c  de  la  fraude,  fenfible  à  l’amitié,  vivant 
enfemble  dans  la  plus  parfaite  union,  mais  auffi  farouche  8c  cruel 
envers  l’étranger  que  doux  8c  généreux  envers  les  liens.  Ils  fe  font 
un  plaifir  barbare  de  tremper  leurs  mains  dans  le  fang  des  Eu¬ 
ropéens  8c  des  Maures.  Ils  poffedent,  outre  les  principales  ri- 
cheffes  de  Pille ,  les  femmes  les  plus  belles ,  les  plus  blanches  8c 
les  plus  fpiritüelles.  Les  Rois  8c  les  Princes  des  côtes  ne  dé¬ 
daignent  pas  de  rechercher  leur  alliance.  La  modeftie  eft  extrême 
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dans  les  deux  fexes  ,  fur-tout  dans  les  jeunes  filles  que  leurs 
maris  ne  voient  pas  avant  le  jour  de  leur  union.  L’infidélité  dans 
le  mariage  leur  paroît  un  crime  fi  odieux  ,  qu’ils  la  puniflfent  de 
mort ,  fans  aucune  exception  en  faveur  des  hommes.  Leur  prin¬ 
cipale  gloire  confifte  à  fe  diftinguer  à  la  chaffe ,  d’ou  ils  s’efforcent 
de  rapporter  quelques  cornes  pointues  qu’ils  poliffent  &  qu’ils 
portent  à  leur  ceinture.  La  plupart  vont  nuds ,  à  l’exception  des 
parties  que  la  pudeur  condamne.  Les  plus  aifés  portent  un  petit 
pourpoint  de  toile  d’écorce  d’arbres ,  douce  comme  du  coton , 
qu’ils  fabriquent  eux-mêmes.  Un  chapeau  de  feuilles  de  palmier 
les  garantit  du  foleil.  Ils  ont  pour  armes  des  poignards  femblables 
aux  cangiars  des  Maures ,  ôc  des  farbacanes  avec  lefquelles  ils 
lancent  des  fléchés  empoifonnées.  Salmon  parle  d’un  infiniment 
nomme  fampir,  qui  leur  fert  tantôt  d’arc,  tantôt  de  javelot,  8c  quel¬ 
quefois  de  bayonnette  qu’ils  attachent  au  bout  de  leur  fufil. 

Le  P.  Vintimiglia  dit  dans  Carreri  qu’ils  n’adorent  aucune 
idole ,  ôc  que  le  Dieu  du  ciel  eft  leur  unique  Dieu.  Cependant 
on  lit  dans  le  fupplément  à  l’Hiftoire  des  voyages,  que  fans  avoir 
ni  pagodes  ni  Bramines,ils  offrent  leurs  hommages  au  foleil,  à 
la  lune ,  aux  étoiles  &c  à  tous  les  objets  qui  fe  préfentent  à  leurs 
yeux  le  matin  ,  lorfqu’ils  fortent  de  leurs  maifons.  Chacun  fe  fait 
un  Dieu  ôc  un  culte  à  fa  fantaifie.  Il  eft  peu  de  ces  montagnards 
qui  fe  convertilfent  au  Mahomérifme  ,  parce  que  ceux  qui  fou- 
haitent  l’embraffer  font  obligés  de  payer  bien  cher  les  prêtres  qu’on 
leur  donne.  Ces  peuples  attribuent  les  maladies  8c  généralement 
toutes  leurs  difgraces  à  un  efprit  infernal  qu’ils  tâchent  d’appaifer 
par  des  offrandes  Ôc  des  facrifices.  Si  leurs  prières  font  fans  fruit* 
ils  accablent  d’injures  le  génie  malfaifant.  Ils  ont  beaucoup  de  fu- 
perftitions  Chinoifes. 

Les  Béajou ,  accoutumés  à  des  exercices  durs ,  font  plus  forts 
ôc  plus  agiles  que  les  Maures  que  la  pareflfe  amollit.  Ils  fe  frottent 
le  corps  avec  une  huile  d’une  odeur  forte,  ôc  ils  fe  peignent  la 
peau  avec  du  bleu.  Un  de  leurs  plus  finguüers  ornera  eus*  eft  de 
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porter  un  collier  de  dents  de  tigre.  On  dit  que  les  Grands  ont  le 
bifarre  ufage  de  s’arracher  les  dents  de  devant  pour  y  fubftituec 
des  dents  d’or.  Ce  peuple  parle  une  langue  particulière. 

Les  Maures  établis  depuis  plusieurs  fiécles  dans  les  parties  exté¬ 
rieures  de  Bornéo,  ont  confervé  les  mœurs  des  Arabes,  leurs  am 
cêtres  :  e’eft  une  nation  préfomptueufe  ,  inconftante  ,  perfide, 
adonnée  au  vol ,  intelligente  ,  née  avec  d’heureufes  difpofitions 
pour  les  fciences ,  mais  avec  un  fond  de  pareffe  qui  rend  inutiles 
leurs  talens  naturels.  Ils  exercent  la  piraterie  fur  de  petits  ba- 
timens,  jufqu’à  cinq  cens  lieues  loin  de  leur  ifle.  Leurs  femmes 
font  affez  jolies.  Elles  ont  la  liberté  d’aller  acheter  8c  vendre  fur 
les  vaiffeaux  Européens ,  mais  fi  on  leur  fait  la  moindre  agacerie , 
leurs  maris  témoignent  par  des  geftes  menaçans  qu’ils  font  prêts  a 
percer  le  cœur  de  celui  qui  les  careffe ,  fuivant  le  témoignage 
d’Olivier  de  Noort.  Les  nobles  vivent  avec  beaucoup  de  fafte. 
Leur  plus  grand  luxe  confifte  dans  le  nombre  illimité  des  femmes 
8c  des  concubines  qu’ils  entretiennent.  Le  langage  de  ces  peuples 
çft  le  Malais. 

IJles  Célèbes  ou  Macajfar. 

Cette  ifle ,  féparée  de  Bornéo  par  un  détroit  de  fon  nom ,  dont 
la  largeur  commune  eft  de  quarante  lieues ,  s’étend  dans  la  zone 
torride  ,  à  un  degré  8c  demi  de  la  ligne  du  côté  du  nord ,  8c  à 
fix  degrés  vers  le  lud,  cent-foixante  lieues  du  midi  au  feptentrion, 
foixante  de  l’eft  à  l’oueft.  Quoique  les  maladies  contagieufes  dé- 
folent  ce  pays  lorfque  les  yents  du  nord  ceffent  de  rafraîchir  8c 
de  purifier  l’air  chargé  de  vapeurs  êc  des  exhalaifons  des  mines 
d’or  8c  de  cuivre  ,  les  habitans  jouiffent  d’une  famé  fi  parfaite , 
qu’ils  vivent  jufqu’à  l’âge  de  cent  8c  de  fix  vingt  ans. 

La  côte  occidentale  commence  au  bourg  deTuratte,  qui  donne 
fon  nom  à  un  Royaume  de  l’ifle.  En  la  fuivant  au  nord  on  trouve 
la  pointe  §8  fille  de  Tanahkeke  j  après  quoi  l’on  rencontre  les 

bourgs 
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bourgs  de  Tanac  &  de  GeliflTon  ,  la  forterelfe  de  Panakoke ,  la 
ville  8c  le  château  de  Samboupo ,  le  château  Hollandois  de  Jom- 
pandan ,  aujourd’hui  Rotterdam ,  maître  de  fille  J  8c  la  célébré 
ville  de  McalTar  ou  Mancaçar ,  capitale  de  tout  ce  pays. 

Les  Hollandois  entretiennent  à  Rotterdam  une  forte  garnifon 
8c  une  bonne  provifion  de  munitions  de  guerre ,  parce  que  Ma- 
caflTar  eft  réputée  la  clef  des  provinces  orientales,  8c  que  d’ailleurs 
on  ne  peut  accorder  la  moindre  confiance  aux  Macaffarois. 
Cette  place  importante  eft  l’entrepôt  du  commerce  de  Bornéo , 
des  Moluques ,  de  Siam,  de  la  Cochinchine,  du  Tonquin,  du 
Japon  8c  de  la  Chine.  Les  Européens  donnent  à  la  ville  de  Man- 
caçac  le  nom  de  Negrerie  de  Waardingen.  Cette  place  qu’on  a 
reprefentee  comme  une  grande  8c  belle  ville,  qui  comptoit  autre¬ 
fois,  foit  dans  fon  enceinte,  foit  dans  les  villages  voifîns,  160 
mille  hommes  capables  de  porter  les  armes,  8c  qui  en  leve  encore 
80  mille,  paroît  dans  d’autres  relations  un  méchant  bourg  ou¬ 
vert,  qui  n’a  qu’une  grande  rue  8c  deux  ou  trois  petites.  Il  eft 
certain  que  des  deux  côtés  de  fa  rade,  on  y  voit  d’alfez  belles 
maifons  ornées  de  bois  d’ébene ,  l’éclat  furprend  les  étrangers. 
La  plupart  font  foutenues  en  l’air  fur  des  colonnes  d’un  bois  fi 
dur ,  qu’il  pâlie  pour  incorruptible.  On  y  monte  par  une  échelle 
que  chacun  tire  foigneufement  après  foi ,  dans  la  crainte  d’être 
pourfuivi  par  quelque  chien  ,  animal  que  ces  Mahométans  fu- 
perftitieux  regardent  comme  fi  immonde  qu’ils  fe  croiroient  in¬ 
dignes  du  jour,  s’ils  n’alloiem  fe  laver  dans  la  riviere  auflî-tôt 
qu’ils  en  font  touchés.  Les  rues  de  cette  ville  font  bordées  d’arbres 
touffus.  Il  n’y  a  que  les  femmes  qui  paroiffent  aux  marchés  ;  un 
homme  qui  s’y  trouveroit,  feroit  expofé  aux  huées  des  enfans 
qui  font  élevés  dans  l’opinion  que  le  fexe  viril  eft  refervé  pour 
des  occupations  plus  importantes. 

Goa,  ancienne  capitale  d  un  Royaume  particulier,  eft  aujour¬ 
d’hui  une  des  capitales  des  Etats  de  Macaffar.  Il  y  avoir  autre¬ 
fois  une  forterelfe,  mais  inférieure  à  celle  de  Samboupo,  la  feule 
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qu’on  ait  laifTée  au  Roi  pat  la  paix.  Goa  eft  à  deux  milles  de  Ma- 
catfar  du  côté  du  nord.  Parmi  les  villes  du  fécond  ordre  de  ce 
Royaume ,  on  nomme  quelques  villes  célébrés  par  des  manufac¬ 
tures  de  toiles  de  coton  êc  d’étoffes  de  foie  ;  Tello  ou  Tallou ,  ca¬ 
pitale  d’un  Etat  de  ce  nom  ;  Maros  où  la  Compagnie  tire  un 
profit  confidérable  de  la  dixme  du  riz  j  Tanetta,  capitale  d’un  pays 
puiffant  au  milieu  d’une  baie,  fuivie  de  la  baie  de  Badjoukike, 
où  cent  vailfeaux  pourroient  être  à  leur  aife.  Sur  cette  derniers 
baie  ,  eft  la  ville  de  Mandat ,  chef- lieu  d’un  grand  pays  limitrophe 
des  Etats  du  Roi  de  Ternate ,  dans  la  partie  feptentrionale  de 

Lifte. 

En  retournant  au  fud  le  long  du  golfe  de  Boné  ou  Boni ,  ou  de 
Saleyer ,  la  ville  de  Louvou  paroît  d’abord,  fuivie  de  celle  de 
Sopping  :  l’une  &c  l’autre  ont  donné  leurs  noms  a  des  Etats  con¬ 
sidérables  ,  aujourd’hui  fournis  au  Roi  de  Boné  ou  Celebes ,  qui 
partage  avec  celui  de  Macaffar  l’Empire  de  Me ,  fous  la  domi¬ 
nation  des  Hollandois.  On  entre  enfuite  dans  le  pays  des  Bonguis  , 
dont  la  principale  ville  conduit  à  Tfynrana,  réfidence  du  Roi  de 
Célebes,  fituée  fur  une  riviere  du  même  nom.  Les  iftes  les  plus 
remarquables  placées  au  voifinage  du  golfe  de  Boni ,  font  Bon- 
loucomba ,  où  l’on  feme  quand  on  moiffonne  à  Barros ,  quoique 
ces  lieux  ne  foient  féparés  que  par  une  montagne  d’une  hauteur  mé¬ 
diocre }  l’ifle  de  Saleger ,  deux  iftes  appartenant  au  Roi  de  Ma¬ 
caffar  ,  &  beaucoup  d’iflots.  La  côte  méridionale  de  Celebes  offre 
une  grande  baie ,  au  fond  de  laquelle  eft  fituee  Bonteyn ,  ville 
des  Etats  de  Boné.  On  n’a  aucune  connoiffance  de  la  partie 
orientale  du  golfe  de  Boni.  Dans  Me  de  Pangafme ,  Tibore 
eft  le  chef-lieu  d’un  petit  Royaume,  fameux  autrefois.  Le  Roi  de 
Me  de  Button  tient  fa  Cour  à  Toulongfoufou  j  il  eft  tributaire 
du  Roi  de  Ternate.  On  nomme  parmi  les  principales  places  du 
Royaume  de  Boné  ou  Célebes,  Vadjoée,  Renugui,  Mamoja, 
Badjing,  Bancala ,  Sayo  9  Toraja  ,  capitale  d’u*  Royaume  par¬ 
ticulier, 
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La  côte  orientale  de  Célebes  eft  bordée  des  bourgs  de  Tam- 
bouco ,  de  Modone,  de  Balante,  de  Gorontale  &  autres  jufqu’à 
Manado ,  fur  la  pointe  feptentrionale  où  les  Hollandois  ont  la 
forterelfe  d’Amfterdam.  De  là  on  parcourt  les  Royaumes  de 
Boulan  &  de  Caudipan  &  plufieurs  ifles.  On  paffe  enfuite  dans 
la  grande  baie  de  Cajeli ,  dont  les  environs  font  fort  peuplés.  Le 
Roi  de  Ternate  poffede  une  étendue  de  côtes  de  108  milles  entre 
Manado  &  cette  baie. 

Gervaife  fait  une  peinture  charmante  de  cette  ifle ,  de  la  richelfe 
&:  de  la  variété  de  fes  productions ,  ainfi  que  de  la  beauté  de  fes 
paftages.  11  alfure  qu’il  n’y  a  aucune  province  que  la  nature  n’ait 
diftinguée  par  quelque  faveur  particulière.  Les  contrées  du  nord, 
moins  agréables  que  celles  du  fud  ,  ne  font  pas  moins  riches  par 
leurs  mines  ôc  par  leurs  carrières.  L’or  s’y  préfente  de  lui-même 
en  poudre  &  en  lingots  dans  les  vallées  après  l’écoulement  des  ra¬ 
vines.  11  abonde  dans  le  Royaume  de  Toraja. 

Le  defpotifme  régné  dans  ces  contrées.  Le  trône  eft  héréditaire  ; 
mais  les  freres  fuccedent,  du  moins  dans  quelques  cantons,  à 
l’exclufton  des  enfans,  pour  éviter  les  inconvéniens  des  minorités. 
Tel  eft  l’ordre  de  la  fucceflion  à  Goa.  A  Boné ,  quoique  le  Royau¬ 
me  foit  également  héréditaire,  fept  Pitos  ou  Electeurs  nomment, 
pour  la  forme ,  le  fuccefteur  du  Monarque  défunt  en  préfence  de 
deux  députés  Hollandois.  Lorfque  ces  officiers  ne  s’accordent  point, 
les  Hollandois  terminent  leur  différend  par  leur  fuffrage.  Tous 
les  Etats  de  Tille  font  unis  par  une  alliance  étroite  qui  les  oblige 
de  fe  défendre  mutuellement  en  cas  d’attaque.  Cette  ligue  eft 
l’ouvrage  des  Hollandois  qui  veillent  à  fon  maintien  ,  en  qualité 
de  protecteurs.  Les  Princes  s’aflemblent  quelquefois  pour  les  affaires 
ïelatives  à  l’intérêt  général.  Le  Roi  de  Boné  convoque  la  diete , 
îe  Gouverneur  Hollandois  y  préfide ,  &  les  décifîons  de  1 ’affemblée 
font  des  loix  pour  chaque  Etat.  Les  officiers  de  la  Compagnie 
tiennent  ces  defpotes  dans  une  dépendance  étroite,  après  les  avoir 
défarmés,  fous  prétexte  de  les  mettre  dans  l’utile  impuiffance  de  fe 
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nuire  les  uns  aux  autres.  Du  refte ,  on  dit  que  ces  marchands-' 

fouverains  font  ici  un  ufage  modéré  de  leur  pouvoir. 

Les  Monarques  8c  les  Seigneurs  de  Célebes  ont,  dans  les 
armées ,  des  drapeaux  particuliers ,  qu  ils  confient  a  leurs  plus 
braves  foldats  8c  dont  la  perte  eft  fuivie  d  une  honteufe  fletriîfure. 
Ils  fe  fervent  de  pièces  d’artillerie  fi  grofïes,  qu’un  homme  peut  y 
entrer  8c  s’y  cacher  entièrement  ;  mais  leur  poudre  eft  fi  mauvaife, 
que  ces  prodigieufes  machines  ont  affez  peu  d’effet.  Le  premier 
choc  des  Macaflarois  eft  furieux;  mais  une  rélîftance  de  deux 
heures  fait  fuccéder  dans  leur  cœur  l’abattement  à  la  rage  ;  parce 
qu’alors  l’ivreffe  de  l’opium,  fource  de  leur  feu,  fe  diflipe  fans 
doute  ,  après  avoir  épuifé  leur  force.,  par  de  violens  tranfports.  Ils 
paflent  pour  les  meilleurs  foldats  de  l’Afie  méridionale,  8c  l’oa 
vante  leur  habileté  dans  les  exercices  militaires.  Dans  leurs  duels, 
ils  fe  battent  ordinairement  avec  le  crit  8c  quelquefois  avec  le 
fabre  8c  la  rondache ,  jufqua  la  mort  d’un  des  deux  champions. 
Ils  lancent  des  flèches  avec  des  farbacanes,  fi  adroitement,  que 
Gervaife  aflure  qu’ils  ne  manquent  jamais  de  donner  dans  l’ongle 
d’un  doigt  qu’ils  fe  font  propofé  pour  but. 

La  nobletfe  eft  fondée  fur  des  titres  qui  la  rendent  perpétuelle. 
On  la  diftingue  en  trois  ordres,  celui  des  Dacus  ou  Ducs ,  celui  des 
Carrés ,  Marquis  ou  Comtes  8c  celui  des  fimples  nobles.  La  qua¬ 
lité  des  Dacus  eft  attachée  à  des  terres,  anciennement  anoblies  par 
les  Rois  ,  en  faveur  de  quelques  fujets  diftingués  par  leurs  fer- 
vices.  Les  concédions  de  cette  nature  rendent  une  terre  inaliénable; 
ces  terres  font  réunies  à  la  Couronne,  quand  la  race  de  leurs  pof- 
feffeurs  s’éteint.  D’un  côté  les  vaflaux  de  ces  feigneuries  font  te¬ 
nus  ,  fans  diftinélion  de  fexe ,  de  fervir  leurs  Seigneurs  par  quar¬ 
tier,  ou  de  fe  racheter  du  fervice,  par  une  fomme  équivalente. 
De  l’autre,  les  Seigneurs  doivent  payer  au  Roi  une  certaine 
fomme  8c  le  fuivre  à  la  guerre  ,  à  leurs  propres  frais.  Comme  Ja 
multiplication  d’une  nobleffe  qui  ne  fouffre  aucune  concurrence 
i’aYÜir©it  8c  nuiroit  à  l’Etat ,  le  nombre  des  Dacus  eft  fixé.  Le 
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Roi  foutient  ces  illuflres  races,  foit  en  les  honorant  des  premières 
dignités ,  foit  en  leur  diftribuant  des  terres  nobles ,  Toit  en  leur 
abandonnant  des  confifcations  &  d’autres  profits.  La  noblefie  du 
fécond  ordre  confifte  dans  l’éreétion  d’un  village  en  carre.  Cette 
faveur  dépend  de  la  feule  volonté  du  Roi.  Les  Lolos  font  anoblis 
par  des  lettres  particulières  &  par  quelques  préfens  qui  répondent 
à  leurs  fervices. 

îl  y  a  peu  d’efclaves  à  Célebes,  parce  que  lesloixne  permettent 
point  aux  peres  &  aux  meres  de  vendre  leurs  enfans ,  ni  aux  per¬ 
sonnes  avancées  en  âge  de  vendre  leur  liberté  j  quelles  ne  fouffrent 
point  de  Mufulman  à  la  chaîne ,  &  que  la  crainte  de  voir  la 
tranquillité  publique  troublée  par  les  prifonniers  de  guerre,  engage 
la  Cour  à  les  faire  tranfporter  dans  les  contrées  voifines.  Les 
femmes  font  prefqu’entiérement  chargées  des  offices  domeftiques. 
Le  fervice  eft  très-doux  chez  ce  peuple. 

Les  voyageurs  conviennent  affiez  généralement  que  parmi  les 
peuples  des  Indes  ,  il  n’y  en  a  point  qui  aient  reçu  de  la  nature 
plus  de  difpofition  que  les  Macaflarois  pour  les  arts  &  Iesfciences, 
comme  pour  les  armes.  Ils  ont  la  conception  vive  ôc  l’efprit  j ufte5 
avec  une  mémoire  fi  heureufe  ,  qu’ils  n’oublient ,  dit-on  ,  prefque 
jamais  ce  qu’ils  ont  une  fois  appris.  Leur  corps  eft  formé  pour  une 
ame  forte.  Us  font  robuftes ,  grands ,  laborieux  8c  capables  de 
réfifter  aux  plus  grandes  fatigues.  Leur  nez  plus  écrafé  que  celui 
des  Siamois,  eft  chez  eux  une  beauté  qu’on  fe  plaît  à  former  dès 
leur  enfance.  A  toutes  les  heures  du  jour  leurs  nourrices  leur 
prefient  doucement  le  nez  de  la  main  gauche  ,  pendant  que  de 
l’autre  elles  le  frottent  avec  de  l’huile  &  de  l’eau  tiède.  On  leur 
frit  les  memes  frottemens  dans  les  autres  parties  du  corps ,  pour 
faciliter  les  développemens  de  la  nature  ;  de  là  vient  qu’ils  ont 
tous  la  taille  fine  &  dégagée.  On  les  fevre  un  an  après  leur  naif- 
fance ,  dans  l’opinion  qu’ils  auraient  moins  d’efprit  s’ils  continuoient 
plus  long-tems  d’être  nourris  du  lait  maternel.  A  l’âge  de  cinq  ou 
fix,  les  enfans  mâles  de  quelque  diftin&ion  font  mis,  comme  en 
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dépôt ,  chez  un  parent  ou  chez  un  ami ,  de  peur  que  leur  courage 
ne  foit  amolli  par  les  careffes  de  leurs  meres  5c  par  1  habitude  d  une 
tendreffe  réciproque.  Ils  ne  retournent  dans  leur  famille  qu  a  1  âge 
où  la  loi  leur  permet  de  fe  marier ,  c  eft-a  dire  ,  a  quinze  ou  feize 
ans.  Il  eft  rare  qu’ils  ufent  de  cette  liberté  avant  que  de  s’être 

perfectionnés  dans  1  exercice  des  armes. 

Les  Macaffarois  font  plus  proprement  vêtus  qu  aucune  autre 
nation  des  Indes.  Les  nobles  portent  fous  leur  vefte  une  culotte 
qui  relfemble  aux  nôtres  &  une  ceinture  par-deifus.  Lorfqu  ils 
parodient  en  public ,  ils  ajoutent  à  cet  habillement  un  manteau. 
L’ufage  commun  eft  de  marcher  pieds  nuds.  Les  perfennes  de  qua¬ 
lité  ,  pour  fe  garantir  de  l’incommodité  du  fable  ,  chauffent  de 
petites  fandales  Maurefques.  Leur  refpeét  pour  le  turban  va  fi 
loin  ,  qu’ils  ne  s’en  fervent  qu’aux  jours  de  fêtes  Ôc  de  réjouiffances 
publiques.  Ils  ont  ordinairement  la  tête  couverte  d’un  bonnet  d’é¬ 
toffe  blanche ,  qui  a  la  forme  d’un  chapeau.  C’eft  un  ufage  in- 
difpsnfable  pour  les  gens  de  qualité  d’entretenir  fur  leurs  ongles 
une  teinture  rouge.  Ils  ne  font  pas  moins  curieux  de  fe  peindre  les 
dents  en  rouge ,  ou  en  verd,  ou  en  noir.  Il  y  a  des  Seigneurs  qui 
fe  font  arracher  les  meilleures  pour  en  porter  d’or ,  d’argent  ou 

de  tombac. 

Les  femmes ,  plus  paftionnées  encore  pour  la  propreté  que  les 
hommes ,  mais  moins  magnifiques  ,  s’habillent  avec  une  chemife 
de  monfteline ,  une  culotte  5c  un  jupon  femblable  à  celui  des 
françoifes.  Elles  bouclent  5c  parfument  leurs  cheveux  qui  font 
naturellement  noirs  :  c’eft  leur  feule  coeffure.  Elles  n’ont  pour 
collier  qu’une  petite  chaîne  d’or  que  leurs  maris  leur  donnent  le 
lendemain  de  leur  noce ,  pour  les  faire  fouvenir  qu’elles  font  leurs 
premières  efciaves.  Les  bagues  &c  les  pierreries  font  l’ornement 
des  hommes.  On  raconte  qu’à  leur  mariage  5  on  laiffe  pendant  les 
rrois  premiers  jours  5c  les  trois  premières  nuits  qui  fuivent  la  cé¬ 
rémonie ,  les  mariés  tout  feuls  dans  une  chambre  obfcure,  où 
une  vieille  femme  va  leur  fournir  les  chofes  qui  leur  font  nc- 
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cefïaires ,  pendant  que  les  parens  de  les  amis  paffent  le  temps  en 
réjouiftances.  Dès  le  matin  du  quatrième  jour  un  efclave  porte  Histoire 
dans  la  chambre  des  mariés  une  barre  de  fer ,  fur  laquelle  font  °ES  IiNDES* 
gravés  des  chiffres  myftérieux,  avec  un  feau  d’eau  fraîche.  Comme 
les  deux  époux  mettent  les  pieds  nuds  furla  barre  de  fer,  le  plus 
âgé  de  la  famille  ou  de  la  compagnie  leur  jette  le  feau  d’eau 
fur  le  corps  en  prononçant  quelques  prières.  Les  femmes  ne 
perdent  point  leur  nom  en  fe  mariant,  mais  elles  y  ajoutent  celui 
de  leurs  maris.  C’eft  un  titre  recommandable  d’avoir  plusieurs 
femmes  de  fur-tout  une  nombreufe  famille.  Un  coup  d’œil ,  un 
fourire  ,  la  moindre  faveur  qu’une  femme  accorde  à  un  autre 
homme  qu  a  fon  mari  eft  un  crime  capital  de  une  catife  fuffifante 
de  divorce.  Du  refte,  elles  ont  la  liberté  de  fe  raffembler  de  de 
s’amufer  entr’elles. 


Les  Moluques  &  Us  IJles  voijïncs. 

Les  Moluques  proprement  dites ,  coupées  par  la  ligne  équi¬ 
noxiale  ,  s’étendent  beaucoup  plus  vers  le  nord  que  vers  le  fud , 
dans  un  efpace  d’environ  cinquante  lieues.  On  en  compte  cinq 
principales,  Ternate,  Tidor,  Motir  ,  Machian,  au  nord  de  l’é¬ 
quateur,  de  Bachian  au  fud.  La  plus  étendue  n’a  guereque  douze 
ou  quinze  lieues  de  circuit  fur  quatre  ou  cinq  de  longueur.  Elles 
font  féparées  les  unes  des  autres  par  de  petits  détroits  ,  dans 
lefquels  on  trouve  d’autres  ifles  de  moindre  grandeur.  On  aftiire 
que  leur  terroir  eft  fi  aride  &  fi  fpongieux ,  malgré  l’abondance 
des  pluies ,  que  les  torrens  qui  tombent  des  montagnes  s’épuifent 
dans  leur  cours  fans  parvenir  à  la  mer. 

Ternate,  la  plus  renommée  ,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  la  plus  iûs  d;  t «• 
étendue,  a  deux  ports  à  une  lieue  de  diftance  l’un  de  l’autre, 
Telingamma  de  Tolaco.  A  une  demi-lieue  du  bourg  de  Telin- 
gamma  ,  les  Mardicres ,  Indiens  libres  qui  fe  regardent  plutôt 
comme  les  allies  que  comme  les  Jfujets  de  la  Compagnie  Hollan- 
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Jojfe  5  habitent  la  petite  ville  de  Maleio  qui  voit  au  nord ,  le  fore 
Histoire  d’Orange ,  château  confidérable  des  Hollandois.  Gammalamma  > 
à  trois  lieues  du  fort ,  bourg  qui  n’a  qu  une  rue ,  palfe  pour  la  ca¬ 
pitale  ,  comme  leféjour  ordinaire  des  Rois  de  Ternate.  Au  centre 
de  Tille  ,  on  découvre  une  haute  montagne ,  dont  le  fommet 
offre  la  vue  d’un  gouffre  qui  paroît  aufîi  profond  que  la  montagne 
même.  Les  éruptions  de  ce  volcan  font  terribles  -,  fur-tout  dans 
les  équinoxes  ,  où  régnent  des  vents  orageux.  Son  bruit  eft  f  épou¬ 
vantable  quon  croiroit ,  c’eft  Texprefïion  du  Hollandois  de  Roi» 
que  c’eft  L’abymt  immenfe  du  feu  éternel  ;  &  l’imagination  doit  ici 
Jupplèer  à  l’exprejjion  qui  eft  trop  foible pour  en  dépeindre  toutes  les 
horreurs.  On  remarque  que  la  montagne  eft  couverte  d’arbrilfeaux 
Çc  d’herbages  toujours  verds ,  3c  Ton  croit  que  le  volcan  contribue 
a  les  entretenir  dans  une  fraîcheur  continuelle,  pat  1  abondance  des 
ruiffeaux  qui  fe  forment  de  fes  vapeurs. 

Le  Klan  ou  Kolan  de  Ternate  prétend  que  fa  domination  eft 
étendue  fur  plus  de  deux  cens  ifles.  En  1692,  il  pouvoit  avoir 
quatre  à  cinq  cens  mille  réales  en  efpéces  dans  Ton  tréfor ,  fans 
compter  quelques  quintaux  d’or  3c  d’argent  mis  en  œuvre.  La 
Compagnie  Hollandoife  lui  donne  une  garde  de  douze  hommes 
avec  un  fergent  &  un  caporal ,  fous  prétexte  de  lui  faire  honneur, 
mais  dans  le  fond  ,  pour  épier  fa  conduite  &  pour  être  maîtreffe 
de  fa  perfonne.  Cette  garde  l’accompagne  par-tout,  excepté  lorf- 
qu’il  fe  rend  au  château  d’Orange. 

i/îe de Tidor.  Tidor  ou  Tudura,  ifle  un  peu  plus  grande  que  Ternate,  eft 
un  pays  fort  peuplé  3c  gouverné  par  un  Sulthan  ,  qui  a  des  poffef- 
fions  dans  Tille  d’Amboine  &c  dans  la  nouvelle  Guinée.  Les  Hol¬ 
landois  ont  un  fort  à  Motir ,  la  plus  petite  des  cinq  illes.  On 
yante  la  fertilité  de  celle  de  Machian ,  où  les  Hollandois  polfedent 
plufieurs  places ,  dont  la  plus  confidérable  eft  Gnofhkia.  Ces  deux 
illes  n’ont  point  de  Princes  particuliers.  Bachian  comprend  deux 
jfles  à  portée  du  canon  Tune  de  l’autre  ,  Ombachian  de  Labova, 
dont  chacune  avoir  autrefois  fon  Roi  particulier.  Le  Roi  qui  y 

regnoit 
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tegnoit  avant  l’arrivée  des  Hollandois  avoir  environ  douze  mille 
hommes  fous  fes  ordres  j  dans  certain  tems,  il  n’en  a  pas  eu  deux 
cens. 

La  grande  ifle  Philippine  de  Mindanao,  les  ifles  de  Taïaut,  la 
grande  ifle  de  Sangir,  les  ifles  des  Tortues,  Bangay  &  une  cen¬ 
taine  d’ifles  de  fa  dépendance,  Gilolo  en  partie, Ceram  en  partie, 
de  même  qu’Amboine ,  Solor ,  &c.  font  au  Roi  de  Ternate.  Les 
Rois  de  Tidor  ont  des  domaines  dans  les  ifles  des  Papous,  dans 
Gilolo ,  fur  les  cotes  de  Ceram ,  &c.  Le  Roi  de  Bachian  a  aufli 
des  droits  fur  les  ifles  des  Papous  &  fur  quelques  autres.  La  fou- 
veraineté  de  tous  les  lieux  du  reflbrt  de  Ternate  appartient  à  la 
Compagnie  de  Hollande  ,  en  vertu  du  tranfport  que  le  Roi 
jimjlerdam  lui  en  fit  en  1678.  Le  Roi  de  Bachian  lui  rendit  quel¬ 
ques  années  après  plufieurs  petites  ifles. 

Sarangani  ou  Carongan ,  au  fud-eft  de  Mindanao ,  étoit  an¬ 
ciennement  la  réfidence  du  Roi  de  Bouwiflang ,  qui  l’eft  en 
même  tems  de  Candahar ,  &  qui  fait  aujourd’hui  fon  féj our  dans 
l’ifle  de  Sangir ,  ainfi  que  quelques  Rois  des  ifles  de  Taïaut.  Les 
habitans  de  ces  dernieres  contrées  manqueroient  même  du  nécef- 
faire ,  s’ils  n’étoient  accoutumés  à  vivre  comme  les  Brutes ,  dont 
ils  femblent  ne  différer  que  par  la  figure.  Leur  principale  nour¬ 
riture  fe  tire  d’une  plante  fauvage  nommée  foutou-foutou ,  dont 
le  fruit  eft  fort  mai  fain.  On  compte  jufqu’à  trente  familles  dans 
une  même  maifon.  Leur  caraélere  n’eft  pas  féroce ,  il  eft  d’une 
grande  fimplicité.  Chaque  ifle  a  fon  idiome  &  ua  démon  auquel 
elle  eft  confacrée. 

Sangir  eft  foumife  à  quatre  Rois,  qui  réunis  enfemble  peuvent 
mettre  quatre  mille  hommes  fous  les  armes.  Le  nombre  des  ha¬ 
bitans  monte  à  près  de  treize  mille.  Ces  roitelets  font  toujours  en 
différend  les  uns  avec  les  autres.  Ils  donnent  beaucoup  d’embarras 
aux  Commiffaires  de  la  Compagnie  qui  vont  chaque  année  faire 
la  vifite  des  quartiers  feptentrionaux.  Le  volcan  d’Abou ,  haute 
montagne ,  a  quelquefois  fait  périr  dans  fes  éruptions  un  peuple 
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«— ■ — — *  entier.  Il  y  a  un  autre  volcan ,  toujours  enflammé ,  dans  fille  de 

Histoire  Sjauw ,  lequel  lance  de  l’eau,  des  cendres  8c  de  groflës  pierres 

des  Indes.  .  ,  ,  ,  n  „  .  0  .  ,  . 

rondes  comme  des  boulets.  Ce  pays  eit  pauvre ,  8c  le  Koi  lui- 

même  vit  miférablement.  Les  Rois  de  Sangir,  de  Sjauw  8c  de 

Tagulanda,  capitale  de  rifle  Pangafare  ,  ont  coutume  de  fournir 

au  Gouverneur  des  Moluques  une  petite  flotte  de  vingt-cinq  Cor- 

racores  ,  montés  de  mille  deux  cens  cinquante  hommes ,  méchans 

foldats  pour  l’attaque ,  admirables  pour  les  courfes.  Les  Panga- 

farois  font  exceliens  mariniers ,  8c  toujours  prêts  à  s’expofer  géné- 

reufement  avec  autant  de  bravoure  que  de  prudence  pour  fauver 

les  bâtimens  en  danger. 

ifles  des  Tor-  En  fuivant  la  côte  orientale  de  Célebes  ,  on  trouve  les  ifles 
Togiasou  des  Tortues,  toutes  defertes,  à  l’exception  de  deux, 
gouvernées  par  un  Prince  particulier.  Les  peuples  des  ifles  Bangay 
ont  été  tranfportés  fur  la  côte  de  Célebes.  Celles  de  Xoula  font 
habitées  par  des  hommes  aufli  cruels  8c  perfides  que  fainéans  8c 
poltrons.  Les  femmes  font  chargées  de  tous  les  ouvrages  du  de¬ 
dans  8c  du  dehors.  Une  de  ces  ifles  efl:  remarquable  par  la  pointe 
d’un  rocher  qui  a  la  figure  d’un  homme.  Les  Infuîaires  qui  paflent 
auprès  ont  coutume  de  lui  jetter  des  fruits  en  offrande,  pour  fe 
concilier  fes  faveurs. 

j  ifledeGile-  Gilolo ,  grande  ifle  qui  s’étend  à  deux  degrés  au  nord  &  a  un 
degré  au  fud  de  l’équateur,  dans  la  longueur  de  80  lieues,  fe 
divife  en  trois  parties ,  qui  forment  comme  autant  de  branches  , 
Batochine ,  Gammocanora  8c  Gilolo.  Ses  Rois  tenoient  autrefois 
le  premier  rang  entre  les  Princes  des  Moluques.  Les  guerres  ont 
dépeuplé  ce  pays ,  dont  la  partie  feptemrionale  efl  fous  la  domi¬ 
nation  du  Roi  de  Ternate ,  la  partie  orientale  fous  celle  du  Roi  de 
Tidor.  Les  habitans  de  la  pointe  de  Batochine  font  fauvages.  A 
Gammocanora,  il  fauta  en  1673  une  haute  montagne  par  un  tems 
calme  &  ferein.  Les  ifles  voifines  ,  à  cent  lieues  à  la  ronde  y 
furent  couvertes  de  cendres.  Il  en  tomboit  en  fi  grande  quantité^ 
que  les  vaiffeaux  étoieat  arrêtés  en  pleine  mer ,  fans  qu ’ils  puffenc 
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fe  fervir  de  leurs  voiles.  Les  ifles  de  Morotai  font  habitées  par  — — — 1 
des  peuples  féroces  qui  fe  choififfent  des  chefs  auxquels  ils  Histoire 
obéilfent  fans  leur  payer  aucun  tribut.  Les  Rois  de  Ternate  8c  de 
Tidor  ont  des  prétentions  fur  ces  ifles.  Dans  la  plupart  des  con¬ 
trées  du  diftriét  des  Moluques ,  on  adore  le  diable  fous  des  figures 
hideufes,  excepté  dans  les  cantons  où  le  Chriftianifme  8c  le 
Mahométifme  ont  renverfé  l’idolâtrie. 

Les  peuples  des  Moluques  8c  de  leur  dépendance  font  un  mé¬ 
lange  de  differentes  nations.  Valentyn  ne  leur  a  trouvé  aucune 
reffemblance  avec  les  Chinois ,  dont  quelques-uns  les  font  def- 
cendre.  Les  Rois  de  Ternate,  de  Machian  8c  de  Bachian,  fe 
difent  fortis  d  un  meme  dragon  ,  mais  de  trois  œufs  différens 
trouves  entre  des  rochers.  Le  droit  de  fuccefîîon  paffe  aux  collaté¬ 
raux  ,  non  aux  defcendans  en  ligne  direéte.  La  Couronne  n’en 
eft  pas  moins  eleétive  j  car  on  choifit  le  Prince  parmi  les  collaté¬ 
raux  ,  fans  egard  a  la  primogeniture.  On  préféré  ordinairement 
les  enfans,  dont  les  meres  font  d’illuflre  naiffance.  Le  Roi  de 
Ternate  eft  vêtu  â  la  Hollandoife,  mais  d’une  maniéré  fi  bifarre , 
qu’on  le  prendroit  pour  un  charlatan.  Ses  courtifans  le  prennent 
pour  modèle.  Le  peuple  n  a  pour  habit  qu  un  badjou  ou  pourpoint 
allez  large.  Les  femmes  du  commun  font  vêtues  comme  les  J  a— 
vanoifes. 


Peu  capables  dinfpirer  de  1  amour  par  leurs  attraits  naturels,  il  Peuples  des 
n’y  a  point  d’art  que  les  Moluquoifes  n’emploient  pour  féduire  MoluquC!' 
les  hommes  ;  les  grâces  empruntées  de  l’habillement ,  les  ma¬ 
niérés  ,  les  minauderies,  les  danfes  lafcives,  les  philtres  ou  plutôt 
les  poifons.  Un  homme  ne  feroit  point  eftimé ,  s’il  n’avoit  quelque 
maitreffe.  Ces  Infulaires,  a  1  exemple  de  plufieurs  autres  peuples 
des  Indes ,  expriment  leur  amour  par  des  fruits ,  des  fleurs  8c 
autres  chofes  difpofées  de  maniéré  à  faire  comprendre  à  celles 
qui  en  font  l’objet  leurs  fecrettes  penfées.  On  emploie  quelque¬ 
fois  cette  méthode  dans  les  affaires  d’Etat  d’une  grande  impoïr 
tance.  Les  loix  pardonnent  1  aaultere.  Dans  tous  les  lieux  con- 
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fidérables ,  il  y  a  des  hommes  dont  l’emploi  eft  de  battre  la  caiiïb 
à  la  pointe  du  jour,  pour  avertir  les  perfonnes  mariées  de  remplir 
le  devoir  conjugal.  Le  larcin  eft  inexorablement  puni.  Ces  Infu- 
laires  ne  connoiflent  point  le  luxe  dans  leurs  meubles  ni  dans  leurs 
repas.  Contens  du  néceffaire ,  ils  trouvent  ridicule  dans  les  Chré¬ 
tiens  d’effuyer  tant  de  fatigues  5c  de  s’expofer  à  tant  de  dangers 
pour  fatisfaire  les  chimères  de  l’ambition.  Ici  chacun  eft  l'archi¬ 
tecte  de  fon  logis  3  chacun  fe  fait  fes  vêtemens ,  fe  creufe  un 
canot ,  pêche  5c  chaffe  pour  fe  repofer  après  avoir  pourvu  aux  pre* 
miers  befoins  de  la  vie.  Les  Moluquois  font  bons  marins. 

L’ifle  d’Amboine  ou  Ambon,  fituée  entre  le  3  e  5c  le  4e  degrés 
de  latitude  méridionale  5c  environ  a  145  de  longitude  du  méri¬ 
dien  des  Canaries,  a  quinze  ou  vingt  lieues  de  circuit.  Un  golfe 
la  traverfe  dans  prelque  toute  fon  etendue  5c  la  coupe  en  deux 
parties.  Suivant  cette  divifion  naturelle,  elle  offre  deux  principaux 
quartiers,  le  plus  grand  nommé  Hitto  5c  l’autre  Leytimor  ou 
Roffanive.  La  côte  Hitto  ou  du  nord  comprend  fept  oulis  ou  can¬ 
tons  ,  dont  chacun  eft  compofé  de  cinq  ou  fix  habitations  ou  vil¬ 
lages.  Les  Hollandois  y  ont  bâti  les  forts  de  Verre,  de  Haerlem, 
de  Rotterdam,  dans  la  ville  de  Larike  ,  5cc.  Leytimor,  contrée 
du  fud ,  feroit  peu  confidérabie  fans  la  ville  d  Amboine  5c  fon 
château  ,  qu’on  nomme  le  chateau  de  la  viétoire.  On  compte  dans 
cette  capitale  onze  principales  rues  ,  divifees  en  trente  grands 
quartiers ,  qui  comprennent  plus  de  mille  maifons  fans  les  édifices 
publics.  Le  château ,  le  marché ,  la  maifon  de  ville ,  l’hôpital , 
l’hôtel  du  Gouverneur,  5cc.  paffent  pour  des  ouvrages  dignes 
d’attention.  On  fait  monter  le  nombre  des  habitans  de  la  côte 
Hitto  à  quinze  mille ,  dont  deux  mille  Datis.  On  nomme  ainfi 
ceux  que  le  Gouvernement  emploie  aux  corvees  publiques.  Chaque 
famille  eft  obligée  de  fournir  un  homme  à  fes  frais  pour  cet 
ufage.  Les  peuples  de  ce  canton  font  Mahométans ,  à  la  referve 
de  quelques  villages  qui  ont  embraffé  le  Chriftianifme ,  la  reli¬ 
gion  commune  du  canton  de  Leytimor  qui  n’a  pas  fept  mille  âmes* 
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Le  nombre  des  habitans  de  l’ifle  eft  ordinairement  entre  60  8c  80 
mille  hommes ,  dont  les  Européens  ne  forment  guere  que  la  Histoire 
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quatre-vingt-quinzieme  partie. 

Sous  le  Gouvernement  d’Âmboine ,  on  comprend  dix  autres 
ides  j  qui  font  de  l’oueft  à  l’eft  ,  Bouro ,  Amblau ,  Manipa,  Ke- 
lang,  Bonoa ,  Ceram ,  Ceram-laout ,  Noufla-laout ,  Honimoa  ou 
Liafe  &  Boangbefî  ou  Oma ,  fans  parler  de  beaucoup  de  petites 
ifles. 

Tous  les  habitans  de  Bouro  ont  été  obligés  de  fe  réunir  dans 
un  grand  bourg  nommé  Cajeli,  fous  le  fort  Hollandois.  Cepen¬ 
dant  chaque  village  a  confervé  fon  Orancaie  ou  Commandant. 
Ces  peuples  formoient  une  nation  aflez  puiflante  avant  que  leur 
révolte  contre  le  Roi  de  Ternate  eût  attiré  chez  eux  les  Hollan¬ 
dois  ,  alliés  de  ce  Prince.  Il  eft  refté  fur  les  hauteurs  des  fauvages 
nommés  Alfouriens.  L’ifle  eft  renommée  pour  la  beauté  de  fes 
bois.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  lingulier  dans  l’intérieur,  c’eft  un  grand 
lac  interne  fur  le  fommet  d’une  montagne. 

Les  ifles  fuivantes ,  jufqu’à  Ceram,  font  des  pays  pauvres  dont 
les  Hollandois  ont  raflfemblé  fous  leur  canon  le  petit  nombre 
des  habitans.  L’ifle  de  Ceram  a  foixante  lieues  de  long  &  quinze 
ou  vingt  de  large  en  quelques  endroits.  On  la  divife  en  grande 
&  petite  Ceram,  celle-ci  ne  tient  à  l’autre  que  par  une  langue  de 
terre  qu’on  nomme  le  pas  de  Tanouno.  Les  Hollandois  ont  dé¬ 
truit  prefque  tous  les  villages  d’Houvamohel  ou  petite  Céram. 
Les  habitans  qui  ont  échappé  au  fer  ont  été  tranfportés  dans  les 
ifles  voifines,  de  forte  que  le  pays  eft  entièrement  defert,  quoique 
ce  foit  une  des  plus  fertiles  contrées  des  Indes.  La  grande  Ceram 
contient  beaucoup  de  negreries  ou  habitations.  L’Orancaie  du 
village  de  Nuniali ,  prend  le  titre  de  grand  adminiftrateur  &  pré- 
ftde  à  une  des  affemblées  générales  du  pays.  Ces  aflemblées  des 
chefs  des  Alfouriens  fe  tiennent  aux  environs  du  fleuve  Sapalewa. 
La  negrerie  de  Hatouve  eft  renommée  par  fon  commerce  de  Sagu. 
Les  habitans  de  Liflabatta ,  mélange  de  différens  peuples  étrai*' 
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gers ,  ont  donné  de  tout  tems  beaucoup  d’embarras  aux  Hollan- 
dois.  Ils  ont  fouvent  changé  de  féjour,  exerçant  une  tyrannie 
infupportable  fur  les  villages  voifins.  Purmata  fait  un  trafic  confi- 
dérable  avec  les  Papous  de  Mifioval ,  qui  y  viennent  vendre  des 
efclaves,  des  oifeaux  de  paradis  8c  d’autres  marchandifes.  La  côte 
qui  fuit  le  mont  de  la  Table  eft  très-peuplée.  Toutes  les  femaines 
il  y  a  un  marché  général  de  cette  contrée  à  Kien.  Les  Infulaires 
de  la  petite  ifle  de  Keffing  font  en  commerce  avec  les  habitans  de 
la  nouvelle  Guinée ,  auxquels  ils  portent  des  boîtes  garnies  de 
coquillages  blancs  8c  diverfes  fortes  de  colifichets.  Les  chaloupes 
que  les  Gouverneurs  d’Amboine  8c  de  Banda  envoient  pour  croîfer 
dans  ces  parages,  les  privent  en  partie  du  profit  confidérable  qu’ils 
trouvoient  autrefois  dans  le  trafic  clandeftin  des  doux  de  girofle 
8c  de  mufcade.  Auflî  ne  laiflent  ils  échapper  aucune  occafion  d’en 
marquer  leur  reflentiment  à  la  Compagnie.  Les  habitans  de  Ce- 
ram-Iaout  fe  font  jettes  dans  leur  ifle ,  où  ils  compofent  avec  eux 
onze  diftrids  diftingués  par  des  privilèges  particuliers  de  com¬ 
merce.  La  foumiflion  de  ces  peuples  aux  Hollandois  a  été  fuivie 
de  la  deftrudion  de  leurs  girofles.  La  partie  méridionale  de  Céram 
fe  divife  en  quatre  diftrids ,  qui  font  Goumilan ,  Kottorouva ,  Silan- 
binauver  8c  Selan.  Kelibon  &  Kellimori  dans  le  fécond  diftrid, 
ont  chacun  un  Roi.  Le  Sangiac  de  la  belle  habitation  de  Tobo  eft 
plus  puiflant  que  ces  Rois.  On  dit  qu’il  peut  armer  quatre  mille 
hommes  8c  qu’il  compte  une  vingtaine  de  villages  Alfouriens  dans 
fon  domaine.  Les  habitans  d’Elipapouteh  pouvoient  ancienne¬ 
ment  équiper  dix  corracores  :  ils  font  Chrétiens.  Les  Hollandois 
ont  retiré  d’eux  de  fort  bons  fervices,  fur-tout  en  les  employant 
comme  Ambafladeurs  auprès  des  Alfouriens  ,  pour  engager  ceux- 
ci  à  defcendre  de  leurs  montagnes  quand  on  avoit  befoin  d’eux. 
L’intérieur  de  l’ifle  contient  une  infinité  de  hameaux  Alfouriens, 
partagés  entre  trois  principaux  Souverains,  dont  relevent  quelques 
Princes  vaflaux.  Il  n’y  a  pas  plus  de  quinze  mille  âmes  à  Ce- 
ïam. 
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L’ifle  montagneufe  de  Noufla-laout  préfente  fur  fon  rivage  fept 
grands  bourgs,  deux  defqüels,  Titauvay  5c  Amet,  font  gouvernés  Histoire 
par  des  Rajas  ou  Rois ,  5c  les  autres  par  des  Patis  ou  Comtes.  Ses  DES  Ind£î 
habitans,  qui  montent  à  quatre  mille,  avant  qu’ils  connuflent  le 
girofle  dont  ils  tirent  aujourd’hui  leur  fubfiftance,  ne  vivoient  que 
de  leurs  pirateries ,  5c  ils  mangeoient  les  corps  de  leurs  ennemis. 

La  profeflion  qu  ils  font  d’etre  Chrétiens  n’empêche  pas  qu’ils  ne 
reviennent  à  leur  ancienne  barbarie ,  &  qu’ils  ne  cedent  à  l’appas 
que  la  chair  humaine  a  pour  eux ,  lorfqu’ils  trouvent  l’occafion  de 
s  en  raflafîer  fans  témoins. 

Il  y  a  onze  mille  âmes  dans  1  îfle  d’Honimoa.  On  peut  juger 
par  ce  nombre,  de  la  force  de  treize  villages  qui  compofent  cette 
ifle.  Le  confeil  du  pays  fe  tient  à  Saparouva.  Le  commandant 
Hollandois  y  préfide.  Ce  pofte  eft  un  des  plus  lucratifs  des 
comptoirs  externes  d’Amboine.  On  compte  onze  villages  5c  cinq 
mille  habitans  dans  1  ifle  d’Oma,  où  les  affaires  fe  traitent  comme 
dans  la  précédente. 

Dans  toutes  ces  ifles ,  l’afpeâ:  intérieur  du  pays  ,  fuivant  la  def-  Tableau  gf- 
cription  de  Valentyn,  n’offre  d’abord  aux  yeux  qu’un  defert  très-  dc 
rude.  De  quelque  côté  qu’on  tourne  les  yeux ,  on  fe  voit  envi¬ 
ronne  de  hautes  montagnes,  dont  le  fommet  fe  perd  dans  les 
nues,  d  affreux  rochers  entafles  les  uns  fur  les  autres,  des  cavernes 
épouvantables,  d  epaifles  forêts  5c  de  profondes  vallées  qui  en  re¬ 
çoivent  une  obfcurité  continuelle  ;  pendant  que  l’oreille  eft  frappée 
par  le  bruit  des  rivières  qui  fe  précipitent  dans  la  mer  avec  un 
fracas  horrible,  fur-tout  au  commencement  de  la  mouflon  de 
I  eft,  tems  auquel  les  vaifleaux  arrivent  ordinairement  de  l’Europe. 

Cependant  les  étrangers  qui  s’arrêtent  dans  le  pays  jufqu’à  la 
moufTon  de  l’oueft ,  y  trouvent  des  agrémens  fans  nombre.  Ces 
montagnes  qui  abondent  en  fagu  5c  en  girofles ,  ces  forêts  tou¬ 
jours  vertes  &  remplies  de  beaux  bois,  ces  vallées  fertiles,  ces 
rivières  qui  roulent  des  eaux  pures  &  argentines  ,  ces  rochers 
même  5c  ces  cavernes  qui  font  comme  les  ombres  dans  un  tableau , 
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» . .  "  tous  ces  objets  diverfifiés  en  tant  de  maniérés,  forment  le  plus 

Histoire  magnifique  tableau  du  monde.  Suivant  le  témoignage  du  meme 
des  Indes.  auteur  ne  peut  être  fufpeét ,  on  refpire  fous  ce  climat  un  air 

fort  fain,  malgré  ce  que  d’autres  voyageurs  ont  publié  fur  les 
maladies  du  pays. 

Des  peuples  Les  Amboiniens  font  de  moyenne  ftature  ôc  fort  bafanés.  Us 
de  leurs* quali-  ont  le  nez  bien  formé  ,  &  les  traits  du  vifage  réguliers.  Leurs 
eoVtumes^&c!  femmes  ne  font  pas  fans  agrémens.  On  trouve  parmi  ces  bifi¬ 
laires  une  efpéce  d’hommes  qu’on  nomme  cakerlaks  ,  prefqu’aufli 
blancs  que  les  Hollandois  ,  mais  d’une  pâleur  de  mort.  Leur  nation 
les  a  en  horreur.  C’eft,  dit-on,  une  forte  de  lépreux  comme  il 
s’en  trouve  dans  le  Royaume  de  Lovango  ôc  ailleurs.  Leur  nom 
vient  d’un  infe&e  qui  mue  tous  les  ans,  ôc  dont  la  peau  reflemble 
à  la  leur. 

Toute  l’agriculture  de  ces  pareffeux  Infulaires  confifte  â  planter 
des  herbes  potagères  ôc  des  légumes.  Si  le  pays  eft  de  peu  de 
rapport,  il  ne  faut  l’attribuer  qu’à  la  mollefle  des  habitans.  Va- 
lentyn  prouve  par  fa  propre  expérience  qu’on  pourroit  avoir  de 
bon  vin  dans  ces  ifles.  Les  femmes  qui  font  ici  les  efclaves  des 
hommes ,  font  chargées  du  commerce  ôc  des  foins  du  ménage» 
Les  hommes  attachent  une  efpéce  d’infâmie  à  tout  autre  travail 
qu’à  la  récolté  du  girofle  ,  à  la  pêche ,  à  la  coupe  des  bois  ôc  à 
l’exercice  des  armes.  Leur  habillement  eft  un  mélange  de  leurs 
anciens  vêtemens  ôc  de  yêtemens  empruntés  des  Hollandois.  11 
femble  qu’ils  ont  feuls  confervé  un  ornement  très-commun  dans 
les  tems  reculés  parmi  les  Orientaux  :  c’eft  un  joyau  que  l’on  porte 
au  milieu  du  front  ôc  qui  defçend  entre  les  fourcils.  On  remarque 
dans  la  parure  des  Princes  du  pays ,  les  ferpens  d’or  qui  font  or¬ 
dinairement  à  deux  têtes.  Les  Rajas  ,  les  Paris  ôc  les  Orancaies 
tirent  un  revenu  honnête  de  leurs  terres  ôc  dit  girofle.  Tout  le 
refte  eft  pauvre.  Les  plus  riches  dépenfent  tout  en  feftins ,  en  pré- 
fens  ôc  en  procès.  Malgré  la  prodigalité  des  grands  &  la  pauvreté 
des  autres ,  en  ne  voit  point  ici  de  mçndians ,  parce  que  les  arbres  y 
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produifent  en  abondance  des  fruits  que  tout  le  monde  peut  cueillir , 
&  que  chacun  a  la  liberté  de  couper  du  bois  pour  fon  ufage. 

Les  Amboiniens  &  en  général  tous  les  Moluquois ,  ont ,  pour 
voyager  fur  mer,  des  parabous  ou  pirogues,  canots  formés  d’un 
tronc  d’arbre ,  foutenus  en  équilibre  par  des  ngadjos  ou  grandes 
aîles  j  des  orembaies  ,  bateaux  de  pêcheurs  j  les  champans, 
navires  à  un  mat ,  avec  lefquels  les  Amboiniens  alloient  jufqu  a 
Java ,  quelques  fçavans  ont  dit,  jufqu’à  Madagafcar,  fondés  fur 
une  conformité  de  langage  &c  de  gouvernement  entre  les  peuples 
des  deux  ifles  ;  des  corracores  ou  tortues  de  mer,  grands  bâtimens 
de  guerre  à  deux  ponts  &  à  rames.  Les  Hollandois  aflemblent 
tous  les  ans  des  hongi  ou  flottes  de  ces  vaifleaux  pour  vifiter  les 
côtes  de  ces  ifles.  Le  hongi  eft  conduit  par  le  gouverneur  d’Am- 
boine,  qui  a  fous  fes  ordres  des  Rois  &c  d’autres  chefs.  Au  retour 
delà  flotte,  l’uiage  eft  de  donner  ,  dans  le  jardin  de  la  Com¬ 
pagnie  ,  une  grande  fête  aux  Orancaies.  Ces  chefs  régalent  à  leur 
tour  les  Européens  du  fpedacle  d’un  combat  fimulé ,  dans  lequel 
iis  s’efcriment  à  leur  maniéré.  Le  but  principal  de  la  Compagnie 
dans  cette  fête  eft  de  découvrir  par  quelqu’Orancaie  ivre ,  les 
menées  fourdes  des  Infulaires  mal-intentionnés  pour  fes  intérêts, 
ce  qui  a  réufli  quelquefois.  Les  convives  qui  fe  défient  d’eux- 
mêmes  ont  la  politique  de  feindre  d’abord  une  profonde  ivrefle  & 
de  fe  faire  emporter  par  leurs  gens. 

Ces  Princes  ou  chefs  de  village  ont  une  grande  autorité  fur  leurs 
fujets ,  dont  ils  font  fi  refpe&és,  que  jamais  ceux-ci  n’approchent 
d’eux  qu’en  s’accroupiflant  &  en  tenant  les  mains  jointes  &  les 
y.ux  fixés  contre  terre  pour  recevoir  leurs  ordres,  qu’ils  vont 
exécuter  avec  toute  la  diligence  &  l’exaditude  imaginables,  mar¬ 
chant  à  reculons  dans  la  même  pofture  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  hors 
de  la  vue  du  Prince. 

Les  Amboiniens ,  quoique  convertis  à  la  religion  chrétienne , 
n  ont  pu  renoncer  entièrement  àdesufages  qu’elle  reprouve  j  mais 
la  crainte  qu’ils  ont  du  fifcal  les  oblige  à  fe  cacher  avec  foin  quand 
Tome  IL  O  a  a 
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!  - — :  ils  les  pratiquent,  pour  éviter  la  punition.  Les  hommes  achètent 

Histoire  leurs  femmes  ,■  fuirant  l’ancienne  coutume  de  l’Orient  ;  le  plus 
bes  Indes.  ordinairement  Gelui  à  qui  une  fille  eft  adjugée.  Lorfque 

la  dot  eft  payée  aux  parens  de  la  fille  ,  elle  fe  rend  auprès  de  1  a- 
cheteur ,  fans  autre  formalité.  Devient-elle  greffe  avant  le  ma¬ 
riage  ,  on  s’en  réjouit  j  finon ,  il  en  réfulte  fouvent  de  grandes 
querelles.  Dans  ce  cas,  Fépoufe  ufant  d  un  refte  de  liberté,  re¬ 
tourne  chez  fes  parens ,  qui  ne  la  rendent  pas  à  fon  epoux  qu  il 
ne  lui  en  coûte  des  préfëns  nouveaux.  Une  femme  ,  qui  dans 
l’intervalle  fe  rrouveroit  enceinte  d’un  autre,  n’en  feroit  que  plus 
chere  à  fon  mari.  C’eft  pour  eux  un  furcroît  de  bonheur  qui  leur 
vient  fans  aucune  peine.  Fût  elle  déjà  mere  de  deux  ou  trois  enfans, 
cette  circonftance  ne  change  rien  dans  leurs  difpofinons. 

L’aîné  des  enfans  fuccede  au  pere  ;  il  ne  donne  a  fa  mere ,  a  fes 
freres  &  à  fes  fœurs  que  ce  qu’il  juge  néceffaire  à  leur  fubfiftance. 
Les  dignités  héréditaires  paffent  aux  collatéraux.  Le  pere ,  la  mere 
8c  les  &enfans  d’une  même  famille  pourroient  fans  bleffer  la  loi 
manger  à  la  même  table  ,  quoique  l’ufage  y  foit  oppofe  j  mais  non 
le  pere  avec  fa  bru  ou  fes  petites  filles  lorfqu  elles  font  à  un 
certain  âge ,  ni  la  mere  avec  fon  gendre  3c  fes  petits  fils.  La  loi 
leur  défend  auffi  de  fe  voir  quand  ils  prennent  leur  repas.  C  eft 
une  infâmie  qui  ne  peut  être  lavée  que  par  un  prefent  ,  que 
l’homme  doit  faire  à  la  femme  qu’il  a  furprife  â  table  ,  par  hazardÿ 
car  avec  deffein  ,  c’eft  ce  qui  n  arrive  jamais.  Leurs  feftins  font  ac¬ 
compagnés  de  danfes  3c  de  chants.  Ils  n’ont  d’autres  annales  que 

leurs  chanfons. 

Montagnards  Les  Alfouriens ,  montagnards  fauvages  de  Ceram  Ôc  autres  îfies , 
fauvages  ,  r  j  grands,  plus  charnus  &c  plus  robuftes  que  les  Infulaires 

fouriens.  établis  fur  le  rivage ,  mais  d’un  naturel  farouche  3c  barbare.  Leur 
habit  n’eft  qu’une  large  ceinture  ,  compofée  de  lecorce  d’un  arbre 
nommé  facca  ,  que  l’on  prend  pour  le  fycomorre  blanc.  Sur  la 
tête  ils  portent  une  coque  de  noix  de  cocos  ,  autour  de  laquelle  ils 
entortillent  leurs  cheveux.  Cet  étrange  bonnet  eft  orné  de  pan-- 
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naches,  l’un  fur  l’autre.  Leur  chevelure  eft  lice  avec  un  cordon 
auquel  ils  enfilent  des  coquillages  blancs ,  dont  ils  fe  garniflent  de 
même  le  cou  &c  les  doigts  des  pieds.  Leur  grande  parure  confifte 
dans  des  rameaux  d’arbres  aux  bras  &c  aux  genoux ,  dont  ils  ne 
manquent  pas  de  fe  charger,  fur-tout  lorfqu’ils  doivent  fe  battre. 

Tous  ces  montagnards ,  quoique  partagés  en  faétions ,  ont  les 
mêmes  maniérés ,  les  mêmes  mœurs ,  le  même  culte.  C’eft  une  loi 
inviolable  parmi  eux ,  qu’aucun  jeune  homme  ne  peut  couvrir  fa 
nudité  ou  fa  maifon  ,  ni  fe  marier ,  ni  travailler  à  leur  baleou 
( hôtel-de- ville )  s’il  n’apporte  pour  en  acquérir  le  droit,  autant  de 
têtes  d’ennemis  dans  le  hameau  ,  où  elles  font  pofées  fur  une  pierre 
confacrée  à  cet  ufage.  Celui  qui  a  coupé  le  plus  de  têtes  ,  foit 
d’hommes,  foit  de  femmes ,  foit  d’enfans ,  pafife  pour  le  plus  noble 
&c  peut  afpirer  aux  meilleurs  partis.  Par  cette  politique ,  il  leur  eft 
aifé  de  détruire  fans  guerre  un  village  ennemi.  Dans  ces  maraudes 
les  jeunes  Alfouriens  battent  la  campagne  en  petites  troupes,  le 
corps  tellement  couvert  de  verdure ,  de  moufle  ôc  de  rameaux  „ 
qu’au  milieu  des  bois  ,  on  les  prend  facilement  pour  des  arbres. 
Si  dans  leurs  embufcades  ils  voient  palfer  un  ennemi  ,  ils  lui 
lancent  par  derrière  une  zagaie  5c  s’élancent  aufli-tôt  fur  lui  pour 
lui  couper  la  tête.  Enfuite  ils  retournent  dans  leurs  habitations , 
où  les  femmes  5c  les  filles  les  conduifent ,  en  chantant  Ôc  dan- 
faut ,  au  baleou  ,  pour  y  célébrer  leur  vi&oire  5c  expofer  la  tête  fur 
la  pierre  des  trophées.  Lorfqu’un  Alfourien  a  perdu  fa  tête  dans  un 
combat ,  fon  cadavre  eft  réputé  indigne  de  la  fépulture.  Leur  ex¬ 
trême  délicateffe  fur  le  point  d’honneur  perpétue  les  occafions  d’e¬ 
xercer  ces  barbares  maximes.  L’oubli  de  la  moindre  formalité 
dans  la  réception  d’un  Alfourien,  la  plus  légère  apparence  d’in¬ 
jure,  devient  un  fujet  de  querelle  qui  ne  peut  être  terminée  que 
par  un  préfent,  5c  à  ce  défaut ,  par  des  combats  particuliers  ,  qui 
entraînent  des  guerres  nationales,  fi  le  démon  que  les  offenfés  in¬ 
voquent ,  leur  accorde  des  préfitges  favorables. 

Les  Alfouriens  fe  nourrirent  de  ferpeos,  de  rats ,  de  grenouilles 
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*CBfcar: ^  j’gQfrej  reptiles.  La  chair  de  fanglier  8c  le  riz  qu  ils  commencent? 

Histoire  ^  cultiver  eux-mêmes  ,  entrent  auffi  dans  leurs  alimens.  La  bouillie 
de  fagu  eft  pour  eux  un  mets  friand  qu  ils  mettent  dans  des  bambous 
qui  leur  fervent  de  marmite ,  de  pots  8c  de  verre.  L  eau  eft  leur 
boifïon  commune  }  ils  aiment  1  eau-de-vie  paflionnement. 

Les  Princes  n’ont  prefqu  aucune  marque  extérieure  qui  les  aif- 
tingue  de  leurs  fujets.  Il  paroît  toutefois  qu  ils  exercent  fur  eux  un 
cruel  empire.  Un  Raja  puiflant ,  qui  pour  honorer  un  Miniftre 
Holiandois  nommé  Montanus,  avoit  ordonne  une  efpece  de  joute 
qui  s’étoit  changée  en  un  combat  ferieux,  difoit  aux  Holiandois  qui 
le  fupplioient  de  terminer  cette  fcene  tragique.  »  Ce  font  mes  fu- 
»  jets  j  ce  ne  font  que  des  chiens  morts ,  dont  la  perte  n’eft  d’au- 
,,  cune  importance  ,  &  je  ne  me  fais  pas  une  affaire  de  vous  en  fa- 
,,  crifier  mille  pour  vous  marquer  mon  eftime  ».  Ces  peuples 
payens  font  allez  fidèles  à  leurs  alliés  ;  ils  ont  plufieurs  fois  con¬ 
duit  les  Holiandois  à  travers  leur  pays.  Ils  couchent  fur  des  claies 
de  bambou  ,  fous  lefquelles  ils  entretiennent  un  petit  feu ,  parce 
que  les  nuits  font  froides  fur  leurs  montagnes.  Quoiqu’ils  n’aient, 
qu’une  femme,  on  n’entend  jamais  parler  chez  eux  d adultéré, 
ïfie  de  Ban-  L’ifie  de  Banda ,  fituée  entre  4  8c  5  degrés  de  latitude  méri- 
ài’  dionale ,  8c  147  &  148  de  longitude,  forme  un  Gouvernement, 

duquel  dépendent  les  ifles  de  Nera,  où  le  Gouverneur  8c  les  offi¬ 
ciers  principaux  de  la  Compagnie  Hollandoife  ont  établi  leur  de¬ 
meure  ;  l’ifie  de  Gonong-Api ,  un  des  plus  terribles  volcans  des 
Indes }  Pulo- Ay ,  pays  fort  agréable  }  Pulo-Rhum  &  Rofingein  » 
toutes  ifles  habitées  8c  garnies  de  forts  Holiandois.  Il  faut  y 
ajouter  quatre  Pulo  ou  ifles  qui  n’ont  point  d’habitans  ;  Mamouk 
ou  Pifang ,  Capal ,  l’ifle  des  femmes  ou  Nalacan  8c  Seythaan  ou 
Salacan.  Banda  porte  auifi  le  nom  de  Lonthoir  d’une  de  fes  prin¬ 
cipales  negreries.  Les  tremblemens  de  terre  font  fréquens  8c  ter¬ 
ribles  dans  ces  ifles  comme  à  Amboine.  La  guerre  a  exterminé 
une  partie  de  leurs  habitans  ,  il  ne  s’en  trouve  peut-être  pas  cinq 
mille  a  dont  les  efclaves  forment  feuls  plus  de  la  moitié.  Les  na- 
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furels  font  fauvages,  cruels,  perfides,  indifciplinables.  Leur  prin¬ 
cipale  nourriture  eft  le  poiflon.  Le  brou  de  noix  mufcades  étuvé 
forme  un  de  leurs  mets  les  plus  délicieux.  L’ifle  de  Banda  a  pro- 
digieufement  fouffert  des  éruptions  du  volcan  en  1 7  <>  5 .  La  terre 
en  étoit  brûlante,  l’air  infeété,  la  campagne  enfevelie  fous  la  lave. 

Sologo ,  Key ,  Aroe ,  Buttori ,  Solor ,  Timor ,  Lombate ,  Serbite , 
Floris ,  Cumbava,  Lambac,  Sec.  font  des  ifles  de  la  dépendance 
des  Moluques ,  au  fud  de  l’équateur.  Les  Princes  de  Key  font  con¬ 
tinuellement  en  guerre,  pour  s’enlever  des  efclaves  qu’ils  vendent 
à  Banda.  Leurs  fujets  font  le  même  trafic  de  leurs  amis  8c  de 
leurs  parens  dont  ils  peuvent  fe  faifir.  Ces  peuples  confultent  fur 
toutes  leurs  affaires  une  efpéce  de  magicienne  qui  a,  difenc-ils, 
quatre  yeux ,  8c  qui  interroge  en  leur  préfence  un  efp'rit  invifibie , 
dont  ils  croient  entendre  la  voix.  Les  habitans  de  Button  mefurent 
leur  gloire  par  le  nombre  des  têtes  qu’ils  ont  coupées  à  leurs  en» 
nemis.  Solor  eft  une  ifle  confidérable ,  dont  les  principales 
peuplades  Maures  8c  Idolâtres  font  Lamafcere,  Male,  Toulon, 
Adenare,  Prototoli,  Aude  8c  Sallelauvo.  Les  habitations  des 
Chrétiens  s’appellent  Cherebate ,  Pamancaie  8c  Louolaing.  Cette 
ifle  eft  de  quelqu’importance  pour  le  commerce  des  Moluques, 
parce  qu’on  en  tire  une  grande  abondance  de  vivres,  l’imor ,  la 
plus  grande  de  toutes  ces  ifles,  eft  partagée  en fouverainetés,  dont 
les  plus  diftinguées  font  Koupan  ,  Anabao ,  Lafao ,  Ambaje, 
Lortribie,  Polumbie  £>C  Nanquinal.  Les  Hollandois  ont  à  Koupan 
une  forterefle  appellée  la  Concorde.  Ils  ne  tirent  pas  un  grand 
profit  de  cette  ifle ,  dont  une  partie  des  habitans  font  fi  farouches 
qu’ils  maflacrent  fans  pitié  les  étrangers  qui  approchent  de  leurs 
habitations.  Dans  divers  cantons,  les  campagnes  font  communes» 
Chacun  choifit  le  terrein  qu’il  lui  plaît  de  cultiver. 
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Les  Philippines. 

Les  Philippines ,  autrefois  appellées  Luçoaes  ou  Manilles ,  font  tSî&iS 
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fituées  au  nord  des  Moluques,  au  midi  de  la  Chine  &  a  l’orient 
de  Bornéo,  dans  la  Zone  torride,  entre  l’équateur  8c  le  tropique 
de  cancer,  depuis  le  6e  degré  de  latitude  du  nord  jufquau-deîa 
du  19e  ,  formant  une  longueur  de  plus  de  220  lieues  du  feptentrion 
au  midi ,  fur  un  efpace  à  peu-pres  le  meme  du  levant  au  cou¬ 
chant,  entre  132.  &:  145  degrés  de  longitude.  La  chaleur  &  l’hu¬ 
midité  régnent  à  peu-près  au  même  degré  dans  ces  illes ,  d’où  il 
réfulte  une  alTez  bonne  température  de  climat.  Elles  font  fujettes 
aux  tremblemens  de  terre.  Tous  les  voyageurs  les  repréfentent 
comme  une  des  plus  fertiles  8c  des  plus  belles  contrées  de  1  uni¬ 
vers.  Entre  leurs  fruits  on  diftingue  le  fantor ,  qui  a  la  forme  8c 
-la  couleur  d’une  pêche  &  dont  on  fait  d’excellentes  confitures  ;  le 
mabol  qui  refTemble  à  l’orange  &  dont  le  bois  approche  de  la  cou¬ 
leur  8c  de  la  beauté  de  l’ébene  j  le  bizimbin  ou  carambola ,  tres- 
doux  dans  le  territoire  de  Manille  8c  acide  dans  les  autres  contrées 
de  l’Inde.  Divers  arbres  y  donnent  des  liqueurs  très-fuaves.  On 
tire  du  pain  de  quelques  autres  &:  de  certaines  plantes  ,  telle  que 
le  glabis.  L’ifle  de  Samar  produit  la  fameufe  feve ,  que  les  Efpa- 
gnols  ont  appellée  fruit  de  Saint  Ignace,  parce  qu’on  en  doit  la 
découverte  aux  Jéfuites,  excellent  antidote  contre  divers  poifons. 
On  y  trouve  des  plantes  fenfitives.  La  fertilité  naturelle  du  pays 
rend  extrême  la  population  des  animaux.  Loifeau  de  mer,  appelle 
tavan ,  noir  &:  plus  petit  qu’une  poule ,  eft  remarquable  par  une 
fingularité  affez  furprenante  de  fes  œufs.  Lorfque  les  petits  font 
éclos  ,  le  jaune  refte  tout  entier  dans  la  coque  fans  aucun  blanc, 
d’où  l’on  croit  pouvoir  conclure  que  la  fécondité  ne  vient  pas  tou¬ 
jours  de  cette  partie  de  l’œuf.  Les  petits  du  tavan  éclos,  les  œufs 
ne  font  pas  moins  bons  à  manger  qu’auparavant.  On  afTure  que  le 
falagan  eft  cet  oifeau  fameux  dont  les  nids  pafTent  pour  des  mets 
délicieux  dans  tout  l’Orient.  L’herrero  ou  charpentier  fe  diftingue 
par  un  bec  fi  long  &  fi  dur,  qu’il  perce  avec  grand  bruit  les  plus 
grands  arbres  pour  y  faire  fon  nid.  On  attribue  au  colocolo  le 
double  avantage  de  nager  &c  de  voler  avec  la  même  vîteffe.  Parmi 
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une  multitude  de  poilfons  de  toute  efpéce  y  un  des  plus  curieux 
eft  le  pcfcemuger  ou  poiffon  femme ,  qui  a  les  mamelles  &  les 
parties  du  fexe. 

L’ifle  Manille  ou  de  Luçon  paffe  pour  la  plus  confidérable  des 
Philippines.  Son  extrémité  orientale  eft  au  treizième  degré  de  lati¬ 
tude  &  celle  du  nord  touche  prefqu’au  dix-neuviéme.  Sa  longueur 
eft  de  160  lieues  Efpagnoles ,  fa  largeur  commune  de  30  ou  40  , 
fon  circuit  d’environ  350.  Les  Efpagnols  la  divifent  en  plufieurs 
provinces ,  dont  les  principales  font  Balayan ,  Tayabas ,  Camarines , 
Cantaduanes ,  Parecala ,  Cagagan ,  Iloccos ,  Pangafinan ,  Pampan- 
gon  ,  Bulacan ,  Bahi  &  Manille. 

La  province  de  Balayan  ,  fur  la  côte  occidentale ,  offre  les  baies 
de  Bambon  ôc  de  Batangas.  Lovoet  &c  Galban  en  font  deux  habi¬ 
tations  conlidérables.  Les  petites  ifles  de  Lacaza  &  de  Mirabilla 
font  partie  de  ce  gouvernement.  La  province  de  Tayabas  ou  Ca- 
lilaia,  plus  grande  &  plus  peuplée  que  la  première,  s’étend  depuis 
Galban  julqu’au  cap  de  Bondo.  Elle  pénétré  dans  les  terres  jufqu’à 
Maubun  ,  fur  la  côte  oppofée. 

Camarines  qui  s’étend  des  confins  de  Tayabas  jufqu’au  détroit 
qui  fépare  Manille  de  Samar,  la  principale  entrée  des  Philippines ÿ 
compte  parmi  fes  diftri&s  Bondo ,  Paffacao ,  lbalon,  Bulah ,  Sorfo- 
kon  &c  Albai.  Sorfokon  eft  un  port  où  l’on  conftruic  de  très-gros 
vaifteaux.  Albai  offre  auprès  d’une  baie  un  volcan  qu’on  apperçoit 
de  fort  loin  en  venant  de  la  nouvelle  Efpagne.  Cette  montagne  a 
des  fources  d’eau  chaude,  une  entr’autres,  qui  a,  dit-on,  la  vertu 
de  pétrifier  non-feulement  le  bois  &  les  os ,  mais  encore  les 
feuilles,  les  étoffes  &  les  matières  les  plus  molles.  lbalon  eft  la 
capitale  de  la  jurifdi&ion  de  fille  de  Cantaduenes ,  dont  les  habi- 
ïans  font  un  grand  commerce  de  bateaux.  Les  femmes  portent 
fur  le  front  une  plaque  d’or  battu  ôc  beaucoup  d’anneaux  aux 
bras  &  aux  jambes.  Caceres  eft  un  évêché  dont  la  junfdiélion 
s’étend  dans  les  provinces  d’Ibalon,  de  Camarines  &  de  Calilaia. 
Parecala ,  confidérable  par  fes  mines  d’or  &c  fes  pierres  d’ai- 
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mant,  offre,  en  tirant  vers  le  nord,  les  baies  de  Larrpon  Sc  de 
Mauban.  La  grande  province  de  Cagayan  commence  au  cap  del- 
Engafio ,  le  plus  feptentrional  de  Tifle  Eile  a  pour  capitale  la  nou¬ 
velle  Segovie.  Les  habitans  de  cette  fertile  contrée  fe  partagent 
entre  l’agriculture  &  le  commerce ,  tandis  que  leurs  femmes  tra¬ 
vaillent  à  des  ouvrages  de  coton.  Les  montagnes  leur  fourniffent 
une  fi  grande  abondance  de  cire,  que  les  pauvies  s’en  fervent  au 
lieu  d’huile  à  brûler. 

La  province  d’Iloccos ,  une  des  plus  peuplées  8c  des  plus  riches, 
n’a  pas  plus  de  huit  lieues  dans  les  terres,  parce  qu’à  cette  diftance 
elle  eft  bornée  par  des  forêts  de  des  montagnes  qu'habitent  la  na¬ 
tion  guerriere  des  Igolottes  &  des  Noirs  qui  n’ont  pas  été  fub- 
fugués, 

Pangafinan  a  des  montagnes  contiguës  à  celles  d’Iloccos  8c 
peuplées  de  fauvages  errans  aufli  nuds  &  aufïi'  féroces  que  les 
animaux  de  ces  mêmes  lieux  ,  mais  qui  néanmoins  fement  des 
grains  dans  leurs  vallées.  Les  Efpagnols  n’ont  dans  ces  differentes 
contrées  qu’un  petit  nombre  d’indiens  tributaires ,  mais  ils  com¬ 
mercent  avec  les  peuples  indépendans. 

La  province  de  Pampangan  qui  fait  la  féparation  du  diocèfe  de 
la  nouvelle  Segovie  &c  de  l’archevêché  de  Manille,  eft  d’une  ex¬ 
trême  importance  pour  les  Efpagnols,  non-ftuleme'nt  parce  que 
Manille  en  tire  fes  provifions ,  mais  encore  parce  que  fes  habitans 
que  les  Efpagnols  ont  accoutumés  à  leurs  mœurs ,  fervent  à  les 
defendre  de  même  à  les  féconder  dans  toutes  leurs  tnrreprifes. 
Les  montagnes  de  Pampangan  font  habitées  par  les  Zambales  , 
peuples  féroces,  &  par  des  Noirs  aux  cheveux  crépus,  qui  font 
continuellement  aux  mains  pour  défendre  les  limites  de  leurs  ju- 
îifdiétions  fauvages,  &  s’interdire  mutuellement  l’accès  des  bois 
dont  ils  s’attribuent  la  propriété. 

Bahi  &  Bulacan  font  de  petites  provinces  qu’on  rencontre  du 
coté  du  fud  après  celle  de  Pampangan.  Bnht  fournit  aux  Efpagnols 
beaucoup  de  bois  de  confirmation  6e  du  buys  ou  betel  dont  ces  Eu¬ 
ropéens 
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-ropéens  mâchent  du  matin  au  foir.  Le  betel  de  cette  ifle  eft  très-  1  — 11 
renommé.  Bahi  a  un  grand  lac  de  trente  lieues  de  circonférence,  tilSTOIRE 
bordé  d’habitations.  A  peu  de  diftance  de  ce  lac,  on  en  trouve  un 
plus  petit ,  mais  très-profond ,  dont  l’eau  eft  falée  quoique  celle  du 
premier  foit  douce.  Les  Indiens  trouvent  aux  environs  de  grandes 
chauve-fouris ,  dont  la  chair  leur  paroît  un  mets  excellent.  Il  y  a 
auprès  de  ces  lacs  une  fource  d’eau  brûlante,  très-bonne  à  boire, 
dit-on ,  quand  elle  eft  refroidie.  Du  lac  Bahi  fort  la  grande  riviere 
de  Bahia. 

Manille,  la  plus  importante  de  cette  province,  a  fon  territoire 
autour  d  une  grande  baie  formée  par  l’embouchure  de  cette  riviere. 

La  métropole  de  l’ifle  .qui  en  a  emprunté  fon  nom,  n’a  qu’une 
petite  lieue  de  circuit  ;  mais  les  fauxbourgs  ont  une  vafte  étendue. 

Ses  murailles  &  fes  fortifications  font  très-bonnes.  Son  château 
porte  le  nom  de  S.  Jacques.  Divers  ordres  religieux  y  ont  de 
beaux  établilfemens.  Les  Chinois ,  fous  le  nom  de  Sangleys  ,  ha¬ 
bitent  dans  les  fauxbourgs  un  quartier  très- marchand ,  fournis  à 
des  officiers  Efpagnols ,  qui  tirent  de  ces  marchands  des  fouîmes 
confidérables.  Au  commencement  de  leur  année  ,  on  leur  fait 
payer  pour  la  fimple  persniffion  de  jouer  à  la  métoua  (c’eftua 
pair  ou  non)  dix  mille  pièces  de  huit.  On  ne  leur  laiffe  cette  liberté 
qiiv  durant  quelques  jours ,  pour  ne  pas  les  expofer  au  rifque  de 
perdre  le  bien  d’autrui  ;  car  ils  ont  dans  les  mains  tout  celui  des 
Efpagnols.  Il  leur  eft  défendu  de  paiïer  la  nuit  dans  une  maifon 
de  Chrétiens.  Leurs  boutiques  ne  doivent  jamais  être  fans  lumière. 

Carreri  allure  que  c’eft  pour  les  détourner  d’un  vice  abominable 
fort  commun  dans  leur  nation. 

La  ville  de  Cavité,  defendue  par  un  bon  château ,  eft  à  la  vue 
de  Manille  au  fud  ,  fur  une  langue  de  terre  allez  étroite ,  qui  a 
d  un  côté  la  mer  8c  de  l’autre  le  port.  On  voit  dans  fon  arfenal 
jufqu’â  600  Indiens  travailler  â  la  fabrique  des  vaifTeaux  &c  des 
galions.  Outre  que  le  bois  de  l’ifle  eft  dur  &  pefant,  les  planches 

qu’on  emploie  font  fi  épailTes  &  fi  bien  doublées  qu’elles  réfiftent 
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aa  canon.  On  confirait  dans  cet  arfenal  des  vaiffeaux  d  une  gran- 
Hxstoire  extraordinaire  ,  pratique  que  Gemelli  condamne ,  parce  que 

P*’S  Indes>  ces  vaftes  machines  courent  plus  de  danger  fur  ces  mers  orageufes 
que  les  hatimens  moyens.  Saint-Roch ,  rauxbourg  unique  de 
Cavité,  a  plus  d’habitans  que  la  ville  même  3  Efpagnols*  Indiens 
&:  Sangleys. 

Gouverne-  Le  centre  de  la  puiflance  Efpagnole  eft  à  Manille  ,  qui  com- 

iwcnt  ,  com-  ...  .  i  j  **  g  \iî 

merce,  &c.  merce  principalement  avec  Acapulco  ,  port  du  iv^exique,  ou  ion 
^  °  envoie  tous  les  ans  des  marchandifes  fur  un  ou  deux  galions,, 
égaux  en  grandeur  à  des  .vailïeaux  de  guerre  de  montés  quelque¬ 
fois  de  1200  hommes.  Le  galion  dont  l’amiral  Anfon  s’empara 
avoir,  à  fon  retour  d’Acapulco  ,  un  chargement  d’un  million  3  1 3 
mille,  843  pièces  de  huit  &  356S2  onces  d’argent  en  lingots* 
fans  la  cochenille  de  les  autres  marchandifes.  Les  Efpagnols  ne 
pofiedent  pas  la  dixiéme  partie  des  Philippines.  Le  gouverneur  ou 
capitaine  général ,  dont  l’office  dure  huit  ans,  préfide  à  un  tribunal 
fouverain  ,  compofé  de  quatre  confeillers  de  d’un  procureur  fifcal. 
Cet  officier  difpofe  de  tous  les  emplois  militaires ,  du  commande¬ 
ment  des  aimées  ôc  des  gouvernemens  des  provinces ,  qui  font  au 
nombre  de  vingt  deux  diffiribuees  a  autant  d  Alcades.  Il  a  le  pou¬ 
voir  d’accorder  aux  Indiens  des  commiffions  de  colonel ,  de 
donner  des  terres  aux  foldats  Efpagnols ,  de  d  eriger  ces  concédions 
en  fiefs  ou  pour  la  vie  du  Seigneur  ou  avec  droit  de  fuccefiion. 
Son  adminiftration  finie  ,  chacun  peut  durant  60  jours  porter  contre 
lui  des  plaintes  au  nouveau  gouverneur ,  qui  moyennant  un  don 
—  de  cent  mille  écus ,  à  ce  que  Gemelli  allure  ,  juge  fa  conduite 
irréprochable.  Le  gouvernement  eccléfiaftique  appartient  à  1  ar¬ 
chevêque  de  Manille  de  aux  eveques  de  Zebu,  de  Camatines  de 
de  Cagayan,  fes  fuffiragans.  Le  tribunal  du  Mexique  nomme  le 
grand  Inquifiteur  des  Philippines. 

Defcription  Mindanao ,  à  deux  cens  lieues  de  Manille  au  fud-eft  ,  répond 
Mindanao.6  du  fixiéme  au  dixiéme  degré  de  latitude  feptentrionale,  du  140e 
ay  144e  degrés  de  latitude.  Ainfi  elle  a  de  l’eft  à  l’oueft  80  lieues. 
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5c  60  du  nord  au  fud.  Son  circuit  eft  d’environ  300  lieues  3  mais 
elle  a  tant  de  caps  avancés  5c  des  baies  fi  profondes  qu’on  la  tra- 
verfe  en  un  jour  6c  demi.  Elle  eft  environnée  des  ifles  de,Xolo, 
de  Bafilan  ,  de  Sangail  &c  de  la  prefqu’iûe  de  Santrangan.  Sa  figure 
repréfente  un  triangle  irrégulier,  dont  les  pointes  font  formées  par 
les  caps  de  S.  Auguftin  au  fud,  deSaliago  au  nord  5c  Samboangan 
au  couchant.  Ses  principales  provinces  font  Los  Caragos ,  contrée 
maritime  5c  belliqueufe ,  qui  va  du  nord  au  fud ,  entre  les  caps  de 
Suliago  5c  de  S.  Auguftin  3  Dapitan,  Illigan  ,  dépendance  de  Da- 
pitan ,  5c  Subanos  qui  courent  du  nord-eft  à  l’oueft  jufqu’au  cap 
de  Samboangan  3  Mindanao,  Samboangan,  Buhayen  ,  iitué  vers 
le  fud  entre  les  caps  de  Samboangan  5c  celui  de  S.  Auguftin. 
Caragos  eft  en  proie  à  une  mer  orageufe.  Samboangan  jouit  d’un 
air  tempéré.  Les  terres  de  Mindanao  5c  de  Buhayen  font  maré- 
cageufes  5c  remplies  d’infeétes.  Le  pays  eft  arrofé  d’un  grand 
nombre  de  rivières,  dont  les  principales  fe  nomment  Buhayen, 
courant  vers  le  fud ,  Batuan  vers  le  nord ,  5c  .Sibuguey  qui  coule 
entre  Mindanao  5c  Samboangan.  Ses  grands  lacs  font  Mindanao 
au  fud  5c  Malanao  au  nord.  Le  terrein  de  Lifte  eft  inégal  , 
montueux  ,  noir  5c  très-fertile.  La  canelle  y  croît  fans  culture  dans 
des  lieux  deferts  ,  où  comme  elle  n’a  d’autre  maître  que  celui 
qui  s’en  faifit  le  premier ,  on  fe  hâte  de  l’enlever  avant  fa  ma¬ 
turité  ,  5c  bientôt  elle  perd  fa  vertu.  Le  tabac  y  eft  fi  commun 
qu’on  en  a  10  ou  1 1  livres  pour  une  piaftre ,  mais  il  eft  moins 
jaune  &c  moins  parfait  que  celui  de  Manille,  dont  les  Efpagnols 
font  un  fi  grand  commerce.  On  trouve  dans  fes  mines  &  dans 
fes  rivières  de  fort  bon  er.  Ses  volcans  donnent  beaucoup  de 
foiure.  On  pêche  de  groftes  perles  dans  les  mers  voifines.  Le  P. 
de  Combes ,  Jéfuite ,  qui  a  publié  une  hiftoire  de  Mindanao  ,  ra¬ 
conte  qu’on  en  a  perdu  dans  un  endroit  très-profond  ,  une  qui 
étoit  de  la  grolTeur  d’un  œuf.  L’ifle  de  Xolo  eft  l’entrepôt  d’un 
commerce  conhdérable.  On  vante  parmi  fes  fruits,  une  efpéce  de 
pomme,  appellée  le  fruit  du  Roi,  parce  qu’elle  ne  fe  trouve, 
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dit-ofl,  que  dans  Tes  jardins.  L’ifle  de  Bafilan  a  mérité  d’être  ap- 
pellée  le  jardin  de  la  province  de  Samboangan ,  qui  eft  en  face, 
La  lanzone  eft  un  de  fes  fruits  qui  renferme  fous  une  écorce  quel¬ 
ques  pépins  fi  doux  &  fi  délicats,  qu’on  en  mange  une  quantité 
furprenante  fans  en  relfentir  aucune  incommodité.  La  mer  fournit 
aux  Infulaires  toutes  fortes  de  poüfons.  On  joint  à  ces  richeffes. 
deux  fortes  de  jais. 

Deux  Princes  Maures  partagent  la  fouveraineté  de  Mindanao; 
Les  provinces  méridionales  habitées  par  les  Mindanaos ,  forment 
l’Etat  le  plus  puiftànt,  le  plus  commerçant  3c  le  plus  peuplé.  Sa 
capitale  a  deux  milles  de  longueur.  Ses  maifons  font  élevées  fur 
des  pieux.  Le  palais  du  Sulthan  eft  foutenu  par  des  piliers.  Les 
deux  Souverains  de  rifle  laüfent  le  foin  du  gouvernement  à  un 
Miniftre  nommé  Zarabandal.  Tuam  eft  le  titre  des  grands  conf- 
titués  en  dignités.  Les  Princes  du  fang  royal  fe  nomment  Cachils 
ou  Cacites.  On  donne,  le  titre  d’Qrançayas,  peut-être  Orancaies  , 
aux  Seigneurs  qui  ont  fous,  eux- un  certain  nombre  de  vaifaux; 
L’autorité  fouveraine  eft  trop  foible  pour  reprimer  la  tyrannie 
des  grands  j  par-tout  le  peuple  gémit  fous  l’oppreffion  ,  aufîi  ne 
travaille- 1 il  jamais  s’il  n’y  eft  forcé  par  la  faim.  Des  maîtres 
tyranniques  prenant  aux  pauvres  tout  ce  quils  gagnent  ,  ils  ne 
fongent  qu’à  fe:  procurer ,  dit  Dampier  ,  ce  qu’ils  peuvent  porte? 
de  la  main  à- la  bouche.  Cependant  ils  ont  naturellement  beau-1 
coup-  d ’efprit  ■&  d’induftrie.  Malgré  leur  mifere,  ils  font  fiers  & 
orgueilleux,  quoique  civils  à;  l’égard  des  étrangers»  Ils  épuifent 
leurs  moyens  pour  rendre  leurs  funérailles  magnifiques*  La  cou¬ 
tume  les  oblige  à.  faire  leur  cercueil  pendant  leur  vie ,  3c  à  le  tenir 
en  vue  dans  leurs  maifons,  pour  fe  rapp.eller  fans  ceffe  que  la  con* 
dition  humaine  les  deftine  à.  la  mort.  Leurs  femmes  trouvent  dans 
leur  laideur  un  grand  fecours  pour  la  pratique  de  la  chafteté; 
cependant  de  loin  elles  panoiffenc  jolies.  Elles  fe  familiariferoieni 
aifément  avec  les  Blancs,  fi  l’ufage  du.  pays  ne  les  privoit  d’una 
liberté  pour  laquelle,  on  Leur  connaît,  du  goût.  Un  des  privilège?'. 
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de  la  Reine  ,  c’eft- à-dire ,  de  la  femme  qui  a  donné  au  Roi  le  — — — 
premier  enfant  mâle,  eft  de  paffer  deux  nuits  de  fuite  avec  le  Mo-  Histoire 
narque  lorfque  c’eft  fon  tour  de  coucher  avec  lui  j  au  lieu  que  les  WS  lNDE5’ 
autres  femmes  n’ont  qu’une  nuit. 

Ces  Infulaires  ont'  la  coutume  de  porter  l’ongle  du  pouce  fort 
long.  On  les  accufe  d’être  cruels  ,  vindicatifs ,  implacables  &  d’une 
noire  perfidie.  Ils  ont  ,  dit  Dampier,  une  maniéré  particulière 
de  mendier.  Lorfqu’il  arrive  des  étrangers  dans  leur  ifle ,  ils  fe 
rendent  a  bord  pour  leur  demander  s’ils  n’auroient  pas  befoin  d’un 
coruvade  de  d’une  pagali ,  c’eft-à-dire ,  d’un  ami  de  d’une  amie*, 
ou  plutôt  d  un  hôte  de  d’une  hôteffe.  Les  paflagers  doivent  accepter 
leurs  offres ,  payer  leur  politeffe  d’un  préfent  &  la  cultiver  de  la 
même  maniéré.  Après  cela,  ils  vont  manger  de  coucher  chez  leur 
hôte  ou  hôteiïe ,  pour  de  l’argent.  Les  femmes  de  la  plus  haute* 
qualité  ont  la  liberté  de  faire  le  rôle  de  pagali.  La  mifere  &  la 
pareffe  portent  ces  peuples  au  vol.  Les  Mahométans  ont  pour 
armes  le  crit,  la  lance  ,  le  bouclier,  le  cimeterre,  des  babacaies, 
cannes  pointues,  de  les  farbacanes  à  flèches.  Leurs  feftins  d’ap¬ 
pareil  font  accompagnés  de  danfes ,  de  chants  Sc  dJun  fpeétacle 
particulier.  Des  hommes  armés  de  pied  en  cap  feignent  de  fe 
battre  avec  des  ennemis  invifibles,  de  ils  s’eferiment  du  fabre  de 
de  la  lance,  jufqu’à  ce  qu’ils  jugent  que  leur  adyerfaire  eft  ter- 
raffé. 

L  intérieur  du  pays  eft  habité  par  des  montagnards,  qui  ne  def-  Peuples  de- 
cendent  jamais  fur  les  cotes.  On  y  trouve  aufli  des  Noirs  à  qui 
leur  oaibarie  ne  produit  d  autre  avantage  que  la  confervation  de 
leur  liberté.  Tous  ces  Indiens  font  Idolâtres  ou  fans  culte.  Ils  onr 
des  coutumes  très-barbares.  Un  pere  qui  racheté  fon  fils,  un  fils 
qui  racheie  fon  pere  en  fait  fon  propre  efclave.  Le  moindre  bien¬ 
fait  donne  droit  fur  la  liberté  d’autrui  j  de  toute  une  famille  eft 
réduite  a  1  efclavage  pour  le  crime  d’un  feul.  Le  vol  eft  en  hor- 
’eur.  L  aduheié  s  expie  par  une  amende.  Les  nations  ne  s’arment 
guet  es  les  unes  contre  les  autres,  mais  les  particuliers  fe  vengent 
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par  toutes  fortes  de  voies,  fi  l’offenfeur  n  efface  1  injure  pat  des 
prélens.  La  marque  des  braves  eft  un  turban  de  diverfes  couleurs, 
nommé  baxacho  ,  ou  fimplement  un  turban  rouge  ,  qu  on  n  a  droit 
de  porter  qu’après  avoir  tue  quelques  ennemis.  Ces  peuples  ne 
font  pas  fort  humains  envers  les  etrangers.  Les  Mahométans  qui 
les  entourent  ne  connoiffent  guere  de  leur  propre  loi ,  que  la  de- 
fenfe  de  manger  du  porc,  la  loi  de  la  circoncifion  &  la  liberté 
d’entretenir  plufieurs  femmes.  Carreri  divife  ces  lnfulaires  en 
quatre  nations  principales  ,  les  Mindanaos ,  gens  perfides  }  les 
Caragos ,  bons  foldats  3  les  Lutaos ,  peuple  pecheur 3  les  Sabanos , 
vaffaux  de  ces  derniers  ,  méprifés  des  autres  nations.  Les  Da- 
pitans  forment  aufli  une  nation  plus  brave  5c  plus  prudente  que 
les  autres  :  ils  ont  puiffamment  aflifté  les  Efpagnols.  Salmon  ne 
diftingue  que  trois  peuples ,  les  Mindanaos  établis  fur  les  cotes , 
les  Hilanoïtes ,  retranchés  dans  les  bois  intérieurs,  les  Sologuites, 
peuplade  du  nord. 

Les  deux  grandes  ifies  de  Manille  5c  de  Mindanao  ont  entr’elles 
celles  de  Leyth,  de  Samar  ou  Ibabao  5c  de  Bohol.  Leyth ,  la  plus 
voifine  de  Manille,  entre  io  &:  12  degrés  de  latitude,  peut  avoir 
cent  lieues  de  circuit.  Elle  forme  avec  la  petite  ifle  de  Panahan  un 
détroit ,  par  lequel  Magellan  s’ouvrit  l’entrée  des  Philippines. 
Elle  eft  très-peuplée  du  côté  de  l’eft  ,  c’eft-à-dire ,  depuis  le  détroit 
de  Panamao  jufqu’à  celui  de  Panahan  ;  5c  fes  plaines  y  font  fi 
fertiles  quelles  rendent  deux  cens  pour  un.  De  hautes  montagnes 
qui  la  partagent  lui  donnent  l’hiver  d’un  côté ,  pendant  que  l’autre 
jouit  des  agrémens  de  la  belle  faifon.  Ses  peuples ,  d’un  naturel 
doux,  exercent  entr’eux,  dans  les  voyages,  une  parfaite hofpitalité. 
Une  ancienne  coutume  a  tellement  fixé  le  prix  des  vivres  dans 
toute  Lille  ,  qu’on  affure  qu’il  ne  varie  pas  même  en  tems  de 
difette. 

L’ifie  dont  la  partie  feptentrionale  porte  le  nom  de  Samar ,  &c  U 
partie  méridionale  celui  d’Ibabao ,  a  une  circonférence  de  130 
lieues.  Son  cap  de  Baliquaton  ,  à  la  pointe  du  nord ,  forme  avec 
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la  poinre  de  Manille  le  détroit  de  S.  Barnabe,  une  des  principales 
portes  de  l’Archipel  des  Philippines.  Entre  le  cap  du  S.  Efprit  » 
qui  eft  au-deffous  de  Baliquaton  8c  celui  de  Guignan  qui  eft  à 
l’extrémité  du  fud ,  on  trouve  les  ports  de  Palapa ,  Çaduvig  8c 
Borongon.  Des  fauvages  jettés  dans  les  derniers  liécles  fur  la  côte 
de  Palapa ,  firent  entendre  aux  Philippinois  que  les  ifles  d’où  ils 
étoient  partis  netoient  pas  fort  éloignées ,  8c  qu’une  de  ces  ifles 
n’écoit  habitée  que  par  des  femmes ,  auxquelles  les  hommes  des 
ifles  voifines  rendoient  des  vifites  dans  des  tems  réglés.  Les  Ef- 
pagnols,  fans  mieux  connoître  cette  ifle  ,  l’ont  appellée  l’ifle  des 
Amazones.  A  l’extrémité  méridionale  de  Samar  eft  le  détroit  de 
Juanillo.  Dans  la  partie  du  nord,  le  long  du  détroit  de  S.  Bernar¬ 
din,  on  voit  les  villages  d’Ibatan,  de  Bongahon ,  de  Paranos,  de 
Calviga  8c  de  Catbalogan,  réfidence  de  l’Alcade  Major. 

Bohol ,  qui  regarde  l’ifle  de  Leith ,  a  du  nord  au  fud  feize  lieues 
de  long  ,  fur  huit  ou  dix  de  large.  Sa  partie  méridionale  eft  la  plus 
habitée  depuis  Obog  fa  capitale,  jufqua  la  prefqu’ifle  ou  petite 
ifle  de  Panglao.  Son  terroir  eft  riche  en  or.  Elle  eft  bordée  de  trois 
autres  ifles  moins  peuplées. 

Sibu  ou  Zebu ,  la  première  ifle  où  les  officiers  de  Magellan 
plantèrent  1  étendard  Efpagnol ,  s’étend  en  longueur  de  quinze  à 
vingt  lieues:  elle  a  environ  80  lieues  de  tour.  Sa  principale  ha¬ 
bitation  eft  nombre  di  Dios ,  nom  de  Jefus,  prefqu’au  centre  de 
l’ifle,  au  dixiéme  degré.  L’ifle  de  Matta  eft  en  face  de  Zebu,  à  la 
portée  du  moufquet  ou  du  canon.  Le  détroit  qui  les  fépare  forme 
un  port  à  l’abri  des  vents ,  mais  dangereux  par  fes  bancs  de  fable. 
Il  y  a  dans  la  capitale  un  évêque  8c  un  gouverneur  ;  on  y  compte 
cinq  mille  maifons.  L’ifle  a  encore  deux  bourgs ,  l’un  nommé 
Payran ,  habite  par  des  marchands  8c  des  ouvriers  Chinois }  8c 
1  autre  peuple  d  Inaiens ,  exempts  de  tribut,  parce  qu’ils  reçurent 
les  Efpagnols  8c  qu’ils  leur  découvrirent  d’autres  ifles. 

Zebu  a  au  noru-eft  les  ifles  de  Bantayan,  des  Camotes,  de 
îwgros  ou  des  Noirs,  Les  montagnes  de  cette  derniers  ifle  font 
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couvertes  de  Noirs  aux  cheveux  crépus ,  qui  fe  battent  fans  ceiTe 
ou  pour  étendre  leurs  limites,  ou  pour  s’enlever  des  femmes, 
8c  qui  fe  réunifient  contre  les  ennemis  communs,  tels  que  les 
corfaires  de  Mindanao  8c  de  Xolo.  Les  Bifayas  habitent  les  plaines, 
en  partie  fous  le  gouvernement  des  Jéfuites. 

La  petite  ifle  de  Fuegos  ou  de  Siquior  eft  habitée  par  des  peuples 
courageux,  redoutés  jufqu’à  Mindanao.  L’ifle  de  Panamao,  nou¬ 
vellement  peuplée ,  a  un  circuit  de  feize  lieues. 

Capoul ,  à  l’entrée  du  détroit  qui  fépare  Manille  de  Samar ,  eft 
entourée  d’autres  petites  ifles  qui ,  en  refîerrant  le  canal ,  rendent 
les  courans  fi  rapides ,  qu’ils  font  tourner  plufieurs  fois  les  plus 
gros  bâtimens.  Sa  hauteur  ell  de  14  degrés.  L’ifle  de  Ticao  offre 
un  bon  port  8c  des  rafraîchiflémens  aux  navires.  Les  plus  grands 
trouvent  un  mouillage  commode  dans  les  ports  de  rifle  de  Mas- 
bate  ,  de  laquelle  dépend  celle  de  Bourias.  Masbate  offre  des 
mines  que  les  Efpagnols  négligent  d’ouvrir,  pour  des  raifons  po¬ 
litiques,  8c  que  les  Indiens  méprifent ,  parce  qu’ils  croient  devoir 
préférer  à  des  travaux  durs  qui  ne  leur  donnent  que  du  métal ,  les 
travaux  faciles  qui  leur  donnent  la  nourriture. 

L’ifle  de  Marinduque  ,  à  quinze  lieues  de  Manille  ,  nourrit  fes 
habitans ,  nation  douce  8c  paifible ,  de  cocos  8c  autres  fruits.  Min- 
doro,  à  huit  lieues  de  Manille  &  cinq  de  Marinduque,  a  70  lieues 
de  circuit.  Un  de  fes  caps  forme  au  fud  avec  la  petite  ifle  d’Ebin, 
le  détroit  de  Potol.  Elle  a  pour  habitans  ,  des  Tagales  >  des  Bi- 
fayas  8c  des  Manghiens.  Ceux-ci  font  des  fauvages  nomades  qui 
vont  nuds  8c  fe  nourriffent  de  fruits.  Us  échangent  encore  la  cire 
de  leurs  montagnes  contre  des  doux  8c  des  aiguilles.  Des  Jéfuites , 
fi  l’on  en  croit  Carreri ,  ont  affuré  qu’ils  avoient  des  queues  de 
quatre  ou  cinq  pouces  de  long.  Ils  font  braves  8c  fidèles  à  payer  le 
tribut.  L’Alcade  Efpagnol  fait  fa  demeure  à  Baco.  Les  ifles  de 
Verte,  Louban  8c  d’Ambil  font  auprès  de  Marinduque. 

Les  ifles  balles  de  Babuyanes ,  vis-à  vis  la  nouvelle  Ségovie, 
s’étendent  jufqu’à  celles  de  Formofe  8c  de  Lequios.  A  quatorze 
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cru  quinze  lieues  au  fud-oueft  de  Louban  ,  on  découvre  dix-fept  ■■■■■■  ■  ym 
petites  ifles  qui  compofent  une  province  Efpagnole ,  on  les  nomme  Histoire 
ks  Calamiones.  La  plus  grande  le  nomme  Paragua,  dont  le  centre  DES 
eft  fous  le  dixiéme  degré  de  latitude  ôc  dont  la  pointe  au  fud- 
oueft  n’eft  qu’à  cinquante  lieues  de  Bornéo.  Une  partie  appartient 
aux  Efpagnols  ôc  l’autre  au  Roi  de  Bornéo ,  qui  tient  un  Lampon 
ou  Gouverneur  à  Lavo ,  dans  la  partie  méridionale.  Ces  Européens 
ont  un  fort  médiocre  à  Taitai,  fur  le  cap  Bornei ,  oppofé  à  celui 
de  Tagufo.  La  forme  de  fille  eft  celle  d’un  bras  ,  par  lequel 
Manille  ôc  Mindoro  femblent  donner  la  main  à  Bornéo.  Le  Roi 
de  ce  dernier  pays  domine  fur  les  côtes  des  ifles  balfes  des  Ca- 
lamianes.  Le  milieu  des  terres  eft  peuplé  de  fauvages  noirs  fans 
chefs  ôc  fans  loix ,  qui  apportent  tout  leur  foin  à  fe  défendre  du 
joug  des  étrangers.  Proche  le  cap  feptentrional  de  Paragua,  trois 
ifles  nommées  Calamianes  forment  avec  neuf  autres  ôc  les  cinq 
ifles  de  Ctiyo  ,  une  province. 

Panay ,  a  1  eft  des  Calamianes ,  eft  la  plus  riche  ôc  la  plus  peuplée 
de  ces  ifles  du  fécond  ordre.  Son  circuit  eft  de  cent  lieues.  On  at¬ 
tribue  fa  prodigieufe  fertilité  au  grand  nombre  de  rivières  qui 
l’arrofent.  Elle  eft  divifée  en  deux  jurifdiétions.  Le  gouverneur 
de  la  province  du  fud  rélide  dans  le  fort  d'Ilolo ,  fur  un  cap  de  ce 
nom ,  placé  vis  à-vis  de  la  petite  ifle  d’Imaras.  Le  refte  de  l’ilia 
dépend  de  1  Alcade  de  Panay.  Les  Efpagnols  aflurent  que  lor£ 
qu  il  tonne  dans  1  jfle  il  tombe  de  petites  croix  de  pierre.  Outre 
les  Indiens  tributaires  ,  on  trouve  dans  l’épailfeur  des  bois  des 
Noirs  qui  font  nuds  ôc  fi  légers  à  la  courfe  qu’ils  prennent  des 
cerfs  ôc  des  fangliers  fans  le  fecours  des  flèches.  La  bête  prife , 
ils  fe  langent  tout  autour  pour  manger  fa  chair  crue,  &  ils  s’a¬ 
charnent  fur  leur  proie  comme  des  vautours.  Aux  environs  de 
Panay  on  trouve  les  ifles  de  Sibugam  ,  de  Rombino,  dê  Batan ,  de 
Tablas,  &c. 

Le  hazard  ou  le  goût  a  raftemblé  diverfes  nations  aux  Philippines.  ,Natîc>HS  dîft 

On  nomme  les  Tagales,  les  Bifayas.  lesZambales,  les  llayas ,  &c. 
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g — — — i  On  croit  les  Bifayas  originaires  de  Macaffar ,  ôc  les  Tagales  Malais- 
Histoire  d’extraélion.  Ces  deux  nations ,  autrefois  maîtreffes  de  la  plus 
®ES  lNDES’  grande  partie  des  Philippines,  font  prefque  par-tout  tributaires  des 
Efpagnols,  dont  ils  ont  adopté  récriture  &  divers  ufages.  Cepen¬ 
dant  ils  fe  gouvernent  par  leurs  propres  loix.  Leurs  caufes  font 
jugées  par  le  chef  du  Barangué  ou  de  la  peuplade ,  affilié  d’un 
confeil  des  anciens.  Dans  les  caufes  civiles ,  on  s’efforce  de  ter¬ 
miner  les  différends  à  l’amiable ,  avant  que  de  procéder  à  un  juge-; 
ment.  Dans  les  caufes  criminelles ,  fi  le  coupable  manque  d’argent 
pour  fatisfaire  la  partie  offenfée ,  les  principaux  du  Bérangua  lui 
otent  la  vie  à  coups  de  lance.  Quand  le  mort  eft  lui- meme  un 
des  notables,  fa  famille  fait  la  guerre  à  celle  du  meurtrier ,  jufqu’a 
ce  qu’un  médiateur  propofe  une  compenfation  en  or  ,  que  l’on 
partage  entre  les  pauvres  ôc.  les  païens  du  défunt.  Quand  l’auteur 
d’un  larcin  eft  inconnu ,  l’on  oblige  toutes  les  perfonnes  foupçon- 
nées  à  mettre  quelque  chofe  fous  un  drap  blanc,  afin  de  fournir 
au  voleur  l’occafion  de  reftituer  fans  honte.  Si  cette  tentative  ne 
réuffit  point ,  les  accufés  fe  plongent  dans  une  riviere ,  ôc  celui  qui 
fort  le  premier  de  l’eaù  eft  cenfé  coupable  j  ou  ils  font  condamnés 
à  retirer  une  pierre  du  fond  d’une  chaudière  bouillante ,  ôc  celui 
qui  refufe  l’épreuve  paye  le  montant  du  vol.  L’adultere  eft  puni 
par  une  amende.  Le  déshonneur  du  mari  ceffe ,  dès  qu’il  a  reçu  une. 
fomme  d’argent.  La  continence  ne  paffe  point  pour  une  vertu. 

Un  homme  ,  pour  obtenir  une  fille  en  mariage ,  eft  obligé  de. 
payer  aux  parens  de  cette  fille  le  paffava  ou  1  entrée  de  leur  mai- 
fan,  le  patignog  ou  la  liberté  de  parler  à  fa  prétendue,  le  paffalog 
ou  la  permiffion  de  boire  &c  de  manger  avec  elle ,  enfin  le  ghina- 
puang  ou  le  droit  de  confommer  le  mariage ,  par  une  dot  propor¬ 
tionnée  à  la  condition  des  parens.  La  polygamie  n’étoit  point  en 
ufage  chez  les  Tagales  ;  mais  fi  le  mari  n’avoit  point  d’enfant: 
de  fa  femme,  il  pouvoit ,  avec  fon  confentement  ,  recevoir  une.. 
efclave  dans  fon  lit.  Les.  Bifayas  étaient  libres  de  prendre  plufieur* 
femmes.  Ces  peuples  avoient  l’ufage  de  l’adoption,  ils  ne  per- 
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mettent  point  aux  filles  d’affifter  aux  accouchemens,  parce  qu’ils 
croient  que  leur  préfence  rend  le  travail  plus  difficile.  Avant  que 
les  Efpngnols  eulfent  adouci  leurs  mœurs ,  ils  immoloient  fouvent 
fur  la  tombe  d’un  mort  les  efclaves  qu’il  avoit  le  plus  chéris.  Leur 
loi  la  plus  facrée  eft  d’honorer  les  auteurs  de  leur  naififance.  On 
parle  avec  éloge  de  leur  induftrie.  Les  hommes  &  les  femmes 
de  diftinétion  font  chargés  d’anneaux  &  de  bijoux.  Autrefois , 
pour  marquer  leur  noblefle,  ils  fe  peignoient  fur  le  corps  diverfes 
figures  :  d’où  vient  que  les  Efpagnols  avoient  donné  à  quelques 
peuplades  le  nom  de  Pintados.  Ces  Indiens  ne  peuvent  fe  réfoudre 
à  être  feuls  à  table.  Ils  boivent  à  proportion  beaucoup  plus  qu’ils 
ne  mangent.  Leurs  principaux  amufemens  font  la  mufique ,  la 
danfe  &  le  combat  des  cocqs  qu’on  arme  d’un  fer  tranchant ,  dont 
on  leur  apprend  l’exercice.  Ces  ifles  font  partagées ,  pour  la  reli¬ 
gion  ,  entre  le  Chriftianifme ,  l’Idolâtrie  8c  le  Mahométifme. 

Des  IJles  Palaos ,  autrement  les  nouvelles  Philippines  ou  les 

Carolines . 

Le  collecteur  des  voyages  ,  Sc  après  lui  l’auteur  de  l’Hiftoire 
moderne,  aflurent  que  ce  qui  concerne  ces  ifles  eft  encore  dans 
une  véritable  obfcurité  ;  8c  que  d’habiles  voyageurs  qu’ils  ne 
nomment  point  révoquent  en  doute  leur  exiftence ,  jufqu’â  dire 
que  fi  elles  exiftoient  dans  la  pofition  qu’on  leur  attribue ,  il  fau- 
droit  que  leurs  vaifleaux  euffent  pafifé  par  deflus  en  traverfant  cette 
mer.  Le  P.  le  Clain ,  dans  le  tome  I.  du  recueil  des  Lettres  édi¬ 
fiantes  ,  a  parlé  de  ces  ifles ,  fur  le  témoignage  de  quelques-uns 
de  fes  habitans,  jettés  par  un  vent  impétueux  fur  la  côte  de  Gui- 
vam  aux  Philippines.  Jofeph  Somera ,  cité  dans  l’hiftoire  même 
des  voyages ,  aborda  dans  une  de  ces  ifles ,  dont  il  entreprenoit 
la  conquête  ,  fuivant  la  relation  publiée  dans  le  XIe  recueil  des 
Lettres  édifiantes.  Dans  le  XVIIIe  recueil  de  ce  même  ouvrage, 
le  P.  Cantova  en  fait  une  allez  ample  relation  que  les  deux  auteurs 

Sffij 


Histoire 
des  Indes. 


Preuves  d e 
L’exiftence  des 
Carolines  ; 
leurfituation, 
leur  diyiiton. 


Histoire 
res  Indes. 


50S  HISTOIRE  DE  L’ASIE,, 
dont  j’ai  parlé  ont  ignorée.  Ces  ifles  font  clairement  indiquées  dans 
le  Journal  de  l’amiral  Anfon-  Il  feroit  aifé  de  confirmer  ces  té¬ 
moignages  par  ceux  de  beaucoup  d’autres  voyageurs. 

Selon  la  lettre  du  P.  Cantova  écrite  en  1711  ,  on  eut  connoif- 
lance  de  quelques-unes  des  ifles  Palaos  >  prefque  dans  ie  meme, 
teins  que  les  Efpagnols  prirent  pofleflion  des  ifles  Marianes.  Ce: 
nouvel  Archipel  reçut  alors  le  nom  d’ifles  Carolines,  du  nom  du 
Roi  Charles  IL  ,  qui  regnoit  en  Efpagne.  On  regardoit  l’ifle  de 
Guahan ,  capitale  de$;  Marianes ,  comme  la  porte  qui  devoit  ouvrir 
l’entrée  d’une  multitude  d’ifles  Auftrales  inconnues.  Les  gouver¬ 
neurs  de  Guahan  tentèrent  inutilement  d’y  pénétrer.  Les  Infulaires 
jettés  aux  Philippines  donnèrent  quelques  lumières  fur  leur  {filia¬ 
tion.  On  a  tiré  beaucoup  d  eclairciflemens  du  rapport  de  quelques- 
uns  de  leurs  compatriotes,  que  Ion  a  vus  aux  Marianes  en  1721,. 
Je  fuivrai  la  relation  du  P.  Cantova,  alors  Miflionnaire  dans  ce. 
dernier  pays. 

Ge  Jéfuite  croit  ne  pas  fe  tromper  en  plaçant  les.  ifles  Palaos 
entre  le  6e  &c  le  1  ic  degrés  de  latitude  fepter.trionale ,  8c  en  les, 
faifant  courir  par  les  30  degres  de  longitude,  a  1  eft  du  cap  S*. 
Efprit.  Ces  ifles  fe  partagent  en  cinq  provinces,  qui  parlent  cha¬ 
cune  des  dialeéles  diflerens  d’une  même  langue  matrice ,  qui  paroîfc 
être  l’Arabe. 

La  province  de  Cittac  à  l’eft  a  pour  ifle  principale  Terres  oxt 
Hoguoleu.  Ses  habitans  font  nègres ,  mulâtres  8c  blancs.  La  pro¬ 
vince  eft  gouvernée  par  un  petit  Roi  nommé  Tahulucapit.  Elle: 
comprend  les  ifles  d’Etel ,  de  Ruao ,  de  Pis ,  de  Lamoil ,  de  Falalu  * 
d’Ulalu,  de  Magur,  de  Vlou,  de  Pullep ,  de  Lefguifchel ,  de; 
Temetem  &.  de  Schoug,  du  nord-eft  à  loueA;.  &:  les  ifles  de. 
Cuop,  de  Capeugeug,  de  Foup,  de  Peule,  de  Pat,  de  Scheug., 
du  fud-eft  au  fud-oueft,  fans  parler  d’un  grand  nombre  de  petites 


ifles. 

La  fécondé  province  commence  à  quatre  degrés  8c  demi  du  me* 
ëdien  de  Guahan.  Elle  contient  vingt-fix  ifles  un  peu  confidétables , 
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dont  quatorze  font  fort  peuplées,  Ulée  ,  Lamurrec  ,  Seteoel, 
Ifcluc,  Eurrupuc ,  Farroilep ,  &c.  entre  le  8e  &  le  9C  degrés  de 
latitude  feptentrionale.  Cette  province  fe  divife  en  deux  prin¬ 
cipautés  ,  celle  d  Ulee ,  dont  le  Prince  fe  nomme  Gofalu ,  celle  de 
Lamurrec  dont  le  Seigneur  porte  le  nom  de  Mattufon. 

La  troifiéme province  eft  un  amas  d’ifles,  dont  le  Souverain, 
nomme  Cafchattel ,  refide  a  Mogmog.  Les  barques  qui  naviguent 
dans  le  golfe  amènent  les  voiles  auftï-tôt  qu’elles  font  à  la  vue  de- 
ce  lieu,  pour  marquer  leur  refped  à  leur  Prince,.  L’ifle  de  Feis, 
une  des  principales,  eft  gouvernée  par  un  Seigneur  particulier, 
nomme  Meirang.  Lifte  de  Zaraol  appartient  à  la  même  province, 
ainfi  que  Falalep ,  Oiefcur ,  Sagaleu  Sc  Marururrul.  Les  iftes-de  l’eft 
s’appellent  Lumululutu,  celles  de  1 ’oueft  Egoy.. 

La  quatrième  province  ,  à  l’oueft  &  à-  30  lieues  de  la  troiftéme, 
a  une  îfle  de  quarante  lieues  de  tour ,  nommée  Yap.  On  y  trouve 
ces  mines  o  argent,  mais  on  en  tire  peu  de  métal,  faute  d’inf- 
trumens  propres  à  les  exploiter.  Lorfqu’il  tombe  fous  la  main  de 
quelqu’lnfulaire  un  morceau  d’argent  ,  il  travaille  à  l’arrondir 
pour  le  préfenter  au  Souverain  ,  qui  s’appelle  Teguir.  Les  iftes, 
Negolii ,  Laddo  &  Petangaras  forment  un  triangle. 

La  cinquième  province,  à  45  lieues  de  l’ifte  d’Yap,  renferme 
les  iftes  Palaos  ou  Panleu.  L’Yaray,  leur  Souverain,  tient  fa  Cour 
a  Yalap.  Les  habitans  de  ces  iftes  font  entièrement  nuds.  Ils 
mangent ,  dit-on  ,  la  chair  humaine.  Les  Indiens  du  refte  desCa- 
rohnes  les  regardent  comme  des  ennemis  du  genre  humain,  avec 
lefquels  il  eft  dangereux  d’avoir  aucun  commerce.  Les  noms  des 
principales  iftes  de  cette  province  font  Pelilieu  ,  Coaengal ,  Ta- 
galeteu  ,  Cogeal ,  Yalap ,,  Mogulibec*&  Na  g  a  rrol. 

On  trouve,  au  iud-oueft  de  Nagarrol  les  deux  iftes  de  S.  André, 
que  les  naturels  du  pays  appellent  Sonrrol  &  CadocopueL  A- l’eft. 
de  toutes  ces  iftes  11  y  en  a  un  grand  nombre  d’autres,  une  fur- 
rout  tres-étendue  qu’on  nomme  Falupet ,  &  dont  les  habitans 
negres  Cuvages,  adorent  le  Tiburon  ,  efpéce  de  poifton  cetai 
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mmmmmÊmam  uès-vorace.  Les  ifles  Carolines  ont  auiTi  reçu  fe  »om  d  v'es  de  S. 
Histoire  Barnabé. 

"croyance  des  Les  babitans  de  ce  vafte  Archipel  ont  très-peu  '  .  .es  de  re¬ 


ligion  5c  de  ces  connoiflfances  qui  cara&érifent  I  homme  civilifé. 


kabitans  de 
cet  Archipel, 


Us  fuppofent  de  bons  5c  de  mauvais  efpnts ,  auxquels  ils  attribuent 
les  pallions  humaines ,  des  aventures  extravagantes  &  de  l’influence 


fur  les  chofes  terreflres.  Quoiqu’ils  admettent  de  fabuleufes  di¬ 
vinités,  on  ne  voit  parmi  eux  ni  temples,  ni  idole,  ni  culte  ex¬ 
térieur  ,  du  moins  réglé.  Ils  donnent  des  âmes  raifonnables  a  la 


vinites 


lune ,  aux  étoiles  &c  au  foleil ,  qu’ils  croient  habités  par  des  peuples 
céleftes.  Leur  religion  admet  un  paradis  5c  un  enfer.  Leurs  prêtres 


5c  leurs  prêtrefles  que  l’on  croit  en  commerce  avec  les  âmes  des 
morts  ,  déclarent  de  leur  pleine  autorité  ceux  qui  ont  mérité  le 


morts 


paradis  5c  ceux  qui  ont  l’enfer  en  partage.  Les  âmes  qui  vont  au 
ciel ,  en  retournent  le  quatrième  jour  pour  demeurer  inviflbles  au 
milieu  de  leurs  parens.  Lorfqu  un  malade  eft  fur  le  point  d  ex¬ 
pirer,  on  lui  peint  le  corps  de  couleur  jaune.  Quand  il  eft  mort, 
les  parens  5c  les  amis  s’alfemblent  autour  du  cadavre  pour  pleurer 
avec  des  cris  épouvantables  leur  perte  commune  &  pour  entendre 
prononcer  fon  oraifon  funèbre  par  une  femme.  Chaque  famille  a 
fon  Tahutup  ou  Saint  Patron ,  qu’on  invoque  dans  les  befoins  , 
dans  les  entreprifes ,  dans  les  voyages,  dans  les  travaux.  Les 
habitans  de  Tille  d’Yap  honorent  le  crocodile.  Us  ont  parmi  eux 
des  impofteurs,  qui  fous  prétexte  de  communication  avec  le  malin 
efprit ,  commettent  impunément  toutes  fortes  de  crimes. 

La  pluralité  des  femmes  eft  une  marque  de  diftinélion  5c  d  hon- 
'  neur.  L’adultere ,  quoiqu’il  pafte  pour  un  grand  crime ,  eft  facile¬ 
ment  pardonné  j  il  n’y  a  qu  a  faire  un  prefent  au  mari  qu  il  of- 
fenfe.  Le  divorce  eft  permis  aux  femmes  comme  aux  hommes.  La 
veuve  d’un  homme  mort  fans  pofterite  epoufe  le  frere  de  fon  mari. 
Chaque  canton  a  deux  maifons  d  éducation ,  1  une  pour  les  gar¬ 
çons  î  l’autre  pour  les  filles.  On  enfeigne  aux  garçons  des  prin¬ 
cipes  vagues  d’aftronomie  pour  1  utilité  de  la  navigation.  L  in- 
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térieur  de  la  maifon  eft  entre  les  mains  des  femmes.  Les  travaux 
du  dehors,  la  pèche,  l’agriculture,  la  conftruétion  des  barques 
font  l’occupation  des  hommes.  Le  fort  leur  apprend,  fi  la  naviga¬ 
tion  fera  heureufe  de  la  pêche  abondante. 

Ces  peuples ,  quoique  barbares ,  ont  une  certaine  police  qui 
les  diftingue  de  beaucoup  d’indiens  qui  n’ont ,  pour  ainfi  dire , 
que  la  forme  humaine.  L’autorité  du  gouvernement  fe  partage 
entre  plufieurs  familles  nobles ,  dont  les  Tamols  ou  chefs  corn» 
mandent  avec  empire,  parlent  peu,  Sc  affeCtent  un  air  grave  devant 
leurs  fujets  inclinés  jufqu’à  terre.  Les  paroles  de  chaque  Tamol , 
dans  fa  province ,  font  autant  d’oracles.  Les  criminels  ne  font 
punis  que  de  l’exil. 

Ces  Infulaires  fe  baignent  trois  fois  le  jour.  Ils  fe  lèvent  avec' 
l’aurore ,  ôc  ils  fe  mettent  au  lit  dès  que  le  foleil  eft  couché.  Le 
Tamol  s’endort  au  bruit  d’un  concert  formé  par  de  jeunes  gens,, 
qui  chantent  les  pièces  de  leurs  meilleurs  poëres.  Quand  ils  danfent , 
ils  ont  la  tête  couverte  de  plumes  &  de  fleurs;  des  herbes  aro¬ 
matiques  pendent  de  leurs  narrines  ;  ôc  des  feuilles  de  palmier,, 
tiffues  avec  art ,  font  attachées  à  leurs  oreilles. 

Les  querelles  particulières  fe  terminent  par  des  préfens.  Dans 
les  guerres  publiques  ,  les  batailles  font  des  combats  finguliers. 
ou  chacun  n’a  en  tête  qu’un  ennemi  qu’il  combat  avec  des  pierres 
ôc  avec  des  lances  armees  d  oflemens.  Les  armées  fe  divifent  em 
trois  rangs,  fuivantdage  ôc  la  force.  Lorfqu’un  combattant  du  pre¬ 
mier  rang  eft  hors  de  combat ,  un  foldat  du  fécond  prend  fa  place, 
Ôc  ainfi  du  refte.  La  guerre  finit  par  des  cris  de  triomphe  des  vain¬ 
queurs  qui  infultentaux  vaincus. 

Les  habitans  ci  Ulee  <5 c  des  îfles  voifines  ont  l’air  plus  gracieux  v 
les  maniérés  moins  groflieres,  l’humeur  plus  gaie,  le  caradere 
plus  humain  que  les  autres.  Il  y  a  parmi  eux  des  Metifs  Ôc  des. 
^?g.  cs  ou  Mulâtres  qui  leur  fervent  de  domeftiques.  On  con¬ 
jecture  que  les  Negres  viennent  de  la  nouvelle  Guinée,  ôc  que 
les  Blancs  defeendent  des  Efpagnols  des  Philippines.  Le  P.  Collin , 
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dans  fon  hiftoire  de  ces  dernieres  ifles ,  fait  mention  d’un  événe¬ 
ment  qui  laifla  plufieurs  de  ces  Européens  dans  une  ifle  de  Bar¬ 
bares  ,  fituée  à  l’efb  des  Marianes.  C’eft  fans  doute  une  des  Carolines 
où  ces  malheureux  auront  époufé  des  Indiennes. 

La  nourriture  de  ces  Indiens  confîfte  en  fruits,  en  racines  ôc 
en  poiffons.  Leur  terre  ne  produit  ni  riz ,  ni  froment ,  ni  bled 
d’Inde.  On  n’y  voit  aucun  animal  à  quatre  pieds.  Ceux  qu’on  vit 
aux  Philippines  furent  fort  étonnés  de  voir  des  vaches  brouter  Sc 
d’entendre  des  chiens  aboyer.  Leur  vie  paroilfoit  toute  animale, 
uniquement  bornée  au  foin  de  boire  5c  de  manger ,  lorfque  la 
faim  5e  la  foif  les  y  déterminoient.  Quelques-uns  avoient  le  corps 
peint  de  diverfes  figures.  Par  le  tour  5c  la  couleur  du  vifage,  ils 
avoient  quelque  relfemblance  avec  les  Philippinois.  Leur  marque 
de  refpeét  confiftoit ,  fuivant  qu’ils  étoient  aflîs  ou  debout ,  à  fe 
frotter  doucement  le  vifage  avec  la  main  ou  le  pied  de  celui  au¬ 
quel  ils  vouloient  faire  honneur.  Ils  fe  mettoient  rarement  en  co¬ 
lère  ,  Se  leurs  amis  s’entremettoient  avec  fuccès  pour  les  appaifer. 
Ils  avoient  de  la  vivacité  dans  l’efprit.  Ils  étoient  dans  une  joie  con¬ 
tinuelle  de  fe  trouver  dans  l’abondance  des  chofes  néceffaires  à  la  vie» 


IJles  Marianes. 

Divifîon  ic  Les  Marianes  forment  une  chaîne  de  plufieurs  ifles  qui  s’étend 
<des  ifles  Ma-  du  fud  au  nord  depuis  le  13e  degré  de  latitude  feptentrionale 
jufqu’au  21e,  dans  la  longueur  de  160  lieues  depuis  Guahan, 
la  plus  méridionale  jufqu’à  Uvac,  la  plus  voifine  du  tropique  du 
cancer.  Elles  font  à  l’extrémité  de  la  mer  pacifique  ,  à  près  de 
400  lieues  des  Philippines.  En  tirant  de  là  vers  le  Japon  ,  elles 
touchent  à  d’autres  ifles  qui  font  avec  elles  une  cordiliere.  Ma¬ 
gellan  les  nomma  ifles  des  Larrons ,  parce  que  les  habitans  lui 
volèrent  quelques  bagatelles.  La  multitude  de  petits  bâtimens  qui 
viennent  à  voiles  déployées  au  devant  des  navires  de  l’Europe , 
leur  fit  donner  -le  nom  d’ifles  des  voiles  quelles  ont  perdues  vers 
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le  milieu  du  16e  fiécle,  en  recevant  celui  de  Marianes ,  à  l’hon¬ 
neur  de  Marie  d’Autriche  ,  veuve  de  Philippe  IV  &  Régente 
d’Efpagne.  L’entretien  de  la  Colonie  feroit  fort  à  charge  à  l’Ef- 
pagne ,  fi  l’on  n’eftimoit  les  avantages  qu’elle  lui  procure  en  fer- 
vant  d’entrepôt  pour  le  commerce  de  Manille  à  la  nouvelle  Ef- 
pagne. 

Guahan  ou  Pille  S.  Jean  ,  la  plus  grande  de  ces  illes,  a  plus 
de  trente  lieues  de  circuit.  Sa  hauteur  eft  de  treize  degrés.  Salmon 
y  compte  3  ou  400  habitans ,  &  le  P.  Gobien  plus  de  30  mille. 
Dampier  n’y  trouva  en  1687  ,  environ  vingt  ans  après  PétablilTe- 
ment  des  Efpagnols,  qu’une  centaine  d’indiens  naturels,  relie  d’une 
peuplade  beaucoup  plus  nombreufe ,  qui  dégoûtée  d’une  domina¬ 
tion  étrangère ,  avoit  palfé  dans  les  illes  voifines ,  après  avoir  dé¬ 
truit  les  habitations  de  Guahan.  Le  pays  eft  agréable  Sc  fertile.  On 
y  trouve  plulieurs  ports  commodes,  Hati,  Umatage,  Iris ,  Pigpng, 
Agadna,  le  meilleur  de  tous,  tkc. 

Du  fud  au  nord  ,  on  rencontre  fuccelîîvement  Zarpane,  autre¬ 
ment  Rota  ou  Pille  Sainte  Anne,  qui  a  quinze  lieues  de  tour  6c 
deux  bons  ports  3  Aguigan  ou  Pille  S.  Ange  ,  qui  s’élève  au  milieu 
de  la  mer  comme  une  forterefte  3  Tinian  ou  Buenavifta  Mariana, 
ille  prodigieufement  fertile,  ©ù  l’efcadre  de  l’amiral  Anfon  ne 
trouva  point  d’habitans  ,  une  maladie  épidémique  ayant  engagé  les 
Efpagnols  à  faire  palier  ailleurs  ceux  qu’elle  n’avoit  point  em¬ 
portés  3  Saypan  ,  ou  Pille  de  S.  Jofeph  3  Anatajan  ,  ou  Pille  de 
S.  Joachim  3  Gugnan,  ou  Pille  de  S.  Philippe  3  Alamagan ,  ou  Pille 
de  la  Conception  3  Pagon,ou  Pille  de  S.  Ignace 3  Agrigan ,  ou 
Pille  de  S.  François  3  Allonfong ,  ou  Pille  de  la  Conception  3 
Maug,  autrement  Tunas  ou  Pille  de  S.  Laurent ,  compofée  de  trois 
rochers,  qui  ont  chacun  trois  lieues  de  circuit.  Cette  ille  eft  à  cinq 
lieues  d’Urac.  On  appelle  Gani  les  neuf  dernieres  du  côté  du  nord. 
Carreri  fait  mention  de  trois  volcans  ,  de  Patos ,  de  Defconofida , 
de  Malabrigo,  de  la  Guadalupe ,  des  trois  illes  de  Tula,  &c. 

Ces  illes  jouilfent  d’un  air  fi  pur  que  les  habitans  arrivent  à  une 
7omc  II.  T  1 1 
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extrême  vieillefte  ,  &:  que  rien  n’eft  moins  rare  parmi  eux  que  de 
Histoire  v[vre  un  fiéde.  Le  terroir  eft  généralement  affezbon.  On  obierve 
Ind£'’*  jans  [eurs  mers  une  étrange  variation  dans  la  bouflole.  Depuis  le 
cap  de  S.  Bernardin  dans  le  détroit  de  Manille  ,  elle  décline  con- 
fidérablement ,  tantôt  au  nord-eft  ,  tantôt  au  nord-oueft ,  pendant 
le  cours  de  plus  de  mille  lieues. 

Origine, por-  £)es  inclinations  femblables  à  celles  des  Japonnois  6e  fur-tout 
dTpô,™i?sUde  la  fierté  de  la  noble  (Te  ,  ont  fait  foupçonner  que  les  Mananois 
'SlütS’  étoient  venus  du  Japon.  Leur  couleur ,  leur  langue,  leurs  cou¬ 
tumes  -j  leur  gouvernement  donnent  lieu  de  conje&urer  qu  ils  font 
iflrus  des  Tagales  des  Philippines  ou  des  Malais ,  peres  des  Tagales. 
Avant  que  les  Efpagnols  eulfent  paru  dans  leurs  ifies  ,  ils  jouil- 
foient  d’une  liberté  parfaite,  fans  autres  loix  que  celles  quils  vou- 
loient  s’impofer.  Un  enfant  eft  maître  de  fes  avions ,  dès  qu’il 
commence  à  fe  connoître.  L’autorité  des  chefs  de  la  nation  n  eft  pas 
moins  bornée  que  celle  des  peres.  Chacun  fe  fait  juftice  dans  les 
querelles  particulières.  Les  guerres  entre  les  peuplades  font  courtes 
&  peu  fanglantes.  Dans  les  batailles,  la  vi&oire  eft  déterminée 
par  la  mort  de  deux  ou  trois  hommes.  Les  vaincus  effrayés  de 
voir  couler  le  fang  de  leurs  camarades  ,  demandent  auflî-tôt  la  paix 
en  fuyant,  &  quelques  préfens  la  leur  rendent.  Ces  Infulaires  n  ont 
pour  armes  que  des  pierres  &c  des  bâtons  garnis  d  os  humains. 

La  nation  eft  diftinguée  en  trois  Etats.  La  noblefte  tient  avec 
une  fierté  incroyable,  le  peuple  dans  un  abaillement  quil  eft  im- 
pofi'rble  ,  dit  le  P.  Gobien  dans  l’hiftoire  de  leurs  ifies ,  de  s’ima¬ 
giner  en  Europe.  C’eft  la  plus  criminelle  infâmie  ,  parmi  les 
nobles  ,  que  de  s’allier  avec  les  Plebeïens.  S’il  arrivoit  qu’un 
Chamorri  (c’eft  le  nom  des  perfonnes  diftinguées)  fe  dégradât  par 
un  mariage  fi  révoltant ,  fes  parens  s’aftembleroient  pour  laver 
dans  fon  fang  cette  tache.  Les  chefs  de  la  noblefte  préfident  aux 
afTemblées  nationales.  On  refpe&e  leurs  avis,  mais  la  déférence  à 
leur  fentiment  n’eft  jamais  forcée.  Chacun  prend ,  dit-on ,  le  parti 
qui  lui  convient  fans  y  trouver  d’oppofuion ,  parce  que  ces  peuples 
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n’ont  proprement  aucun  maître  ni  d’autres  réglés  que  des  ufages 
religieufement  obfervés.  Pour  concilier  ces  idées  contradictoires 
d’indépendance  de  d’efclavage ,  il  faut  divifer  la  nation  en  hommes 
libres ,  c’eft  la  nobleffe  ;  de  en  efclaves,  c’eft  le  peuple.  Quant  aux 
affaires  publiques ,  il  eft  ridicule  de  prétendre  que  chacun  ait  la 
liberté  de  fe  conduire  fuivant  fes  idées  particulières }  il  n’y  a  point 
de  fociété ,  même  fauvnge  ,  fans  fouveraineté  de  fans  fubordina- 
tion.  Si  l’on  ajoutoit  foi  à  cette  fuppofition  ,  on  pourroit  croire 
auftî ,  ce  que  dit  Pigaphetta,  que  ces  Indiens  n’avoient  jamais  vu 
de  feu,  avant  l’arrivée  des  Efpagnols,  de  que  ces  Européens  l’ayant 
mis  à  des  maifons ,  quelques  habitans  s’en  approchèrent  de  fi  près 
qu’ils  fe  brûlèrent.  La  nation ,  dit-on,  s’imagina  que  le  feu  étoit  un 
animal  qui  dévoroit  le  bois,  de  qui  bleffoit  par  la  feule  violence 
de  fa  refpiration.  Cette  derniere  idée  eft  affez  naturelle  à  des 
fauvages. 

Quoique  barbares,  difent  les  relations,  ces  peuples  ont  de  la 
politeffe,  ôc  fur  quelques  articles  leur  délicateffe  va  jufqua  la  fa- 
perdition  :  tel  eft  le  précepte  de  civilité  qui  leur  défend  de  cracher 
devant  ceux  à  qui  l’on  doit  du  refped.  En  mangeant  peu,  ils  ont 
un  embonpoint  extraordinaire  ,  de  avec  cet  embonpoint  ,  ils  ont 
une  foupleffe  de  une  agilité  extrêmes.  L’homicide  eft ,  dit-on  ,  en 
horreur  dans  toute  la  nation  }  cependant  on  affure  que  la  vengeance 
eft  chez  eux  une  paflion  fi  ardente,  quoique  fourde  ,  qu’ils  fatisfont 
leur  reffentiment  par-tout  ce  que  la  haine  de  la  trahifon  peuvent 
infpirer  de  plus  noir  de  de  plus  affreux ,  lorfque  l’occafion  s’offre 
de  détruire  leur  ennemi  fans  compromettre  leur  lâcheté.  On  dit, 
malgré  cela ,  qu’ils  ne  connoiffent  guere  d’autres  crimes  que  ceux 
du  libertinage. 

Le  P.  Gobien  affure  que  les  Marianois  n’ont  ni  temples  ,  ni 
prêtres ,  ni  culte,  ni  aucune  idée  de  religion.  Cependant  ils  ad¬ 
mettent  un  enfer,  non  pour  les  méchans  ,  dit-on,  mais  pour  les 
hommes  qui  périffent  d’une  maniéré  violente,  de  un  paradis  pour 
ceux  qui  meurent  naturellement.  N’eft-ce  pas  qu’ils  attachent  la 
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mort  violente  au  crime  6e  la  mort  naturelle  a  la  vertu  ?  Dans  la 
relation  Efpagnole  d’un  voyage  de  Don  Alvarez  de  Mindana ,  ces 
Infulaires  adorent  la  lune,  le  foleil ,  des  poiflfons ,  les  os  de  leuis 
ancêtres,  6ec.  N’ayant  pu  prendre  le  Caiman  ,  le  Tiburon  5e  la 
Caëlia  ,  ils  ont  pris  le  parti  d’en  faire  des  Dieux,  lis  croient  que 
les  âmes  des  morts  paflent  dans  les  corps  de  ces  poidons,  6:  ils 
payent  à  ces  Dieux  marins  la  dixme  de  leurs  fruits  en  les  lançant  a 

l’eau  dans  un  bateau  abandonné. 

L’Hiftorien  des  Marianes  prétend  qu  on  n  a  pu  fans  injuftice 
donner  à  ce  pays  le  nom  d’illes  des  Larrons,  car  ces  Indiens  ab¬ 
horrent  le  vol.  Cependant  il  n’y  a  aucun  voyageur  qui  ait  aborde  6e 
fur- tout  commercé  dans  ces  lieux,  qui  ne  fe  plaigne  d  y  avoir  ete 
volé.  Il  y  a  apparence  qu’ils  font  peu  fcrupuleux  fur  la  probité  en¬ 
vers  les  étrangers,  quoiqu’entr’eux ,  ils  foient  de  fi  bonne  foi, 
qu'ils  ne  tiennent  pas  même  leurs  maifons  fermées. 

La  pêche  eft  leur  principale  occupation.  Leurs  canots  font  d  une 
telle  légèreté ,  qu’ils  peuvent  faire,  fuivant  Gemelli,  douze  milles 
par  heures  6e  vingt-quatre,  fuivant  Dampier.  Ces  Indiens  ont  un 
goût  vif  pour  le  plaiiir.  Ils  aiment  far-tout  a  le  donner  des  fetes. 
S’ils  font  fobres  ,  c’eft  moins  par  inclination  que  par  neceflite. 
Leurs  divertifiTemens  font  la  danfe  ,  la  lutte,  le  chant,  le  récit  des 
vers  de  leurs  poètes  6e  de  leurs  chroniques  fabuleufes.  Quoiqu  ils 
n’aient  aucune  connoilfance  des  fciences  6e  des  arts  ,  ils  font 
remplis  d’une  prefomption  fi  fotte  qu  ils  n  entendent  parler  des 
autres  pays  qu’avec  des  lignes  de  pitié.  Avant  1  arrivée  des  Elpa- 
gnols,  ils  fe  croyoient  les  feuls  habitans  de  l’univers.  Un  pocte  eft 
refpeété  de  toute  la  nation.  Les  lemmes  ont  leurs  affemblees  par¬ 
ticulières  où  elles  paroiftent  chargées  de  coquillages,  de  tiflus  de 
racines  d’arbres,  de  petits  grains  de  jai  6e  de  morceaux  d  écaillé 
qui  leur  pendent  fur  le  front.  Elles  chantent  d  un  air  fi  anime, 
avec  tant  d’agrément  6e  de  juftelfe ,  une  déclamation  fi  noble ,  une 
exprelïion  fi  vive ,  que  leur  chant  plaît  meme  aux  Européens.  Elles 
font  parvenues  à  jouir  de  tous  les  droits  qui  font  ailleurs  le 
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partage  des  maris.  Les  hommes  vont  nuds  6c  les  femmes  prefque 
nues. 

L’in  confiance  6c  la  légèreté  des  Marianois  effc  fans  exemple.  Les 
Millionnaires  regardent  leur  mobilité  d’humeur  comme  le  plus 
grand  obflacle  qu’ils  trouvent  à  la  converfion  de  ces  barbares.  Ils 
ont  naturellement  de  la  gaîté.  Ils  s’exercent  agréablement  par  des 
railleries  mutuelles  6c  par  des  boufloneries  qui  ne  laiflent  point 
languir  la  joie.  Leur  douleur  efl  éloquente  6c  fort  fpirituelle,  fm- 
vant  1  exprefhoii  du  P.  Gobien.  A  la  mort  de  leurs  proches ,  ils  s’é- 
puifent ,  cht- on  ,  par  leur  abflinence  6c  par  leurs  larmes }  cepen¬ 
dant  leur  deuil  ne  dure  ordinairement  que  fept  ou  huit  jours.  On 
célébré  1  anniverfaire  de  cet  événement.  A  cette  cérémonie  ,  011 
recite  1  hilloire  de  la  vie  du  défunt.  S’il  fe  rencontre  dans  le  narré 
quelque  chofe  de  plaifant ,  on  rit  à  gorge  déployée ,  on  boit  un 
coup,  6c  l’on  fe  remet  à  pleurer  à  chaudes  larmes,  au  rapport  de 
Mandana.  Les  amis,  les  voifins  6c  des  pleureufes  affilient  à  ces 
parties  funèbres  ,  fuivies  de  feflins.  On  pleure  la  nuit  6c  l’on 
s’enivre  le  jour.  L’ufage  efl  de  défoffier  les  cadavres ,  de  brûler  leur 
chair  &  d’avaler  la  cendre  dans  du  tuba ,  vin  de  cocos.  Si  le  dé¬ 
funt  étoit  Chamorri  ou  chef  de  peuplade ,  l’affliélion  des  Marianois 
a  l’air  d’une  défolation  extrême.  On  arrache  les  arbres,  on  brûle 
les  habitations ,  on  met  les  canots  en  pièces  ,  6c  l’on  éleve  des 
monumens  à  l’honneur  du  mort,  fuivant  Gobien.  Il  faut  pourtant 
fuppofer  des  bornes  à  cette  douleur ,  car  le  pays  feroit  bientôt  dé- 
vaflé ,  s’il  y  avoir  beaucoup  de  nobles. 

On  trouvera,  vers  la  fin  de  cet  ouvrage ,  dans  la  Defcription  des 
Terres  Auflrales,  quelques  pays  que  des  Géographes  6c  desHiflo- 
riens  renferment  dans  l’enceinte  de  la  mer  des  Indes. 

Fin  de  la  Defcription  des  Indes » 
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DISCOURS 

Sur  l'HiJloire  Ancienne  de  Perfe. 

El  am  &  Chus,  petits-fils  de  Noë ,  paflent  pour  les  premiers 
ancêtres  de  la  nation  Perfanne.  Elam  s’établit  dans  la  Perfe  propre¬ 
ment  dite  ,  &  ce  pays  eft  toujours  défigné  dans  les  Livres  Saints 
fous  le  nom  de  terre  d’Elam.  Les  Elamites  ,  fes  defcendans  , 
formèrent  un  peuple  nombreux  ,  dont  la  puifiance  fut  redoutée 
dans  toute  l’Afie.  Chus  peupla  la  Sufiane  &  lui  donna  le  nom  de 
Kufiftan  ,  quelle  porte  encore  aujourd'hui  chez  les  Orientaux. 
L’Ecriture  ne  nous  apprend  rien  de  particulier  concernant  les  pre¬ 
mières  Dynafties:  les  Hiftoriens  Grecs  ne  remontent  guère  au- 
delà  de  Cyrus  le  Grand  ,  &c  ce  n’eft  que  dans  les  écrits  des 
Orientaux  que  1  on  peut  trouver  quelques  lumières  fur  les  teins 
qui  ont  précédé  fon  régné. 

Dynajl'u  des  Pifchdadiens. 

Kaïomarath,  furnommé  le  Roi  de  la  terre  &  de  la  boue,  eft, 
fuivant  les  annales  de  Perfe  ,  le  chef  de  la  première  Dynaftie 
&  le  premier  Roi  de  la  nation.  Dégoûtés  du  gouvernement  ré¬ 
publicain  par  les  abus  qui  le  corrompent  tôt  ou  tard  ,  les  peuples 
lui  déférèrent  d’une  voix  unanime ,  la  fouveraine  puilfance  ;  ils  la 
çonfioient  à  la  vertu,  Ainfi  de  la  licence  du  gouvernement  répu¬ 
blicain,  naquit  l’idée  de  la  monarchie,  comme  le  projet  de  la 
fociété  civile  avoit  été  infpiré  par  la  licence  de  l’anarchie  de  l’état 
de  nature.  Ses  Rois  furent  créés  comme  les  üidateurs  Romains. 
Il  y  avoit  des  aftbciations  avant  que  les  particuliers  dépofalfent 
leurs  forces  entre  les  mains  d’un  feul }  il  y  avoit  des  loix  ou  des 
coutumes  qui  en  tenoient  lieu,  avant  qu’il  y  eût  des  fyftêmes  de 
loix.  Il  eft  très-vraifemblable  que  des  peuples  nés  libres  ne  fe 
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font  deflaifis  de  l’exercice  de  la  fonveraineté  qu’après  s’être  dégoûtés 
du  gouvernement  commun.  La  république  a  donc  précédé  la 
monarchie.  Si  cette  opinion  ne  paroit  pas  toujours  conforme  à 
l 'hiftoire ,  c’eft  qu’aucune  hiftoire  ne  prend  les  peuples  anciens  à 
leur  naifTance ,  il  faut  en  excepter  l’hiftoire  des  Juifs  qui  favorife 
ce  fen riment. 

Kaiomarath  conftniifît  des  villes  à  la  place  des  hameaux ;  il 
inftitua  des  tribunaux  de  juftice  ,  5c  fes  loix  juftifiées  5c  affer¬ 
mies  par  le  bonheur  de  fes  peuples ,  lui  fournirent  les  peuples 
voiflns,  elles  etendirent  fa  puillance  jufqu’à  la  mer  Cafpienne. 
L  état ,  en  s  agrandilfant ,  fe  feroit  formé  de  lui-même  en  mo¬ 
narchie. 

Dans  1  hiftoire  de  tous  les  Empires,  l’âge  d’or  des  nations, 
ii  1  on  en  retranche  les  fabuleufes  Ihéocraties,  fut  toujours  le  pre¬ 
mier  âge  des  loix.  Les  annales  de  Perfe  s’accordent  en  ce  point 
avec  les  taftes  des  autres  peuples.  Kaiomarath  fit  fleurir  la  juflice 
dans  fes  Etats  ;  5c  après  avoir  rendu  fes  fujets  heureux ,  il  réflgna  » 
de  leur  confentement ,  la  Couronne  à  fon  fils  ;  mais  après  la  mort 
de  ce  jeune  Prince,  il  fe  chargea  de  nouveau  de  ce  fardeau  fi 
pénible  pour  qui  le  porte  en  Roi.  Les  Perfans  croyent  que 
Kaiomarath  eft  le  meme  qu  Adam  ou  Noc ,  ou  Velad  petit— fils 
de  Noc. 

Houfchenk ,  fon  fuccelfeur  5c  fon  petit-fils  ,  fut  furnommé 
Pifchdad  ou  jufte  juge;  de  là  le  nom  de  la  Dynaftie.  Outre  les 
rai  fon  s  générales  d’intérêt  qui  engagent  les  Rois  à  être  bons  5c 
juftes ,  les  premiers  Rois  d  une  nation  en  ont  une  particulière  5c 
très-puiflante.  Sous  leurs  régnés ,  la  nation  fe  fouvient  encore  de 
fon  état  primitif,  elle  auroit  bientôt  repris  fon  indépendance,  s’ils 
oublioient  fes  droits. 

Houfchenk  inventa  la  plupart  des  inftrumens  d’agriculture  , 
tir  les  Rois  font  auteurs  5c  créateurs  de  toutes  chofes  :  l’hif- 
toire ,  qui  fouvent  ne  conferve  que  leurs  noms,  porte  fur  eux 
toute  la  gloire  de  leur  liede.  Houfchenk  enfeigna  à  fes  peuples 
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l’art  d’arrofer  les  terres  par  le  moyen  des  canaux.  L  agriculture 
fuppofe  ou  entraîne  la  divifion  &  la  propriété  des  terres  ;  8c  1  agri¬ 
culture  eft  une  fuite  néceflaire  de  la  population ,  voila  1  ongine 
du  tien  8c  du  mien.  Il  eft  bon  que  la  terre  ne  foit  pas  toute  a  tous, 
ce  leroit  une  guerre  petpetuelie,  non-feulement  de  nation  a  na¬ 
tion  ,  mais  de  particulier  à  particulier ,  du  moins  dans  une  fociété 
un  peu  nombreufe.  Des  fauvages ,  brigands  par  principe  8c  par 
néceffité  ,  pillent  les  frontières  de  la  Perfe  8c  alTaftinent  pour 
piller  •  le  Roi  les  vainquit.  L’hiftoire  les  appelle  monftres  <k 
géa  ns. 

Avant  le  régné  de  Thamourafp  ,  furnommé  à  caufe  de  fes 
victoires  Diubend  ou  celui  qui  humilie  le  diable  ,  les  Perfes 
avoient  adoré  un  feul  Dieu ,  fuivant  la  religion  des  Patriarches  'y 
ce  Prince  introduifit  dans  fes  Etats  le  Sabéifme ,  qui  y  fubliftaavec 
éclat  pendant  l’efpace  de  mille  ans ,  jufqu’à  ce  que  Zoroaftre  eut 
fait  refleurir  un  autre  culte. 

Giemfchid  acheva  de  policer  les  Perfes  8c  les  partagea  en  trois 
clafles  ,  l’une  compofée  de  foldats  ,  l’autre  de  laboureurs  ,  la 
troifiéme  d’artifans  :  dans  les  Empires  naiflans  ,  il  ne  pouvoit  y 
avoir  des  hommes  oififs.  Ce  Prince  bâtit  des  greniers  publics. 
Sous  fon  régné ,  une  guérifon  opérée  par  le  vin  accrédita  l’ufage 
de  cette  liqueur  ;  elle  devint  les  délices  de  la  nation.  On  rapporte 
au  meme tems l’ancienne  réforme  du  calendrier  Perfan  ,  8c  letude 
de  l’aftronomie.  On  prétend  que  les  anciens  Perfes  s’adonnèrent 
fort  à  cette  fcience ,  qu’ils  firent  des  oblervations  8c  qu’ils  com- 
poferent  des  fyftêmes  fur  les  révolutions  céleftes.  Cependant  les 
Chaldéens  font  en  pofleflion  de  cette  gloire.  Sous  le  régné  de 
Gufthafp,  5  e  Prince  de  la  Dynaftie  des  Kaïanites,  un  fameux  af- 
tronome  nommé  Gjamafp ,  compofa  un  ouvrage  fur  les  conjonc¬ 
tions  des  planètes,  8c  il  y  inféra,  dit-on,  des  prédirions  con¬ 
cernant  les  événemens  que  ces  conjonctions  annonçoient,  mar¬ 
quant  en  particulier  l’origine  des  nouveaux  Empires  8c  des  nou¬ 
velles  religions  :  on  allure  qu’il  a  prédit  la  venue  du  Meflîe. 

Giemfchid 3 
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Giemfchid,  protecteur  des  fçavans  Sc  des  fages  de  l’Orient, 
bâtit  dans  la  Perfide  la  fuperbe  ville  d’Eftechan  (Schiraz)  •  la  prof- 
périté  l’enivra ,  il  voulut  palier  pour  un  Dieu  ,  &  il  fut  fcié  en  deux 
par  le  rebelle  Zoak.  Cet  ufurpateur  attaqué  de  deux  ulcérés  in¬ 
curables ,  les  lavoit,  dit-on  ,  dans  du  fang  humain  &  les  frottoir 
avec  de  la  graille  d’hommes  fraîchement  égorgés  :  un  forgeron 
nommé  Kao  tua  ce  monftre,  refufa  la  couronne  &  la  remit  à  Fé- 
ridoun ,  fils  de  Giemfchid. 

Je  remarque  dans  les  annales  de  Perfe  ainfi  que  dans  plufieurs 
autres  hiftoires ,  que  la  couronne  ,  quoi  qu’élective ,  ne  fortoit 
guere  de  la  famille  du  fondateur ,  ufurpation  à  part.  Les  premiers 
Rois  regnoient  en  peres  ,  ils  inftruifoient  leurs  enfans  à  gouverner 
comme  eux,  &  la  reconnoifiance  des  peuples  foutenue  par  une  ef- 
pérance  raifonnable  d’être  bien  gouvernés  par  les  enfans ,  récom- 
penfoit  en  eux  les  peres  :  les  loix  de  l’habitude,  de  la  convenance 
5c  de  la  force  achevèrent  de  former  du  trône  un  héritage. 

Féridoun  fut  regardé  par  les  Orientaux  comme  le  Salomon  de 
la  Perfe.  Il  difoit  à  fon  fuccefleur:  »  Mon  fils ,  regardez  tous  les 
»?  jours  de  votre  régné  comme  les  feuillets  d’un  grand  livre ,  5c 

prenez  bien  garde  de  n’écrire  fur  chaque  feuille  que  ce  que  vous 
>5  voulez  qui  foit  lu  de  la  poftérité  ».  Manongeher ,  digne  fils  de 
Féridoun  ,  difoit  un  jour  dans  une  aflemblée  de  nobles.  »  Dieu 
»  ne  m’a  fait  Roi  que  pour  me  mettre  à  portée  de  contribuer  à  fa 
»  gloire  en  rendant  mes  fujets  heureux  :  fi  j’étois  affez  ingrat  pour 
«  manquer  à  ces  devoirs,  je  mériterois  de  perdre  à  prélent  mon 
j3  Royaume  &  d’expier  dans  la  fuite  mon  crime  par  d’éternels 
»  châtimens  ».  Il  y  a  fans  doute  des  Rois  qui  entendroient  ces 
vérités  fans  rougir. 

Ce  Prince,  pour  remédier  à  la  fecherelTe  naturelle  de  la  Perfe, 
fit  tirer  du  Tigre  &:  de  l’Euphrate  plufieurs  canaux  qui  fertiliferent 
les  campagnes  voifines  de  ces  fleuves.  Il  étudia  à  fond  tout  ce  qui 
concerne  la  culture  des  grains  &  la  connoilfance  des  Amples ,  afin 
d’être  en  état  de  diriger  fes  fujets  dans  ces  importans  travaux. 

Tome  II.  Y  v  v 
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Les  bons  Rois  perfuadés  qu’ils  ne  font  pas  fur  le  trône  pour  eux 
8c  qu’ils  y  font  pour  les  peuples  ,  fe  croyent  obligés  non-feule¬ 
ment  de  faire  le  bien  de  leurs  fujets,  mais  encore  de  s’inftruire 
pour  le  bien  faire. 

Une  époque  intéreftante  dans  les  tablettes  de  l’hiftoire,  c’eft 
celle  qui  embrafle  l’origine  des  arts  8c  des  inftitutions  civiles ,  ou 
la  nation  fortant  du  berceau ,  formant  fa  conflitution  ,  5c  acqué¬ 
rant  par  degrés  une  ferme  confiftance.  Après  cette  époque,  il  femble 
que  l’hiftoire  n’ait  plus  rien  à  tranfmettre  que  des  malheurs  ,  des 
guerres,  des  révolutions  du  gouvernement,  preuves  d’un  vice  inté¬ 
rieur  dans  les  inftitutions  civiles ,  ou  de  leur  oppofition  à  l’ordre  na¬ 
turel:  5c  l’on  appelle  la  narration  de  ces  événemens  l’hiftoire  géné¬ 
rale  ,  comme  on  appelle  quelques  traits  de  la  vie  des  Rois ,  l’hif- 
toire  des  nations.  Les  produits  de  la  paix,  les  mouvemens,  les 
variations,  les  révolutions  des  arts,  des  fciences  ,  des  opinions, 
des  loix  ,  du  commerce,  des  mœurs,  des  maniérés,  des  états  ou 
profeftions  fubaîternes,  ôc  dans  la  capitale  8c  dans  les  provinces  , 
du  caractère  national,  de  l’efprit  des  fiécles ,  tous  ces  objets  8c 
tant  d’autres  n’entrent-ils  pas  efïentiellement  dans  le  corps  de 
l’hiftoire  ?  N’eft-ce  pas  là  l’Empire  8c  la  nation  ?  N’y  a-t-il  donc 
dans  un  Etat  que  le  Roi,  fon  miniftre  8c  fon  général  ?  Ce  par¬ 
ticulier  ,  ce  cultivateur ,  cet  artifan ,  11’eft-il  pas  homme ,  n’eft-il 
pas  de  la  nation,  n’eft-il  pas  grand  dans  la  nation,  s’il  a  des  vertus 
5c  s’il  fait  des  aétions  louables  8c  utiles  ?  L’hiftoire  femble  craindre 
d’avilir  fa  prétendue  majefté  en  s’éloignant  du  trône  8c  des  champs 
de  bataille  ,  comme  fi  elle  devoit  être  plus  majeftueufe  que  la 
fociété  ,  que  fon  devoir  eft  de  peindre  8c  repréfenter  fidèlement 
aux  yeux  de  tous  pour  l’inftrudion  de  tous.  Tous  les  faits,  tous 
les  événemens  font  aftez  nobles  8c  dignes  d’être  tranfmis  ,  qui 
font  connoître  les  hommes ,  qui  les  éclairent  fur  leurs  devoirs ,  qui 
les  intéreftent  à  la  fociété,  qui  forment  leurs  cœurs,  «Sec.  Le  détail 
d’un  défrichement  des  terres  ne  feroit-il  pas  agréable  8c  confolant 
après  le  récit  de  la  guerre  qui  les  a  dé  vallées  ?  L’hiftoire  n’a- 1- elle 
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que  des  guerriers  &  des  politiques  à  former;  8c  le  laboureur  à  la 
charrue  n’eft-il  pas  quelquefois  plus  grand  que  le  Monarque  fur  Histoire 
fon  trône  ?  Nul  hiftorien  ,  je  n’en  excepte  pas  un  feul ,  même  °E  Phrse< 
•des  anciens ,  n’a  ni  rempli  ni  connu  le  véritable  objet  de  lTiiT— 
toire. 

La  Dynaftie  des  Pifchdadiens  finit  dans  la  perfonne  de  Zab  ou 
dans  celle  de  Gourfchafp  fon  neveu.  Zab ,  dtfent  les  annales , 
inventa  des  ragoûts  8c  des  breuvages  inconnus  à  fes  prédécefieurs , 

trait  qui  caraéterife  8c  Zab  &  l’efprit  de  l’annahfte  eu  de  la  na¬ 
tion. 

C  eft  fans  cloute  a  ce  premier  âge  de  l’hiftoire  des  Perfes  qu’ap¬ 
partiennent  ces  inftitutions  tant  célébrées  par  les  hiftoriens  Grecs. 

Le  but  de  leurs  Ioix,  au  rapport  de  Xenophon ,  étoit  d’infpirer 
1  amour  de  la  vertu  8c  1  horreur  du  vice,  indépendamment  des 
châtimens  8c  des  récompenfes  ,  chef-d’œuvre  de  la  légiflation  ; 
elles  alloient  chercher  l’homme  dans  fon  cœur,  au  lieu  que  les 
législateurs  des  autres  peuples,  s’ils  setoient  appliqués  à  éloigner 
le  crime  de  la  fociete  par  ces  deux  moyens,  n’avoient  pas  fongé 
ou  ciu  moins  n  cioient  point  parvenus  a  en  arrêter  la  penfée  8c  le 
defir  qui  corrompent  l’homme  autant  que  le  crime  lui-meme  cor¬ 
rompt  la  fociété. 

L  éducation  fe  reduiloit, chez cepeuple,  à  apprendre  trois  chofes 
aux  en  fan  s  ,  à  monter  à  cheval ,  à  tirer  de  l’arc  &  à  dire  la  vérité  ; 
ç  en  étoit  allez  pour  en  faire  des  foldats  8c  des  hommes  vertueux. 

Celui  dont  1  ame  eft,  pour  ainfi  dire,  toujours  à  nud,  prend  garde 
de  ne  point  la  fouiller;  il  eft  tel  qu’il  doitparoître.  Après  le^cou- 
rage  &c  la  vertu  militaire ,  les  Perfes  mettoient  au  plus  haut  prix 
1  avantage  d  avoir  beaucoup  d  enfans  ;  indices  d’une  agriculture 
florilîante.  Le  Roi  diftnbuoit  des  recompenfes  à  ceux  qui  fer- 
i  oient  ainfi  1  Etat  par  une  abondante  population.  Mettre  un  enfant 
au  monde,  labourer  un  champ,  planter  un  arbre,  fuivant  la  doc¬ 
trine  des  Mages ,  étoient  les  adtes  les  plus  agréables  à  Dieu  :  ainfi 
la  religion  concouroit  avec  le  gouvernement  à  affermir  le  pivot 
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des  Etats,  l’agriculture  qui  eft  la  mefure  de  la  population.  II  y 
avoit  un  jour  dans  l’année  où  l’Empereur  defcendoit  du  trône 
pour  aller  s’affeoir  à  la  table  des  laboureurs,  8c  l  agriculture  lîere 
de  l’hommage  que  lui  rendoit  le  fceptre ,  travailloit  à  mériter  cet 
honneur  8c  à  récompenfer  les  Rois. 

Partout  ailleurs ,  les  loix  ne  lailfent  aucune  reffource  à  l’honnête 
homme  qu’une  malheureufe  paillon  ,  qu’une  fatalité  entraîne  dans 
un  crime,  ce  crime  efface  toutes  tes  vertus  8c  le  confond  avec  les 
fcélérats.  Chez  les  Perfes  ,  la  juflice  ne  fe  bornoit  point  à  porter 
le  glaive  8c  à  punir  •  elle  fe  fervoit  de  la  balance  pour  pefer  les 
vertus  avec  les  vices ,  les  fervices  avec  les  fautes ,  le  mérite  avec  le 
démérite  }  on  ne  jugeoit  pas  feulement  l’auteur  d’une  telle  action  * 
on  jugeoit  le  citoyen,  on  jugeoit  tout  l’homme  j  ce  jugement  paroit 
allez  équitable. 

A  la  mort  de  leurs  Rois*  les  Perfes  étoient ,  dit-on,  dans 
Pufage  de  palTer  cinq  jours  dans  l’anarchie,  afin  que  l’experience 
qu’ils  auroient  faite  des  meurtres,  des  rapines  8c  de  tous  les  mal¬ 
heurs  que  l’anarchie  entraîne  avec  elle  ,  les  engageât  à  être  fidèles 
au  fucceffeur:  cette  folle  pratique  ne  pouvoit  les  conduire  qu’à  fup- 
porter  la  tyrannie  elle-même. 

La  haute  opinion  qu’ils  avoient  de  leur  courage  8c  de  leur  vertu , 
les  faifoit  tendre  néceffairement  au  grand  8c  à  l’honnête  ;  &  l’or¬ 
gueil  qui  leur  perfuadoit  qu’ils  étoient  les  plus  vaillans  8c  les 
meilleurs  des  hommes ,  les  rendoit  en  effet  les  plus  vaillans  8c  les 
meilleurs  des  hommes.  Us  pouffoient  cet  orgueil  national  fi  loin 
qu’ils  s’imaginoient  que  les  autres  peuples  n’avoient  de  courage 
8c  de  vertu  qu’à  proportion  de  leur  proximité  8c  de  leur  commerce 
avec  eux  ,  de  maniéré  qu’ils  réléguoient  les  lâches  8c  les  méchans 
dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de  leur  Empire.  Cette  ridicule 
opinion  les  lioit  d’amitié  avec  leurs  voifins,  8c  leur  ôtoit  toute 
crainte  des  autres. 

Ils  avoient  coutume  de  délibérer  des  affaires  après  avoir  bu , 
8c  d’examiner  enfuite  leurs  délibérations  quand  ils  étoient  à  jeun  $ 
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cet  ufage  devoit  les  éloigner  de  l’ivrognerie  &c  de  tout  excès  de 
bouche. 

La  fimplicité  &  la  pureté  de  leur  cœur  ne  leur  permettoit  pas 
de  penfer  qu’un  enfant  pût  tuer  fon  pere  ou  fa  mere  ;  &  ils  pré- 
tendoient  que  ceux  qui  avoient  d’abord  palfé  pour  être  coupables 
de  ce  crime,  avoient  été  dans  la  fuite  reconnus  bâtards  ou  fup- 
pofés  :  cette  idée  étoit  capable  d’arrêter  la  main  de  celui  qui  auroit 
déjà  commis  le  parricide  dans  fon  cœur. 
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Dynajlic  des  Kaianites. 

Kai-Kobad  ,  c’eft-à-dire  ,  le  géant  ou  le  brave  Kobad ,  qui 
établit  fa  réfidence  à  Spahaum  (Ifpahan)  ville  fituée  au  centre  de 
la  Perfe ,  eft,  fuivant  les  annales  de  Perfe,  l’auteur  de  la  fécondé 
Dy  naftie.  Ce  Prince  employa  une  partie  de  fes  revenus  &c  occupa 
fes  foldats  pendant  la  paix  à  faire  de  grands  chemins  j  il  y  a  tou¬ 
jours  quelques  fruits  à  recueillir  dans  les  landes  de  l’hiftoire  an¬ 
cienne.  Kai-Kobad  marqua  dans  ces  chemins  ,  les  diftances  par 
e'ertàkvés  marqua  12”  okçaji  quatre  mille  pas  les  unes  des  autres  j 
ces  marques  furent  appellées  Pherfeng  par  Les  Perfec  »  &  Para- 
fanges  par  les  Grecs.  'lt  — 

Kai-Kaous  fon  fils ,  porta  la  guerre  dans  le  Turkeftan ,  dans  la 
Syrie,  dans  l’Afie  mineure  ,  dans  l’Arabie,  dans  l’Egypte,  & 
comme  la  plupart  des  conquérans,  il  finit  fes  courfes  par  la  refti- 
tution  de  la  plus  grande  partie  de  fes  conquêtes.  Sa  femme  Sau- 
dabah  conçut  un  criminel  amour  pour  Siavek ,  un  des  fils  qu’il 
avoir  eus  d’une  autre  femme  j  le  jeune  Prince  rejetta  avec  horreur 
les  propofitions  de  cette  Phedre  j  pour  fe  venger  de  ces  refus,  elle 
1  accufa  d  avoir  attente  à  fon  honneur  j  il  fe  purgea  de  cette  ac- 
cufation  par  l’épreuve  du  feu.  Nos  fuperftitions  font  anciennes. 

Kai-Khofrou  qu  on  croit  etre  le  Cyrus  des  Grecs  ,  fe  fignala  par 
fa  juftice  ,  par  fa  charité,  par  fa  fagefie  ôc  par  fon  refpeét  pour  la 
religion.  Ayant  ete  obligé  de  lever  fur  fes  fujets  des  fubfides  ex- 
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traordinaires  pour  les  frais  d’une  guerre  qu’il  eut  à  foutenir  contre 
les  Turcs,  il  fe  fit  rendre  un  compte  exaét  des  fommes  que  foa 
peuple  avoit  verfées  dans  le  tréfor  public,  8c  quand  il  fut  en  état 
de  les  rendre  il  reftitua,  comme  un  emprunt,  à  chaque  famille  ce 
qu'il  en  avoit  retiré.  Ce  fut  fous  fon  régné  que  vécut  Lockman ,  le 
fameux  auteur  d’apojogues  ,  l’Efope  des  Grecs,  félon  plufieurs 
fçavans.  Kai-Khofrou ,  dans  les  annales  Perfannes ,  paroît  rare-, 
ment  à  la  tête  des  armées ,  8c  le  Cvrus  des  Grecs  efi  un  des  plus 
grands  conquérans  dont  il  foit  parlé  dans  l’hiftoire.  \ 

Lohrafp  conquit  la  Syrie  8c  la  Paleftine ,  il  détruifit  Jérufalem. 
Gufiafp  fon  fils  que  l’on  croit  être  l’Hyftafpes  des  Grecs ,  arma 
contre  lui  un  Roi,  fon  valfal.  Lohrafp,  pour  épargner  le  fang  de 
fon  peuple  8c  des  crimes  à  fon  fils,  lui  céda  le  fceptre.  Zerdusht 
ou  Zoroaftr e  vécut  fous  le  régné  de  ce  dernier  Piince.  Des  chro¬ 
niques  orientales  attribuent  à  Guftafp  des  exploits  romanefques 
imités  des  travaux  fabuleux  d’Hercule. 

Bahaman ,  dit  aufii  Ardfchir ,  8c  furnommé  Diraidejl ,  c’eft- 
à-dire  ,  Longuemain  ,  l’Artaxerce  Longuemain  des  Grecs,  l’Af- 
fuérus  de  l’écriture,  fuivant  les  auteurs -Açgjqis,  de  l’biikdre 
univerfelle  ^  dit  à  £<vq  avènement  à  l’Empire  :  »  ce  n’eft  point  l’am- 
”, ,  c’eft  l’envie  de  vous  faire  du  bien  qui  m’a  fait  accepter 
»  le  trqne.  Si  vous  connoifiez  en  moi  quelques  défauts  qui  puifient 
»  tourner  au  préjudice  de  l’Etat ,  je  vous  conjure  de  m’en  avertir 
>5  librement ,  8c  s’ils  étoient  de  nature  à  me  rendre  indigne  du 
»  fceptre,  je  confens  à  être  dépofé ,  le  titre  de  Roi  ne  convenant 
«  qu’à  ceux  qui  peuvent  rendre  leurs  fujets  heureux  ».  Les  Mages 
chargés  d’inaugurer  les  Rois  lui  avoient  tenu  le  même  langage , 
&c  ils  le  tenoient  à  tous  les  Princes,  le  jour  de  leur  couronnement  : 
f  gâche ,  Roi ,  difoient-jls  à  leur  chef ,  que  ton  autorité  cejje  d'être 
légitime  ,  le  jour  même  que  tu  cefferas  de  rendre  tes  peuples  heureux  ; 
vérité  bien  remarquable  dans  la  bouche  du  plus  fournis  des  peuples. 
Trajan  ,  à  fon  inftallation ,  dit  au  préfet  du  prétoire,  en  lui  pré¬ 
férant,  fuivant  l’nfage ,  une  épée  :  fers- toi  de  cette  épée  ou  pour 


DE  L’AFRIQUE  ET  DE  L’AMÉRIQUE.  527 

me  défendre,  fi  je  fuis  jufie  ;  ou  pour  me  punir,  fi  je  fuis  un  tyran. 
Les  bons  Princes  ne  craignent  pas  de  tenir  ce  langage. 

Homai  ou  Khamani  ,  la  première  femme  qui  ait  régné  en 
Perfe ,  fe  diftingua  par  fa  magnificence,  par  la  fondation  des  villes 
de  Semrin  &  de  Semirach  ,  &  par  la  conftrudion  de  plufieurs 
pyramides  ainfi  que  du  fameux  palais  de  Perfépolis  :  cette  femme 
a  tout  l’air  de  la  Sémiramis  de  l’Egypte.  Des  aftroîogues  lui  dé¬ 
clarèrent  que  fon  fils  Darab  attireroit  fur  fa  patrie  &  fur  elle-même 
de  grandes  calamités,  &  ils  lui  confeillerent  de  le  faire  mourir. 
L  enfant  fut  expofe  fur  POxus  ;  un  teinturier  le  fauva-  fes  exploits 
1  éleverent  dans  la  fuite  jufqu  a  la  faveur  de  la  Reine  ,  elle  le  re¬ 
connut  pour  fon  fils  &  lui  réfigna  la  couronne.  Ce  récit  laifTe 
quelque  doute  fur  la  légitimité  delà  naifiknce  de  Darab,  qui 
paLQit  etre  le  Darius  Nothus  des  Grecs  ;  cependant  l’aventure  de 
l’expofition  du  Prince  &  les  autres  drconftances  fe  rapportent  affez 
avec  ce  qu’Hérodote  raconte  de  Cyrus  le  grand.  Je  remarquerai  à 
l’occafion  de  Darius  Nothus,  que  les  bâtards  fuccédoient  au  trône 
de  Perfe,  lorfqu’il  n’y  avoit  point  d’enfant  légitime. 

Darab  ou  Darius  vainquit ,  fuivant  les  Perfans ,  &  aflervit 
Fikhous  (Philippe)  Roi  de  Macédoine j  il  époufa  la  fille  de  ce 
Piince,  mais  il  en  fut  fi  mécontent  la  première  nuit  de  fes  noces 
qu’il  la  renvoya  à  fon  pere.  Il  nâquit  pourtant  de  ce  commerce  un 
Prince  qui  lut  nommé  Alcander  (Alexandre)  &  qui  fuccéda  à 
Fikhous.  Darab  établit  dans  toute  la  Perfe  des  courriers  qui  par¬ 
vient  chaque  jour  des  différentes  extrémités  du  Royaume,  pour 
1  inftruire  de  tout  ce  qui  fe  paffoit.  Son  fucceffeur  Darab  ou  Darius 
fécond  ,,  fut  detrone,  après  plufieurs  défaites,  par  Afcander,  Roi 
de  Macédoine ,  que  1  on  regardoit  comme  fils  de  Darab  premier  : 
ce  fut  le  dernier  Prince  de  la  Dynaftie  des  Kaïanites. 

Les  Giecs  n  ont  connu  que  cette  fécondé  Dynaftie.  Leurs  tables 
les  plus  étendues  ne  comptent  que  dix  Rois  de  Médie  &  cinq 
Rois  de  Perfe,  avant  Cyrus  le  grand  j  elles  n’offrent  rien  de  cer¬ 
tain  ni  même  de  vraifemblable  avant  le  régné  de  ce  fondateur  de 
la  monarchie  Médo-Perfanne. 


Histoire 
de  Perse. 


5iS  HISTOIRE  DE  L’  ASIE, 

Suivant  les  Grecs ,  Cyrus  fubjugua  les  Arméniens ,  les  Babylo- 

Histoire  niens  ,  les  peuples  d  Egypte  ,  de  Syrie  &.  d  Aiabie  ,  les  Ly  1  , 

DE  Perse.  Jes  jhrac€S ,  &c.  &  de  l'afTemblage  de  leurs  Etats  ,  il 

fonda  un  Empire  qui  avoir  pour  bornes  à  l’orient  l’indus ,  au  nord 
la  mer  Cafpienne  &  le  Pont  Euxin  ,  à  l’occident  la  met  Egee ,  & 
au  midi  l’Ethiopie  &  le  golfe  Perfique.  1  e  Kaikaous  des  annales 
Perfannes  eft  le  feul  Prince  qui  paroUTe  avoir  quelques  traits  de 

Cyrus. 

Cambyfe  ,  fils  de  ce  Prince  ,  répandit  beaucoup  de  fang  en 
Egypte  ,  celui  des  nobles ,  celui  du  fils  du  Roi ,  celui  du  Dieu 
ou  bœuf  Apis  ;  il  fe  défit  du  Roi  lui-même  en  lui  faifant  boire 
du  fang  de  taureau.  Un  vent  du  midi  étouffa  fous  des  monceaux 
de  fables  cinquante  mille  hommes  qu’il  envoyoït  contre  les  Am¬ 
monites  ,  &  la  mifere  extermina  l’armée  qu’il  conduifoit  en  per- 
fonne  contre  les  Ethiopiens.  L’on  ne  peut  croire  aux  vertus  des 
hommes  fanguinaires  ,  &  lorfqu’on  voit  Cambyfe  exercer  un  a  de 
févére  de  juftice ,  il  femble  qu’il  ne  fait  qu’affouvir  fa  cruauté. 
Valere  Maxime  raconte  qu’il  ordonna  qu’on  écorchât  tout  vif  un 
juge  corrompu  &  que  l’on  étendît  fa  peau  fur  fon  tribunal ,  pour 
que  le  fils  de  ce  malheureux  ,  qu’il  revêtit  de  fa  charge  ,  fe  fouvint 
en  frémiffant  d’être  équitable.  Il  mourut  de  la  rage  ,  couvert  du 
fang  de  fon  frere  Smerdis  &  de  celui  de  Meroé ,  fa  fœur  &  fa 

femme  ,  qu  il  fit  maffacrer  enceinte. 

L’on  voit  fans  ceffe  dans  les  récits  des  Grecs,  les  Rois  de  Perfe 
conquérir  des  pays  déjà  conquis  par  leurs  prédécefTeurs.  Ces 
Princes  fçavoient  mieux  acquérir  que  conferver }  leurs  guerres  n  é- 
toient  fouvent  que  des  irruptions  ;  d’ailleurs ,  les  hiftoriens  Grecs 
nous  apprennent  qu’ils  avoient  coutume  de  rendre  aux  enfans  des 
Rois  l’héritage  dont  leurs  peres  avoient  mérité  par  leurs  révoltes 
d’être  dépouillés,  &  qu’ils  laifToient  à  leur  propre  loi  les  nations 
un  peu  éloignées  de  leurs  frontières  ,  fans  doute  fous  la  charge  d’un 

tribut.  Ainfi  dans  leurs  expéditions ,  ils  ne  faifoietu ,  en  quelque 

forte , 


- 
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forte ,  que  pafler  fur  les  bornes  de  leur  Empire ,  fans  les  reculer  par 
leurs  conquêtes. 

L’efprit  de  fervitude  avoit  tellement  affaifle  la  nation  dès  le 
commencement  de  cette  Dynaftie,  qu’elle  paroiffoit  non-feule¬ 
ment  incapable  d’un  fentiment  généreux ,  mais  encore  digne  de 
vivre  fous  la  tyrannie.  Hérodote  raconte  que  Cambyfe  ayant  percé 
d’une  flèche  le  cœur  d’un  jeune  Perfe,  en  préfence  de  fon  propre 
pere,  demanda  d’un  ton  mocqueur,  s’il  lui  trouvoit  la  main  fure. 
Apollon  lui' même  ,  répondit  le  courtifan  ,  n’eut  pas  tiré  plus  jujle  : 
flatterie  plus  criminelle  que  l’aélion  du  monarque  ,  fuivant  la  pen- 
fée  de  Sénéque.  Deux  mille  ans  après  ,  l’on  voit  en  Perfe  le  même 
efprit  8c  les  mêmes  mœurs.  Sefi  11  commande  à  un  jeune  Seigneur 
de  couper  devant  lui  le  nez  8c  les  oreilles  à  fon  pere  j  l’ordre  eft 
exécuté  fur  le  champ.  Le  vieux  Magiftrat  demande  la  mort  au 
tyran  }  j’y  xonfens  ,  dit  Sefi  ,  mais  il  faut  que  ce  foit  ton  fils  qui 
te  la  donne.  Le  jeune  courtifan  obéit,  8c  pour  prix  de  fon  parricide 
il  efl:  revêtu  de  la  dépouille  de  fon  pere. 

L’avidité  des  Perfes  pour  les  coutumes  étrangères ,  pour  les 
nouveautés,  pour  les  plaifirs  dont  ils  entendoient  parler,  marque 
aflez  la  corruption  dans  laquelle  le  luxe  les  avoit  plongés.  Dès 
qu’ils  eurent  quelque  commerce  avec  les  Grecs ,  ils  fe  hâtèrent 
d’adopter  leurs  vices,  car  un  peuple  corrompu  n’a  du  goût  que  pour 
ce  qui  le  corrompt  davantage.  Un  genre  d’amour  défordonné  8c 
très-commun  en  Grèce  devint  aufli-tôt  la  folie  de  la  nation  Per- 
fanne.  Elle  fut  foumife  aux  vices  des  Grecs  long-tems  avant  que 
de  l’être  à  leurs  armes  j  elle  avoit  déjà  emprunté  la  vefte  des  Médes 
8c  les  armes  des  Egyptiens. 

Darius  Hyftafpe  arma  fept  cens  mille  hommes  8c  fix  cens  vaif- 
feaux.  L’orage  dont  cette  armée  menaçoit  les  Scythes,  creva  fur 
elle-même ,  8c  les  troupes  8c  Darius  lui-même  furent  fur  le  point 
de  périr.  Ce  Prince  réduifit  les  Babyloniens  j  fes  généraux  fou¬ 
rnirent  la  Thrace;  il  conquit  diverfes  provinces  Indiennes,  limL 
trophes  de  la  Perfe.  Tandis  qu’il  étonnait  l’Orient,  Ariftagore, 
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m„  ■■■■  ■■■  <»  Prince  de  Milet ,  ravageait  Tes  provinces  Occidentales  ,  première 
Histoire  origine  des  guerres  qui  défolerent  pendant  cent  ans  la  Grece  &c 
x»b  Perse.  ^  perfe  ^  jufqu’à  U  deftrutfion  de  ce  dernier  Empire.  Darius 

envoya  deux  puisantes  armées  contre  les  Athéniens.  Irrité  de  la 
réfiftance  de  ce  peuple  ,  il  réfolut  de  marcher-lui-même  en  Grèce 
à  la  tête  d’une  troifiéme  armée,  dans  laquelle  il  fe  propofoit, 
difent  les  Grecs  fujets  à  exagérer,  d’enrôler  tous  ceux  de  Tes  fujets 
qui  feroient  en  état  de  porter  les  armes.  Darius  mourut  au  milieu 
des  préparatifs. 

Xercés  ,  pour  renverfer  les  trophées  érigés  à  Marathon  par 
dix  mille  Athéniens,  pafTa  d’Afie  en  Europe  à  la  tête  de  deux  ou 
trois  millions  d’hommes.  Cet  infenfé,  avec  tant  de  bras,  ecrafa 
trois  cens  Lacédémoniens  aux  Termopyles  &  reduiht  en  cendres 
une  ville  abandonnée.  Toutes  fes  forces  fe  briferent  à  Salamine 
£c  à  Platée,  il  s’en  confola  dans  les  plaifirs.  Jufqu  a  préfent  les  an¬ 
nales  Perfannes  n’ont  rien  dit  des  Grecs. 

A  chaque  pas ,  on  trouve  chez  les  anciens  peuples  ou  plutôt 

chez  les  anciens  Hiftoriens ,  des  coutumes  fi  barbares  &  fi  antiques  , 
aue  l’on  diroit  que  la  barbarie  elle-même  forma  la  fociete.  Les 
Perfes  étoient,  dit-on,  dans  l’habitude  d’enterrer  des  perfonnes 
vivantes.  Les  Mages  qui  accompagnèrent  Xercés  dans  fon  expédi¬ 
tion  contre  la  Grèce  ,  obferverent  cette  cruelle  coutume  dans  un 
lieu  appellé  les  neuf  voies  ,  où  neuf  jeunes  garçons  ôe  neuf  jeunes 
filles  furent  facrifiés  au  préjuge  inhumain  de  la  nation.  Ameftris, 
femme  de  Xercés,  étant  parvenue  à  la  vieillefie,  envoya,  dit 
l’hiftoire ,  par  la  même  voie  quatorze  enfans  des  meilleures  maifons 
de  Perfe'  rendre  grâce  de  fa  longue  vie  au  Dieu  que  l’on  croyoit 
habiter  fous  terre.  Il  eft  permis  de  douter  de  ces  faits. 

Artaxercés  Longucmain  régna  avec  beaucoup  de  gloire  & 
d’autorité  dans  la  Perfe.  Toute  guerre  qui  n’avoit  point  pour  objet 
le  bien  de  fon  Empire  ,-  lui  parut  un  attentat  contre  fes  fujets  >  une 
tyrannie ,  un  maffacre  affreux.  Ce  qui  a  le  plus  intérefle  les  fçavans 
dans  Phiftoire  de  ce  Prince,  ç’a  été  fon  furnom  de  Longucmain ; 
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il  importe  en  effet  beaucoup  à  l’humanité  de  fçavoir  fl  Artaxercés  **-*“"—- 
avoit  les  deux  mains  trop  longues,  ou  s’il  en  avoit  une  plus  longue  Histoire 
que  l’au-tre ,  6c  fi  c’ctoit  la  droite  ou  la  gauche.  DE 

Artaxercés  dit  Mnémon  ,  à  caufe  de  fa  prodigieufe  mémoire, 
vainqueur  du  jeune  Cyrus ,  fon  concurrent  au  trône,  arrêta  avec 
trente  mille  dariques  (monnoie  de  Perfe)  les  grandes  conquêtes 
d’Agéfilas  ,  Roi  de  Sparte ,  prêt  à  pénétrer  dans  le  centre  de  la 
Perfe  après  avoir  traverfé  la  Phrygie  ,  la  Lydie  ,  la  Paphlagonie  ; 
il  acheta  quelques  villes  Greques ,  qui  ayant  attaqué  les  Lacédé¬ 
moniens,  obligèrent  ce  peuple  de  rappeller  Agéfilas  pour  le  dé¬ 
fendre.  Il  combattit  6c  affoibiit  la  Grèce  par  la  Grèce  même* 

L  Epypte  repoufla  fes  armes  ;  ce  Prince  pafifa  pour  un  grand  Roi. 

Ochus,  le  plus  méchant  &  le  plus  cruel  des  anciens  Princes  de 
cet  Empire ,  eut  le  bonheur  d’appaifer  les  troubles  que  fa  tyrannie 
avoit  excites.  Ce  monftre  avoit  fait  enterrer  vive  fa  fœur  Ocha, 
dont  il  avoit  epoufé  la  fille ,  6c  il  avoit  fait  maffacrer  en  un  feul 
jour  cent  Princes  de  fa  maifon.  L’Egypte  fubit  fa  loi  ;  il  en  em¬ 
porta  les  archives  6c  les  richeffes  des  temples  ,  6c  fit  égorger 
le  Dieu  Apis.  L  Eunuque  Bagoas  l’alfalfina  ,  mit  Arcés  fur  le 
trône  ,  6c  fit  enfuite  couronner  Darius  Codoman ,  le  dernier  des 
Kaïanites. 

Lorfqu’ Alexandre  porta  la  guerre  en  Perfe,  il  n’y  trouva  que 
des  têtes  courbées  pour  paffer  d’un  joug  à  un  autre.  Le  luxe  6c  l’ef. 
clavage  ne  fe  défendent  pas  contre  les  armes.  11  n’y  avoit  plus  de 
vertu  en  Perfe,  6c  le  Roi  des  Rois  ne  fembloitêtre  que  le  boucher 
d’un  vil  troupeau. 

On  a  vu  dans  1  hiftorre  de  cette  Dynaltie  des  contradictions 
étranges  entre  les  récits  des  Orientaux  6c  ceux  des  Grecs  ;  telle 
elf  Unitaire.  A  vrai  dire,  elle  n’elt  guere  qu’un.roman,  mais  ce 
roman  eft  utile,  La  vérité  hiltonque  n’eft  fouvent  d’aucune  im¬ 
portance  ;  la  connoi (Tance  la  plus  intéreffante  eft  celle  de  la  vérité 
morale,  j’entends  par  là  le  tableau  de  l’homme,  de  la  fociété, 
de  1  empire.  Nous  pouvons  mettre  à  profit  6c  pour  nous ,  6c  pour 
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■»«■»»  ■  i  —  nos  femblables,  &  pour  la  patrie.  11  nous  importe  peu  de  fçavoir 

Histoire  ]e  nombre  des  victoires  de  Cyrus ,  mais  il  nous  importe  e  c 
DE  Perse.  ,.ambition  &  fes  effets.  Le  Cyrus  de  Xénophon ,  &  meme 

celui  d’Hérodote ,  font  des  hommes  fabuleux;  mais  ce  font  des 
hommes  tels  qu'il  y  en  a  fur  la  fcene  du  monde,  &  )e  m  inftrms 
avec  eux.  L’hiftoire  n’a  fur  le  roman  reconnu  pour  tel  que  avan¬ 
tage  de  faite  fur  nous  une  impieflion  plus  profonde,  à  la  faveur 
la&perfuafion  où  nous  fournies  de  la  réalité  des  événement. 

11  n’eft  pas  poffible  Sc  il  feroit  inutile  de  concilier  les  Perfans 
avec  les  Grecs  fur  cette  partie  de  l’hiftoire  Petfanne  :  ceux-  a 
femblent  plus  croyables  fur  ce  qui  s'eft  paffé  chez  eux  ;  mais  leurs 
annales  font  vif.blement  fabuieufes  en  plaideurs  points.  Elles  ont 
confondu  les  Rois  des  Chaldéens,  des  Affyriens  ,  des  Medes  , 
des  Babyloniens  avec  ceux  de  Perfe.  La  l’erfe  avott  fes  a  es  c 
fes  revifttes  publics,  ainfi  que  l'hiftoire  d’Aduérus  &  de  Mar- 
dochée  nous  I  apprend;  mais  le  zele  indifcretdes  Mufulmansde- 
truilit  une  partie  de  ces  monumens  anciens.  Après  l’etabnflement 
du  Mahométifme ,  il  fe  trouva  peu  de  fçavans  qui  puffent  lire  an¬ 
cienne  langue  des  Petfes ,  laquelle  avort  des  caraderes  difterens 
de  ceux  de  la  langue  d’aujourd’hui.  Les  Guebres  feuls  en  avorent 
confervé  la  connoiffance ,  mais  ils  ne  communrquoiem  point  avec 
les  Mufulmans ,  leurs  petfécuteuts.  Les  auteurs  du  moyen  âge, 
de  qui  nous  tenons  les  annales  Petfannes,  n’auront  donc  eu  que 
des  fragmens  informes  à  recueillir ,  &  ils  auront  rempli  de  fiions 
ou  de  faits  étrangers  les  lacunes  qu’ils  auront  trouvées  entre  ces 
fravmens  mal  affortis.  Je  n’ajoute  pourtant  pas 'plus  de  foi  aux 
récits  des  Grecs ,  fi  ce  n’eft  vers  le  régné  de  Darius  Hyftafpes ,  ou 
leur  hiftoire  étant  liée  avec  celle  des  Perfes ,  ils  commencent  a 
mériter  quelque  confiance^ 

Dynajlie  des  Séleucides  ou  Princes  Macédoniens. 
L’Empire  d’Alexandre  eut  le  fort  de  ces  ouvrages  ,  dont  h 
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fortune  femble  attachée  à  la  perfonne  de  leurs  auteurs  ,  il  périt 
avec  lui.  D’une  partie  de  fes  provinces  Afiatiques,  Seleucus,  fur- 
nommé  Nicator  à  caufe  de  fes  victoires,  compofa  le  Royaume  de 
.Babylone  Sc  de  Médie  3  c’eft  à  lui  que  commence  l’ere  des  Sé- 
leucides,  période  fameufe que  les  Syriens,  les  Arabes,  les  Juifs  Sc 
d’autres  peuples  ont  employée  pendant  plufieurs  fiécles ,  Sc  dont 
la  première  année  répond  à  l’an  3  iz  avant  J.  C.  Ce  Prince  bâtit 
les  villes  d’Antioche  ,  de  Syrie,  de  Séleucie,  d’Apamée,  de  Lao- 
4icée ,  d’Edelfe ,  de  Pelia,  &C3  cela  valoit  mieux  que  des  con¬ 
quêtes.  Il  avoit  infruétueufement  tenté  de  joindre  le  Palus  Méotide 
à  la  mer  Cafpienne  :  le  Czar  Pierre  n’a  pas  pu  conduire  un  fem- 
blable  projet  à  fa  fin.  Tout  le  monde  fçait  comment  Séleucus  céda 
Stratonice  fa  femme  à  fou  fils  Antiochus  Soter. 

Cet  Antiochus  ,  dont  le  cœur  étoit  au-deffus  des  faveurs  que 
lui  accordoit  la  fortune,  fut  humilié  par  la  victoire  qui  lui  acquit 
le  furnom  de  Soter  ou  Sauveur,  perfuadé  qu’il  ne  devoit  la  dé¬ 
faite  des  Galates  qu’à  l’effroi  qu’avoit  jetté  dans  leur  rang  l’afpeCt 
imprévu  de  fes  Eléphans  3  il  verfa  des  larmes  fur  fes  palmes  triom¬ 
phales  ,  Sc  ce  fut  à  fes  Eléphans  victorieux  qu’il  fit  élever  un 
trophée  fur  le  champ  de  bataille.  Où  font  les  vainqueurs  qui  rou- 
gitfent  de  la  viétoire  quand  ils  ne  la  doivent  pas  entièrement  à 
leur  valeur  Sc  à  leur  habileté  ?  Où  font  ceux  qui  ne  s  enorgueil- 
lifïent  point  des  triomphes  que  la  fortune  remporte  pour  eux  mal¬ 
gré  leurs  fautes  ? 

Parmi  les  fuccefîeurs  de  Seleucus ,  deux  Princes  de  ce  nom  fe 
font  remarquer  par  des  furnoms  qui  femblent  ne  leur  avoir  été 
donnés  que  pour  leur  rappeller  dénfoirement  leur  honte  3  Seleucus 
Callinicus  ,  ou  le  viétorieux  ,  qui  fut  prefque  toujours  battu  par 
fes  ennemis  3  Sc  Seleucus  Ceraunus  ,  c’efl-à-dire ,  le  foudre. 
Prince  également  foible  d’efprit  Sc  de  corps.  Les  furnoms  des 
Rois  ne  défignent  fouvent  rien  que  leur  orgueil ,  la  flatterie  de 
leur  cour  ,  des  promefies  qu’ils  ont  démenties ,  des  fentimens 
paffagers  de  leurs  peuples  >  l’ouvrage  d’un  moment.  Deux  An- 
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tiochus  de  cette  Dynaftie  font  appelles  Dieux  3  les  Grecs  étoient 
prodigues  de  noms  fuperbes. 

Antiochus  dit  le  Grand ,  mérita  mieux  ce  titre  que  tant  de 
Princes  qui  n’ont  rien  eu  de  grand  que  le  bruit  qu  ils  ont  fait , 
ou  l’avantage  que  leur  a  donné  la  petitefTe  des  autres.  Son  amour 
pour  la  juftice  lui  acquit  un  droit  à  ce  furnom,  bien  plus  fort  que 
celui  de  fes  exploits.  A  fon  avènement  à  la  Couronne  il  fit  pu¬ 
blier  dans  l’Empire  une  défenfe  de  lui  obéir ,  s’il  lui  arrivoit  de 
porter  des  ordres  contraires  aux  loix.  Les  Egyptiens  ,  les  Lydiens, 
les  Médes  ,  les  Parthes,  les  Grecs  8c  les  Romains  éprouvèrent  fes 
armes.  11  eut  l’honneur  de  donner  un  afyle  au  grand  Annibal, 
&  le  malheur  de  perdre  contre  Scipion  l’Afiatique  une  bataille  qui 
lui  enleva  une  partie  de  fa  gloire. 

Des  Princes  foibles  ou  malheureux,  des  ufurpateurs,  des 
impofteurs  ,  tombent  fuccefiivement  du  trône ,  &c  périlfent  pour 
la  plupart  de  mort  violente.  Ces  détrônemens  &  ces  maflacres  fe 
perpétuent ,  parce  qu’en  détruifant  les  tyrans  ils  laiffent  fubfifter 
la  tyrannie.  Le  vice  étoit  dans  le  trône  même,  8c  tous  les  coups 
ne  frappoient  que  les  Rois  3  mais  la  tyrannie  Ôc  la  fédition  con- 
couroient  enfemble  à  préparer  une  grande  révolution. 

Au  milieu  de  ces  bouleverfemens  parut  la  fameufe  Cléopâtre , 
fille  de  Ptolomée  Roi  d’Egyte ,  femme  de  trois  Rois  de  Syrie , 
Sc  mere  de  quatre,  le  fléau  de  fa  patrie,  &  fon  propre  bourreau, 
c’étoit  la  méchanceté  même  fous  la  forme  de  la  beauté.  Elle 
quitta  Alexandre  Balas ,  fon  premier  époux ,  pour  fe  marier  avec 
Démetrius  Nicanor  qu’elle  abandonna  enfuite  pour  époufer 
Antiochus  Sidetes.  Irritée  de  ce  que  Seleucus,  l’aîné  de  fes  fils, 
avoit  pris  fans  fon  aveu  le  titre  de  Roi  ,  elle  le  tua  de  fa  propre 
main.  Lorfqu’elle  s’apperçut  qu’Antiochus  Grypus ,  frere  de  Se¬ 
leucus ,  vouloir  tenir  lui  même  les  rênes  de  l’Empire,  elle  lui 
prépara  du  poifon  3  Antiochus  en  fut  averti  ,  8c  Cléopâtre  prife 
dans  fon  propre  piège ,  avala  le  breuvage  empoifonné.  Grypus  perdit 
une  partie  de  fes  Etats  8c  la  vie  dans  des  troubles  domeftiques. 
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Tigrane  Roi  d’Arménie,  ôc  Antiochus  l’Afiatique  regnoient 
chacun  fur  différentes  provinces  de  la  Syrie ,  lorfque  la  fortune 
des  Romains  y  conduifit  le  grand  Pompée.  Ce  beau  Royaume 
fut  réduit  en  Province  Romaine,  ôc  la  Monarchie  des  Seleucides 
s’éteignit. 

Dynajîic  des  Afchkaniens  ou  Arf acides  3  Princes  Parth.es, 

Sous  le  régné  d’Antiochus  Théos  ,  petit-fils  de  Seleucus  Nica- 
tor ,  Arfchak  ou  Arface ,  Prince  Parche  ,  rompit  les  chaînes  qui 
tenoient  fa  patrie  dans  la  dépendance  de  la  Perfe  3  il  en  impofa  à 
1  Hircanie  ôc  a  quelques  autres  Provinces  ,  ôc  fon  Royaume  ba¬ 
lança  dans  la  fuite  la  puiffance  des  Romains  en  Orient.  Phraate  I 
recula  les  bornes  de  cet  Etat.  Il  y  renferma  le  pays  des  Mardes , 
peuple  belliqueux  qui  n’avoit  été  vaincu  jufqu’alors  que  par  Ale¬ 
xandre  le  Grand ,  ôc  qui,  quoique  affaibli  par  la  dépendance  (  car 
un  peuple  en  pafîant  fous  le  joug  perd ,  ôc  de  fa  fierté  ôc  de 
fon  amour  par  la  gloire,  Ôc  de  l’intérêt  qu’il  avoit  à  fe  défendre, 
puifqu  il  ne  combat  plus  pour  lui,  mais  pour  fon  Roi),  affer- 
miffait  neanmoins  un  trône  nouvellement  élevé.  Mithridate ,  frere 
de  Phraate,  embraffa  le  Mont  Caucaie  ôc  l’Euphrate  dans  fes 
conquêtes.  La  Parthie  domina  fur  la  Ba&riane,  fur  la  Méfopo- 
tamie,  fur  la  Perfe  proprement  dite,  fur  la  Médie,  ôc  fur  une 
partie  de  l’Inde.  Ce  Prince  ne  fembloit  porter  la  guerre  dans  ces 
contrées  que  pour  y  conquérir  des  loix  :  en  effet  les  fruits  de  la 
viéloire  qu’il  s’empreffoit  le  plus  de  recueillir,  c’étoient  les  conf- 
tit^aons  les  plus  remarquables  des  vaincus  3  il  en  forma  un  code» 
L  éclat  ôc  la  folidite  d  un  Etat,  lorfque  1  ordre  de  la  nature  a  une 
fois  été  abandonné ,  ne  peuvent  guère  être  l’ouvrage  que  de  plu- 
fieurs  grands  hommes  qui  fe  fuccedent  dans  ce  travail. 

Cette  révolution  fembla  changer,  non  feulement  la  face  de 
1  Empire  ae  Perfe  ,  mais  encore  l’ame  de  la  nation.  Les  Perfes,  li’ 
braves  autrefois  fous  le  nom  d’Elamites,  mais  fi  lâches  du  tems 
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-  d’Alexandre  ,  deviennent ,  fous  le  nom  de  Partîtes ,  la  terreur  de 

Histoire  l’Afie ,  de  l’Afrique  5c  de  l’Europe.  Leurs  vertus  ne  refïembloient 
de  1  ERSE’  point  aux  vertus  des  ennemis  puiffans  qu’ils  eurent  à  combattre , 
elles  étoient  fimples  Sc  fans  fafte  j  leurs  ennemis  les  ont  accufes 
de  férocité  5c  de  cruauté. 

Un  Peuple  odieux,  j’ofe  le  dire,  5c  compofé  de  grands  hommes, 
un  peuple  qu’on  ne  peut  ni  trop  admirer  ni  trop  detefter ,  le  peuple 
Romain  fignala  contre  les  Parthes  la  mauvaife  foi  &c  la  perfidie 
qui  depuis  fon  origine  tramoient  &c  exécutoient  fes  projets  am¬ 
bitieux.  Craflus  à  la  tête  d’une  puiflante  armée,  alla  fouler  aux 
pieds  les  traités  d’alliance  qui  fervoient  de  barrière  a  cette  na¬ 
tion  :  les  Romains  n’avoient  encore  rien  perdu  de  leur  courage  & 
de  leur  difcipline.  Le  Roi  Orodo  fe  prépara  à  une  vigoureufe  dé- 
fenfe ,  &  le  brave  Saréna  fon  Général ,  eut  le  bonheur  d’enfevelir 
de  le  Général  Romain ,  5c  le  jeune  Crafilis  Ion  fils  >  Sc  1  élite  de 
la  noblefle  Romaine  ,  5c  toute  l’armée  dans  les  fables  où  elle  s  en¬ 
gagea.  Les  Romains  retrouvèrent  Cannes  dans  1  Afie  j  mais  qua¬ 
torze  ans  après  il  plut  à  la  fortune  de  couronner  linjuftice.  Ven- 
tidius.  Lieutenant  de  M arc- Antoine  ,  gagna  trois  fanglantes  ba¬ 
tailles  contre  les  Parthes  ;  Pacore  fils  d’Orode  leur  Roi  fut  tue  dans 
la  derniere.  Sous  le  régné  de  Phraate  IV  les  Parthes  furent  ven¬ 
gés  :  l’Empire  Romain  perdit  dans  l’expédition  de  Marc-Antoine 
plufieurs  belles  Provinces,  5c  plus  de  foixante  mille  hommes. 
Phraate  trahi  par  fes  fujets  fut  contraint  d’accepter  les  conditions 
de  paix  qu’Augufte  voulut  lui  prefcrire  ;  il  rendit  aux  Romains  les 
drapeaux  5c  les  foldats  pris  dans  la  défaite  de  Craflus ,  5c  peu 
de  temps  après,  il  fut  empoifonné  par  une  de  fes  femmes. 

Les  Romains  font  la  loi  à  fes  fuecefïeurs.  Vologéfe  I  leur  dé¬ 
clare  la  guerre  pour  les  forcer  à  reftituer  l’Arménie  à  Tiridate  fon 
frere  qu’il  avoir  fait  monter  fur  le  trône  5c  que  les  Romains  en 
avaient  fait  defcendre.  Ce  Prince  avoir  inverti  Pacore  fon  autre 
frere  du  Royaume  de  Médie.  Après  cette  guerre  contre  Néron  , 
il  renouvella  les  anciens  traités  avec  Vefpafien.  Malgré  cette  lutte 
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toujours  indécife  de  la  Parthie  contre  Rome ,  Tacite  écrivoit  que 
la  Monarchie  des  Parthes  étoit  moins  rédoutable  aux  Romains  que 
la  liberté  de  la  Germanie. 

Cofroës  attira  fur  les  Parthes  les  armes  de  Trajan  en  arrachant 
l’Arménie  à  Exadare  mis  fur  le  trône  par  cet  Empereur.  Les 
Parthes  furent  afïujettis  au  tribut  comme  les  Babyloniens  ,  les 
Chaldéens,  8c  les  AflTyriens  venoient  de  l’être,  ôc  le  vainqueur 
leur  laifia  pour  Roi  un  Prince  de  la  famille  des  Arfacides,  nommé 
Parthanafpate  ,  dévoué  aux  Romains.  Après  la  mort  de  Trajan, 
iis  s’affranchirent  de  cet  efclavage ,  &  rétablirent  leur  Roi  Cof¬ 
roës.  Les  Romains  les  domptèrent  une  fécondé  fois  fous  le  régné 
de  Vologefe  II  qui  fut  mis  au  rang  des  vaffaux  de  l’Empire.  Ce 
Prince  dans  une  irruption  en  Arménie,  avoit  taillé  en  pièces  les 
légions  de  l’Empereur  Vérus.  Vologéfe  III  fon  frere  fut  affiégé 
dans  Ctéfiphon  fa  capirale  par  l’Empereur  Sévére ,  parce  qu’il  avoit 
cpoufé  la  caufe  de  Niger.  Ses  tréfors  ,  fes  femmes ,  fes  enfans 
tombèrent  entre  les  mains  de  rennemi  j  mais  il  fe  remit  bientôt 
en  pofTeflîon  de  tout  l’Empire. 

L’Empereur  Caracalla  ayant  demandé  à  Artaban  IV  fa  fille  en 
mariage ,  s’approcha  de  Ctéfiphon  fous  prétexte  d’y  célébrer  les 
noces  ;  le  Roi  des  Parthes  vint  à  fa  rencontre  avec  l’élite  de  fa 
Cour  j  l’Empereur  fond  brufquement  fur  ce  Prince,  8c  mafîacre  fon 
cortège.  Artaban  ne  refpiroit  que  la  vengeance  lorfque  Caracalla 
mourut.  Sa  colère  tomba  fur  Macrin  ;  après  un  aétion  fanglante 
qui  dura  deux  jours,  8c  dans  laquelle  il  périt  quarante  mille  homme 
de  part  8c  d’autre,  Macrin  demanda  la  paix. 

Les  Perfes  fournis  depuis  quatre  cens  ans  aux  Parthes  ,  entre¬ 
prirent  de  feconer  le  joug  d’Artaban  j  ce  Prince  perdit  contre  eux 
une  fanglante  bataille  ,  8c  fut  mis  à  mort  par  fes  vainqueurs 
les  Parthes  fubirent  alors  les  loix  des  Perfes ,  8c  leur  Empire  qui 
fubfiftoit  depuis  près  de  cinq  cens  ans ,  fut  détruit. 

Tome  //.  Y  y  y 
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Dynaflic  des  SaJJdnides. 

Ardschir  appelle  Artaxare  ,  ou  Artaxercés  par  les  Grecs  étoit 
fils  de  Babeg ,  fils  de  Satfan  qui  fe  diloit  defcendu  d’ifphendiar  & 
d’Ardschir  Bahaman,  Rois  de  la  Dynaftie  des  Kaïanires.  Malgré 
cette  origine  illuftre ,  Safian  n’étoit  qu’un  pâtre  :  fon  mérite  lui 
gagna  l’eftime  de  fon  maître  Babeg  ;  il  époufa  fa  fille ,  &  en  eut 
un  fils  qu’il  nomma  Babeg.  Arsdchir ,  fils  de  ce  dernier,  s’acquit 
une  telle  autorité  fHirmi  fes  compatriotes  ,  qu’ils  épouferent  fa 
liaine  contre  les  Parthes  ,  &  qu’ils  fervirent  aveuglément  fon  am¬ 
bition.  Après  avoir  affranchi  la  Perfe  &;  conquis  la  Parthie  ,  il  dé¬ 
clara  aux  Romains,  qu’en  qualité  de  fucceffeur  de  Cyrus,  il  avoir 
un  droit  inconte'iable  fur  la  Syrie  &  l’Afie  Mineure,  &  qu’il 
prétendoit  qu’on  lui  reftituât  toutes  les  Provinces  ufurpées  fur  fes 
ancêtres.  Les  Romains  qui  n’avoient  pas  moins  de  dioit  que  Cyrus 
fur  ces  Provinces,  lui  firent  la  réponfe  ordinaire  de  ceux  qui  lont 
en  état  de  défendre  ce  qu’ils  poffedent y  ils  tirèrent  l’épée.  Lam- 
pridius  allure  qu’Alexandre  Scvere  obligea  Artaxerce  de  s’enfuir 
de  PAfie  Mineure  j  Hétodien  dit  au  contraire  que  cette  guerre  ne 
fut  point  heureufe  aux  Romains.  Artaxerce  réunit  en  un  corps  les 
Principautés  particulières  que  les  Seleucides  &  les  Arfacides  avoicnt 
îailfé  fubfifter  j  il  bannit  de  fes  Etats  le  Polytheïfme  que  les  Ma¬ 
cédoniens  y  avoient  introduit ,  &  y  établit  la  Religion  des  Mages 
dans  toute  fa  pureté.  Ce  Prince  légifiateur  modéra  l’ufage  des 
peines  capitales  fi  fréquent  dans  l’orient ,  parce  que  le  defpote 
qui  les  ordonne  n’y  eft  pas  fournis  ,  8t  qu’un  barbare  qui  crainr , 
ne  fçait  contenir  fes  pareils  que  par  les  angoifles  de  la  crainte» 
Artaxerce  avoit  coutume  de  dire  qu  il  ètoit  inutile  d'employer  U 
glaive  ,  quand  un  châtiment  plus  doux  produit  le  même  effet  -y  il 
compofa  un  excellent  livre  qu’il  intitula  Le  moyen  de  vivre  heureux 
dans  toutes  les  conditions  :  cet  ouvrage  ne  fut  publié  que  fous  le 
ïegne  de  Noufchirvan  qui  obligea  chaque  famille  à  en  avoir  une 
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copie.  Ardschir  vérifia  ce  mot  connu  :  les  peuples  feraient  heureux  , 
fi  les  Rois  étaient  philofophes }  il  mourut  vers  le  milieu  du  troifiéme 
fiécle  de  l’ere  chrétienne. 

Schabour ,  Schapour  I ,  Sapor ,  prit  dans  une  bataille  l’Empereur 
Valerien  avec  la  fleur  de  la  Noblefle  Romaine.  On  afliire  que 
dans  fes  marches  il  faifoit  jetter  ces  illuftres  captifs  dans  les  che¬ 
mins  creux  pour  applanir  le  paflage  aux  charriots  de  l’armée  ,  8c 
qu’il  fe  fervoit  du  corps  de  l’Empereur  comme  d’un  marche  pied 
pour  monter  à  cheval  j  on  ajoute  qu’après  l’avoir  tenu  en  prifon 
pendant  plufieurs  années  ,  il  finit  par  le  faire  écorcher  vif  à  lage 
de  près  de  quatre-vingt  ans  :  tel  efl:  le  récit  des  hiftoriens  Grecs 
&  Latins.  Ils  peignent  Sapor  comme  un  Prince  inquiet ,  ambi¬ 
tieux  ,  avide  de  fang  ,  infolent  8c  cruel  dans  la  profpérité.  Les 
Orientaux  le  repréfentent  comme  un  Prince  magnifique,  équi¬ 
table,  ami  du  bon  ordre,  vigilant ,  attentif  à  faire  fleurir  le  com¬ 
merce  8c  les  arts ,  un  tuteur  zélé  de  fes  peuples.  Il  n’efl:  pas  hors 
de  la  nature  qu’un  brigand  aime  fa  famille  ,  la  foigne  8c  s’en  fafie 
aimer.  Ardent  dans  fes  haines.,  barbare  dans  fa  colère,  implacable 
envers  fes  ennemis ,  Sapor  put  être  chaud  dans  fes  affections  ,  bon 
dans  le  fang  froid ,  8c  tout  dévoué  à  fes  fujets  comme  à  fes  amis 
8c  à  fes  enfans  ;  les  Romains  8c  les  Orientaux  l’auront  dépeint  les 
uns  8c  les  autres  tel  qu’ils  l’auront  éprouvé.  Des  Satrapes  le  maf- 
facrerent  dans  fon  camp  pendant  une  nuit  orageufe,  8c  l’on  attri¬ 
bua  fa  mort  à  un  coup  de  tonnerre.  Sous  fon  régné ,  Manès  ré¬ 
pandit  en  Perfe  le  fyftême  des  deux  principes.  Si  l’on  en  croit  Ce- 
drenus,  le  Prince  fit  écorcher  vif  cet  héréfiarque,  parce  qu’il  man¬ 
qua  la  guérifon  de  fon  fils  qu’il  avoit  entreprife. 

Les  Romains  perdirent  trois  de  leurs  Empereurs,  Probus, 
Carus ,  Numérien  dans  leurs  expéditions  contre  Varane  II.  Les 
Grands  du  Royaume  mécontens  de  l’adminiftration  de  ce  Prince, 
chargèrent  les  Mages  de  lui  donner  des  avis  fur  les  dangers  011 
il  s’expofoit  lui-même  s’il  ne  changeoit  de  conduite  ,  8c  Varane 
touché  de  leurs  exhortations  devint  un  des  meilleurs  Rois  qu’ayent 
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eu  les  Perfes.  La  Perfe  n’étoit  donc  point  encore  tout  à  fait  ef- 
clave,  puifque  la  vérité ,  la  remontrance,  la  menace  même  ofoient 
s’élever  aufli  haut  que  le  trône  ,  ôc  qu’elles  en  faifoient  defcendre 
l’orgueil  :  la  nation  avoit  donc  rougi  de  cet  efprit  de  fervitude 
qui  conduifoit  aux  pieds  du  defpote  ceux  qu’il  avoit  fait  fouetter 
publiquement ,  pour  le  remercier  d’avoir  daigné  abaiffer  fon  at¬ 
tention  jufqu’à  eux. 

Narfés  ou  Narfi  obligé  de  céder  cinq  provinces  aux  Romains, 
mourut  de  douleur.  Hormisdas  ou  Hormouz  II ,  Prince  pacifique  , 
mit  fa  gloire  à  s’occuper  du  bonheur  de  fes  fujets-,  il  réprima  la 
tyrannie  des  Grands  ,  une  des  fources  de  la  tyrannie  des  Princes, 
que  ces  petits  oppreffeurs  s’efforcent  d’abrutir  de  de  corrompre 
pour  fe  faire  abfoudre  de  leurs  vexations  par  le  cœur  de  par  l’e¬ 
xemple  de  ceux  qui  pourroient  les  en  punir.  Narfés  établir  un  tri¬ 
bunal  devant  lequel  le  dernier  des  citoyens  citoit  avec  confiance 
le  premier  feigneur  de  l’Empire.  Ces  tribunaux  font  une  des  plus 
fortes  barrières  qui  arrêtent  le  defpotifme  fur  les  confins  de  la 
Monarchie.  Le  peuple  de  Perfe  trouva  vers  le  milieu  du  5  e  fiécle, 
un  pareil  ami  dans  JezdegerdII,  furnommé  Sipabdois ,  ami  des 
foldats  ,  dont  l’occupation  favorite  étoit  de  lui  adminiftrer  la  juftice 
de  d’écouter  fes  plaintes  contre  les  entreprifes  des  Grands. 

Après  la  mort  d’Hormouz ,  Sapor  ou  Schapour  II  fon  fils  ,  fut 
reconnu  pour  l’héritier  de  la  Couronne  avant  que  d’être  né.  Les 
Arabes  pillèrent  pendant  fa  minorité  quelques  provinces  de  l’Em¬ 
pire  j  dès  qu’il  régna  par  lui-même,  il  alla  afliéger  leur  Roi 
Thaïr  dans  fa  capitale ,  de  il  le  fit  paffer  avec  toute  fa  fuite  au  fil 
de  l’épée  ,  difant  que  quand  un  Roi  faifoit  le  métier  de  brigand  il 
falloit  le  traiter  comme  un  brigand.  Pour  mettre  les  Arabes  hors 
d’état  de  recommencer  leurs  incurfioüs ,  il  fit  caffer  les  épaules  à 
ceux  qui  étoient  en  âge  de  porter  les  armes }  de  là  fon  futnom  de 
Dhoulaetaf ,  l'homme  aux  épaules.  Ses  fuccès  contre  l’Empereur 
Confiance  de  contre  l’Empereur  Julien  réduifirenr  Jovien  leur 
fucceffeur  à  la  néceflité  de  reftituer  aux  Perfes  les  cinq  provinces 
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que  l’Empereur  Galère  avoir  enlevées  a  Varanne  III.  Il  étendit 
fon  Empire  aux  dépens  des  Indiens  &c  des  Tartares.  On  lui  attri¬ 
bue  la  fondation  de  plulîeurs  villes ,  entr’autres  de  Casbin.  Enfin 
s’il  n’avoit  perfécuté  les  Chrétiens ,  il  y  auroit  peu  d’aébions  à  ef¬ 
facer  de  fa  vie.  On  lui  donne  l’éloge  d’avoir  été  le  plus  vaillant  a 
le  plus  habile  ôc  le  plus  fage  monarque  de  fon  tems. 

Sur  la  fin  du  quatrième  fiécle  ôc  fous  le  régné  de  Varane  ou  de 
Baharan  III ,  le  luxe  commença  à  travailler  de  nouveau  l’Empire. 
L’hiftoire  ancienne  ne  nous  a  pas  laiflc  des  monumens  fuffifans 
pour  fuivre  l’hiftoire  aufli  curieufe  qu’intéreflante  du  luxe  de  ces 
peuples  dans  fes  différens  périodes.  La  Perfe  n’eft  pas  riche  de  fon 
fonds;  avant  Alexandre,  fes  peuples  ne  commerçoient  ôc  ne  com- 
muniquoient  point  avec  les  Indiens ,  quoiqu’elle  eût  pour  limites 
orientales  les  rives  de  l’Indus:  cependant  Darius  avoit  envoyé  long- 
tems  auparavant  des  navigateurs  qui  defcendirent  ce  fleuve  ôc 
allèrent  j ufqu’à  la  mer  Rouge  ;  mais  il  ne  paroît  pas  que  cette 
navigation  ait  eu  aucune  fuite  ni  pour  le  commerce  ni  pour  la 
marine  des  Perfes.  La  religion  les  éloignoit  de  l’idée  d’un  com¬ 
merce  maritime  ;  ils  avoient  les  rivières  ôc  les  fleuves  en  fi  grande 
vénération  ,  qu’ils  auroient  cru  les  fouiller  en  fe  lavant  les  mains 
dans  leurs  eaux.  Le  premier  luxe  des  Perfes  fut  principalement 
l’ouvrage  de  leurs  conquêtes.  Les  tréfors  des  Aflyriens ,  les  dé-  • 
pouilles  de  divers  pays  commerçans  ôc  les  tributs  de  tant  de  riches 
provinces  firent  de  la  Perfe  le  plus  brillant  des  Empires.  Le  Perfe 
étoit  agricole  ôc  populateur ,  mais  il  n’étoit  pas  commerçant  Ôc 
fon  pays  n’étoit  pas  fertile  en  richefles  de  fupe.rflu  ;  il  n’y  avoit  que 
les  armes  qui  puflent  lui  ouvrir  ces  fources  abondantes  de  luxe 
qui  engloutiflent  les  Etats. 

Alexandre  ôc  Seleucus  employèrent  leurs  forces  à  exécuter  leurs 
projets  fur  le  commerce.  Alexandre  bâtit  des  villes,  fema  des 
colonies  ôc  forma  une  chaîne  de  communication  entre  l’Inde  ôc 
l’Occident.  Les  Scieucides  achevèrent  d’applanir  au  luxe  le  che¬ 
min  des  Indes  en  Perfe.  L’ancienne  religion ,  défavorable  aa 
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■"  '*"  commerce,  plia  fous  les  temples  des  Dieux  Grecs  j  l’efprit  des 

Histoire  Princes  Macédoniens  domina  fur  la  nation  ;  l’habitude  du  luxe 
en  fit  aimer  les  moyens  ;  &  les  vertus  féroces  des  Paithes  tom¬ 
bèrent  à  la  fin  dans  les  pièges  qu’il  leur  tendoit  de  tous  les  côtés. 
Je  reprends  le  fil  de  I  hifioire. 

Jezdegerd,  Ifdigerte  8c  lfdegerde  vécut  en  fi  bonne  intelligence 
avec  Arcadius,  Empereur  d’Orient,  que  ce  Prince  lui  confia  par 
fon  teftament  la  tutelle  de  Théodofe  II  fon  fils.  Sous  fa  pioteéhon, 
le  Chriflianifme  fit  de  grands  progrès  en  Perfe.  Les  Mages  &  la 
foule  du  peuple  décrièrent  fon  gouvernement  ;  on  le  furnomma 
AL-Athim ,  le  mauvais ,  mot  qui  renferme  dans  fa  fignification , 
le  viol ,  le  pillage  &c  le  maffacre ,  8c  l’on  allure  qu’un  cheval  l’at¬ 
tendit  à  la  porte  de  fon  palais  pour  le  tuer  d’un  coup  de  pied, 
8>c  qu’après  avoir  rempli  fa  miffioh  il  difparut ,  impofture  des 
Mages. 

Tel  étoit  l’efprit  de  la  Cour  8c  de  la  nation  ,  que  le  foin  des 
amufemens  8c  des  plaifirs  faifoit  un  des  principaux  objets  de  l’at¬ 
tention  du  gouvernement.  Pour  gagner  l’affedion  des  peuples  , 
Varane  ou  Baharan  V  fit  venir  des  Indes  douze  mille  baladins 
qui ,  fuivant  Khondemir ,  font  les  ancêtres  de  ceux  qui  exercent 
encore  aujourd’hui  la  même  profeflion  en  Perfe.  C’étoit  par  de 
pareils  moyens ,  qu’Augufte  berçoit  les  Romains  dans  leur  fer- 
vitude,  8c  que  Cyrus  amolliffoit  la  Lydie.  A  la  vérité,  la  guerre 
foutenoit  encore  la  nation  contre  le  luxe:  Varane  la  fit  au  Roi 
du  Turkeftan  avec  avantage,  à  Théodofe  II  avec  des  fuccès  ba¬ 
lancés,  aux  Arabes  avec  tant  de  bonheur  qu’il  leur  enleva  le 
Royaume  d’Yemen.  Le  zele  indifcret  de  l’évêque  Abdus  ,  qui 
mit  le  feu  à  un  temple  8c  qui  refufa  de  le  rétablir,  quoique  Va¬ 
rane  le  lui  propofât  avec  douceur,  aigrirent  tellement  l’efprit  du 
Monarque ,  qu’il  abandonna  les  Chrétiens  à  la  merci  des  Mages  j 
ces  bourreaux  en  firent  une  horrible  boucherie. 

Les  Huns  Euthalites  ou  Blancs ,  Tartares  établis  au  nord-eft 
du  Royaume ,  commencent  à  partager  avec  les  Romains  l’attention 
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de  la  Perfe,  Phéroux ,  Pervis  ,  Pérofe  dût  la  couronne  à  leur  affif- 
tance  ;  il  fe  brouilla  dans  la  fuite  avec  ces  dangereux  voifins ,  & 
ayant  perdu  la  vie  dans  un  combat,  l’Empire  devint  tributaire  de 
ces  peuples.  Kobad ,  Cavade  l’affranchit  du  tribut.  Ces  mêmes 
Barbares  le  rétablirent  fur  le  trône ,  quand  les  Seigneurs  Perfans 
las  de  fa  tyrannie  l’en  eurent  dépoffédé  3  &  bientôt  par  une  irrup¬ 
tion  ,  ils  lobligerent  à  les  pourfuivre  jufques  dans  le  cœur  de  leur 
propre  pays.  Après  ces  triomphes,  il  eut  fur  les  bras  les  Romains, 
Bélifaire  &  Dorithée  à  leur  tête,  &c  il  ne  les  laiffa  pas  long¬ 
temps  jouir  de  leurs  premiers  avantages  Ce  Prince  fier  &  fuperbe 
avant  que  d’avoir  été  détrôné,  avoir  pouffé  l’extravagance  jufqu’a 
publier  un  décret  qui  permettoit  aux  hommes  de  jouir  indiftinc- 
tement  de  toutes  les  femmes.  Ce  décret  rappelle  celui  du  fénat  Ro¬ 
main  ,  qui  avoit  accordé  cet  infâme  privilège  à  Céfar,  fi  l’hiftoire 
ne  ment  pas. 

Il  n’eft  point  de  Prince  dont  la  mémoire  foit  plus  célébrée 
dans  les  écrits  des  poètes  ,  des  hiftoriens  ôc  des  philofophes 
Orientaux  que  celle  de  Chofro'ès  ou  Chofrou  ,  furnommé  Nouf- 
chirvan ,  le  jufte.  Sa  valeur  jointe  à  une  profonde  connoiffance  de 
l’art  militaire  eut  des  fuccès  affez  conftans  contre  les  Romains, 
les  Turcs,  les  Huns,  les  Arabes,  les  Indiens,  les  habitans  de  la 
Colchide  &  d’autres  peuples  belliqueux.  Son  régné  offre  un  long 
enchaînement  de  guerres,  c’eft-à- dire ,  une  vie  continuellement 
diftraite  du  foin  des  peuples  qu’il  eût  pu  rendre  plus  heureux,  s’il 
eût  fuivi  les  infpirations  de  ces  vertus  qui  aiment  la  paix ,  & 
qu’il  poffédoit  à  un  aufîi  haut  degré  que  les  vertus  militaires.  Zélé 
pour  1  avancement  des  arts ,  il  établit  des  fociétés  académiques  3c 
il  affiftoit  régulièrement  à  leurs  conférences.  Le  palais  dont  il  em¬ 
bellit  Madain  ,  l’ancienne  Ctéfiphon  ,  a  paffé  pour  une  des  mer¬ 
veilles  de  1  Orient.  11  acheva  de  fortifier  les  portes  Cafpiennes  a 
en  conduifant  d  une  montagne  a  1  autre  la  muraille  commencée 
par  Alexandre  le  Grand  &c  continuée  par  quelques-uns  de  fes  fuc» 
ceffeurs. 
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— * 1  Dans  fes  guerres  contre  l’Empire  Romain  ,  il  eut  toujours  un 
Histoire  afcendant  marqué  fur  Juftinien  ôc  fur  1  îmbecille  Juftinj  mais  a  fa 
derniere  campagne  contre  Tibere,  1  éclat  de  fes  anciens  triomphes 
•  fut  un  peu  terni  par  une  fanglante  bataille  j  qui  le  réduifit  a  fuir 
au-delà  de  l’Euphrate. 

Sa  vie  eft  femée  de  traits  remarquables.  Avant  que  d’être  Roi , 
il  attiroit  auprès  de  lui  les  chanteurs  les  plus  excellens  ëc  les 
joueurs  d’inftrumens  les  plus  habiles,  ëc  ils  étoient  riches,  lorf- 
qu’il  les  avoit  entendus.  A  peine  le  trône  lui  eût  mis  entre  les 
mains  les  moyens  d’étendre  fes  récompenfes ,  qu’ils  accoururent 
de  tous  les  coins  du  Royaume,  mais  le  Roi  des  Rois  fut  beaucoup 
moins  libéral  que  ne  l’étoit  le  Prince  de  KhoralTan.  Autrefois, 
dit  Noufchirvan  aux  muficiens  étonnés  9je  donnois  mon  argent , 
au) ourd' hui  je  donne  celui  de  mes  peuples. 

Un  de  fes  fujets,  en  lui  apprenant  la  mort  d’un  Prince  avec 
lequel  il  étoit  en  guerre ,  s’écria  avec  enthoufiafme  :  Dieu  ejl 
jujle  ;  l'implacable  ennemi  de  votre  Empire  vient  d'expirer.  A  Dieu 
ne  plai/e ,  dit  Noufchirvan  ,  que  je  me  rèjouijfe  de  la  mort  de  mon 
ennemi.  Il  feroit  ridicule  qu'un  mortel  fe  réjouît  à  la  vue  d'un 
exemple  de  mortalité . 

Il  apperçut  un  jour  un  de  fes  officiers  qu’il  avoit  dépouillé  d’un 
emploi,  prenant  un  plat  d’or  fur  fon  buffet }  il  fe  tut.  Quelque  tems 
après  l’officier  parut  à  la  Cour  avec  un  habit  neuf.  Le  Roi  lui  dit 
à  l’oreille  :  efi-ce  mon  plat  qui  vous  a  donné  cette  robe?  oui ,  Sei¬ 
gneur ,  répondit  l’officier  qui,  montrant  enfuite  fes  caleçons  tout 
déchirés,  ajouta  :  vous  voye{  qu'il  n'a  fait  les  chof es  qu'à  demi . 
Noufchirvan  y  pourvut  à  l’inftant  ,  ôc  lui  rendit  fes  bonnes 
grâces. 

«  Mon  fils ,  difoit-il  à  Hormouz  fon  fucceffeur ,  perfonne  ne 
»  fera  heureux  dans  ton  Empire ,  fi  tu  ne  fonges  qu’à  tes  aifes  î 
»  lorfquetendu  fur  des  couffins  ,  tu  feras  prêt  à  t’endormir ,  fou- 
,5  viens-toi  de  ceux  que  l’oppreffion  tient  éveillés  :  lorfqu’on  fer- 
n  vira  devant  toi  un  repas  fplendide ,  fonge  à  ceux  qui  languiffient 

»  dans 
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»  dans  la  mifere  :  lorfque  tu  parcourras  les  bofquets  délicieux  de 
»  ton  Haram  ,  fouviens-toi  qu’il  elL  des  infortunés  que  la  tyrannie 
»»  retient  dans  les  fers  ».  Ce  fils  ne  fe  diftingua  que  par  la  ridicule 
oftentation  de  mettre  tous  les  jours  la  tiare  que  fes  prédéceiïeurs  ne 
portoient  que  dans  les  jours  de  cérémonie. 

Les  hiftoriens  Grecs  repréfentent  Chofroés  comme  un  Prince 
ambitieux ,  cruel  ,  préfomptueux  ,  plus  heureux  que  fage  ,  8c  peu 
philoiophe  :  c’eft  peut-être  la  vengeance  d’un  ennemi  jaloux  8c 
humilié. 

J’ai  dit  que  Noufchirvan  a  été  fort  célébré  par  les  écrivains  Orien¬ 
taux  j  il  femble  qu’ils  ont  pris  à  tâche  d’embellir  à  l’envi  la  vie  de 
ce  Prince  ,  8c  de  remplir  leurs  apologues  de  fon  nom.  Quoique 
le  menfonge  eût  été  fi  odieux  aux  anciens  Perfes,  qu’ils  ne  dé- 
fendiftent  rien  à  leurs  enfans  avec  tant  de  févérité ,  toutefois  ils 
aimoient  à  employer  la  fiétion  dans  leurs  livres  8c  dans  le  com¬ 
merce  des  lettres }  on  s’accoutuma  infenfibîement  à  envelopper  la 
morale  dans  les  paraboles  8c  les  fables.  Ce  goût  fe  répandit  juf- 
ques  dans  l’hiftoire.  Strabon  dit  que  leurs  anciens  hiftoriens  ne 
méritent  aucune  foi  à  caufe  du  penchant  qu’ils  avoient  à  orner  les 
relations  de  fixions  agréables,  depuis  qu’ils  avoient  vu  combien 
les  auteurs  fabuliftes  étoient  eftimés  8c  lus  avec  plaifir  de  la  nation. 
La  Vie  de  Noufchirvan  paroît  di&ée  par  le  même  efprit. 

Chofrocs  II  ,  furnommé  Pervis  ,  le  victorieux  ,  eft  un  des 
exemples  les  plus  éclatans  des  viciftîtudes  humaines.  Après  avoir 
perdu  8c  enfuite  recouvré  la  puiflance  royale  3  il  fit ,  dans  le  cours 
de  quatorze  ans,  de  fi  grandes  conquêtes,  tant  fur  Phocas  que 
fur  Heraclius  fon  fuccefteur ,  que  1  Empire  Romain  fut  menacé 
de  fa  deftru&ion  en  A  fie  j  mais  à  la  fuite  de  ces  fuccès ,  Héraclius, 
de  province  en  province,  le  repoufla  jufqu’au  centre  de  la  Perfe, 
8c  reprit  en  trois  campagnes  tous  les  pays  d’où  les  Romains 
avoient  ete  chafies  dans  les  guerres  precedentes.  Le  malheureux 
Chofroës  trahi  par  Siroës  fon  fils ,  fut  dépofé  dans  fa  vieil” 
îeft'e  ,  emprifonné  ,  expofé  pendant  cinq  jours  aux  infultes  du 
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peuple  &  maffacré.  Tel  fut  le  fort  d’un  des  plus  fameux  Mo¬ 
narques  de  la  Dynaftie  des  Saffanides,  qui  dans  les  beaux  jours 
de  fon  régné  s’étoit  vu  maître  de  la  Méfopotamse ,  de  la  Syrie, 
de  la  Cappadoce ,  de  la  Paleftine  ,  d’une  partie  de  la  Phénicie,  de 
la  haute  &  baffe  Egypte ,  de  l’Arabie ,  des  rfles  de  l'M«  M.- 
neure ,  de  la  Paphlagonie  &  de  Chalcédoine  même  ,  ville  fituee 
en  face  de  Conftantinople  j  domaines  qu’il  ajouta  au  patrimoine 
de  fes  ancêtres.  Ce  Prince ,  d’une  avarice  fordide  ,  foula  fes 
fujets  avec  tant  de  dureté,  qu’à  la  fin  .1  fe  trouva  feul  poffeffeur  de 
tous  les  biens  &  qu’il  remplit  de  fes  tréfors  cent  caves  fouter- 
reines  conduites  fous  le  palais  :  ce  fut  une  de  ces  caves  qui  lui 
fervit  de  ptifon.  On  rapporte  qu’il  vendit  quatre-vingt-dix  mille 
Chrétiens  aux  Juifs ,  qui  les  achetèrent  pour  le  piaifir  de  les 

Des  dépofuions  ,  des  maffacres ,  des  empotfonnemens  forment 
la  fuite  de  la  itagédie  qui  fe  termine  par  la  dcftiuction  de  la 
Dynaftie  des  SalTanides  &  de  l’Etat  que  les  Sarrazins  tenvetfetent 
vers  le  milieu  du  feptiéme  fiécle  de  l’ete  chrétienne.  On  a  du  que 
Mahomet  avoir  formé  le  deilein  de  conquérir  la  Perfe  :  en  a  aie 
auff.  que  1  appréhenfion  des  femmes  Perfannes  l’empccha  de 
pénétrer  dans  ‘cet  Empire  ;  .1  craignit  que  ces  belles  femmes  ne 
vinffcm  à  le  fubjuguer  &  à  le  contraindre  d’cfféminer  fon  code 
plein  de  dureté  pour  elles  :  ou  cite  un  proverbe  Arabe,  qui  dit 
formellement  que  Mahomet  n’alla  point  à  Schiraz  ,  de  peur 
que  les  femmes  de  ce  Royaume  ne  lui  fermaient  l’entree  du 

P  Quoi  qu’il  en  foit,  le  Calife  Omar  envoya  en  Perfe  un  eflam 
d’Arabes  ;  il  échoua.  L’année  d’apiès,  le  général  Soed  fe  rendit 
maître  de  Madaïn  après  une  viétoire  décif.ve.  Elmacm  fait  monter 
les  tréfors  que  les  Sarrazins  trouvèrent  fous  les  voûtes  de  Khofroa 
à  trois  mille  millions  d’argent  monnoyé  ,  lans  y  comprendre  les 
vafes  d’or  &  d’argent ,  les  meubles  précieux  &  un  tréfor  particulier 
qui  fut  découvert  dans  le  pillage  du  palais- 
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Jezdegerde  III ,  dernier  Roi  de  Perfe  ,  perdit  tout  Ton  Empire , 
à  l’exception  du  Kerman  8c  du  Ségeftan.  Ce  Prince  laifTa  un  fils 
nommé  Firouz  8c  une  fille  nommée  Dara.  Firouz  eut  une  fille 
appellée  Mah-Afrid,  qui  époufa  Valid  ,  fils  du  Calife  Abdalma- 
lek:  de  ce  mariage  naquit  le  Calife  Jezid  ,  qui  prenoit  le  titre 
de  fils  de  Khofrou.  Dara  époufa  Boftenai ,  Prince  des  Juifs  établis 
en  Chaldée. 

Dynajlies  modernes ,  depuis  les  Califes  Arabes  juf qu'aux  Magots, 

Les  Califes ,  maîtres  de  la  Perfe  ,  la  gouvernèrent  par  des 
lieutenans  &c  jouirent  paifiblement  pendant  près  de  deux  fiécles 
de  cette  belle  conquête  ;  mais  après  ce  terme,  plufieurs  Princes, 
la  plupart  originaires  de  Tartarie ,  leur  enlevèrent  diverfes  pro¬ 
vinces  de  en  formèrent  des  Royaumes  particuliers.  On  trouvera 
l’Hiftoire  de  la  Perfe  fous  ces  différentes  Dynafties  dans  celle  des 
Arabes  ;  je  me  borne  ici  à  une  efquiffe  de  fes  révolutions. 

L’Rmpire  des  Califes  s'écrouloit  fous  fon  propre  poids  au 
commencement  du  neuvième  fiécle.  Le  fondateur  de  la  courte 
Dynaftie  des  Thaëriens  apprit  le  premier  aux  gouverneurs  des 
provinces  à  profiter  de  la  foibleffe  du  Califat  j  il  éleva  la  prin¬ 
cipauté  du  KhorafFan  à  l’indépendance.  Un  crime  heureux  eft  le 
fignal  de  mille  crimes.  Les  Princes  SofFarides  enhardis  par  l’exemple 
8c  par  le  fuccès  ,  s’emparèrent  des  provinces  du  Ségeftan ,  du 
KhorafFan ,  du  Tabariftan  8c  de  Fars  ou  de  la  Perfe  proprement 
dite  ,  mais  ils  ne  formèrent  ce  Royaume  que  pour  les  Samanides ; 
car  à  peine  commençoient-ils  à  jouir  de  leur  ouvrage  que  ces 
nouveaux  ufurpateurs  vinrent  de  la  Tranfoxane  s’afFeoir  fur  le 
trône  qu’ils  venoient  d’élever.  Les  Samanides  furent  à  leur  tour 
dépofFédés  parles  Gaznévides  8c  par  les  Turcs  à  la  fin  du  dixiéme 
fiécle. 

Dans  le  cours  de  ce  fiécle ,  les  Dilémites ,  Arabes  d’extraélion, 
eurent  quelques  momens  brillansa  la  fondation  de  leur  monarchie 
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qui  embrafta  le  Dilem  ,  le  Ghilan  ,  le  Dgiorgian  &:  le  Tabariftan. 

les  Bouïdes  les  humilièrent ,  5c  les  Gaznévides  les  detruifirent. 

La  Dynaftie  des  Bouïdes  fe  partagea  en  trois  branches  ou  en 
trois  trônes  ,  qui  furent  établis,  l’un  à  Schiraz ,  l’autre  à  Ifpahan , 
le  dernier  à  Bagdad.  Ces  trônes  fe  confondirent ,  fe  diviferent ,  fe 
combattirent,  ôc  s’affoiblirent  les  uns  les  autres.  Les  Seljoucides* 
vers  le  milieu  de  l’onzième  fiécle,  recueillirent  les  fruits  de  leurs 

divifions  5c  les  débris  de  leur  puiftance. 

L’Etat  des  Gaznévides  formé  vers  la  fin  du  dixiéme  fiécle ,  s’é¬ 
tendit  du  Khorafian  5c  de  la  Perfe  proprement  dite  dans  l’Indoftan. 
Fondé  par  un  grand  homme  avec  toute  la  rapidité  de  la  valeur  5c 
de  la  fortune  bien  concertées  ,  il  fubhfta  pendant  plus  de  deux 
cens  ans ,  malgré  la  perte  qu’il  fouftnt  du  Khorafian  vers  l’an 
1037.  Cette  Dynaftie  céda  la  place  aux  Ghourides  ,  Princes 

Indiens. 

La  famille  Turque  des  Seljoucides  commença  fon  premier 
établifiement  dans  le  Khorafian  ;  la  Perfe  ,  l’Adherbigiane ,  la 
Géorgie ,  l’Arménie  &  Bagdad  tombèrent  fous  le  pouvoir  de  fon 
fondateur  vers  le  milieu  de  1  onzième  fiecle.  Sous  1  empire  de 
cette  maifon ,  la  Perfe  fut  la  métropole  de  tous  les  pays  fitues 
entre  la  Syrie  5c  Kafchgar.  Ces  Etats  s’affoiblirent  vers  le  milieu 
du  douzième  fiécle  3  5c  fur  la  fin  ils  furent  envahis  par  les  Sulthans 
de  Kharifme. 

La  Dynaftie  des  Seljoucides  partagée  en  diverfes  branches  de¬ 
puis  fon  élévation ,  donna  des  Rois  au  Kerman  ,  aux  villes  d’Alep 
5c  de  Damas,  5c  à  Iconium,  capitale  d’une  partie  de  l’Afie  Mi¬ 
neure.  Tous  ces  Princes  furent  à  la  fin  entraînés  par  le  même  cou¬ 
rant  de  fortune  dans  le  même  gouffre. 

Le  trône  de  Perfe,  qui  rouloit  ainfi  d’une  Dynaftie  à  l’autre, 
s’arrêta  pendant  environ  cent  ans  dans  les  mains  des  Kharifmicns, 
Sulthans  d’une  partie  du  Turkeftan.  Ces  Princes  enveloppèrent 
fous  la  même  domination  la  Bukharie ,  l’Adherbigiane ,  la  Perfe 
propre ,  le  Kerman  5c  tous  les  pays  fitués  entre  la  mer  Cafpienne 
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&  l’Indoftan.  Vers  le  milieu  du  treiziéme  fiécle,  l’Empire  des 
Mogols  compta  ce  vafte  Empire  parmi  fes  provinces. 

Les  Kharifmiens ,  dans  leur  profpérité ,  avoient  envahi  les  Etats 
de  Ghour  &  de  KhorafTan  fur  les  Ghourides,  Princes  établis  dès 
le  milieu  du  douzième  fiécle  fur  la  frontière  de  l’Inde.  L’Indoftan 
&  le  Zabliftan  ,  reftes  du  trône  de  cette  derniere  Dynaftie  ,  tom¬ 
bèrent  d’Emirs  en  Emirs  dans  les  conquêtes  de  Tamerlan. 

Toutes  ces  puilTances  s’écoulent  ôz  fe  perdent  dans  une  mer  im- 
menfe  qui  couvre  l’Afie j  c’eft  l’Empire  des  Mogols. 

Les  Mogols  feront  détruits  par  les  Sofis  j  la  famille  des  Sofis 
s’éteindra  dans  des  guerres  civiles  j  &:  l’en  verra  la  Petfe,  dans  les 
douleurs  de  l’anarchie  ,  foupirer  après  la  tyrannie  d’un  feul. 
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HISTOIRE  MODERNE 

D&  Perfe.  ,  fous  le  Gouvernement  des  Mogols ,  des  Sofis ,  &c, 

53 An  s  cet  âge  des  révolutions  ,  l’Afie  n’étoit  qu’un  fanglant 
théâtre  où  des  peuples  féroces ,  chafles  des  tanières  du  nord  parla 
faim  &  la  guerre ,  fe difputoient  des  Empires  &  le  luxe  Asiatique, 
après  setre  difputé  des  déferts  &  une  vaine  pâture.  T outes  les  nations 
fembloient  être  englouties  dans  la  nation  Tartare  :  elles  ne  fe  dé- 
fendoient  point,  elles  combattoient  uniquement  pour  leurs  chefs, 
la  plupart  Tartares  d’origine ,  contre  des  Tartares  bruts  ,  fans  frein 
&  fans  autre  relfource  que  la  conquête.  On  eût  dit  que  l’Afie  en¬ 
tière  étoit  le  patrimoine  d’une  feule  famille ,  mais  d’une  famille  di- 
vifée.  Des  bruyères  de  fa  terre  natale,  un  homme  fe  leva  pour 
réunir  &  étendre  fa  domination  :  il  menaça,  tout  tremblay  il  at¬ 
taqua,  tout  fut  fournis.  On  trouve  fon  hiftoire  dans  l’hiftoire  de 
chaque  peuple  \  c’eft  un  cololfe  énorme  dont  les  membres  font 
nécelfairement  difperfés  fur  toute  la  furface  de  l’Afie.  Nous  ne 
faifons  que  nommer  ici  Genghis-Khan ,  pour  ne  commencer  l’Hif- 
toire  moderne  de  la  Perfe  qu’au  tenus  où  un  Empire  porta  le  nom 
de  ce  pays. 

Genghis  Khan  conquit  la  Perfe  :  fes  fuccelfeurs  la  gouvernèrent 
par  des  Emirs.  Mangou-Khan,  parvenu  â  l’Empire  de  la  Tartarie, 
envoya  fon  frere  dans  l’Afie  occidentale.  Ce  deftru&eur  des  Af- 
faffins  &  de  l’Empire  des  Califes  ,  refta  dans  les  pays  conquis } 
Kublai ,  fon  frere ,  grand  Khan  après  Mangou ,  les  lui  céda ,  à 
condition  que  lui  ôc  fes  fuccelfeurs  en  recevroient  l’inveftiture  du 
Khan  de  Tartarie.  La  nation  Mogole ,  malgré  fa  difperfion  ,  ne 
fermoir  encore  qu’une  nation  fous  un  feul  chef.  Cet  ordre  ne 
pouvoir  fubfifter  qu’à  la  faveur  des  guerres- par  lefquelles  le  grand 
Khan  trouvoit  dans  fes  entreprifes  de  la  pâture  pour  l’ambition 
de  fes  généraux ,  &  dans  fes  armées  triomphantes  des  garans  de  la 
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fidélité  des  Emirs.  Mais  les  proportions  nécelfaires  à  l’équilibre 
d’un  Empire  n’étoient  plus  gardées  j  en  s’éloignant  du  centre  ,  les 
provinces  tendoient  avec  violence  à  s’en  détacher ,  8c  la  force  du 
trône  n’étoit  plus  fufhfante  pour  les  contenir.  Les  Khans  de  Tar- 
tarie  ne  conferverent  pas  long-tems  l’autorité  fouveraine  fur  les 
Princes  de  leur  famille  établis  loin  de  leur  cour  :  la  révolution 
naturelle  aux  Empires  trop  varies ,  arriva  après  la  mort  de  Kublai. 
Les  gouverneurs  des  pays  éloignés  fe  rendirent  indépendans ,  de 
les  grands  Khans,  alors  occupés  en  Chine,  ne  tentèrent  pas  de  les 
faire  rentrer  dans  le  devoir. 

Houlagou  établit  dans  la  Perfe  un  Empire  puiflant;  cet  Empire 
s’étendit  fous  fes  fuccelfeurs.  Il  fut  compofé  de  deuxlraques  Ara¬ 
bique  8c  Perfique  ,  du  Khorafian  ,  du  Kerman  ,  de  la  province  de 
Fars  ,  de  l’Adherbigiane  ,  des  pays  d’Arran  ,  de  Rei  ,  de  Dgebal , 
de  Diarbekr ,  de  Diarrabi  ,  de  Dgiargezire  ,  de  l’Arménie  8c 
d’une  partie  de  la  Géorgie  8c  de  l’Afie  Mineure  :  Tauriz  en  fut 
la  capitale.  Les  Khans  de  Perfe,  comme  tous  les  Khans  Mogols  2 
eurent  deux  principaux  campemens ,  l’un  d’été  à  Carabagh  ,  l’autre 
d’hiver  à  Oudgian  8c  quelquefois  à  Bagdad.  Dans  plufieurs  de  ces 
provinces,  ils  conferverent  les  Princes  qui  y  regnoient  auparavant, 
en  les  obligeant  de  leur  payer  un  tribut  j  tels  furent  les  Princes 
d’Hérat,  de  Kerman,  d’Arzan  8c  autres.  La  feule  province  de 
Ghilan  ne  put  être  foumife  par  les  Mogols.  Il  y  avoir  dans  ce 
petit  canton  huit  Rois  étroitement  unis  $  l’amour  de  la  liberté  rendoit 
fes  peuples  indomptables  ,  l’union  rendit  fes  Rois  invincibles  j 
les  armes  des  conquérans  de  l’Afie  échouèrent  contre  ce  petit  Etat 
bien  conftitué  pour  la  défenfe.  On  n’y  fouffroit  aucun  efclave,  afin 
d’en  éloigner  jufqu’i  l’ombre  de  la  fervitude.  Les  efclaves  du 
dehors  y  vendent  en  foule  reprendre  leur  liberté  naturelle,  8c  ils 
n’avoient  plus  d’autre  patrie  que  le  pays  où  ils  devenoient  citoyens. 
Cette  branche  de  Mogols  porta  le  nom  de  Mogols  de  Perfe. 

Après  la  mort  d  Houlagou  ,  Abaka  11-Khan  fou  fils,  reçut  de 
l’Empereur  Kublai  l’inveftiture  de  fes  Etats,  Ce  Prince  époufa 


Histoire 
de  Perse, 


Hesire, 
663. 
Ere  chréc;- 
12.6^ 


Basa 


Histoire 
i>e  Perse. 


G  G  Aç-G  5 . 
i  iGyGG. 


GGG-G-j . 
I  iGj-G'è. 


GGc). 

127©. 


55 2.  HISTOIRE  DE  L’ASIE, 

Marie  ,  bâtarde  de  l’Empereur  de  Conftantinople  ,  qui  venoic 
époufer  fon  pere.  Tous  les  fujets  d’Abaka,  fans  diftinéhon  de 
pays  ni  de  religion  ,  vont  jouir  d’un  régné  de  juftice  &  de  clé¬ 
mence.  Ce  Prince  protège  les  campagnes  ,  encourage  le  commerce , 
favorife  les  arts.  Il  avoir  fous  fa  domination  les  provinces  de 
Khoraiïan  ,  capitale  ,  Ndabour  }  de  Gebal  ou  Iraque  Perlique  , 
capitale  Ifpahan  5  de  l’Iraque  Arabique,  capitale  Bagdad}  de  lAd- 
berbigiane,  capitale  Tauriz}  de  la  Perfe  proprement  dite,  capitale 
Schiraz,  &c. 

Béréké  ou  Barka  Khan  du  Kaptchac,  allié  du  c-idthan  d’Egypte, 
quoiqu’originaire  Mogol ,  ayant  tenté  d'entrer  en  Perle  par  le 
détroit  de  Derbend,  Schamat,  frere  d’Abaka,  l'obligea  de  fe  re¬ 
tirer,  après  l’avoir  mis  en  déroute.  Il  revint  à  la  tête  d’une  armée 
de  trois  cens  mille  chevaux  &  força  les  patfages  du  Detbend. 
Comme  il  fut  arrivé  fur  les  bords  du  fleuve  Kour  ou  Cyrus , 
Abaka  fe  rendit  avec  toutes  fes  forces  à  Tefiis,  capitale  delà 
Géomie;  la  mort  débarrafla  le  Perfan  de  fon  ennemi.  Ce  Prince 

ÎD  ' 

fit  foigneufement  garder  le  pofte  de  Derbend  &  le  nord  du  Kho- 
raflan  ,  les  deux  paflages  par  lefquels  les  nations  feptentrionaies 
pouvoient  entrer  dans  fon  Empire.  Les  familles  Mogoles  de- 
venoient  les  unes  aux  autres  leurs  plus  redoutables  ennemis.  Berrak- 
Oglan,  Prince  de  Zagatai,  après  s’ètre  mis  au  fait  de  l’état  de  la 
Perfe  ,  par  le  moyen  d’un  elpion  revêtu  du  caractère  d'Ambafla- 
deur,  s’avança  pour  y  tenter  le  fort  des  armes.  11  pafla  leGihon, 
le  Khoraflan  lui  obéit,  i’Adherbigiane  lui  réfifla  ,  &  Abaka  Payant 
défait  auprès  d’Hérat,  le  força  de  repafler  le  Gihon  en  défordre. 

Après  avoir  fait  quarante  journées  de  chemin  en  quinze  jours, 
Abaka  arrive  dans  l’Afie  Mineure,  relevant  de  fa  couronne,  où 
le  Sulthan  d’Egypte  avoit  porté  d’un  côté  le  feu  de  la  guerre,  tandis 
que  le  gouverneur  y  allumoit  de  l’autre  le  feu  de  la  rébellion.  Les 
troupes  Egyptiennes  perdent,  en  fuyant,  leur  bagage  }  cinq  mille 
familles  Kurdes  font  faites  prifonnieres  de  guerre  :  la  chaleur  du 
climat  arrêta  les  troupes  du  Khan  de  Perfe  fur  les  fiontieres  de 
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l’Egyptê,  Abaka  offrit  la-  Turquie  au  Roi  d’Arménie  :  celui-ci  qui 

fe  foutenoit  à  peine  dans  Tes  Etats ,  refufa  d’accepter  un  Royaume  Hiseoire 
v  r  .  1  ■'  de  Perse. 

expole  à  des  ennemis  trop  puiffans.  Les  Mogols  Perfans  aflîégent 
Bira  »  6c  le  Sulthan  d’Egypte  paffe  i’Euphrate  3  Tes  ennemis ,  en  vou¬ 
lant  s’oppofer  à  Ton  palTage  ,  furent  entraînés  par  le  courant  du 
fleuve,  perdirent  leurs  machines  de  guerre,  6c  levèrent  le  fiége. 

Quelques  années  après ,  ils  ne  furent  pas  plus  heureux  dans  une 
fécondé  tentative  fur  cette  place. 

Abaka  ,  fécondé  par  les  Princes  Chrétiens ,  en  vertu  d’un  traité 
fait  par  fon  Ambafladeur  an  concile  de  Lyon  avec  le  Pape  Gré¬ 
goire  X  6c  ccs  Princes  ,  entreprit  de  chalfer  tout- à-fait  les  Muful- 
mans  de  la  Syrie.  Il  s’y  livra  une  grande  bataille.  Le  Roi  d’Ar¬ 
ménie  rompit  l’aîle  droite  des  Egyptiens  ôc  les  pourfuivit  pendant 
trois  jours  3  Mengo  Timour ,  frere  d’Âbaka  ,  fuyoit  d’un  autre 
côté  avec  l’aîle  gauche  6c  le  centre  de  fon  armée  3  ce  Prince  mou¬ 
rut  de  défefpoir  d’avoir  perdu  la  bataille.  Il  y  eut  alors  des  troubles 
à  la  Cour  d’Abaka-Khan.  La  Syrie,  depuis  quelques  fiécles  ,  étoit 
le  théâtre  des  événemens&  l’objet  de  l’ambition  de  divers  Princes 
de  l’Afie,  de  l’Afrique  6c  de  l’Europe.  ” 

Abaka,  fruftré  de  fes  efpérances,  s’étoit  retiré  à  'Bagdad  &  delà  6 8 1-8 
à  Ramadan,  où  il  célébra  la  Pâque  avec  les  Chrétiens.  Il  mourut  I2'^2  ^ 
au  fortir  d’un  feftin ,  empoifonné  par  Schamfeddin  fon  vifir,  fl 
l’on  en  croit  les  ennemis  de  ce  miniftre  refpeélable.  L’hiftoriejp 
Haiton  ne  reproche  au  Khan  que  deux  ehofes  3  la  première,  de 
n’avoir  jamais  voulu  embraffer  le  Chrjljlianifme  ,  comme  avoit 
.  fait  fon  pere  3  la  fécondé,  d’avoir  accablé  fes  fujets  d’impôts  pour 
foutenir  la  guerre  contre  fes  voiflns,  ce  qui  avoit  été  caufe  que 
plufieurs  étoient  allés  chercher  une  retraite  en  Egypte.  Que  l’on 
fonge  que  ces  grands  hommes ,  protecteurs  des  arts  ,  de  l’agri¬ 
culture  ,  du  commerce,  des  fçavans,  de  la  juftice,  6cc.  font  des 
Tartares.  Nul  peuple  policé  n’a  fait  d’aufli  grandes  ehofes  que  ce 
peuple  barbare ,  auquel  fl  n’a  manqué  que  des  hommes  qui  fçuflenc 
écrire. 
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Les  Mogols  alîemblés  dans  une  diète ,  donnèrent  le  titre  de 
Khan  à  Nikoudar,  frere  d’Abaka  ,  baptifé  dans  fa  jeunelle  fous 
le  nom  de  Nicolas,  &c  depuis  Mahométan  fous  le  nom  d’Ahmed  , 
qu’il  conferva.  Ses  fujets  accoutumés  à  bien  vivre  avec  les  Chré¬ 
tiens  &  à  fe  battre  contre  les  Mufulmans  ,  défapprouverent  fa 
conduite,  &  i’accuferent  auprès  du  Kubiai-Khan  d’avoir  aban¬ 
donné  les  traces  de  fes  ancêtres ,  partilans  du  Chriftianifme  &  en¬ 
nemis  du  Mahometifme.  Le  grand  Khan  le  menaça  de  le  traiter 
comme  rebelle;  le  Roi  d’Arménie  &  les  Géorgiens  refuferent  de 
lui  obéir  ;  il  fit  mourir  fon  frere,  un  de  fes  accufateurs.  Son  neveu 
Argoun  ,  coupable  envers  lui  du  même  crime  que  fon  frere  ,  mais 
plus  heureux  ,  fe  défendit  les  armes  à  la  main  ;  &c  après  avoir  été 
fur  le  point  d’être  égorgé  par  les  ordres  du  Khan ,  il  parvint  à  le 
livrer  lui-même  à  la  Sulthane  Kongurtai ,  fa  belle  mere  ,  qui 
vengea  par  fa  mort  la  mort  de  fes  enfans.  Un  poète  Perfandit  que 
quand  on  avoir  déchiré  la  peau  de  cet  Empereur ,  on  avoir  aufiî 
déchiré  le  cœur  de  tous  les  bons  Mufulmans  dont  il  avoir  fait 
triompher  la  religion. 

Argoun  ,  après  avoir  rétabli  le  Vifir  Schamfeddin  dans  fes 
charges  ,  le  condamna  à  la  mort ,  gagné  par  les  intrigues  des  Sul- 
thanes  &c  d’un  Emir.  Ce  miniftre  étoit  odieux  aux  méchans.  L’en¬ 
vie,  par  fa  perfévérance  à  l’accufer  de  la  mort  d’Abaka,  vint  à 
bout  de  perfuader  qu’il  en  étoit  coupable ,  à  celui  qui  devoit  la 
venger.  Schamfeddin  fut  un  grand  homme  ,  fuivant  l’idée  que 
les  gens  de  bien  attachent  à  la  bonté  &  à  la  bienfaifance.  On  difoit 
de  lui  que  perfonne  ne  l’avoit  jamais  falué  le  premier ,  tant  il  étoit 
attentif  à  prévenir  ceux  qui  fe  préfentoient  à  lui. 

L’Emir  Bogha  s’éleva  dans  le  miniltere  à  un  fi  haut  degré  de  . 
puifiance  ,  qu’il  affeda  le  chemin  du  trône ,  mais  il  périt  mifé- 
rablement  avant  que  fes  projets  ambitieux  eulfent  pu  réuffir.  Le 
Juif  Saadeddoulet ,  jadis  courtier,  enfuite  médecin,  entra  fi  avant 
dans  les  bonnes  grâces  d’Argoun ,  qu’il  gouverna  abfolument  ce 
Prince  ,  trop  amolli  pour  gouverner  l’Empire.  Le  favori  plaça  ceux 
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de  fa  nation  dans  les  premières  charges,  ménagea  les  Chrétiens, 
exclut  des  emplois  6c  de  la  Cour  ou  du  camp  de  l’Empereur  les 
Mufulmans.  Les  plaintes  des  Mahométâ'fis ,  la  maladie  d’Argoun  , 
le  meurtre  de  Saadeddoulet  ,  la  mort  d’Argoun  6c  le  maffacre 
des  Juifs  fe  fuivirent  de  près.  Les  Mufulmans  mettent  la  mort 
du  Monarque  au  nombre  des  miracles  opérés  en  faveur  du  Maho- 
metifme  qu  il  avoit  Iaifïè  perfecuter.  Comme  ils  craignoient  que 
le  ciel  n’opérât  pas  le  même  miracle  fur  le  minière,  auteur  de  la 
perfécution  ,  ils  s’en  chargèrent  eux-mêmes.  Kandgiatou  ou 
Gaicatou,  fils  d  Abaka-Khan  ,  qui  vivoit  en  fimple  particulier  dans 
î’Afie  Mineure  ,,monta  fur  le  trône,  6c  avec  lui  l’irréligion ,  le  par¬ 
jure  6c  toutes  les  débauches. 

Des  troubles  s’élevèrent  dans  l’Afie  Mineure,  le  Khan  alla  les 
appaifer,  après  quoi  il  rentra  triomphant  dans  fa  capitale,  où  il 
parut  s’appliquer  à  regler  les  affaires  de  l’Etat.  Ayant  enfuite 
abandonné  le  foin  du  gouvernement  â  fes  minières ,  il  s’attira 
egalement  la  haine  de  fes  peuples  &c  les  mépris  des  étrangers , 
quoiqu’il  fît  rendre  une  juftice  exa&e  â  fes  fajets,  6c  qu’il  eût 
la  réputation  du  plus  vaillant  Prince  de  fa  famille.  Vis-à-vis  de 
ceux-ci ,  fon  crime  étoit  d’enfouir  fes  talens  6c  de  s’abrutir  :  vis-à- 
vis  de  ceux-là,  il  étoit  coupable  d’une  affreufe  tyrannie  dans  tout 
ce  qui  intéreffoit  fon  goût  brutal  pour  les  plaifirs.  En  effet  il  en- 
levoit  de  force  les  filles  6c  les  femmes  des  bras  de  leurs  peres 
&  de  leurs  époux ,  6c  fans  tolérer  les  murmures.  Une  telle  con¬ 
duite  répandit  autour  du  Prince  le  mécontentement,  il  s’y  trama 
une  conjuration.  Elle  étoit  ourdie  par  le  Mogol  Thogadgiar- 
Novien.  Baidou-OguII  ,  petit-fils  d’Houlagou,  commandant  à 
Bagdad  ,  confentit ,  après  quelque  réfiftance ,  à  fe  mettre  à  la  tête 
des  conjurés.  Kandgiatou  marcha  bientôt  à  fa  rencontre  ;  le  com¬ 
bat  s’engagea,  &  le  Sulthan  abandonné  par  fon  aîle  droite,  fut 
pris  Sc  étranglé.  On  prétend  qu  un  des  principaux  fujets  de  la 
révolte,  ce  fut  le  defFein  qu’avoit  formé  le  Khan  d’établir  des 
monnoies  de  carton  dans  fes  Etats  comme  à  la  Chine.  II  efi:  cer- 
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tain  que  la  plupart  des  conjurés  n’avoient  en  vue  que  ae  venger 
l’honneur  de  leurs  femmes  8c  de  leurs  fil  les. 

Baidou  fut  couronné  Khan  de  Perfe  a  Hamadan.  Cazan  ,  fils 
d’Argoun  Khan ,  qui  polfédoit  le  gouvernement  du  Khorafian 
depuis  la  mort  de  fon  pere ,  entreprit  de  venger  la  mort  de  Kand- 
giatou  par  le  confeil  de  fon  Atabek  Nevrouz,  furnommé  Gha(i. 
Nevrouz  ,  zélé  Mufulman,  lui  avoit  promis  de  le  rendre  maître 
de  l’Empire,  s’il  embralfoic  le  Mahométrfme.  Cazan  qui  n  avoit 
dans  le  coeur  que  la  religion  des  ambitieux ,  fe  fit  par  la  pro- 
felîion  ouverte  du  Mufuîmanifme  ,  une  foule  de  part  dan  s ,  &  en¬ 
voya  un  Ambaffadeur  à  Baidou  pour  lui  demander  les  affaflins  ae 
fon  prédécefieur.  La  guerre  commença  auffi-tôt  entre  les  deux 
Princes  :  une  réconciliation  apparente  la  fuivit  de  près.  Nevrouz 
alla  former  à  Cazan  un  parti  dans  la  Cour  même  de  Baidou , 
U  pour  avoir  la  liberté  de  s’en  retourner  dans  le  KhorafTan  ,  il 
promit  au  Khan  de  lui  livrer  Cazan  prifonnier ,  mais  au  lieu  du 
Prince  il  lui  envoya  un  chauderon  (ca^an  en  langue  Mogole) 
lié  dans  un  fac.  La  divifion  éclata.  Thogadgiar ,  gagné  par  l’habile 
Nevrouz  ,  abandonna  le  Prince  qu  il  avoit  fait  Suhhan ,  &  ce  Prince 
perdit  la  vie.  Cazan  ,  à  fon  avènement  au  trône  ,  fit  ôter  le  nom 
des  grands  Khans  de  Tartarie ,  de  delfus  les  monnoies  qui  avoient 
cours  dans  l’Empire,  8c  ne  reconnut  plus  ces  fuzerains  de  la  Perfe. 
Nevrouz,  fon  premier  miniftre,  alla  dans  le  KhorafTan  soppofer 

aux  deffeins  de  quelques  Princes  Mogols. 

Cazan-Khan ,  appliqué  tout  entier  au  gouvernement  de  l’Etat , 
tint  lui-même  fa  cour  de  juftice  '■>  fes  fujets  furent  a  fon  tribunal 
tous  égaux  comme  aux  yeux  de  la  loi  devant  laquelle  il  n  y  a  ni 
grands  ni  petits ,  mais  îeulement  des  innocens  8c  des  coupables. 
Ce  Prince  étouffa  par  fa  fageffe  les  murmures  aes  grands  qui  de— 
mandoient  la  liberté  d’être  injuftes.  Cependant  malgré  fon  équité, 
il  condamna  fon  bienfaiteur  Nevrouz,  fans  l’entendre,  pour  une 
prétendue  intelligence  de  cet  Emir  avec  le  Sulthan  d’Egypte. 
Nevrouz  avoit  reçu  pour  récompenfe  de  fes  fervices  le  gouverne- 
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ment  du  Khoraffan  ;  il  fe  fauva  à  l’apprcrche  inopinée  du  général 
Coutiouch-Schah ,  auprès  de  Phakreddin  ,  Prince  de  la  Dynaftie 
des  Kurts.  Ce  Kurt ,  Ton  gendre,  fon  hôte  &  Ton  ouvrage,  le 
livra  à  Coutiouch-Schah  ,  qui  envoya  fa  tète  à  l’Empereur.  Cazan 
donna  le  gouvernement  du  Khoraflan  à  ion  frere  Aldgiapatou , 
qui  eut  beaucoup  de  démêlés  avec  le  Roi  des  Kurts.  Les  armes 
du  Khan  triomphèrent  dans  l’Afie  Mineure  de  celles  du  Sulthan 
d’Egypte,  excité  par  le  Mogol  Selamefch ,  qui  fut  mis  à  mort. 

Quelques  tems  après ,  Cazan-Khan  manda  les  Rois  d’Arménie 
&  de  Géorgie,  &  en  général  les  Chrétiens  ,  pour  une  expédition 
contre  le  Sulthan  d’Egypte.  Les  armées  fe  rencontrèrent  à  quelque 
diftance  d’Emeffe.  Le  combat  fut  très-rude ,  il  finit  par  l’entiere 
défaite  des  Egyptiens,  que  les  Mogols  pourfuivirent  jufqu’à  la 
Huit.  Bouliah,  général  de  l’armée  Mogoîe-Perfanne ,  s’efforça  de 
joindre  le  Sulthan  qui  fuyoit  avec  des  Arabes  Bédoïns  fur  des 
dromadaires.  Il  s’empara  de  la  ville  de  Cazena ,  où  le  Sulthan 
avoir  lailfé  la  caiife  militaire  ôc  d’immenfes  tréfors.  Le  moine 
Haiton  qui  étoit  préfent  à  ce  combat ,  donne  beaucoup  d’éloges  à 
la  bravoure  de  Cazan  ,  &  il  ajoute  qu’il  eft  étonnant  qu’un 
homme  fi  petit  &  jl  laid  eût  tant  de  vertus.  Damas  fe  rendit  à  com- 
pofition  3  mais,  par  la  perfidie  de  Kaptchac,  les  troupes,  après  le 
départ  de  Cazan,  furent  obligées  de  l’évacuer.  Laporte,  c’eft- 
à-dire,la  cour  des  Sulthans  d’Egypte,  fervit  d’afyle  aux  traîtres. 

L’on  voyoit  de  grands  préparatifs  de  guerre,  tant  du  côté  des 
Mogols-Perfans  &  des  Chrétiens  que  du  côté  des  Mufulmans. 
Mais  les  pluies  continuelles  ayant  rompu  les  chemins  ,  leurs 
projets  furent  déconcertés.  L’année  fuivante  les  Mogols  Perfans 
entrèrent  en  Syrie ,  où  Cazan  vouloit  entièrement  détruire  les 
Mufulmans  pour  remettre  la  terre  fainte  aux  Chrétiens.  Dans 
une  première  bataille,  les  Mogols  lâchèrent  le  pied.  A  la  fé¬ 
condé  ,  la  nuit  fépara  les  combattans.  Le  lendemain  le  Mogol 
Giouban  fut  obligé  de  fe  retirer  en  défordre,  après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur.  On  fit  une  boucherie  des  Perfans  embourbés 
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dans  les  plaines  de  Damas  &  privés  du  feeours  de  leurs  arcs  que 
1  humidité  avoient  relâchés.  Cazan  étoit  près  de  Casbin  où  il  ré¬ 
compensa  I  Emir  Gioubar  &  punit  les  lâches.  Cet  événement  ar¬ 
rivé  en  1305  ,  caufa  un  fi  grand  chagrin  à  l’Empereur,  qu’il  en 
mourut  l’année  fuivante  à  Scham-Cazan  ,  ville  qu’il  avoit  fait 
bâtir.  Sa  mort  fut  une  perte  irréparable  pour  les  Chrétiens.  Il 
s’étoit  propofé  ,  comme  font  fouvent  les  grands  hommes  ,  de 
grands  modèles  à  imiter,  Cyrus,  Darius  ôc  Alexandre  le  grand 
dont  il  lifoit  fans  ceffie  les  vies.  Après  fes  leétures ,  il  s’amufoit  à 
travailler  â  différens  métiers,  afin  de  connoître  tout  par  lui-même  3 


c’étoit  le  travail  d’un  grand  Prince. 

7°  S*  Aldgiaptou  ,  appellé  parles  Perfans  Gaïatheddin  Mohammed 
1â°5*  Khodabendeh ,  frere  ôc  fuccefleur  de  Cazan-Khan  ,  bâtit  la  ville 
de  Sulthanie ,  dont  il  fit  fa  capitale.  Il  eut  la  douleur  de  voir 
périr  fon  brave  général  Courouîoufch-Schah  dans  une  expédition 
contre  le  Ghilan.  Il  paroit  que  les  peuples  jouirent  quelque  tems 
1  5  de  la  paix.  Ils  virent  enfuite  avec  douleur  le  fignal  de  la  guerre 

donné  entre  l’Empire  d’Egypte  &  celui  de  Perfe  :  le  grand  Vifir 
d  Aldgiaptou  entretint  la  paix  par  fes  négociations  ;  mais  Kepec- 
Khan,  Empereur  de  Zagatai,  attaqua  leKhoralfan,  où  il  battit  les 


officiers  du  Khan  de  Perfe.  Aldgiaptou  alla  réparer  les  fautes  de 
fes  Emirs,  A  fon  arrivée  les  Zagataïens  fe  retirèrent  ôc  le  Sulthan 
laifla  dans  le  Khorafian  fon  fils  A  bouffi  d  avec  une  armée  com¬ 
mandée  par  l’Emir  Sounedge.  Il  y  eut  bientôt  de  nouveaux  fujets 
de  guerre  entre  les  deux  Suîthans. 

j  16.  Aldgiaptou-Sulthan  mourut  à  l’âge  de  trente- fix  ans,  avec  la 
1316-  réputation  d’avoir  fait  fleurir  la  juftice  dans  fes  Etats.  Ce  Prince 
etoit  zele  Mufulman ,  de  la  feéie  d’Ali,  ôc  il  ayoit  fait  graver  fur 
la  monnoie  les  noms  des  douze  Imans  de  Perfe.  On  juge  encore 
â  préfent  par  les  ruines  de  Sulthanie,  combien  cette  ville  bâtie  par 
Aldgiaptou  Sc  aetiuite  par  Xamerlan,  etoit  grande  ôc  magnifique. 
On  y  admire  la  mofquée  où  eft  le  tombeau  de  fon  fondateur. 
La  grille  a  travers  laquelle  on  voit  ce  monument,  eft  faite  d’u« 
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acier  poli  ôc  il  bien  travaillé  que ,  quoique  fes  branches  foient 
greffes  comme  le  bras  d’un  homme,  il  eft  impoflible  d’y  découvrir 
aucune  jointure;  les  Perfans  affinent  quelle  eft  d’une  feule  pièce, 
quon  employa  fept  ans  â  la  travailler,  &  quelle  fut  apportée  des 
Indes  telle  qu’on  la  voit.  Aboufaïd  Bahadour-Khan  fuccéda  à  l’âge 
de  douze  ans  a  fon  pere  ;  1  Emir  Giouban ,  chef  de  la  tribu  de 
Souldouz ,  fut  charge  de  la  regence  pendant  la  minorité. 

BiiTourOglanmenaçoit  avec  les  troupes  du  Khoraflan  d’afliéger 
Suithanie  ,  mais  1  Emir  Houffeïn  Kourkhan  le  rangea  bientôt  à  fon 
devoir,  &  l’obligea  enfuice  à  quitter  cette  province.  Schah-Usbek 
qui  regnoit  dans  les  plaines ,  qui  bordent  le  nord  de  la  mer  Caf- 
pienne  ,  s  empara  du  Derbend.  Il  fe  difpofoit  à  pénétrer  jufqu’au 
centre  de  la  Perfe  ;  mais  n’ofant  hazarder  un  combat  contre  Par» 
mee  conduite  par  le  Sulthan  &  par  le  Régent,  il  prit  le  parti  de 
fe  retirer.  Son  arriere-garde  fut  défaite.  Giouban,  après  avoir  fait 
fouetter  ,  fuivant  la  difcipline  militaire  des  Mogols ,  quelques 
officiers  qui  avoient  manqué  à  leur  devoir,  fe  mit  en  marche  vers 
la  Géorgie.  Ces  officiers  formèrent  un  parti ,  pillèrent  Je  camp  de 
l’Emir  &  battirent  fon  armée  ;  il  fe  fauva  à  Suithanie.  Aboufaïd 
marcha  contre  les  rebelles  &  les  dompta.  Ce  Prince  mérita  dans 
cette  journée  le  furnom  de  Bahadour  ou  de  brave.  Ce  fut  alors 
que  fe  forma  la  Dynaftie  des  Modhaff'ériens.  Mohammed  Mo- 
barezzeddin  Modhaffer,  qui  demeuroit  dans  les  contrées  de  Jezd 
&  d’Abracouh  ,  défit  un  voleur  Arabe  de  la  tribu  des  Khafagdiens , 
nommé  Dgiomabouk ,  qui  infeftoit  les  chemins,  &  porta  fa  tête  au 
Suithan  Aboufaïd ,  qui  lui  donna  quelques  pays  dont  il  fe  rendit 
fouveram  apies  la  mort  de  ce  Prince.  Ses  fuccefleurs  regnerent 
dans  plusieurs  endroits  de  la  Perfe.  Schiraz  étoit  la  capitale  de  leur 
Empire.  Les  enfans  de  Modhaffer  fe  partagèrent  fes  Etats. 

L’Emir  Giouban  venoit  d  epoufer  Sati-Begh  ,  fœur  du  Sulthan  : 
la  joie  que  lui  caufoit  cette  alliance  fut  troublée  par  la  révolte  de 
fon  fils  Timourtafch,  gouverneur  de  l’Afie  Mineure.  Il  prit  les 
armes  contre  les  rebelles ,  Timourtafch  vint  lui  rendre  les  fiennes  ; 
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il  conduit  fon  fils  au  Sulthan  ,  &  le  Sulthan  pardonna  au  fils  en 
Histoire  faveur  du  pere. 

de  Perse.  ^  Sulthan  Aboufaïd  étoit  devenu  amoureux  de  Bagdad- 
iVi'tr  Khatoun,  fille  de  Giouban  &  femme  de  Haffan  ;  il  la  demanda 
3  en  mariage  à  fon  pere.  Chez  les  Mogols  rl  droit  ordonné  par  la 
loi  de  répudier  fa  femme  ,  quand  le  Prince  la  vouloir  époufet; 
Giouban  &  HalTan  refuferenr  peu  refpeélu&u  fement  au  Su'nhan  de 
confentir  à  ce  divorce.  Giouban  fit  retirer  les  deux  époux  a 
Carabagh,  &  fie  retira  lui-même  à  Sulthanie ,  pendant  que  fon 
fils  Demefchk  s’appliquoit  dans  Bagdad  à  captiver  le  Prince.  Des 
confidens  de  ce  Prince  accufierent  Demefchk  d’entretenir  un  com¬ 
merce  fecret  avec  une  des  femmes  du  feu  Sulthan  Aldgiaptou  j  le 
Khan  s’affura  de  la.  vérité ,  mais  il  n’étoit  pas  allez  puifiant  pour 
punir  le  coupable.  Comme  on  apporta  dans  ce  tems-là  les  têtes  de 
quelques  rebelles  à  la  porte  du  palais,  le  bruit  fe  répandit  que 
c’étoient  celles  de  Giouban  &  de  fies  partifans.  Demefchk  efirayé 
prit  la  fuite  ,  accompagné  feulement  de  dix  perfonnes,  on  l’arrêta, 
il  périt.  La  tête  de  Giouban  fon  pere  fut  auffi-tôt  proferite.  Cet 
officier  leva  une  armée  de  foixante  &  dix  mille  hommes  ,  qui 
l’abandonnèrent  à  Couha  comme  il  n’étoit  qu’à  une  lieue  du  camp 
Impérial.  Malek,  petit  Prince  auquel  il  avoir  rendu  de  grands 
fervices,  fut  fon  bourreau.  Sur  ces  entrefaites,  Haffan  répudia  fa 
femme ,  &  cette  Princeffe  paffa  dans  le  lit  du  Sulthan  ,  mais  fon 

pere  étoit  mort. 

ç  ç  Pendant  qu  Aboufaïd  étoit  en  marche  pour  arrêter  les  incurfions 
ï  3  35 \&f.  d’Uzbek  Khan  du  Kaptchac,  il  fut  attaqué  d’une  maladie  mortelle 
dont  il  mourut.  Quelques  auteurs  accufent  Bagdad- Khatoun  de 
l’avoir  empoifonné ,  parce  qu’elle  avoir  reconnu  en  lui  du  change¬ 
ment  à  fon  égard.  Ce  Prince  fut ,  en  quelque  façon  ,  le  dernier 
Khan  des  Mogols  Genghiskhaniens  de  Perfe.  Les  provinces  de 
cet  Empire  furent,  après  lui ,  occupées  par  les  grands ,  &c  fies  fuc- 
ceffeurs  refterent  fans  autorité.  On  remarque  que  l’époque  de  la 

mort  eft  celle  de  la  naiflance  de  Jamerlan.  Les  Arabes  ont  défigné 

cette 


DE  L’AFRIQUE  ET  DE  L’AMÉRIQUE.  561 

cette  année  par  le  mot  loudh  ,  refuge ,  pour  dire  que  les  peuples 
avoient  befoin  d’afyle  dans  une  fi  grande  calamité.  Les  lettres  qui  ^£ISp°^ 
compofent  ce  mot,  en  les  prenant  félon  leur  valeur  numérique, 
défignent  l’année  736  de  l’hégire. 

La  famille  de  Giouban  fit  nommer  à  la  couronne  Arpah  ou 
Arbah,  defeendant  de  Touli ,  fils  de  Genghiskhan 3  &  Aly  ,  chef 
de  la  horde  des  Quirats,  fit  déclarer  Khan  à  Bagdad,  Moula  def¬ 
eendant  d’Houlagou.  Arbah  perdit  la  vie  dans  cette  difpute. 

Scheikh  .Hafian  Gelaïr,  dit  Bouzrouck  on  le  grand,  affembla  une 
armée  formidable  pour  mettre  fur  le  trône  Mohammed-Khan, 
autre  defeendant  d’Houlagou  3  il  battit  encore  Togai-Timour , 
proclamé  dans  la  ville  de  Mazanderan  3  mais  il  fut  battu  &  pris 
par  Hafian  Koutchouc  ou  le  petit  ,  5c  Mohammed-Khan  refta 
mort  fur  le  champ  de  bataille.  Hafian  le  vidorieux  diflipa  tous  fes 
ennemis  3  Hafian  Gelaïr  lui  oppofa  bientôt  un  nouveau  concurrent 
dans  la  perfonne  de  Gehan  Timour  3  il  en  triompha.  Cet  Emir , 
le  plus  puifi'ant  de  ceux  qui  créoient  5c  détrônoient  les  Khans 
Mogols ,  périt  à  la  fin  par  les  mains  de  fa  femme,  qu’un  com¬ 
merce  criminel  lioit  avec  Yacoub  Schah.  Afchraf,  fon  frere , 
ufurpa  l’autorité  en  donnant  le  titre  de  Khan  à  Noufchirvan,  def¬ 
eendant  d’Houlagou ,  5c  ne  tarda  pas  à  l’en  dépouiller  pour  s’en 
revêtir  lui-même.  Sa  vie  fcandaleufe  lui  attira  la  haine  de  fes  fu- 
jets,  Sc  les  armes  du  Khan  du  Kaptchac  lui  ôterent  la  vie  près  de 
la  ville  de  Khoi ,  dans  l’Adherbigiane.  Ces  deux  freres  formèrent 
la  Dynaftie  des  Gioubaniens ,  auflï  peu  connue  que  la  fuite  des  autres 
Princes  fuccefieurs  d’Aboufaid. 

Des  gens  fans  aveu  s ’étoient  révoltés  contre  le  gouverneur  du 
Khorafian  3  ils  attachèrent  pour  fignal  de  la  fédition  plufieurs  tur¬ 
bans  aux  fourches  publiques  3  d’où  on  leur  donna  le  nom  de 
Sarbèdariens  ,  qui  lignifie  des  têtes  Jitr  la  potence.  Le  premier  de 
ces  féditieux  qui  prit  le  titre  d’Emir ,  fut  Abderrazaq  ,  fils  de 
Fadhlallah ,  qui  commençai  fe  faire  connoître  l’an  737  de  l’hé¬ 
gire  ,  à  l’occafion  des  défordres  qui  fuivirent  la  mort  d’Aboufaïd. 

Tome  II.  B  b  b  b 
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aa— Sebzouar ,  ville  du  KhoralTan  ,  fut  la  réfidence  des  Princes  Sarbe- 
Histoire  danens.  Tamerlan  détrôna  leur  Dynaftie.  Les  Kurts  ,  Princes 
qui  avoient  été  gouverneurs  du  KhoralTan  8c  qui  pretendeient 
defcendre  des  anciens  Rois  Ghourides,  formèrent  une  Dynaftie 
inconnue ,  qui  régna  dans  le  Royaume  de  Ghour,  a  Candahar, 
dans  la  ville  de  Hérat  8c  dans  les  environs  3  mais  ils  ne  parvinrent 


à  une  grande  puillance  que  fous  les  régnés  des  deux  derniers 
Princes. 

L’Empire  des  Magots  détruit  par  les  Emirs  ,  fortit  bientôt  de 
fes  ruines  avec  plus  d’éclat  qu’auparavant.  Haffan  Bouzrouck , 
defeendant  d’Argoun  ,  fils  d’Abaca-el-Khan  8c  chef  de  la  Dynaftie 
des  Mogols  llkhaniens  ,  s’étoit  emparé  de  Bagdad  pendant  tous 
ces  troubles,  8c  là  il  fut  le  fondateur  d’un  nouvel  Empire  qu’il 
ne  polféda  pourtanr  point  en  paix  3  il  mourut  peu  de  tems  après 
Afchraf ,  en  135  6.  Sulthan  Avis ,  fon  fils ,  Prince  religieux  ,  brave , 
jufte  8c  chéri  du  peuple,  fut  plus  heureux  que  lui. 

75-  & f.  Ce  Prince  entreprit  la  conquête  de  l’Adherbigiane ,  poffédée 

1 3  5  8,&f.  par  Akhidgiouk  :  ce  dernier  fut  vaincu,  il  abandonna  tout  le  pays 
à  fon  ennemi.  La  trop  grande  févérité  d’Avis  lui  fufeita  bientôt 
de  nouveaux  embarras.  Les  partifans  de  quarante  des  principaux 
Seigneurs  qu’il  avoir  fait  mourir ,  aidèrent  Akhidgiouk  à  rentrer 
dans  l’Adherbigiane.  Avis  forcé  de  fe  retirer  en  défordre  à  Bagdad , 
fans  être  abattu  par  ce  revers,  revint  attaquer  Akhidgiouk  du  côte 
de  Tauris ,  il  fe  faifit  de  fa  perfonne  8c  lui  coupa  la  tête.  Pendant 
qu’il  étoit  occupé  à  la  conquête  de  l’Adherbigiane ,  le  gouverneur 
de  Bagdad  fe  révolta.  A  fon  arrivée  dans  ce  pays  la  révolte  s’é¬ 
teignit.  Il  alla  s’emparer  de  Mouftbul  8c  de  Maredin.  Enfuite  il 
remporta  auprès  de  Rei  une  grande  vi&oire  fur  l’Emir  Veli,  qui 
venoit  de  faire  mourir  Thogatmour ,  après  l’avoir  dépouillé  de  la 
province  de  Mazanderan.  Immédiatement  après  fa  mort,  Ha  (Tan  , 
fon  fils  aîné ,  fut  tué  8c  mis  avec  lui  dans  le  même  tombeau. 
Houftaïn ,  Prince  généreux,  magnanime  ,  doux  8c  vaillant,  le  plus 
vertueux  des  enfans  d’Avis  8c  le  plus  digne  de  regner  ,  monta 
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fur  le  trône  pour  y  fuivre  les  traces  de  Ton  pere  j  mais ,  dit  un  au¬ 
teur  Arabe,  la  deftinée  le  trahit  &  la  corruption  du  fiécle  troubla 
un  régné  fi  beau.  Son  frere  Ahmed  le  dépouilla  du  trône  après 
l’avoir  tenu  dans  les  fers  pendant  un  an.  Baïazid  ou  Bajazet  , 
fon  dernier  frere,  difputa  la  couronne  à  l’affaffin.  Ahmed  régna 
dans  Tauriz,  fiége  de  la  Cour  fous  les  derniers  Sulthans ,  &  Ba¬ 
jazet  dans  Sulthanie.  Ahmed,  tour-à-tour  vaincu  &  victorieux,  fut 
à  la  fin  délivré  de  fes  ennemis ,  Se  jouit  de  fon  crime  en  en  com¬ 
mettant  de  nouveaux. 

Le  célébré  Tamerlan  fait  la  guerre  aux  Kurts ,  il  afliége  Se  prend 
Hérat.  Mohammed-Khodgia  ,  de  la  Dynaftie  des  Sarbédariens , 
craignant  d’étre  enveloppé  dans  le  malheur  de  ce  peuple ,  fe  fou¬ 
rnit  au  conquérant  S e  s’attacha  meme  à  fon  fervice  j  il  eft  le  der¬ 
nier  de  fa  Dynaftie.  Gaïatheddin  ,  dernier  Prince  Kurth  ,  ayant 
perdu  fa  capitale,  fe  jetta  aufli  aux  pieds  du  vainqueur.  Tamerlan 
fit  enlever  tous  les  tréfors  de  Hérat.  Ses  généraux  prirent  les  autres 
places  de  l’Etat  des  Kurts,  devenu  très  puiflant. 

Les  armées  formidables  de  ce  Prince  fe  répandoient  dans  la 
Perfe  ,  indignée  des  débordemens  Se  des  cruautés  du  Sulthan 
Ahmed  qui  s’enfuit  de  Sulthanie  à  Tauriz.  Sulthanie  fut  prife  après 
la  défaite  de  l’Emir  Sebtani ,  Se  Ahmed  couvrit  d’ignominie  fon 
général  ,  parce  qu’il  avoir  été  moins  heureux  que  brave.  Les 
tyrans  n’imputent  rien  à  la  fortune  j  l’amour  du  fang ,  des  pleurs 
Se  de  la  vengeance  leur  fait  trouver  tous  les  malheureux  cou¬ 
pables.  L’année  fuivante  le  Mogol  Tocatmifch,  Khan  du  Kaptchac, 
prit,  livra  au  pillage  Se  abandonna  Tauriz.  Enfuite  Tamerlan,  en 
traverfant  le  Gihon,  envoya  fon  Emir  Elias  Kodgia  à  la  pourfuitc 
d’Ahmed.  Le  Sulthan  fugitif  fut  battu,  Se  l’Adherbigiane  fe  fou¬ 
rnit.  Tamerlan  paffa  l’été  à  Tauriz  j  il  alla  de  là  en  Géorgie.  L’an¬ 
née  fuivante  ,  ce  fuperbe  conquérant  rentra  dans  la  Perfe  pour  aller 
enlever  le  Royaume  de  Fars  aux  Modhaffériens  ;  il  prenoit  les 
Royaumes  comme  on  prend  des  villes.  Aly-Zeinelabedin  ,  fils  de 
Gelaleddin-Schah  Schadgia,  Se  petit-fils  de  Mohammed  Mod- 
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haffer,  ayant  abandonné  Schiraz  &  tous  Tes  Etats  ,  la  principale 
branche  des  Modhafïériens  tomba  dans  l’obfcurite.  Alors  la  Perfe 
fut  dans  une  forte  d’anarchie  ;  elle  ignoroit  qui  feroit  fon  maître. 
Le  Turcoman  Cara-Youfouf  travailla  dans  ces  circonftances  à  s’y 
faire  un  établiffement  ;  il  s’empara  de  Tauriz  &  en  envoya  les 
chefs  au  Sulthan  d’Egypte ,  qui  le  confirma  par  une  patente  dans 
la  poffelfion  de  cette  ville  ,  quoiqu’elle  n’eût  jamais  relevé  de  fon 
trône.  Cara-Youfouf  &  Ahmed  fe  firent  la  guerre;  bientôt  Ta- 
merlan  les  réunir.  Les  Princes  de  la  famille  des  Modhaffériens 
continuellement  armés  les  uns  contre  les  autres,  fe  dépouilloient 
réciproquement  Sc  rendoient  leurs  peuples  malheureux.  Tamerlan 
les  fit  arrêter ,  &  donna  le  foin  de  leurs  Etats  à  fes  officiers. 

Ahmed  tâcha  de  détourner  par  des  préfens  &  par  le  crédit  du 
grand  Mufti  le  nouvel  orage  que  Tamerlan  formoit  dans  le  cœur 
de  fes  Etats  ;  il  ne  fçavoit  que  prier  de  fuir.  La  fuite  n’eft  pas 
toujours  d’un  lâche  ;  elle  efi:  quelquefois  d  un  homme  découragé 
qui  reconnoit  l’afeendant  de  la  fupériorité  des  armes  de  fon  en¬ 
nemi.  Déjà  le  conquérant  eft  à  Bagdad,  d’où  il  envoyé  aflîéger  le 
fort  château  de  Nadgia  ,  qui  renfermait  ce  que  le  Sulthan  avoit  de 
plus  précieux.  Altoun  ,  gouverneur  de  la  place  ,  avec  trois  cens 
hommes  d’élite,  foutient  le  fiége  contre  des  armées  formidables, 
contre  Tamerlan  lui-même;  plufieurs  années  s’écoulent  de  il  réfifte 
encore.  La  place  ne  fe  rend  que  pendant  fon  abfence  par  la  mé- 
fintelligence  des  habitans.  Après  cette  défenfe  à  jamais  mémorable , 
le  brave  Altoun  eut  la  tête  coupée  par  le  gouverneur  de  Marvand. 
Les  lâches  punififent  les  grands  hommes  de  leur  malheur ,  comme 
s’ils  croyoient  perfuader  au  public  que  dans  de  pareilles  circonf¬ 
tances  ils  eulfent  triomphé  de  la  fortune.  Les  troupes  Timourides 
hareeloient  Ahmed  fuyant  dans  l’Iraque  Arabique  ;  eiles  firent  pri- 
fenniers  plufieurs  de  fes  enfans  de  de  fes  femmes;  il  fortit  de  fes 
Etats.Tame  lan  donna  l’Empire  de  Perfe  à  Mirza  Miran-Schah  fon 
fils.  Les  prifonniers  de  la  famille  d’Ahmed,  les  fçavans  de  les  ar- 
tiftes  de  Bagdad  furent  envoyés  à  Samarcande.  Pendant  que  Mi- 
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ran-Schah  faifoit  fa  réfidence  à  Tauriz  ,  Ahmed  rentra  dans  Bag- 
dad  ,  où  il  fut  bientôt  affiégé  j  mais  la  féchereffe,  les  grandes 
chaleurs  &  une  révolte  des  habitans  de  Tauriz  le  délivrèrent  de  fon 
ennemi. 

Ahmed  ayant  appris  à  Bagdad  la  marche  des  troupes  de  Tamer-  §°3* 
lan,  foupçonna  Schirvan  ,  ci-devant  gouverneur  de  Khoureftan  540ü* 
pour  le  Timouride  réfugié  à  fa  Cour,  de  tramer  contre  lui  une 
confpiration  ,  &  Schirvan  fut  affaffiné.  Deux  mille  officiers  du  Sul- 
than  périrent  auffi  en  moins  de  huit  jours.  Vafa-Khatoun  qui  avoir 
nourri  &  eleve  ce  Prince  ,  fut  étouffée  à  Vafeth  avec  un  oreiller  5 
il  tua  lui-meme  de  fa  main  la  plupart  des  autres  femmes  &  offi¬ 
ciers  de  fa  maifon,  apres  quoi  il  ferma  les  portes  de  fon  ferrail: 
c  eft  le  delefp oir  du  tyran  ,  il  veut  que  tout  périffe  avant  lui.  Le 
fervice  du  palais  fe  fit  comme  fi  le  Sulthan  étoit  préfent,  pendant 
qu  il  alioit  trouver  Cara-Youfouf  ou  Jofeph  pour  le  conduire  de¬ 
vant  Bagdad  &c  lui  remettre  des  richeffes  immenfes.  Ces  deux 
I  rinces  fe  letirerent  par  Alep  dansl’Afie  Mineure,avec  les  femmes, 
les  enfans  &  les  tréfors  du  Sulthan  ;  ils  fe  joignirent  à  Bajazet 
Empereur  des  Turcs. 

Farouge,  gouverneur  de  Bagdad ,  foutenu  par  quelques  Emirs  805-4» 
&  par  une  multitude  d’Arabes  &  de  Turcs  ,  ofa  rifquer  une  ba-  14°»- 
tadle  contre  les  troupes  de  Tamerlan}  il  la  perdit,  &  rentra  dans 
la  place  ou  Tamerlan  vint  1  affiéger  avec  une  forte  armée.  Le  gou¬ 
verneur  fit  une  belle  défenfe,  mais  dans  un  affaut général  Scheikh- 
Noureddin  eut  le  bonheur  d’arborer  fur  les  murailles  le  bâton  à 
queue  de  cheval,  couronné  d’un  croiffant.  La  ville  fut  faccagée , 

&  Tamerlan  ordonna  que  chaque  foldat  lui  apporteroit  la  tête  d’un 
des  habitans  pour  élever  au  milieu  d’une  mer  de  fang  un  horrible 
trophée  de  cent-vingt  pyramides  formées  avec  les  têtes  innom¬ 
brables,  que  la  barbarie  venoit  d’abattre:  C  étoit ,  dit  un  hiftorien 
Perfan  ,  miferable  panégyrifte  du  barbare,  pour  fervir  d’exemple  à 
La  pojlente ,  &  pour  apprendre  aux  hommes  à  ne  pas  meme  le  pied 
plus  haut  que  leur  portée .  Tous  les  édifices  furent  rafés ,  à  la 
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réferve  des  mofquées ,  des  colleges  &  des  hôpitaux.  Quelques 
fçavans  qui  eurent  la  baffe  Te  de  fe  jetter  aux  pieds  du  conquérant, 
trouvèrent  grâce  à  Tes  yeux.  Après  tant  de  cruautés ,  1  amerlan  , 
comme  s’il  n’avoit  fait  qu’u fer  des  droits  de  la  victoire  ,  fuivant 
l’opinion  de  l’Orient  ,  alla  vifiter  le  tombeau  du  célébré  Iman 
Abouhanifa.  Ses  fils  &  fes  généraux  ravagèrent  tous  les  pays  voi- 
fins  ,  jufqu  a  Hella  &  Vafeth.  Enfuite  il  fe  rendit  à  Tauriz.  Ahmed 
ne  fut  pas  plutôt  informé  du  départ  de  Tamerlan  qu’il  revint 
dans  l’Iraque  Arabique.  Mirza  Aboubecr ,  petit-fils  duTimouride, 
le  fur  prit  j  ce  Prince  n’eut  que  le  tems  de  fe  fauver  en  chemife. 
Attaqué  enfuite  par  un  parti  de  rebelles,  il  fut  délivré  par  le  Tur- 
coman  Gara.  Brouillé  après  cela  avec  fon  libérateur ,  il  courut  le 
plus  grand  danger.  Ces  deux  Princes  n’oferent  plus  s’approcher 
de  Bagdad ,  lorfque  Mirza  Aboubecr  fut  arrivé  pour  la  rebâtir ,  &: 
pour  effacer  les  traces  de  la  barbarie  de  fon  grand  pere. 

Ahmed  &  Cara-Youfouf  s’étoient  réfugiés  auprès  du  Sulthan 
d’Egypte.  Tamerlan  demanda  qu’Ahmed  lui  fût  livré.  Ce  Sul¬ 
than ,  pour  ne  point  violer  les  droits  de  l’hofpitalité ,  le  refufa, 
mais  il  fit  garder  à  vue  le  Prince  détrôné.  Après  la  mort  de  Ta¬ 
merlan  ,  Ahmed  &  Cara  recouvrèrent  leur  liberté.  Cara  enleva  au 
Sulthan  d’Egypte  une  partie  de  l’Iraque  Arabique  ,  pendant 
qu’Ahmed,  en  habit  de  pauvre,  excitoit  une  fédidon  â  Bagdad. 
Les  habitans  de  cette  ville,  dès  qu’ils  eurent  reconnu  leur  ancien 
Souverain  ,  le  proclamèrent  de  nouveau  Sulthan.  Mirza  Aboubecr 
fit  le  fiége  d’Ifpahan.  Ahmed  s’empara  de  Tauriz.  Ce  Prince ,  qui 
ofa  efpérer  contre  toute  efpérance  ,  fe  rétablit  enfin  dans  fes  Etats 
Sç  comme  fi  la  débauche  étoit  la  feule  douceur  qu’il  pût  goûter 
dans  la  fouveraineté  ,  il  s’enivra  de  plaifirs.  L’Emir  Ibrahim , 
officier  de  Mirza  ,  le  furprit  dans  l’ivreffe  &  le  chaffa  de  Tauriz. 

Pendant  que  Cara-Youfouf  éloignoit  les  Tartares  de  Bagdad  ÔC 
de  l’Adherbigiane,  Pir-Omar,  revêtu  du  gouvernement  de  l’Iraque 
Perfique  par  Tamerlan ,  fut  dépouillé  &  tué  par  un  de  fes  parens, 
nommé  Iskander }  Schah-Rokh ,  fils  de  Tamerlan ,  tua  le  rebelle, 
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s’empara  du  pays  &  devint  un  des  plus  puiflans  Princes  de  la  fa-  . . . 

mille  des  Mogoîs-Timourides.  Cara-Youfouf,  chef  des  Tur-  HlSTOîRE 
comans ,  fe  faifit  de  l’Adherbigiane  ,  province  ci-devant  dépen-  DE  rERaE* 
dante  du  trône  de  Perfe  ;  Ahmed  inquiet  &  jaloux  furprit  Tauriz , 
Cara-Youfouf  le  battit  ;  on  l’amena  quelque  tems  après  au  vain-  815. 
queur,  qui  fe  contenta  d’abord  de  lui  reprocher  fa  perfidie  ,  mais 
qui  fur  les  repréfentations  des  Seigneurs  de  fa  Cour,  le  fit  enfuite 
mourir. 

La  Dynaftie  des  Turcomans  du  Mouton  noir  fuccede  à  celle 
des  Mogols-Ilkhaniens.  Les  Turcomans,  relies  des  Turcs  établis 
depuis  long-tems  dans  l’Afie  Occidentale  &  célébrés  dans  l’hiftoire 
des  croifades ,  avoient  été  fournis  par  les  Khans  Mogols  de  la 
Perfe.  Sous  le  régné  d  Ahmed,  ils  avoient  un  chef  nommé  Cara- 
Mohammed,  fur  les  étendards  duquel  on  voyoït  un  mouton  noir^ 
origine  du  furncm  de  la  nation.  Tamerlan  avoit  formé  le  deffein 
de  les  détruire  comme  des  brigands  qui  faifoient  la  guerre  à  tout 
le  monde  ;  il  ravagea  leur  pays,  mais  Cara-Mohammed  fe  retira 
fur  une  montagne  entourée  de  rochers  efcarpés ,  &  de  là  il  brava 
tous  les  efforts  du  conquérant  de  l’Afie.  L’expédition  de  Tamer¬ 
lan  fe  borna  à  la  prife  de  quelques  villes  &  à  la  dévaftation  du 
plat  pays.  Cara-Youfouf  ou  Jofeph,  fils  de  Cara-Mohammed,  chef 
après  lui  de  la  nation  ,  du  confer.tement  du  Sulthan  Ahmed , 
devint  en  peu  de  tems  affez  puiffant  dans  l’Arménie  &  dans  le 
Diarbek  pour  pouvoir  oublier  les  bienfaits  du  Sulthan.  Ennemis 
tant  qu  ils  n  eurent  point  d’ennemi  commun,  leur  union  fut 
rompue  par  la  mort  de  Tamerlan,  &  leurs  démêlés  finirent  par  la 
mort  d’Ahmed ,  comme  on  vient  de  le  voir.  Schah-Rokh ,  fils  de 
Tamerlan, étoit  toujours  en  poffelEon  d’une  partie  des  provinces 
de  Perfe;  Cara-Youfouf  tenoit  fous  fa  domination  avec  le  relie  de 
cet  Empire,  la  Méfopotamie,  a’infi  qu’une  partie  de  l’Arménie  & 
de  la  Géorgie. 

Schah-Rokh,  apres  avoir  pacifie  l’Orient,  entra  dans  les  Etats  g 
de  Cara-\  oufouf  pendant  que  celui-ci  fe  difpofoit  à  entrer  en  3419, 
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Syrie.  Le  premier  conduifoit  de  nombreuses  aimees,  de  le  fécond 
HistoiRE  des  armées  accoutumées  à  vaincre.  Abdoullath  Ibrahim  ,  fils  de 
DE  P£RSE*  Schah'Rokh ,  gouvernoit  alors  la  Perfe  Timouride  ,  c’eft  ce  Prince 
qui  fit  conftruire  dans  Schiraz  plusieurs  monumens ,  entr  autres  le 
fameux  collège  appellé  Dar-Effa/a  ,  la  maifon  de  pureté ,  &  ceft  à 
lui  que  Scherfeddin  Aly-de  Jezd  a  dédié  fon  hiftoirede  1  amerlan. 

S 1 5 ,  Cara-Youfouf  mourut  dans  fon  camp  d‘Aoudgian  près  de  Tauriz. 

1 410,6’/  Après  fa  mort  fes  armées  fe  difliperent,  fes  propres  Soldats  pilicrent 
fes  tentes  de  lui  coupèrent  à  lui-même  les  oreilles  pour  en  avoir 
les  pendans  3  fon  corps  refta  quelque  tems  fans  fepulture.  Lmir 
Iskender  ou  Afcander,  fils  de  ce  Prince,  commença  fon  régné 
par  le  meurtre  d’Aboufaïd  fon  frere.  Schah-Mohammed ,  autre 
frere  d’Ifcander ,  avoir  alors  le  gouvernement  des  provinces  Per- 
fanes.  Les  Tarcomans  de  lesTartares  fe  firent  une  violente  guerre, 
Iskender  vaincu  deux  fois ,  fut  obligé  d’errer  de  province  en  pro¬ 
vince ,  de  Schah-Rokh  donna  la  ville  de  Tauriz  a  Gehan-Schah, 
autre  fils  de  Cara-Youfouf.  Enfin  Géhan-Schah  afliégea  Iskender 
dans  le  château  de  Nadgia  3  ce  dernier  fut  tué  par  fon  propre  fils. 
Géhan-Schah  monta  fur  un  des  trônes  de  Perfe  en  1437.  11  vécut 
en  paix  avec  Schah-Rokh. 

8  o  Le  Prince  Mogol ,  Sulthan  d’une  partie  de  la  Perfe ,  mourut 

1 44 2  aux  environs  de  Reï.  Alors  les  Princes  de  fa  race  fe  battirent  & 

fe  dépouillèrent  les  uns  les  autres  ;  divifion  favorable  aux  Tur- 
comans.  Javaly ,  fils  d’Iskender  ,  fe  mit  dans  le  Khoraffan  à  la 
tète  des  rebelles  d’Hérat  3  la  province  de  Fars  de  les  pays  des  en¬ 
virons  refterent  entre  les  mains  de  Mirza-Mohammed ,  le  plus 
jeune  des  fils  de  Schah-Rokh  ,  de  les  Turcomans  fe  virent  bientôt 
maîtres  de  tout  le  pays  ,  mais  ils  ne  le  conferverent  pas. 

8  &/  Après  la  mort  de  Mohammed,  une  partie  de  la  Perfe  de  du 

1431  \&f.  Kerman  reçurent  du  Turcoman  Géhan-Schah  la  loi  que  Babour, 
maître  du  Giorgian  de  du  KhoralTan ,  fe  flattoit  de  leur  donner. 
Quelques  années  après  Gehan-Schah  porta  la  guerre  dans  le  Kho- 
raftan  ,  mais  la  révolte  d’un  de  fes  enfans  le  rappella  promptement 
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à  Tauriz.  Il  venoit  d’enfermer  le  rebelle  dans  une  étroite  prifon ,  —— — — * 
lorfqu’un  autre  de  fes  fils  fe  fouleva  dans  Bagdad.  Après  avoir  Histoire 
inutilement  ailiégé  celui-ci  pendant  un  an ,  il  fut  obligé  de  s’accorm  DE  ERSE* 
moder  par  un  traité  avec  ce  Prince  en  1464.  Par  le  traité  qu’il 
avoit  fait  en  1457  avec  Aboufaïd,  Sulthan  de  Samarcande,  la 
iouveraineté  de  l’Iraque  Perfique  lui  avoit  été  allurée. 

Quelques  années  après ,  Uzun-Haflan  ,  Turcoman  du  Mouton  871 3S’f, 
blanc ,  à  la  tête  de  cinq  mille  chevaux ,  furprit  5c  tua  GéhanSchah.  1 
Hafian-Aly  ,  fils  de  ce  dernier ,  leva  une  armée  de  deux  cens 
mille  hommes  pour  venger  la  mort  de  fon  pere ;  5c  pour  attacher 
davantage  les  troupes  à  fa  perfonne ,  il  leur  paya  une  année  de 
leur  folde  d’avance,  mais  il  en  fut  plus  mal  fervi.  Lorfque  le 
Timouride  Aboufaïd  vint  l’attaquer ,  fes  troupes  palTerent  fous  les 
drapeaux  de  ce  Prince.  Hafian-Aly  tomba  entre  les  mains  d’Uzurp 
Halïan  ,  011  il  trouva  la  mort  de  même  que  fes  frétés  j  5c  les  pays 
des  Turcomans  du  Mouton  noir  fubirent  le  joug  des  Turcomans 
du  Mouton  blanc. 

Ces  derniers  Turcomans  qui  portoient  un  mouton  blanc  fur 
leurs  enfeignes ,  regnoient  dans  la  baffe  Arménie  5c  dans  la  Mé- 
foporamie;  on  les  nommoit  aufli  Baïandouriens.  Tour-AIy-Begh , 
fondateur  de  leur  Dynaftie ,  étoit  maître  des  villes  de  Mouflbul 
5c  d’Emed.  Son  fils  Coutloubegh  dit  Phakreddin  lui  avoit  fuccédé , 

5c  Tamerlan  ayant  conquis  l’Afie  Mineure,  avoit  lailfé  à  Cara- 
Ouloughothman  ,  fils  de  Coutloubegh  ,  quelques  villes  de  la  Na- 
tolie,  de  l’Arménie  5c  de  la  Méfopotamie.  Cara-Ouloug  efiTaya  fes 
nouvelles  forces  contre  les  Turcomans  du  Mouton  noir,  il  fut 
vaincu  par  Emir  Iskander  5c  il  périt.  Son  fils  Hamzabegh  luj 
fuccéda  en  Méfopotamie  5c  en  Cappadoce  }  ce  Prince  eut  pour 
héritier  fon  neveu  Géh^nghir ,  qui  fut  dépouillé  par  fon  frere  Uzun- 
Hafian  ou  Catfan  HalTanbeg ,  c’eft-à  dire ,  le  long. 
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Aboufaïd  partit  de  Mérou  pour  la  conquête  de  l’Iraque  Perfique  876, 

5c  de  1  Adherbigiane  j  fes  armes  eurentod’heureux  fuccès  dans  Id7Ia 
l’Iraque  5c  dans  la  province  de  Fars.  Uzun-Halfan  lui  demanda 
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HMuutmi  la  paix  par  des  Ambafladeurs,  mais  Aboufaïd  vouloit  voir  a  Tes 
Histoire  genoux  fon  ennemi  lui  même.  L’orgueil  détermina  Uzun-Hafian 
I>E  PeRse*  d  la  guerre ,  il  détruifit  l’armée  du  fuperbe  Aboufaïd  fans  le  com¬ 
battre  ,  en  lui  coupant  les  vivres  &  les  fourrages  ;  enfin  il  le  fit 
prifonnier  \  &  il  lui  eût  confervé  la  vie,  fi  fes  officiers  ne  lui 
avoient  repréfenté  ce  qu’il  avoir  à  craindre  d’un  ennemi  auffi 
pnilTànt  qui  venoit  de  reconnoître  Mirza-Jadighiar  pour  légitime 
Empereur  &  fucceffieur  de  Tamerlan  dans  les  provinces  en-deçà 
du  Gihon.  Aboufaïd  eut  la  tête  coupée.  Le  vainqueur  ordonna 
aux  officiers  du  Khorafïan  de  reconnoître  Jadighiar  pour  leur 
fouverain  ,  comme  s’il  avoir  eu  befoin  ,  après  un  trait  cruel  de  po¬ 
litique,  de  repofer  fon  ame  dans  un  aéfce  de  générofite.  Contarini, 
Ambaffadeur  de  la  République  de  Venife  auprès  de  HafTan,  vit  à 
Ifpahan  ,  dans  une  chambre  du  palais  de  ce  Prince,  des  tableaux 
repréfentans  la  drfgrace  &  la  mort  d  Aboufaïd.  Un  Prince  humain 
n’eût  pas  aimé  à  fe  repaître  de  ce  dernier  objet. 

§7 S,&  f  Maître  de  vaftes  Etats,  Uzun-Hafian  va  combattre  avec  quarante 
1473,  &f.  miHe  hommes  Mahomet  11 ,  Empereur  des  Ottomans  j  il  eft  vaincu 
auprès  d’Arzendgiane ,  &  fa  puiffance  commence  à  décliner.  Le 
Duc  de  Bourgogne  &  la  République  de  V«nife  le  folliciterent  de 
reprendre  les  armes  contre  les  Ottomans }  il  le  promit,  mais  il 
mourut  en  1478  avant  que  d’avoir  pu  exécuter  fes  grands  projets 
contre  cette  nouvelle  puiifance.  Ce  Prince  avoit  conquis  la  Mé- 
fopotamie  ,  KAdherbigiane  ,  le  Kerman,  l’Iraque  Arabique ,  ôcc. 
Tauriz  étoit  fa  capitale.  Son  fils  Ogourlou  s’étoit  révolté  contre 
lui  :  il  fe  difpofoit  à  l’aller  affieger  dans  Schiraz,  lorfqu’un  gou¬ 
verneur  de  province  vint  avec  trente  mille  hommes  ravager  les 
environs  de  I  autiz. 

Kahlbegh ,  le  fécond  des  enfans  de  HafTan,  ne  fit  que  pafier 
fur  le  ttone  j  Yacoubbegh  &  Mafoud  fes  freres  le  lui  ôterent  avec 
la  vie.  Yacoub,  maître  de  l’Empire  ,  découragé  par  les  mauvais 
fuccès  de  fon  pere,  s’entretint  en  bonne  intelligence  avec  les 
Ottomans.  Il  maintint  dans  le  Royaume  de  Schiryan  Pha- 
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roukhzad ,  attaqué  par  Scheik-Haider ,  apôtre  de  la  doctrine  d’Ali , 
«commentée  par  Sofi. 

Yacoub  périt  par  les  mains  de  la  Reine  fa  femme;  cette  Prin¬ 
ce  (Le  aimoit  un  des  Seigneurs  de  fa  Cour.  Pour  mettre  fon  amant 
fur  le  trône,  elle  préfenta  à  fon  mari  un  breuvage  empoifonné. 
Yacoub  en  ayant  conçu  quelque  foupçon  ,  lui  ordonna  d’en  faite 
Reliai;  elle  en  but  avec  tant  d’affurance,  qu’il  ne  craignit  pas  d’en 
boire  après  elle  :  ils  moururent  tous  les  deux  le  même  jour  à 
Carabag,  près  de  Tauriz.  Yacoub  laififa  à  Baifancour  fon  fils  des 
Etats  fort  étendus.  Mais  trois  factions  fe  difputerent  le  droit  de 
difpofer  du  trône ,  &  au  milieu  de  leurs  divifions ,  Roftan-Begh 
s’en  empara.  Baifancour  fut  tué  auprès  de  Berdau.  Le  nouveau 
Monarque  défit  auprès  d’Ardebil  Aly-Mirza  &  Schah-lfmaël  , 
enfans  de  Scheik-Haider,  auxquels  il  avoit  rendu  la  liberté  qu’ils 
avoient  perdue  à  la  mort  de  leur  pere.  Enfuite  Roftan-Begh,  at¬ 
taqué  par  Ahmed-Begh ,  un  de  fes  parens,  fut  obligé  de  fe  fauver 
en  Géorgie  où  il  mourut.  Alvend-Mirza ,  fuccefleur  d’Ahmed, 
qui  ne  régna  qu’un  an ,  fut  en  guerre  avec  fon  frere  Mohammed 
Mirza  Sc  avec  Schah-lfmaël ,  comme  on  va  le  voir.  Mohammed 
le  chafta  du  trône  ;  Morad  ,  fils  d’ Yacoub  ,  en  chafta  Mohammed. 
Schah-lfmacl  éleva  la  famille  des  Sofisfur  les  ruines  «de  ces  Princes 
Turcomans;  il  va  fonder  une  nouvelle  Dvnaftie. 

Scheik-Sofi  ,  que  fa  poftérité  a  rendu  célébré  ,  prétendoit  être 
iflu  de  Mahomet  par  l’un  des  fils  d’Houffain,  tué  à  Kerbella  ;  il 
vivoit  vers  la  fin  du  quatorzième  fiécle ,  &  il  croit  en  fi  grande 
odeur  de  fainteté  dans  la  Perfe,  que  Tamerlan  lui  rendit  un  hom¬ 
mage  tel  que  la  vertu  peut  l’attendre  des  grands  hommes  Ce  con¬ 
quérant  lui  remit  entre  les  mains  trente  mille  captifs  qu’il  avoir 
pris  dans  la  derniere  guerre.  Sofi  forma  de  cette  troupe  des  feéla- 
teurs  d’Ali.  L’éloquence  d’un  libérateur  eft  perfiiafive  ;  fon  nom 
fut  répandu  dans  toute  l’Afie  par  la  voix  de  la  reconnoififance  &  de 
l’admiration.  Son  ambition  fe  couvrit  de  l’ombre  de  l’autel  pour 
jetter  les  fondemens  d’un  Empile.  Giounaïd ,  Ion  fils,  profitant 
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de  fa  réparation  &  de  Tes  travaux  ,  donna  d’abord  de  la  jaloufie 
à  Géhan-Schah,  Turcoman  du  Mouton  noir.  Chaffé  avec  Tes  Testa¬ 
teurs  des  Etats  de  ce  Prince ,  il  obtint  de  l’emploi  dans  les  armées 
d’Uzuti  H  a  (Tan.  Dans  la  guerre  que  ce  Prince  eut  avec  les  Géor¬ 
giens  ,  il  acquit  de  la  gloire  &  des  richelTes.  La  gloire  &  les 
richefles ,  &  le  mépris  qu’il  paroidoit  avoir  pour  ces  avantages  Tous 
un  air  fimple  &  modefle ,  lui  attirèrent  une  Toule  de  partiTans  & 
des  ennemis  plus  redoutables  que  Tes  partiTans }  il  Tut  malfacré  au 
milieu  de  Tes  diTciples.  Uzun-blafTan  lui  avoit  donné  Ta  fille  en 
mariage.  Scheik-Haider  Ton  fils,  Tuivit  Ton  exemple,  &  éprouva 
le  meme  Tort  dans  le  Sciiirvan  ,  comme  je  l’ai  dit.  Ifrnacl  &  Y'ar- 
Aîi-Mirza  ,  Tes  enfans  ,  échappèrent  au  Ter  de  leurs  ennemis }  ils 
furent  enfuite  chargés  de  chaînes  par  Yncoub-Begh.  Délivrés  par 
Ruftan ,  Ali  périt  dans  un  combat ,  &  iTmael  Tut  condamné  à  refier 
auprès  du  tombeau  d’Yacoub  en  habit  de  Faquir  ;  il  Te  Tauva  dans 
le  Ghilan  auprès  d’un  ami  de  fa  Tamille.,  maître  de  quelques  places 
fur  la  mer  CaTpienne. 

La  Câramanie  s’étoit  déclarée  en  Taveur  de  la  Teéle  de  SoB , 
Ifmaèl  Te  rendit  dans  cette  province.  Une  phyfionomie  prévenante,, 
une  humeur  douce  ,  une  éloquence  naturelle  lui  Tervirent  à  animer 

le  peuple  Sc  les  grands  du  TanatiTme  qui  Tert  fi  bien  les  ambi¬ 
tieux.  On  dit  que  Scheik-Haider  Ton  pere-,  habile  aflrologue,  avoit 
répandu  en  Ta  Taveur  une  de  ces  prédictions  qui,  chez  une  nation 
fuperflitieuTe ,  Tont  Ti  utiles  à  ceux  qu’elles  annoncent  &  par  les 
préventions  avantageuTes  que  les  peuples  en  conçoivent  pour  euxy 
&  par  celles  qu’ils  en  conçoivent  eux-mêmes.  Scheik  avoit  trouvé 
dans  ThoroTcope  de  Ton  fils  un  nouveau  Mahomet ,  tout  à  la  fois 
conquérant  &  légiflateur.  Cependant  iTmacl  ne  put  trouver  que  huit 
mille  hommes  réTolus  à  partager  Ta  Tomme}  il  Tut  téméraire  ÔC. 
il  Tut  heureux  avec  cette  petite  troupe.  Dans  une  témérité  couverte 
du  voile  de  la  religion  &  juflifiée  par  le  Tuccès ,  le  peuple  pré¬ 
venu  ne  manque  pas  de  voir  le  doigt  de  Dieu.  Le  bruit  de 
cet  exploit  lui  forma  des  armées  j  le  butin  lui  attacha  des  fol* 
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dàts  ;  &  l’ambition  le  fit  voler  dans  la  carrière  que  lui  ouvroit  la 
fortune. 

Ifmaël,  à  la  tête  d’une  armée  confidérable,  commença  la  con¬ 
quête  de  la  Perfe  par  le  fiége  de  la  capitale.  Alvand  n’étoit  point 
aimé  j  Tauriz  fe  rendit.  Ifmaël  épargna  le  fang  en  s’affeyant  fur  le 
trône  ;  il  prit  le  titre  de  Schah  ou  Roi.  Alvand  s’enfuit ,  laifiant 
une  partie  de  fes  Etats  à  Ifmaël  &  l’autre  à  Mohamed,  bientôt  dé- 
poflfédé  par  Morad-Beg.  On  date  communément  de  la  prife  de 
Tauriz  le  régné  d'Ifmaël  j  d’Herbelot,  Bruyn  &:  quelques  autres  ne 
mettent  la  fondation  de  l’Empire  des  Sofis  qu’en  1508. 

Ifmaël  pourfuivit  Morad-Beg.  Il  entra  dans  les  Etats  du  Roi  de 
Cappadoce  ,  où  fon  armée  ayant  beaucoup  fouffert  de  la  faifon  &c 
de  la  difette  des  vivres,  il  fut  obligé  de  fe  retirer.  Un  tems  plus 
favorable  lui  donna  d’autres  fuccès.  Il  contraignit  l’épée  à  la  main 
le  Roi  de  Cappadoce  de  détailler  Morad-Beg.  Ce  Prince  fe  réfugia 
dans  Bagdad  ,  après  avoir  perdu  une  des  plus  fanglantes  batailles 
qui  fe  fût  donnée  en  Perfe  depuis  Alexandre  le  grand.  Il  fit  des 
propofitions  ,  mais  on  trancha  la  tête  à  fes  Ambafiadeurs.  If- 
maël-Schah  étendit  fa  puiflance  fur  le  Schirvan,  fur  le  Diarbekr, 
fur  la  Géorgie  <S c  fur  plufieurs  autres  provinces.  Schaïbek-Khan  , 
Uzbek  de  Bokara  &  du  Kharifme ,  vint  à  fon  tour  mefurer  fes 
armes  avec  celles  d’Ifmaël.  Le  Roi  de  Perfe  ,  toujours  heureux, 
porta  le  théâtre  de  la  guerre  dans  les  Etats  de  l’Uzbek  ;  Schaïbek 
fut  battu  &  tué  près  de  la  ville  de  Mérou.  Par  cette  viétoire  écla¬ 
tante,  le  Schah  relia  martre  d’une  partie  du  Kharifme,  où  il  en¬ 
voya  des  gouverneurs.  Omar ,  Cadhi  de  la  ville  de  Fafir,  ayant 
repréfenté  au  peuple  que  les  Perfans  fuivoient  une  autre  religion 
que  la  leur,  la  ville  fe  révolta  ;  on  égorgea  les  Perfans,  &  Ilbars 
fut  proclamé  Khan  de  Wafir.  Ce  Prince,  fuivant  fa  fortune,  palfa 
au  fil  de  l’épée  le  gouverneur  Perfan  ,  la  garnifon  &  les  principaux 
habitans  d  Urghens. 

Pendant  que  Schah-Ifmaël  étoit  occupé  en  Perfe,  Morad-Beg 
etoit  rentre  dans  Bagdad.  Mais  le  Sofi  s’empara  de  nouveau  de  cette 
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place,  6c  le  Sulthan  Te  fauva  en  Egypte.  Alors  la  Dynaftie  des 
Turcomans  du  Mouton  blanc  s’éteignit,  6c  Ton  Empire  palfa  touj 
entier  dans  les  mains  d’ifmaël.  La  rapidité  des  fuccès  de  ce  Prince 
étonna  tous  les  Souverains  de  l’Afie  )  ils  crurent  voir  la  fortune 
à  la  tête  de  fes  armées  menaçant  leurs  Etats.  Le  Sofi  fe  vit  en 
état  de  faire  tête  au  Grand  Seigneur  Bajazet  II.  La  religion  parut 
les  armer  l’un  contre  l’autre.  Les  Perfans,  dans  la  ferveur  de  la 
nouveauté  ,  ne  fe  bornoient  point  à  haïr  ceux  qui  ne  penfoient 
pas  comme  eux  j  ils  vouloient  les  obliger  à  adopter  leurs  opinions 
ou  les  punir  de  les  rejetter.  Cette  guerre  ne  fut  point  glorieufe  à 
la  fe&e  d’Ali  ;  elle  ne  fut  pourtant  pas  défavantageufe  à  la  Perfe. 
L’Ottoman  repoufla  les  troupes  Perfannes  hors  de  fes  Etats ,  5c  ce 
ne  fut  qu’un  projet  échoué.  Voyez  dans  l’Hiftoire  de  l’Empire 
Ottoman  le  détail  des  démêlés  des  Perfans  avec  les  Turcs  j  je 
me  bornerai  ici  à  en  retracer  les  principaux  événemens. 

Dans  la  première  guerre  des  Perfans  avec  les  Turcs,  Ifmaël  5c 
Bajazet  n’avoient  fait  qu’elfayer  leurs  forces  par  leurs  lieutenans, 
6c  préluder  à  de  plus  grands  combats.  Une  nouvelle  guerre  fem- 
b labié  à  un  incendie  fubit,  embrafa  tout  d’un  coup  les  frontières 
des  deux  Empires.  Ifmaël  6c  Selim  paroilfent  eux-mêmes  au  mi¬ 
lieu  des  feux  à  la  tête  de  deux  armées  formidables  :  ils  font  en 
préfence  dans  les  plaines,  de  Gialderam  ou  Chaldéron  en  Arménie. 
Le  Sofi  avoir  de  bonnes  troupes  accoutumées  à  la  viéfcoire ,  pleines 
de  confiance  en  fes  hautes  qualités,  ambitionnant  la  gloire  6c 
bravant  les  dangers  avec  l’intrépidité  de  gens  dont  la  mon  com¬ 
mencerait  le  bonheur.  Mais-  l’artillerie  Turque  les  foudroya.  La 
fortune  abandonna  Ifmaël  dans  cette  journée  ;  elle  le  pourfuivic 
jufques  dans  Taoriz  6c  lui  enleva  cette  ville,  Casbin  6c  plufieurs 
autres  pLices.  Ainli ,  par  un  de  ces  revers  qui ,  pour  être  fi  ordi¬ 
naires  >  ne  défiibufenr  pourtant  pas  les  ambitieux ,  Ifmaël  perdit 
fes  Etats  bien  plus  vite  qu’il  ne  les  avoit  conquis.  Enfin  une  fédi- 
tion  délivra  la  Perfe  des  armes  de  Seïim.  Les  Janifiaires  avoient 
acheté  trop  cher  la.  victoire  pour  ne  pas  craindre  de  nouveaux' 
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combats.  Leur  Empereur  menaça  la  Perfe  d’une  fécondé  invafion, 
il  en  prit  même  la  route,  mais  ce  ne  fut  que  pour  mafquar  un  Histoire 
autre  projet.  La  réputation  de  Selim  de  l’épreuve  des  revers  firent 
tomber  les  armes  des  mains  d’Ifmacl  ;  il  abandonna  tout  projet 
de  conquérir  pour  ne  s’occuper  que  du  foin  de  conferver ,  de  il 
jouit  paifiblement  de  la  gloire  d’avoir  mis  dans  fa  famille  un  des 
plus  puiflans  trônes  du  monde.  Confultez  l’Effai  fur  les  troubles 
de  Géorgie ,  par  M.  Peyflonel. 

Ce  Prince  mourut  âgé  de  45  ans.  Il  avoir  entrepris  la  conquête  931. 
de  la  Perfe  à  la  fleur  de  fon  âge ,  de  en  cinq  ou  fix  ans  il  exécuta  1  5  24* 
ce  grand  projet;  il  eut  toutes  les  qualités  d’un  conquérant.  Safeéte 
i’honora  comme  un  prophète  tant  que  fes  armes  furent  heureufes, 
il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  le  perfuader.  Il  fit  prendre  à  fes  fujets 
le  turban  rouge  à  douze  plis ,  en  mémoire  des  douze  premiers 
Imans,  de  pour  diftinguer  les  fe&ateurs  d’Ali  des  Mufuîmans  de 
la  feéle  d’Omar.  Après  fa  mort,  les  Princes  Usbeks  recommencèrent 
leurs  courfes  dans  les  Etats  Perfans.  Ils  en  arrachèrent  toutes  les 
villes  fituées  entre  le  pays  de  Durhun  de  les  montagnes  qui  font  à 
l’occident  de  la  capitale  du  Khoraflan. 

Ifmacl ,  par  fon  teftament ,  avoit  partagé  fes  Etats  entre  fes  932.  &fm 
quatre  fils.  Il  affignoit  la  couronne  de  Perle  à  Thamas  ;  la  Syrie,  1 
la  Méfopotamie  de  Bagdad  à  Helcas  ;  la  Médie ,  la  Géorgie  de 
l’Albanie  à  Becram  ;  de  le  Khoraflan  à  Sormifa  :  ces  Princes 
prirent  pofleflion  de  leurs  apanages.  Toutes  ces  branches  furent 
dans  la  fuite  réunies  au  tronc  dont  elles  avoient  été  féparées.  Tha¬ 
mas  punit  de  mort  Helcas  pour  serre  révolté,  il  fit  périr  Becram 
dans  la  crainte  qu’il  ne  fe  révoltât ,  de  Sormifa  mourut  de  mort 
naturelle. 

Obeid,  Khan  de  la  grande  Bukharie,  ayant  fait  le  dégât  dans  937,#/ 
le  Khoraflan,  les  Perfans  de  les  Usbecks  furent  en  guerre.  Chez  ï  5  50 
la  plupart  des  Hiftoriens,  Thamas  paroît  grand  les  armes  à  la 
main  ;  mais  c’eft  dans  la  paix  qu’il  faut  confidérer  les  Rois.  Dans 
la  guerre,  la  caufe  des  peuples  eft  celle  des  Rois ,  celui  qui  haïroit 
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fes  fujets  feroit  obligé  de  les  défendre  :  la  paix  laide  aux  Princes 

Histoire  je  choix  d’une  vie  laborieufe  &  du  foin  de  l’Empire,  ou  de  loi- 

pe  Perse. 

Eve  té  &  d’une  vie  de  plaifirs.  Celui  qui  ne  fart  que  combattre 
n’eft  qu’un  foldat  :  il  n’y  a  de  vrai  Prince  que  celui  qui  fçait  gou¬ 
verner  &  qui  gouverne.  Thamas  ,  plongé  dans  les  délices  du 
Haram  ,  abandonne  le  foin  des  affaires  à  fes  miniftres  ;  ceux  ci  ne 
fervent  que  fes  pallions  ;  ils  tyrannifent  le  peuple  ,  ils  l’accablent 
d’impôts  pour  fournir  à  fes  dépenfes  exceflives  \  ils  font  des  millions 
de  malheureux  pour  tâcher  de  rendre  heureux  un  homme  qui  ne 
pouvoit  pas  letre.  Thamas  étoit  monté  fur  le  trône  à  1  âge  de  dix- 
huit  ans  :  on  pouvoit  croire  que  s’il  ne  fentoit  que  le  goût  des 
plaifirs  ,  c ’étoit  la  faute  de  1  âge  ;  mais  le  tems  ne  le  corrigea  point, 
&  l’on  prétend  qu’il  paffa  une  fois  dix  années  confécutives  fans 
fortir  de  fon  ferrail. 

A  la  tête  des  mécontens ,  parut  Ulama,  qui,  craignant  de  ne  pas 
tirer  d’affez  puiifans  fecours  d’un  peuple  que  le  malheur  rendoit 
timide,  s’en  alla  en  Turquie  auprès  de  Soliman  II.  L’Empereur 
Turc  fa  1  fit  l’occafion  que  ce  Seigneur  lui  préfenta  de  porter  la 
94141.  guerre  en  Perfe.  Soliman  II  entra  dans  ce  pays  fans  obftacle. 
s  5  3 4' 3  5  *  Etant  arrivé  devant  Tauriz,  cette  place  fe  rendit.  Le  conquérant 
la  garantit  des  fureurs  de  la  vidoire  ,  dans  l’efpérance  de  la  con- 
ferver.  Le  Sôfi  fuyoit ,  il  avoir  d’abord  été  furpris ,  &  il  s’étoit  mis, 
dit- on,  en  état  de  défenfe  avec  tonte  la  lenteur  d  un  homme 
efféminé.  Cependant  les  annales  Turques  affurent  qu’il  faifoit  alors 
la  guerre  dans  le  Khoraffan  à  Kesje  Baffa  ,  Khan  du  Khatai ,  qui 
youloit  lui  enlever  cette  province.  Le  Grand  Seigneur  s’empara 
de  Sulthanie.  Ses  troupes  ayant  efluyé  aux  environs  de  cette  ville 
un  des  plus  furieux  orages  dont  l’hiftoire  faffe  mention  ,  rebroulfà 
chemin  vers  la  Syrie,  &  fe  fit  couronner  Roi  de  Perfe  dans 
Bagdad  par  le  principal  Iman.  Le  Kurdiftan  &  le  Diarbekr  furent 
ajoutés  à  fes  premières  conquêtes.  Les  peuples  mécontens  du  Sofi, 
fe  livroient  fans  répugnance  au  vainqueur  qui  ne  pouvoit  les  trai¬ 
ter  avec  plus  de  dureté  que  leur  fouverain, 
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Pendant  que  l’Empereur  Turc  étoic  en  quartier  d’hiver  à  Bag¬ 
dad  ,  le  Sofi  defcendu  des  montagnes  011  il  s’étoit  réfugié  ou  bien 
revenu  du  Khoralfan  ,  s’étoit  rétabli  dans  Tauriz.  11  Toi ti t  de  nou¬ 
veau  de  cette  place  à  l’approche  de  Soliman ,  qui  avoit  reçu  d’Egypte 
&:  de  Syrie  un  renfort  de  troupes,  fit  un  grand  dégât  dans  les  pays 
des  environs  ôc  fe  retira  dans  les  montagnes.  L’armée  ennemie 
ne  pouvant  fubfifter  dans  un  paysdévafté,  quitta  la  Perfe.  Thamas 
rentra  dans  Tauriz  ;  Soliman  l'avoir  ravagée  ,  ayant  perdu  l’elpé- 
rance  de  la  garder.  Déiima ,  Caramanien  de  nailïance  St  généra- 
li  filme  des  troupes  Perfannes,  pourfuivit  l’ennemi  dans  fa  retraite, 
l’atteignit  près  de  Betlis  à  la  gauche  du  lac  de  Van,  le  furprit  en 
défordre  St  le  tailla  en  pièces.  On  tient  que  de  cinq  cens  mille 
hommes  qui  avoient  paffé  l’Euphrate  pour  attaquer  la  Perfe ,  il 
p.’en  retourna  pas  quatre-vingt  mille  à  Conftantinople.  Soliman 
fut  très-mécontent  de  cette  guerre  quoiqu’il  en  eut  recueilli  la 
jMéfopotamie  St  la  Syrie.  Enfuite  le  Sofi  &  l’Empereur  Turc  ref- 
terent  en  paix  comme  deux  puifiances  qui  cherchent  à  fe  détruire 
&  qui  craignent  de  l’entreprendre.  Cependant  il  fut  queftion 
entr’eux  d’un  traité,  qui  n’eut  point  lieu  ,  &  la  paix  n’en  fut  ni 
plus  ni  moins  alfurée.  Thamas  fe  renferma  dans  fon  ferrail  St  les 
peuples  fouffrirent.  Le  Khan  de  la  grande  Bukharie  continuoit  fes 
comfes  dans  le  Khorafian. 

Thamas  ne  celToit  de  foulever  par  fa  tyrannie  les  cris  des 
peuples  ;  enfin  il  arma  contre  lui  le  bras  de  fon  propre  frere  Imirza, 
Prince  du  Svhirvan.  Imirza  couvert  d’outrages  St  dépouillé  fe  re¬ 
tira  vers  les  CircalEes ,  &  de  là  errant  en  diverfes  contrées  il  alla 
fe  jetter  dans  la  Crimée  Ces  courfes  le  mettoient  a  l’abri  de  la 
perfécution  ,  mais  il  ne  fe  vengeoit  pas.  Le  Turc  étoit  la  feule 
puiûance  capable  de  fervir  fa  colere  Le  projet  qu’il  proppfa  à 
Soliman  pour  la  conquête  de  la  Perfe ,  lui  ouvrit  l’accès  de  la 
Porte,  be  Suh.han  lui  donna  de  l’argent  &  des  troupes  pour  recouvrer 
fon  domaine  ,  ou  plutôt  pour  défoler  fon  ennemi. 

Imirza  fit  la  guerre  en  frere  irrité  St  il  fut  bien  fécondé  par  les 
Tome  II.  D  d  d  d 
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Turcs.  On  ne  fçait  où  s’enfevelit  Thamas.  Les  ennemis  firent  un 
horrible  dégât  dans  les  campagnes  ,  dans  les  bourgades ,  dans  les 
villes,  fans  qu’on  leur  difputât  le  terrein.  Imirza,  qui  connoiffoit 
les  chemins  détournés,  perçoit  jufqu’au  centre,  jufqua  l’autre 
extrémité  du  Royaume.  Avec  une  troupe  de  chevaux  légers  il  alla 
enlever  les  tréfors  du  Sofi  ,  négligemment  gardés,  dans  les  villes 
d’Ifpahan  &  de  Corn.  Le  mécontentement  des  troupes  Turques 
fauva  encore  une  fois  la  Perfe.  Les  généraux ,  aufïi  las  de  la  guerre 
que  les  foldats,  accuferent  Imirza  de  s’étre  Lourdement  réconcilié 
avec  fon  frere,  5c  d’avoir  obtenu  fon  pardon  en  trahi  (Tant  fes  pro- 
tedeurs.  Imirza,  informé  des  trames  de  fes  ennemis,  s’enfuit 
dans  le  Kurdiftan  auprès  d’un  Prince  de  fes  amis,  qui,  violant  les 
droits  de  l’amitié  ,  de  l’hofpitaiité  8c  du  malheur ,  l’envoya  chargé 
de  fers  à  Thamas.  On  enferma  le  rebelle  dans  une  étroite  prifon. 
Les  Turcs  qui  11’avoient  plus  de  guide  8c  qui  avoient  dégoûté  le 
Suîthan  de  la  guerre,  vuiderent  le  pays.  Alors  Thamas  reparut» 
8c  il  fe  fignaia  par  la  mort  de  fon  frere. 

Quelque  tems  après  ,  ce  Prince  fit  de  Casbin  le  fiége  de  fon 
Empire  j  on  croit  qu’ii  abandonna  Tauriz  pour  s’éloigner  d’Ar- 
devil,  la  patrie  de  Tes  ayeux ,  qui  lui  rappelloit  trop  fouvent  fon 
obfcure  origine  j  ledefcendant  d’Ali  rougiffoit  d’être  fils  de  Scheik. 
Il  y  a  apparence  qu’il  vouloir  s’éloigner  des  Turcs. 

Le  Khan  du  Kharifme  ,  Din  Mohammed  ,  vint  dans  fon  nou¬ 
veau  féjour  lui  demander  la  reftitution  de  la  ville  de  Jaurfurdi ,  que 
les  Perfans  lui  avoient  enlevée,  comme  fi  les  Princes  reftituoient 
les  vols  de  leurs  armées.  Schah-Thamas  lui  refufa  cette  grâce  j, 
Din  Mohammed  fit  alors  graver  fecrettement  un  cachet  femblable 
à  celui  du  Roi ,  8c  fous  fon  nom  ,  il  donna  ordre  au  commandant 
de  Jaurfurdi  de  remettre  la  ville  entre  les  mains  des  Kharifmiens 
èc  de  fe  rendre  à  la  Cour.  La  rufe  ayant  réuffi,  Din  Mohammed 
fit  main  baffe  fur  les  troupes  Perfannes.  A  cette  nouvelle  Thamas 
fe  mit  en  campagne  avec  une  armée  confidérable  pour  punir  l’Us- 
bek  de  fa  fupercherie  8c  de  fa  cruauté,  Din  Mohammed  vint  à 
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fa  rencontre  à  la  tête  de  cinquante  chevaux  5c  fe  jetta  à  fes  genoux. 
Thamas  étonné  lui  mit  fa  main  droite  fur  l'épaule  5c  fa  gauche  fur 
lefein,  pour  voir  fi  fon  cœur  n’étoit  point  agité  :  n’y  fentant  aucun 
mouvement  extraordinaire,  il  admira  l’intrépidité  de  ce  Prince, 
lui  lailTa  la  ville  de  Jaurfurdi,  lui  donna  une  fête  magnifique  5c 
l’accompagna  jufqu’à  quelque  diftance  du  camp  ,  après  l’avoir 
comblé  de  préfens  &  de  careffes.  Thamas  étoit  né  avec  une  ame 
noble  5c  gcnéreufe  ;  le  plaifir  le  dégrada. 

Les  armes  à  la  main,  il  fe  rappella  les  affronts  qu’il  avoit  reçus 
de  la  part  des  Turcs  }  il  fe  rappella  que  fi  fon  pays  ne  s’étoit  dé¬ 
fendu  de  lui-même ,  il  ne  regneroit  peut-être  pas  même  dans  les 
montagnes  qui  lui  avoient  fervi  d’afyle;  il  fe  rappella  qu’il  avoit 
perdu  &:  la  réputation  5c  quelques  provinces  de  fon  Royaume. 
Animé  par  ce  fouvenir  5c  peut-être  favorifé  par  Muflaphâ  ,  fi’s 
de  Soliman  ,  gouverneur  d’Amafie,  lequel  recherchoit  fa  fille  en 
mariage,  il  entra  fur  les  terres  des  Turcs,  pendant  que  leurs 
armes  s’émoufloient  fur  l’Europe.  Sa  vengeance,  pour  avoir  été 
lente  à  éclater  ,  n’en  fut  que  plus  cruelle  ;  il  mit  tout  à  feu  ôc  à 
fang.  Ses  troupes  prirent  d’emblée  Erdifch  &  Aglafch.  Iskender 
Pacha  ramaffa  à  la  hâte  les  forces  de  i’Afie ,  pour  s’oppcfer  à  cette 
irruption.  Le  Sofi  marcha  à  fa  rencontre  5c  ht  de  cette  armée  une 
horrible  boucherie.  Les  Turcs  lai'ferent ,  dit-on,  cent  mille  hommes 
fur  le  champ  de  bataille.  On  attribue  cette  vidoire  à  l’artillerie 
Portugaife.  Soliman  prit  fur  lui  le  foin  de  venger  la  honte  du  nom 
Ottoman  5c  d’humilier  l’orgueil  des  Perfes. 

On  vit  alors  la  tyrannie  dans  fon  revers.  Des  mécontens  cou¬ 
rurent  en  foule  fe  fou  mettre  â  Soliman.  Parmi  ces  transfuges  ,  on 
diftinguoit  Huffein ,  gouverneur  du  Schirvan,  qui  fervic  de  con- 
dudeur  aux  Turcs  ,  5c  Kouiiskhan  ,  moins  fameux  par  cecre  dé- 
fertion  que  par  fes  ouvrages  de  mufique  ,  que  les  maîtres  de 
l’art ,  tant  en  Perfe  qu’en  Turquie,  regardent  encore  aujourd’hui 
comme  inimitables.  Le  Schah  Perfan  ,  défié  par  le  Héraut  du  Pa- 
difchah  Turc  qui  l’attendoit  en  rafe  campagne  ,  s’il  avoit  affez 
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bonne  opinion  de  fes  gens  pour  fe  repofer  de  fon  fort  fur  leur 
valeur,  n’ofa  paraître  devant  l’ennemi.  Palais ,  tnaifons  royales  de 
plaifances,  villages,  villes,  tout  le  pays  qui  s’étend  de  Tauriz  a 
Méragye  fut  abandonné  au  fer  &  aux  flammes  ,  fl  1  on  en  croit 
les  hifloriens  Turcs.  Thamas,  au  lieu  de  combattre,  attendit 
la  retraite  de  l’ennemi.  Pendant  que  celui-ci  étoit  à  Bagdad,  il  y 
eut  des  conférences  pour  la  paix  ;  il  fut  enfin  conclu  que  les  villes 
de  Van,  de  Marafch  &  de  Mouflbul  ferviroient  de  limites  a 
l’Empire  Ottoman. 

Sur  ces  entrefaites ,  Aboul,  Sulthan  du  Kharifme  ,  entra  dans  le 
Khoraflan.  L’armée  Perfanne  s’y  préfente  pour  l’en  chaffer.  Enfin, 
après  divers  mouvemens ,  les  Kharifmiens  perdirent  dans  un  com* 
bat  dix  mille  hommes,  avec  le  fils  du  Sulthan  qui  les  commandait.. 
Mais  ils  ne  tardèrent  pas  de  renouveller  leurs  irruptions. 

Les  Usbeks  donnoient  beaucoup  de  foin  à  la  Cour  de  Perfe. 
1  5  5  5  Leur  Sulthan  Ali  partageoit  fon  armée  en  troupes  de  brigands.. 
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La  Cour  de  Perfe  informée  de  leurs  ravages  extraordinaires 
envoya  contre  eux  Bader  Khan  avec  douze  mille  hommes.  AIL 
n’avoit  alors  que  trois  mille  hommes  à  oppofer  à  l’ennemi ,  il  ne 
refufa  pourtant  pas  le  combat  j  il  difputa ,  il  balança  la  viéfoire , 
il  l’emporta  par  un  coup  de  main  d’Ababeg,  chef  des  Turcomans. 
On  prit  fur  lesPerfans  un  fi  grand  nombre  de  chevaux,  qu’Ali  ayant 
fait  préfent  à  fon  écuyer  de  chaque  neuvième  cheval  qui  lui  re- 
venoit  pour  fa  part,  l’écuyer  en  eut  fept  cens.  Ali,  moins  attiré 
par  le  butin  que  par  la  gloire,  continua  d’inquiéter  les  Perfans  j, 
fa  mort  feule  mit  fin  à  fes  entreprifes. 

Thamas  réparoitfes  pertes  par  des  extorfions  ou  par  des  lâchetés. 
Bajazet,  fils  de  Soliman  II ,  avoit  été  défait  par  fon  frere  Selim  3 
il  fe  réfugia  fous  le  trône  de  Perfe.  Le  Schah  lui  promit  fa  mé¬ 
diation  auprès  de  fon  pere  avec  une  de  fes  filles  pour  fon  fils 
Orchan.  Pendant  que  les  Ambafladeurs  Perfans  difoient  à  Conf- 
tantinople  que  fi  Bajazet  avoit  perdu  un  pere  en  7  urquie ,  il  en 
avoit  trouvé  un  autre  en  Perfe  3  on  le  relferroit  étroitement.  Les 
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elonné  ,  forma  des  complots  contre  Thamas,  &  qu’un  de  fes  of-  Histoire 
f  ciers  avoir  dit  :  Que  ne  majjacrons-nous  cet  hérétique  ?  Pouvons- 
nous  douter  qu  avec  fes  rufes  &  fes  artifices  il  ne  nous  fajfi  périr  , 
fi  nous  ne  Le  prévenons  ? 

Quelque  parti  qu  on  prenne  entre  les  hiftoriens ,  Tkamtfs  n’eft 
qu  un  lâche  ,  foit  qu’il  ait  immolé  fans  caufe  celui  qu’il  avoir  reçu, 
dans  fon  alliance,  foit  qu’il  ait  craint  d’être  détrôné  par  un  homme 
fans  arme  &  fans  appui.  Bajazet  &  fes  enfans  tombèrent  dans  le 
fond  d  une  prifon  atfreufe,  lorfqu’on  eût  appris  que  Soliman  Te 
preparoit  à  venir  i  enlever  de  force.  Thamas  vendit  la  vie  de  ce 
Prince  pour  une  fomme  d’argent.  Les  bourreaux  que  Soliman 
envoya  pour  1  étrangler  ainfi  que  fes  quatre  enfans  ,  eurent  de  la- 
peine  a  le  reconnoitre ,  tant  il  avoit  fouffert  dans  fa  prifon. 

^  11  a  Pas  Iieu  douter  que  la  crainte  des  armes  Ottomanes 
n  ait  engagé  le  Schah  à  fe  fouiller  du  fang  de  fon  hôte.  Je  ne 
fçais  fi  ce  Prince  mérite  les  éloges  que  lui  donnent  ces  hiftoriens , 
quand  ils  le  confiderent  à  la  tête  des  armées.  Il  eut  peut-être  de 
1  habileté ,  mais  il  ne  donna  pas  de  grandes  preuves  de  valeur.  On 
le  voit  prefque  toujours  fuyant  devant  l’ennemi ,  &  s’il  eût  quel¬ 
quefois  des  fuccès,  ce  fut  l’ouvrage  de  fes  généraux  &  de  fes  al- 
iies.  Les  armes  des  Turcs  le  jettoient  dans  une  telle  frayeur,  que 
pour  ne  pas  les  attirer  fur  fes  Etats ,  il  tint  jufqu’à  fa  mort  fon 
fis  ïfmaël  en  prifon ,  &  qu’il  l’exclut  du  trône  parce  que  ce  Prince  , 
en  tems  de  trêve  ,  avoit  contenu  par  la  force  le  Pacha  d’Erzerum  * 
qui  ne  ceifoit  d’infefter  les  frontières.  En  vain  les  Princes  Chré- 
nens  le  folhciterent-ils  de  fe  liguer  avec  eux  contre  leur  ennemi 
commun  ,  fous  le  régné  de  Soliman  &  fous  celui  de  Selim  ;  il  le 
laifTa  tranquillement  prendre  fans  cefTe  de  nouvelles  forcesqui  dé¬ 
voient  être  fatales  à  fon  Empire.  Peut-être  qu’il  n’évitoit  la  guerre  , 

que  pour  n  etre  pas  troublé  dans  fes  plaifirs.  Après  ces  événemens,  &fi- 

il  Ce  plonge  fi  avant  dans  la  débauche  qu’il  femble  difparoître  dit 
uone.  On  n’entend  prefque  plus  parler  que  de  fes  minières ,  de 
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m> mat*****'*'  quelques-uns  de  fes  généraux  5c  de  fa  mort.  On  détrôna  le? 
Histoire  Princes  de  Géorgie,  Davit  5c  Caron.  Davit  gagna  les  bonnes 
de  Perse.  ces  ju  So£  en  embralfant  le  Mahométifme  ,  5c  obtint  le  gou¬ 
vernement  de  la  Géorgie  Perfienne. 

Ce  Prince  injufte ,  inappliqué ,  voluptueux,  avide  du  bien  de 
fes  fuj'ets  5c  méprifable ,  quoiqu’il  fût  né  avec  de  grands  talens  6c 
de  grandes  qualités,  mourut  après  avoir  difpofé  de  l’Empire  en 
faveur  de  fon  fils  Caïdar-Mirizés.  Nonobftant  fes  dernières  vo¬ 
lontés ,  les  grands  appelèrent  Kohdabende ,  laine  de  la  famille, 
au  trône  :  Khodabendé  en  parut  le  plus  digne ,  puifqu’il  eut  la 
noble  fie  de  la  refufer ,  parce  qu’il  en  connoilfoit  les  charges,  5c 
cm’avec  fon  goût  pour  la  vie  tranquille,  il  craignoit  de  ne  pas  en 
remplir  les  obligations.  Ifmacl ,  fécond  fils  de  Thamas  ,  paiTa  de 
la  prifon  fur  le  trône.  Les  maux  qui  font  l’ouvrage  de  la  nature 
ou  clu  hazard  ,  font  en  général  capables  d’adoucir  le  cara&ere;  les 
malheurs  qui  font  l’effet  de  l’injuftiee  5c  de  la  méchanceté  des 
hommes  ,  font  plutôt  propres  à  l’aigrir.  Lorfque  ce  Prince  étoit 
dans  la  prifon  pour  le  fujet  que  nous  avons  expofé  plus  haut,  fon 
pere  lui  envoya  de  très-belles  filles  pour  le  diftraire  des  chagrins 
de  fa  captivité  ;  ce  Prince  les  refufa,  par  la  raifon  ,  difoit-il,  que 
les  plaifirs  n’étoient  pas  faits  pour  des  malheureux  comme  lui ,  5c 
qu’il  ne  devoit  pas  mettre  au  monde  des  malheureux.  A  peine 
eut-il  la  couronne  fur  la  tête  qu’il  fit  mourir  Hadur-Mirizés ,  à 
qui  fon  pere  l’avoit  léguée. 

9S5.  Ifmacl  II,  pour  découvrir  fes  ennemis  5c  fur- tout  les  auteurs 
1  577’  de  fa  difgrace  ,  fit  courir  le  bruit  de  fa  mort  5c  faire  les  appiêçs  de 
fes  funérailles.  A  cette  nouvelle  ,  les  Seigneurs  de  la  Cour  lailferenc 
éclater  leurs  fentimens  ,  dans  une  circonftance  où  le  frein  qui 
retient  la  vérité  eft  ordinairement  rompu.  Alors  le  Roi  paroîc  en 
public,  il  arrête  les  uns,  il  pourfuit  les  aurres.  Les  Turcs  allar- 
més  de  quelques  préparatifs  qu’il  ne  faifoit  que  contre  des  Sei¬ 
gneurs  de  fon  Empire  ,  fe  mettent  auffîtôt  en  campagne.  Le  Roi  fe 
hâte  de  tirer  vengeance  de  fes  fujets  y  5c  fe  difpole  à  recevoir  les 
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Turcs  :  Petiancocena ,  fa  fœur ,  l’empoifonna.  Khodabendé  ,  preftc 
par  les  in.ftances  des  grands ,  accepte  à  la  fin  la  couronne  ,  il  eft 
proclamé  Roi  à  Casbin  par  les  fufrrages  unanimes  de  la  nation. 
Il  commence  fon  régné  par  le  meurtre  de  trois  de  fies  freres ,  qu’il 
attire  de  Turquie  à  force  depromefies. 

Ifmac’l  avoir  donné  retraite  à  un  Sangiac  du  Kurdiftan  nommé 
Abdallah,  qui  injuftement  accufé  auprès  de  la  Porte,  avoir 
cherche  fon  falut  dans  la  fuite.  Abdallah  trouva  dans  la  Perfe  des 
armes  pour  recouvrer  fes  Etats.  Le  Beglierbeg  de  Van  &  les  San- 
giacs  des  environs  ,  commencèrent  alors  à  faire  des  courfes  fur 
les  frontières,  en  difant  que  le  Sofi  étoit  infraéteur  de  la  paix, 
puilqu  ri  appuyoït  des  rebelles.  11  arriva  dans  le  même  tems  que 
des  Mollahs  Turcs  répandirent  dans  la  Natolie  le  Sofifme.  Enfin 
des  fonges,  augures  puilfans  chez  la  nation  Turque,  invitèrent 
Amurat  I il  à  faire  éclater  le  feu  dont  il  n’avoit  encore  brillé  que 
des  étincelles.  Telles  furent  les  caufes  de  la  guerre. 

Les  divifions  qui  affoibüfToient  la  Perfe  encouragèrent  le  Turc. 
Muftafa  partit  de  Conftantinople  à  la  tête  de  150  mille  combat- 
tans.  A  peine  l’Emir  Thamas  eut-il  le  tems  de  raffembler  20  mille 
hommes  j  il  ofa  néanmoins  marcher  à  la  rencontre  de  l’ennemi- 
&  dans  la  plaine  de  Chiolder,  les  deux  nations,  avec  des  forces 
très-inégales,  firent  le  premier  elfai  de  leur  valeur  &  de  leur  for¬ 
tune.  Le  champ  de  bataille  fut  inondé  du  fang  de  quinze  mille 
Turcs.  Muftafa  vint  tout  auffi-tôt  attaquer  le  vainqueur  aveuglé  par 
fon  triomphe  j  la  nuit  fauva  les  Perfans  d’une  entière  déroute. 
Ceux-ci  s’applaudirent  de  leurs  fuccès  enfuyant,  ôc  Muftafa  fcella 
fon  triomphe  par  la  prife  de  Teflis  •  toutefois  la  perte  des  Turcs 
fut  incomparablement  plus  grande  que  celle  des  Perfans.  Le  paf- 
fage  d  un  fleuve  &  l'entree  du  Schirvan  leur  coûtèrent  encore  15 
mille  hommes  ,  &  leur  chef  arracha  une  fécondé  fois  la  viétoire  à 
l’ennemi. 

Sur  ces  entrefaites  ,  la  Cour  de  Perfe  avoir  levé  une  grande 
armée  qui  brava  les  rigueurs  de  l’hiver  ,  remporta  une  viéloire 
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fignalée  8c  chafla  les  Turcs  du  Schirvan.  LesTartares ,  gagnes  par 
Ofman  qui  avoit  fui  après  la  derniere  aéhon ,  s  avancèrent  pour 
venger  les  T  urcs.  11  fut  aife  a  foixante  mille  hommes  de  triompher 
•d’un  parti  Perfan.  Emir  Hemz ,  fils  aine  du  Sofi  ,  arrêta  ieur  for¬ 
tune.  Leur  armée  fe  dilfipa  pour  former  des  bandes  de  brigands. 
Les  Géorgiens  aidoient  les  Perfans  à  faire  tète  dans  l’Arménie  à 
Muftafa.  Le  Capitan  Pacha  Kilige  étoit  venu  avec  une  armée  na¬ 
vale  bâtir  un  fort  dans  la  Mingrélie  ;  l’orage  difperfa  fa  flotte  8c 
l’ennemi  ruina  fa  forterefle.  La  contagion  8c  la  difette  combat- 
toient  pour  les  Perfans.  Ce  n’étoit  dans  les  armées  Turques  que 
mutinerie  8c  fédition. 

Abdil  Kherai,  Prince  Tartare  ,  pris  dans  le  dernier  combat, 
étoit  traité  par  Khodabendé,  non  comme  prifonnier  ,  mais  comme 
ami.  Le  Sofi  avoit  le  deflein  de  lui  donner  fa  fille  en  mariage  8c 
de  tourner  par  là  contre  les  Turcs  les  forces  de  leurs  alliés.  Les 
Satrapes  Perfans  furent  jaloux  de  la  faveur  à  laquelle  s ’élevoit  un 
étranger,  un  ennemi,  ils  épièrent  la  conduite  de  leur  rival.  Sa 
beauté  8c  fes  grâces  lui  avoient  gagné  le  cœur  de  la  Reine.  On 
le  découvrit.  Leur  haine  éclata  fous  le  nom  de  zèle  pour 
l’honneur  de  leur  maître  j  ils  aflaflinerent  ôc  le  Tartare  8c  la 
Suit  ha  ne. 

Cependant  les  Perfans  enlevoient  aux  Turcs  leurs  conquêtes 
dans  le  Schirvan  8c  dans  la  Géorgie  ;  ils  aflîégeoient  Teflis.  Haflan 
Pacha  fut  détaché  avec  vingt  mille  hommes  pour  aller  fecourir  la 
place  ;  mais  Aly-Kouli  &:  Zumon  ou  Simon  ,  Prince  de  Géorgie, 
bomboient  le  détroit  de  Tomanis  :  il  fallut  les  forcer  dans  les 
bois,  partagés  en  pelotons.  Hatfan  rafraîchit  Tiefls  d’hommes  8c 
de  munitions  de  toute  efpéce  j  à  fon  retour ,  Zumon  hacha  fon 
arriere-garde.  Cette  guerre  coûtoit  jufqu’alors  aux  Turcs  70  mille 
hommes  enlevés  par  l’épée  ,  la  pelle  ou  la  famine.  Amurath  rap- 
peiia  Muftafa  8c  le  fit  Manful,  homme  fans  emploi.  Enfin  le 
Sofi  prit  le  parti  de  couvrir  fes  Etats  avec  des  corps  de  cavalerie, 

fans  engager  aucun  combat  décihf  8c  d’envoyer  des  Ambafladeurs 
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£  la  Porte  pour  faire  des  propofitions  d’accommodement,  mais  la  -IB"  '  '  a***a*” 
Cour  de  Conftantinople  ayant  demandé  tout  le  pays  ou  le  che -  Histoire 
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val  de  Soliman  avoit  imprime  fes  fers ,  toute  lueur  de  paix  s’éva¬ 
nouit. 

La  dureté  du  tems  rallentit  les  opérations  ;  le  foldat  rebuté  par  988. 
les  fouffrances  fe  déroboit  aux  armes.  Le  Roi  de  Perfe  attendoit  15^°* 
l'ennemi  avec  30  mille  hommes  auprès  de  Tauriz,  dans  un  lieu 
pourvu  abondamment  de  toutes  chofes  3c  avantageux  par  fon 
affiette ,  pendant  que  deux  de  fes  principaux  capitaines  allèrent 
foutenir  en  Géorgie  le  Prince  Zumon.  Sinan  Pacha ,  général  des 
Turcs,  étoit  campé  à  Tomanis,  pour  fermer  le  détroit  par  une 
forterelfe.  Une  grolfe  pluie  qui  tomba  pendant  huit  jours  3c  huit 
nuits  l’obligea  de  lever  fon  camp  3c  d’abandonner  fon  projet. 

Tout  ce  qu’il  put  faire ,  ce  fut  de  jetter  du  fecours  dans  Teflis. 

Au  lieu  d’aller  chercher  le  Soft  dans  le  cœur  de  fes  Etats ,  il  l’en¬ 
gagea  dans  de  nouvelles  négociations  pour  la  paix.  Il  y  a  des  au¬ 
teurs  qui  prétendent  que  les  Perfans  l’obligerent  de  quitter  la  cam¬ 
pagne  &  de  fe  réfugier  dans  Argyre }  que  du  meme  pas  ils  allèrent 
fur  la  cote  du  Pont-Euxin  forcer,  quoique  fans  artillerie,  une  ci¬ 
tadelle  qu’ils  nomment  Cafi,  gardée  par  dix  mille  hommes }  qu’ils 
ferrerent  fi  étroitement  Sinan  dans  fon  afyle,  qu’il  fut  contraint 
d’envoyer  au  loin  treize  mille  chevaux  au  fourrage,  &c  qu’il  n’é¬ 
chappa  à  l’épée  d’Emir  Hemz,  que  le  chef  de  ce  détachement  qui , 
blefie  de  quatre  coups  d’épée ,  ne  dut  fon  falut  qu’à  la  vîtefie  de 
fon  cheval.  D’autres  enfin  difent  que  Sinan  fit  lever  aux  Perfans 
le  fiége  de  Teflis  3c  qu’il  conclut  avec  eux  une  paix  par  laquelle 
les  deux  Empires  feroient  remis  fur  le  pied  ou  ils  étoient  avant  la 
guerre.  Quoi  qu’il  en  foit,  le  Sofi  envoya  Ibrahim-Khan  en  ara- 
baflade  à  Conftantinople ,  3c  pendant  les  conférences ,  la  guerre 
fut  fufpendue  par  une  trêve. 

Ofman  Pacha,  par  des  courfes  fur  les  terres  Perfannes,  rompit 
le  nœud  à  demi  formé.  Hemz-Mirza  lui  drefia  une  embufcade ,  1581. 

dans  laquelle  les  Turcs  laifterent  quatre  mille  hommes  3c  beaucoup 
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de  butin.  La  guerre  fe  rallume  avec  plus  de  violence.  Les  Perfans 
&c  les  Géorgiens  tombent  fur  Mahomet-Pacha  comme  il  paffoit 
une  riviere  pour  fe  rendre  a  Teflis  ,  ôc  enlevent  les  charriots 
chargés  d’argent  &  de  munitions  qui  patfent  fur  les  cadavres  de 
douze  mille  Turcs.  Les  armées  Perfanes  difparoilToient  à  mefure 
qu’elles  avoient  remporté  quelqu’avantage.  Le  pays  les  mettoit  â. 
couvert  des  pourfuites  de  l’ennemi  dont  elles  déconcertoient  plus 
sûrement  les  entreprifes  par  ces  attaques  brufques  &  inattendues, 
que  fi  elles  l’euflfent  fuivi  pied  à  pied.  Les  Turcs  fe  bornèrent 
enfin  à  des  courfes  plus  défavantageufes  qu’utiles  pour  eux ,  quoi 
qu’Qfman  Pacha  ,  de  retour  à  Conftantinople ,  allât  préfenter  dix- 
fepc clefs  au  Grand  Seigneur,  comme  s’il  lui  avoit  fournis  dix-fept 
places  :  c’étoient  des  clefs  de  châteaux  &  de  bourgs.  A  mefure  que 
le  manque  de  vivre  obligeoit  les  Turcs  de  s  eloigner,  les  I  erLns 
reprenoient  tout  ce  qu  ils  avoient  perdu }  &  comme  ils  faifoient 
eux-mêmes  le  dégât  dans  les  campagnes,  1  ennemi  ne  pouvoir  fub- 
fifter  long  tems.  Après  avoir  détaché  vingt  mille  hommes  pour 
la  Géorgie  &  alluré  les  frontières ,  le  refte  des  troupes  fe  retire 
dans  le  cceur  de  la  Perfe  ,  ou  elles  lont  mieux  défendues  par  leurs 
deferts  que  par  de  fortes  places. 

Khodabendé  étoit  alors  agité  par  des  foupçons  fur  la  fidélité 
de  fon  fils  Abbas-Mirza  ,  gouverneur  du  KhorafTan  :  c’étoit  l’ou¬ 
vrage  d’un  Vifir  jaloux.  Ces  foupçons  abattirent  la  tête  à  quelques 
Seigneurs  affedionnés  au  jeune  Prince.  Abbas  envoya  des  Am- 
balfadeurs  à  fon  pere  :  fon  langage  fut  celui  c  un  fiis  ttndie ,  d  un 
fujet  fidèle,  d’un  innocent  opprimé.  11  obtint  la  permifîion  de 
prouver  que  fa  conduite  repondoit  d  fes  paroles.  Les  cris  unanimes 
des  peuples  du  Khoraffan  le  juftifierent.  Le  Vifir  Salmas  qui  s’étoit 
élevé  au  gouvernement  de  la  chofe  publique  par  la  flatterie  $c 
par  des  moyens  plus  odieux,  qui  tous  les  jours  itiduifoir  le  Sofi  a 
charger  fon  Royaume  de  nouvelles  impofitions ,  qui  venoit  enfin 
de  braffer  la  ruine  d’un  Prince  innocent  pour  mettre  fon  gendre 

Emir-Khan  à  la  tète  des  plus  belles  provinces ,  fut  puni  du  dernier 
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upplice.  Abbas  fortit  de  Hérat  pour  aller  au  devant  de  Ton  pere , 
ôc  ils  verferent  des  larmes  dans  les  bras  l’un  de  l’autre.  Abbas 
refta  dans  le  Khoraffan ,  où  il  fut  occupé  à  réprimer  les  Usbeks  qui 
rompoient  tous  les  freins  qu’on  pouvoit  leur  impofer. 

Pendant  que  la  Cour  de  Perfe  étoit  enveloppée  dans  les  diiïen- 
tions  aomeftiques  6c  qu’elle  fe  flattoit  que  les  Turcs  feroient  re¬ 
tenus  hors  du  Royaume  par  les  Géorgiens,  Fératlî-Pacha  médi- 
toit  une  grande  expédition.  La  défe&ion  d’un  Prince  Géorgien  le 
traverfa  ;  elle  divifa  fes  forces  5  toutefois  il  fuivit  le  fil  defon&entre- 
pnfe.  Emir-Khan,  chargé  de  défendre  la  frontière,  ne  parut  point 
en  campagne ,  lâcheté  ou  trahifon  qui  lui  coûta  la  vue ,  fesjbiens  ,  la 
liberté,  6c  enfin  la  vie.  Cette  mort  répandit  l’efprit  de  fédition 
parmi  les  Turcomans ,  qui  formoient  deux  légions  dans  les  troupes 
de  Perfe ,  6c  qui  entre  tous  leurs  chefs  diftinguoient  Emir-Khan  : 
ils  refuferent  d  obéir  au  Prince  Hemz,  qui,  s’avançant  avec  une 
armée  de  trente-cinq  mille  hommes  pour  fe  joindre  aux  Princes 
de  Géorgie,  fit  reculer  les  Turcs.  Ferath,  repoulïe  vigoureufement 
par  ce  Prince ,  fe  replia  fur  la  Géorgie ,  où  Zumon  6c  Manucchiar 
balancèrent  par  leur  courage  6c  par  la  bravoure  de  leur  nation  un 
ennemi  bien  fupérieur  en  nombre.  Sur  ces  entrefaites ,  les  Tartares 
refuferent  de  marcher  contre  les  Perfes,  le  Turc  employa  une  par¬ 
tie  de  fes  forces  à  les  réduire ,  6c  Ferath  eiïuya  beaucoup  de  dis¬ 
grâces. 

Enfin  le  fils  du  Sofi  prit  une  route  toute  contraire  à  celle  qu’on 
avoit  fuivie  jufqu  alors.  Au  lieu  de  fe  borner  à  efcarmoucher 
avec  l’ennemi  &  à  le  confumer  lentement ,  il  forma  la  réfolution 
de  lui  faire  face ,  de  lui  livrer  combat  fur  combat  6c  de  finir 
promptement  la  guerre.  Mais  l’armée  Perfanne  n ’étoit  que  de  cin¬ 
quante  mille  hommes,  tandis  que  les  Turcs  paroiffoient  à  la  vue 
de  Tauriz  au  nombre  de  1 50  mille  foldats.  Emir  Hemz  fe  mit  en 
embufcade  dans  des  jardins.  L’avant-garde  d’Ofman  s’approche, 
il  la  défait.  Un  corps  de  vingt  mille  hommes  furvient,  il  l’écharpe! 
Enfin  toute  1  armée  Turque  arrive  à  Tauriz,  que  i’on  avoit  aban- 
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y——*  donnée }  elle  eut  â.  fouffrir  3c  de  divers  partis  Perfans  &  deshabi- 
Histoire  nns  ja  viHe  qui  fut  miférablement  faccagée  trois  fois.  près 
Pi  Perse-  ayoir  paflré  tous  ies  hommes,  à  l’exception  des  en  fan  s ,  au  fil  de 
l’épée ,  Ofman  la  peupla  aux  dépens  des  campagnes  &  des  villages 
voifins,  3c  bâtit  un  fort  fur  une  montagne  qui  la  commandoit. 
Cependant  les  Perfans  ne  celfent  de  harceler  l’ennemi ,  ils  attirent 
en  reculant  un  corps  de  trente  mille  hommes  dans  un  défile,  3c 
fans  aucune  perte  de  leur  part ,  ils  remportent  un  avantage  con- 
fidérable  que  la  nuit  les  empêche  de  pourfuivre.  Enfin  Emir  Hemz 
défie  Ofman  au  combat,  3c  prenant  habilement  l’avantage  du  lieu 
il  engage  une  bataille  qui  dure  depuis  le  lever  du  foleil  jufqu  a 
minuit.  La  furie  du  premier  choc  renverfe  la  cavalerie  des  Turcs 
fur  leur  infanterie.  Le  Prince ,  capitaine  3c  foldat ,  court  d  un  bout 
a  l’autre,  portant  par-tout  le  feu  qui  l’ammoit  :  tantôt  a  la  tete, 
il  chargeoit  î’ennemij  tantôt  à  la  queue,  il  rallioit  ceux  qui  fe  dc- 
bandoient.  Au  fort  de  l’adion ,  des  Perfans  jettés  dans  des  em- 
bufeades  prennent  l’ennemi  en  fianc ,  en  queue,  1  enveloppent , 
l’ébranlent  de  tous  les  côtés.  Les  Turcs  font  mis  en  déroute,  apres 
avoir  vu  tomber  fur  le  champ  de  bataille  quatre  Pachas  y  dix-huit 
Sangiacs  &  trente  ou  quarante  mille  foldats.  Ofman  mourut  epuife 
par  la  fatigue  du  combat  3c  par  une  maladie  dont  il  avoit  été  atta¬ 
qué  à  Tauriz.  Les  Perfans  font  aux  troufies  des  vaincus ,  ils  leuc 
enlèvent  dix-huit  mille  chevaux  chargés  d’efclaves  3c  des  riche  fies 
du  fac  de  Tauriz  j  ils  s’enfoncent  dans  le  centre  de  leur  armée , 
ils  pénètrent  jufqu  a  l’artillerie  3c  aux  munitions  ,  ils  attaquent  leus 
camp  &  ils  les  forcent  de  fe  réfugier  a  Van.  Les  Turcs  pietendent 
qu’Ofman  fut  vidorieux  &  que  les  Perfans  n’ofetent  plus  paroître 
en  campagne  :  ils  y  perdirent  So  mille  hommes  3c  i  do  pièces  de 
gros  canon.  Des  divifions  inteftines.  empêchèrent  la  rédudion  de 

Tauriz. 

çr  3  &f.  '  Ferath  Pacha  renvoyé  en  Perfe ,  ne  put  jamais  s  établir  que  dans 
*5^5 fe  f*  quelques  forts  qu’il  éleva  lui-meme  en  divers  endroits  &  qu  il 
fut  enfin  obligé  d’abandonner,  ainfi  que  tout  le  refis  de  la  Perfe, 
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excepté  les  environs  de  Tauriz,  quoiqu’il  eût  eu  plus  de  fuccès  en 
combattant  dans  cette  campagne  qu’à  la  première.  La  guerre  con¬ 
tinue  encore,  mais  ce  ne  font  plus  que  des  traits  de  flammes  qui 
fortent  de  loin  en  loin  de  deflous  la  cendre  des  armes  confumées. 
Si  l’on  ne  fit  la  paix  qu’en  998  ,  on  avoit  ce  fie  de  faire  la  guerre  à  la 
fin  de  986  ,  excepté  du  côté  de  Tauriz. 

Cette  longue  &  fanglante  guerre  fut  gîorieufe  aux  Perfans ,  fi 
l’on  apprécie  la  gloire  des  armes  par  les  grandes  victoires.  Il  paroît 
que  les  Turcs  ne  la  trouvoient  pas  fort  honorable  pour  eux,  quoi 
qu’en  difent  leurs  hiftoriens ,  puifqu’ils  rappellerent  tous  leurs  gé¬ 
néraux  les  uns  après  les  autres.  Cependant  tout  vaincus  qu’ils 
étoient  ,  ils  reftoient  prefque  toujours  maîtres  de  la  campagne, 
par  la  fupériorité  que  leur  donnoit  le  nombre.  S’ils  gagnèrent 
quelques  villes ,  ils  firent  en  hommes  une  perte  incroyable.  Les 
Perfans ,  avec  toutes  leurs  viétoires ,  furent  réduits  à  une  grande 
mifere  &  à  une  paix  défavamageufe.  Les  diflentions  caufées  par 
les  Turcomans  &  par  la  famille  royale  pour  la  fucceflion  ,  ouvtoient 
au  Turc  un  beau  champ  ;  pendant  que  les  Usbeks  le  fecondoient 
du  côté  du  nord ,  il  fe  tourna  heureufement  du  côté  de  l’Europe. 
La  Perfe  perdit ,  à  ce  que  difent  les  Turcs  ÿdans  cette  guerre ,  trois 
provinces.  Leurs  hiftoriens,  comme  leurs  généraux,  font  fujets  à 
transformer  les  bourgs  en  villes ,  les  villes  en  provinces ,  les  pro¬ 
vinces  en  Royaumes.  Cependant  la  Porte  eut  de  quoi  former  dans 
fes  conquêtes  près  de  quarante  mille  Timariots. 

A4ahomet  Khodabendé  ,  qui  mourut  en  993,  n’étoit  prefque 
pas  forti  de  fon  palais  pendant  toute  la  guerre.  Les  uns  le  taxent 
de  lâcheté  &  d’incapacité.  D’autres  attribuent  à  fa  fagefle  la  refif- 
tance  &  les  fuccès  de  fes  armées.  Bizarus  qui  écrivoit  fon  hiftoire 
de  fon  vivant,  en  parle  comme  d’un  grand  Roi:  Oléarius  qui 
voyageoit  en  Perfe  cinquante  ans  après  fa  mort  ,  alfure  que  les 
Perfans  le  regardent  comme  un  Prince  timide  ,  incapable ,  effé¬ 
miné  ,  qui,  tout  entier  au  jeu  tk  au  plaifir ,  fe  laiffa  mollement 
enlever  plufieurs  provinces  par  les  Turcs  &c  par  les  Usbeks  Si  ce 


Histoire 
de  Perse, 


994)  & f* 
158  63&f, 


Histoire 
de  Perse. 


59o  HISTOIRE  DE  L’ASIE, 

dernier  portrait  efl:  vrai,  Khodabende  avoit  eu  le  mérité  de  fe 
rendre  juftice  lorsqu’il  «voit  refufé  la  couronne.  Il  ne  fut  pas  guer¬ 
rier  ,  mais  il  put  être  un  Prince  habile ,  8c  du  fond  de  fon  cabinet 
conduire  fes  armées.  Je  ne  ferois  point  étonné  quavec  ce  mérité 
bien  plus  grand  dans  un  Roi  que  ceiui  de  heios,  il  eut  paffie  pour 
un  Prince  méprifable.  La  grande  populace  du  genie  humain  n  ap- 
perçoit  que  ce  qui  frappe  avec  éclat  ;  elle  voit  fur  les  champs  de 
bataille,  elle  ne  voit  pas  dans  les  cabinets.  Un  homme  va  fe  lever 
d’un  génie  égal  à  fon  courage  ,  qui  apprendra  enfin  à  la  Perfe  à 
counoître  fes  forces  8c  qui  les  déployera  au  grand  étonnement  de 
l’Afie. 

Emir  Hemz  fuccéda  à  Khodabendé.  Ifmaël ,  fon  frere ,  le  fit 
a  (Raffiner  par  des  fcélèrats  déguifés  en  femmes.  Le  gouverneur  de 
Mirza-Abbas  fit  couper  la  gorge  à  Ifmaël,  pour  prévenir  fes  mau¬ 
vais  deffieins  contre  fon  éleve.  La  plupart  des  auteurs  ne  mettent 
ni  Hemz  ni  Ifmaël  au  nombre  des  Rois  de  Perfe. 

Schah-Abbas  ,  âgé  de  dix-huit  ans ,  commença  fon  régné  par 
des  a&es  de  hauteur  8c  de  févérité  ,  qui  apprirent  aux  grands  qu’il 
ne  vouloit  dans  fes  miniflres  que  des  fujets.  Son  gouverneur  qui 
avoit  fait  paffier  le  fceptre  dans  fes  mains ,  fe  prévalant  trop  ds 
fes  fervices  8c  prétendant  le  gouverner,  reçut  de  fa  main  un  coup 
mortel,  8c  toute  fa  famille  périt  avec  lui  :  crime  horrible  de  Schah- 
Abbas,  puifque  fon  bienfaiteur  n’en  avoit  point  commis. 

L’Empire  avoit  été  dégradé  par  les  Turcs  8c  par  les  Usbeks; 
Schah-Abbas  va  d’abord  reprendre  dans  le  Khoraffian  la  partie 
Perfanne  qu’il  avoit  gouvernée  du  vivant  de  fon  pere.  Il  pouffie 
Abdallah,  Prince  des  Usbeks  ,  de  retranchemens  en  retranche- 
mens,  jufqu’aux  extrémités  delà  province.  Une  viétoire complété 
lui  livre  8c  ce  Prince,  8c  fes  enfans ,  8c  fon  frere  ,  8c  le  refte  de 
fes  Etats  ;  mais  il  fouille  fon  triomphe,  en  faifant  tomber  la  tête 
de  ces  Princes  prifonniers  ,  fur  le  champ  de  bataille.  Cette  aétion 
fe  paffia  auprès  de  Mefchad  ou  Mefched.  Schah  Abbas  bâtit  dans 
cette  ville  une  mofquée  à  l’Iman  Rezez,  fameux  Dervish  qu’on 
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honoroit  déjà  dans  ce  canton  ,  &  il  y  inftitua  un  pèlerinage  pour 
détourner  la  dévotion  des  pèlerinages  de  la  Mecque ,  qui  coûtoient 
des  fommes  confidérables  à  l’Etat.  Le  peuple  s’accoutuma  à  cette 
mofquée ,  &  la  Mecque  fut  infenfiblement  oubliée. 

Abbas ,  pour  n’être  point  contraint  de  partager  fes  forces ,  avoit 
recherche  l’alliance  de  la  Porte.  Son  premier  Ambafiadeur  parut 
a  ^onftantinople  avec  la  pompe  d’un  potentat.  Les  Turcs  lui  ren¬ 
dirent  de  grands  honneurs  ,  mais  il  demanda  vainement  la  refti- 
tution  de  Tauriz.  Dans  fon  lejour  à  la  Cour  Ottomane,  il  remar¬ 
qua  que  la  Sulthane  mere  gouvernoit  l’Etat  par  fes  créatures.  Le 
Soh ,  informe  par  cet  honnete  efpion  de  l’etat  de  fon  ennemi ,  re¬ 
vêtit  une  Dame  de  Perfe  du  cara&ere  d’AmbalTadrice ,  dans  l’ef- 
pérance  qu’elle  s’introduiroit  dans  le  ferrail  &  que  là  elle  poftrroit 
traiter  avec  la  Sulthane  plus  heureufement  qu’avec  les  miniftres. 
Enfin  il  prit  le  parti  de  la  guerre.  Le  Perfan  Haflan  Moluc  &c 
l’Anglois  Antoine  Scheler  parcoururent  l’Europe  ,  munis  de  fes 
pouvoirs ,  pour  engager  les  Princes  Chrétiens  dans  une  ligue  contre 
leur  ennemi  commun. 

L’Empereur  d’Allemagne  qui  avoit  déjà  les  armes  à  la  main  , 
faifit  avidement  l’occafion  de  lier  une  plus  étroite  intelligence  avec 
un  Prince  qui  pouvoir  opérer  une  puifiante  diverfion.  Le  Pape  en¬ 
voya  deux  jéfuites  Portugais  en  Perfe  pour  entretenir  le  Sofi  dans 
fes  difpofitions. 

Alors  l'épée  teinte  du  fang  des  Usbeks  tomba  fur  les  Turcs; 
elle  ne  trouva  d’abord  aucune  réfiftance.  Des  rebelles  qui  défo- 
loient  la  Turquie  Afiatique  arrêtoient  les  forces  Ottomanes;  ils 
couvroient  les  opérations  du  Sofi  qui  les  aidoit  de  fes  fecours; 
enfin  les  Perfans  ctoienc  puilTamment  fécondés  par  les  Géorgiens. 
11  partit  des  armées  de  Conftantinople  ,  mais  elles  fe  difîiperent 
avant  que  d’avoir  mis  le  pied  dans  la  Perfe. 

Depuis  la  mott  d  Ifmaél  l  les  Turcs  avoient  conquis  dans  ce 
Royaume  au  moins  cent  cinquante  lieues  de  pays  du  fud  au  nord  , 
a  prendre  depuis  Tauriz  jufquaux  extrémités  du  Royaume  de 
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Kaket,  ôc  autant  ôc  même  davantage  en  largeur  en  tirant  de  la 
côte  occidentale  de  la  mer  Cafpienne  vers  la  mer  Noire  ,  fans 
compter  la  Méfopotamie  ôc  la  Syrie.  Schah-Abbas  fe  jette  d  abord 
fur  leurs  dernieres  conquêtes,  le  Schirvan  .ôc  l’Armenie.  La  for¬ 
tune  ou  plutôt  la  foibleffe  de  la  Cour  ôc  des  armées  Ottomanes 
le  fécondé  de  tous  les  côtés.  Tauriz  ôc  Erzerum  ,  capitales  de 
ces  deux  provinces ,  entraînent  avec  elle  fous  fon  joug  toutes  les 
places  voifines.  Abbas  va  camper  fous  Van  pendant  que  les  Géor¬ 
giens  affiégent  Teflis  ôc  forcent  les  Turcs  à  évacuer  entièrement  la 
Géorgie.  L’armée  Turque  arrive  ,  fatiguée  ôc  manquant  de  vivres, 
à  la  vue  des  Perfans  }  ceux-ci  ne  lui  donnent  pas  le  tems  de  fe 
reconnaître,  elle  ne  foutient  pas  le  choc }  ils  la  pourfuivent  dans 
fa  déroute  ôc  ils  la  harcèlent  fi  vivement,  qu’à  la  fin  elle  eft  pref- 
qu’entiérement  détruite. 

Une  nouvelle  armée,  plus  nombreufe  que  celle-là,  paroît  à 
trois  lieues  de  Tauriz.  Les  généraux  Perfans  qui  n’étoient  pas  en 
force  ,  l’amufent  par  des  efcarmouches  pendant  qu’ils  envoyent 
en  diligence  avertir  le  fils  du  Sofi ,  qui  commandait  un  corps  de 
douze  mille  chevaux ,  de  venir  les  joindre.  Un  efpion  en  avertit 
les  Turcs  qui  s’avancent  pour  empêcher  la  jon&ion.  On  fe  charge 
rudement  de  part  ôc  d’autre  j  les  deux  nations  fe  portoient  une 
haine  fi  cruelle  ,  que  les  foldats  ne  fe  faifoient  point  de  quartier, 
ôc  qu’après  un  long  carnage  ils  fe  trouvoient  moins  raflafiés  de 
fang  que  fatigués  d’en  avoir  répandu.  Enfin  le  fecours  arrive  aux 
Perfans  :  ces  troupes  fraîches  emportent  la  balance  j  une  fanglante 
défaite  ruine  entièrement  dans  ce  pays  les  affaires  des  Turcs.  Les 
vaincus  laifferent  leur  canon  ,  leurs  munitions  ,•  leur  bagage  ôc 
tout  leur  camp  au  pouvoir  de  l’ennemi }  ce  qui  fut  le  falut  des 
fuyards  ,  que  l’on  ceffa  de  pourfuivre  pour  piller.  Le  Pacha  de 
Damas  ,  neuf  Beglierbegs,  trente  Sangiacs  ôc  trente  mille  foldats 
refterentfur  la  place,  dans  cette  mémorable  journée.  Le  Sofi  n’eut 
pas  d’autre  embarras  que  le  choix  des  conquêtes  j  il  fit  rentrer  le 
Kurdiftan  fous  la  domination  Perfanne.  Son  Ambalfadeur  qui 
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patfa  par  l  yon  pour  fe  rendre  à  la  Cour  de  l'Empereur  d’Àlle  —  •  - _d 

maone,  difoit  qu’il  avoit  conquis  plus  de  quatre  vingt  villes,  &  Histoire 
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qu’il  avoit  fur  pied  deux  cens  mille  hommes  d  infanterie  avec  cent 

mille  chevaux. 

La  guerre  coupoit  de  tous  les  côtés  les  nerfs  a  la  puiflance  Ot¬ 
tomane.  Le  Pacha  d’Aîep  étoit  alois  révolté  ,  victorieux  &  do¬ 
minant  dans  la  Syrie.  Le  Soli  qui  fondoit  déjà  Bagdad  &  les.  en- 
virons ,  lui  envoya  de  riches  préfens  ,  en  lui  offrant  une  fociete 
d’armes  pour  ruiner  de  concert  l'Empire  Turc,  mais  dans  le 
même  tems  il  apprit  les  négociations  des  Allemands  avec  la  Porte, 

&  il  craignit  que  toutes  les  forces  de  fon  ennemi  réunies  contre  lui 
feul ,  ne  le  HTent  reculer  fur  fa  fortune.  Les  promeffes  qu’il  fit 
à  l  Empereur  Rodolphe  de  lui  envoyer  des  fecours  d’hommes  ÔC 
d’argent ,  n’empêcherent  point  la  conclufion  de  la  paix  en  Europe. 
Cependant  fes  troupes  avoient  pris  Gandge  fur  les  confins  de  la  ioiç. 
Géotgie  ,  &  elles  pénétrèrent  fi  avant  dans  la  Thrace  qu’elles  I(*o£** 
aidèrent  les  Florentins  dans  une  entreprife  fur  l’ifle  de  Chypre. 

Le  Pacha  d’Alep  met  tous  les  tréfors  de  la  Syrie  en  dépôt  entre 
fes  mains.  Enfin  il  apprend  à  l’Afie  &  à  l’Europe ,  par  une  grande  1016. 
victoire  qu’il  remporte  fur  Achmet  Pacha,  qu’Abbas  le  grand  fe 
fuffit  à  lui  feul ,  &  que  toutes  les  forces  Ottomanes  ne  peuvent 
ni  le  vaincre  ni  l’étonner. 

11  ne  cefToit  de  combattre  en  Afie  &  de  négocier  en  Europe.  1017. 
Pour  s’affeCtionner  les  Princes  Chrétiens,  il  permit  à  leurs  Re- 
ligieux  de  fonder  en  Perfe  des  couvents.  La  Méfopotamie  Sc  lâ 
Paleftine  commençoient  à  fe  ranger  fous  fon  obéiffance ,  &  la  na¬ 
tion  Perfanne  devenoit  la  première  nation  de  l’Afie  &  la  plus  re¬ 
doutable  de  l’univers.  A  Conftantinople  ,  on  levoit  chaque  année 
une  armée  nouvelle  pour  aller  remplacer  en  Perfe  celle  que  le 
fabre ,  la  faim  Sc  l’indifeipline  venoient  de  détruire  r  l’on  11’accu- 
foit  des  malheurs  de  l’Empire  que  les  généraux  ;  on  les  rappelloit, 
on  les  punifToit  üc  l’on  fe  trouvoit  toujours  dans  la  nécellité  d’en¬ 
voyer  &  d’autres  généraux  &  d’autres  troupes.  Naluf  Pacha  arrive 
Tome  II.  F  f  f  f 
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en  Éabylonie  plein  de  confiance ,  Sc  il  infpire  du  courage  à  fes 

fcîdats. 

Les  Perfans  toujours  triomphans  ,  alloient  au  combat  comme 
à  une  viéïoire  allurée.  Leurs  chefs  joignoient  ordinairement  la 
rnfe  à  la  force,  &  la  rufe  décidoir  fouvent  du  fuccès.  Nafuf  l’é¬ 
prouva.  Pendant  que  fes  troupes,  fur  le  champ  de  bataille,  dif- 
putoient  vaillamment  la  Méfopotamie  à  l’ennemi  ,  les  Perfans 
l’attirent  infenfibîement  dans  un  piège  :  tandis  qu’il  peut  à  peine 
faire  face  à  ceux  qu’ri  a  en  tête,  ils  l’attaquent  en  queue  par 
les  flancs  en  pouffant  de  grands  cris  ;  l’épouvante  tombe  avec  leur 
choc  imprévu  fur  les  Turcs ,  qui  ne  fçavent  de  quel  côté  fuir.  Le 
combat  celle,  la  boucherie  commence,  &  le  tmflacre  ne  finir 
qu’après  la  mort  de  vingt  mille  Ottomans  ,  qui  furent  fuivis  par 
tin  grand  nombre  de  blefles  :  le  refte  fut  fait  prifonnier. 

Schah-Abbas  eut  fouhaité  fe  repofer  fur  fes  conquêtes ,  après 
avoir  étendu  la  Perfe  prefquè  jufqu’à  fes  anciennes  limites.  Il 
drefla  un  projet  de  paix,  par  lequel  il  propofoic  d’abandonner  fes 
nouvelles  provinces  à  fon  fils,  qui  en  feroit  hommage  à  la  Porte 
&  qui  lui  payeroit  tous  les  ans  un  tribut  de  cent  baies  de  foie. 
Le  Divan  de  Conftantinople  defiroit  la  paix;  il  vint  à  bout  de  faire 
déterminer  le  Sofi  à  envoyer  un  Ambafladeur  à  la  Porte.  Ce 
miniftre  dit  en  chemin  au  Chiaoux  qui  i’accompagnoit ,  que  dans 
le  cas  où  la  paix  n’auroit  point  lieu ,  fon  maître  voudroit  bien 
que  le  Sulthan  confentît  à  imiter  l’exemple  de  ces  Rois  de  l’an¬ 
tiquité,  qui  fe  batroient  corps  à  corps  pour  épargner  le  fang  de 
leurs  fujets ,  &  terminoient  ainfi  leurs  démêlés  fans  expofer  leurs 
Etats  à  une’  défolation  générale.  Le  Grand  Seigneur  rejetta  les 
propofitions  du  Sofi,  8c  comme  s’ii  avoir  eu  dans  fes  mains  l’épée 
de  Schah  Abbas,  il  exigea  la  refiitution  de  tout  le  pays  conquis 
par  les  Perfans,  voulant  rétablir  les  chofes  fur  le  pied  où  eiles 
écoient  avant  le  régné  de  Mahomet  111.  Le  Sofi  fut  indigné  de 
l’infolence  du  Sulthan;  on  crut  à  fa  Cour  qu’il  y  a  voit  eu  de  la 
foibidfe  dans  les  procédés  de  P  Ambafladeur,  &  que  ce  miniftre 
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avoit  offert  comme  tribut  les  foies  qu’il  avoit  portées  à  Conftanri- 
nople  pour  y  faire  des  préfens  :  on  lui  creva  les  yeux  ;  d’autres 
difent  qu’on  lui  trancha  la  tête.  Abbas  Et  perdre  la  vue  &  les  bras 
au  Chiaoux  Turc  qui  avoit  accompagné  PAmbaffadeur.  Suivant 
eux  ,  l’Ambaffadeur  avoit  conclu  la  paix ,  aux  conditions  que  le 
Sulthan  avoit  propofées.  Leur  fentiment  me  paroît  le  plus  vrai- 
femblable. 

Pendant  ce  tems-Ià  les  Drufes  fe  révoltèrent  contre  le  Sulthan 
Achmet.  Cet  événement  favorifa  les  deflêins  du  Sofi  :  il  envoya 
fon  général  Achomat  du  côté  de  l’Arabie ,  d’où  foixante  mille 
hommes  commandés  par  un  capitaine  Arabe,  nommé  Bourfaca, 
s’avançoient,  menaçant  les  provinces  méridionales  du  Royaume. 
Les  Perfans  triomphèrent  de  ces  troupes  indifciplinées.  Ils  pouf¬ 
fèrent  leur  viéloire  jufques  dans  l’ifle  de  Magna.  Cette  ifle  entre¬ 
prit  dans  la  fuite  de  fecouer  le  joug,  mais  elle  fut  reconquife. 

A  la  nouvelle  de  la  défaite  des  Arabes,  une  armée  Turque  vint 
à  grandes  journées  dans  l’Afie  Mineure.  Les  Perfans  trop  inférieurs 
en  forces  pour  fe  confier  uniquement  en  leur  valeur,  eurent  re¬ 
cours  aux  ftratagêmes.  Les  Turcs  donnèrent,  félon  leur  coutume, 
dans  l’embufcade.  Le  Sofi  ne  leur  laiffa  que  le  parti  de  fe  jetter  en 
défordre  dans  les  fortereffes  voifines  ;  il  ne  lui  en  coûta  pas  plus 
de  fang  pour  s’emparer  dans  cette  contrée  de  plus  de  cent  lieues 
de  pays.  Achomat  s’établit  en  divers  endroits  fur  le  golfe  Perfique , 
&  mourut  dans  les  bras  de  la  viétoire. 

Pendant  que  le  Sofi  donnoit  fes  ordres  pour  la  garde  &:  pour 
Padminiftration  civile  de  la  Méfopotamie  &c  delà  Babylonie,  un 
de  fes  neveux  qu’on  nomme  Alteghin ,  jaloux  de  la  fortune  d’un 
rival  qui  avoit  emporté  fur  lui  le  gouvernement  d’une  province, 
aibora  1  étendard  de  la  révolté  fous  lequel  un  de  fes  parens  attira 
un  puiflant  fecours  de  Tartares.  Abbas ,  le  Prince  le  plus  jaloux 
qui  fut  jamais  de  fon  autorité  ,  fe  difpofa  à  tirer  de  ce  nouvel  en¬ 
nemi  une  vengeance  d  autant  plus  cruelle  que  c’étoit  un  ennemi 
domeftique ,  un  ennemi  de  fon  làng,  La  colere  donnoit  un  nou- 
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veau  poids  à  fes  armes  vi&orieufes }  il  écrafa  1  inexperimefite 
Aireghin  j  il  châtia  les  Tartares;  il  punit  les  rebelles ;  il  ht  trancher 
la  tête  à  fon  neveu. 

Les  Turcs,  dans  cet  intervalle,  n’avoient  fait  que  des  efforts.  Les 
conquêtes  du  Sofi  fe  défendoient  d  elles-memes.  Quelques  au¬ 
teurs  leur  font  enfin  entreprendre  le  fiége  d’Erivan.  Suivant  leur 
récit ,  une  armée  formidable  battit  les  murs  de  cette  place  avec 
une  nombreufe  artillerie  ;  mais  après  quarante  jours  de  tranchée 
ouverte,  elle  trouvoit  encore  une  garnifon  invincible  qui  repoufloit 
avec  intrépidité  fes  affauts  ,  lorfque  le  Sofi  vint  lui- même  avec 
quarante  mille  chevaux  pour  y  jetter  du  fecours.  Ses  troupes  atta¬ 
quèrent  les  lignes  de  l’ennemi  avec  tant  de  fureur  qu  elles  les 
renverferent  ôc  délivrèrent  la  place.  Les  Ottomans  etoient  déjà  a 
demi  vaincus  par  le  découragement  j  ils  furent  réduits  à  emporter 
leur  bagage  à  force  de  bras  ,  parce  que  les  chevaux  Sc  les  cha¬ 
meaux  de  l’armée  étoient  morts  faute  de  fourrage  :  le  vainqueur 
voulut  bien  fe  contenter  de  les  avoir  défaits.  Ces  mêmes  auteurs 
ajoutent  que  cette  difgrace  détermina  le  Sulthan  à  la  paix.  Les 
hiftoriens  qui  ont  travaillé  fur  les  Mémoires  des  Turcs,  difent 
que  les  chofes  fembloient  difpofées  de  maniéré  qu’il  y  avoir  tout 
lieu  d’efpérer  que  l’orgueil  des  Perfans  feroit  enfin  humilié,  mais 
que  toutes  ces  apparences  s’évanouirent  l’année  même  que  la  Perfe 
étoit  menacée  de  fa  ruine ,  fçavoir  la  1026e  de  l’Hégire,  à  la  mort 
du  Sulthan  Achmet:  c’eft  une  ridicule  bravade.  Ce  qu’il  y  a  de 
confiant  c’eft  qu’Aclimet,  environ  un  an  avant  fa  mort,  envoya 
contre  les  Perfans  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes; 
elle  eut  d’abord  des  fuccès.  En  s’avançant  dans  le  pays ,  elle  fe 
ruina.  Le  Sofi  avoit  ordonné  qu’on  fît  le  dégât  par-tout  où  elle 
devoit  paffer.  11  fnfcita  contre  elle  la  faim  &  la  néceffité,  &  il 
î’énerva  avant  que  de  l’attaquer.  De  cette  armée  détruite  par  tous 
les  fléaux  qui  la  frappèrent  fucceflîvemenr ,  il  ne  s’en  retourna  pas 
en  Turquie  trente  mille  hommes. 

La  Géorgie ,  placée  entre  ces  deux  grandes  puitfances ,  avoit 
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reçu  pendant  cette  guerre  les  coups  qu’elles  le  poreoient  l’une  à 
l’autre  ,  pendant  qu’elle  Te  déchiroit  à  elle-même  les  entrailles  pâr 
les  mains  de  Tes  Princes  rivaux  Schah-Abbas ,  le  plus  habile  & 
le  moins  fcrupuleux  des  Monarques  de  l  Orient,  en  faifoit  le 
jouet  de  fa  politique,  tantôt  l’inftrument  de  fes  triomphes,  tantôt 
le  but  de  fes  traits.  C’tft  le  fort  des  petites  nations  qui  touchent 
à  de  grands  Empires  défunis ,  d’être  la  proie  &  de  leur  ennemi 
qui  profite  de  leur  foibleffe  ,  &c  de  leur  allié  qui  en  abufe.  Les 
Perfans  elfuyerent  toutefois  plufieurs  affronts  de  la  nation  belli- 
queufe  des  Géorgiens  ,  8c  les  Princes  protégés  par  le  Sofi  ne  furent 
pas  toujours  les  plus  heureux.  Schah-Abbas ,  empêché  par  un  en¬ 
nemi  plus  redoutable,  dévora  plufieurs  fois  fon  dépit.  Une  Prin- 
ceffe  Géorgienne  qu’on  eut  l’imprudence  de  refufer  en  mariage  à 
ce  Prince  fier  8c  vindicatif,  attira  fur  fa  patrie  la  plus  affreufe  dé- 
folation,  dans  un  moment  où  le  filence  des  Turcs  donnoit  du 
relâche  aux  Perfans.  Le  Sofi  va  lui-même  tirer  Vengeance  de  cette 
injure.  Teimouras,  Roi  de  Kaket,  s’enfuit  &  laiffe  fa  mere  dans 
fes  Etats  pour  lui  oppofer  les  armes  des  fo voles  &  des  malheureux. 
Abbas  paroît  fléchi  par  les  prières ,  il  accorde  la  paix ,  mais  il 
demande  que  cinquante  Seigneurs  en  fignent  la  garantie.  Sur  cette 
offre ,  la  première  nobleffe  de  Géorgie  vient  lui  rendre  hommage 
fo  us  fa  tente  &  lui  prêter  le  ferment  qu’il  defire.  il  la  traite 
magnifiquement }  après  que  fes  hôtes  fe  font  rendus  garants  de  lâ. 
paix ,  il  leur  fait  couper  la  tête.  Le  Kaket  deftitué  de  l’appui  des 
nobles ,  fouffre  alors  fans  fe  défendre  les  ravages  des  Perfans  qui 
le  traverfent  d’un  bout  à  l’autre.  Louershap,  Roi  du  Karduel, 
frere  de  la  Princeffe  qu’Abbas  avoir  demandée  en  mariage,  vient 
imprudemment  fe  livrer  à  lui ,  efpérant  de  la  clémence  de  la  part 
d’un  homme  qui  venoit  de  montrer  tant  de  perfidie  8c  de  cruauté. 
On  le  conduifit  à  Ifpahan  ,  où  on  le  fit  mourir  en  fecrer  ;  8c  fon 
Royaume  fut  donné  avec  une  des  filles  du  Sofi  à  un  Prince  re¬ 
négat  de  cette  famille.  La  fureur  d’Abbas  n’étoit  pas  encore  af- 
fouvie }  elle  demandoit  le  maffacre  général  de  la  nation.  Les 
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troupes  qui  efcorterent  fa  fille  avoient  ordre  d’enlever  tous  les 
Chrétiens  de  l’un  &  de  l’autre  fexe  pour  les  faire  périr  ou  re¬ 
noncer  à  leur  foi,  après  qu’on  auroit  abattu  les  rêtes  des  principaux 
chets  du  pays.  Son  deffein  perça.  Les  Géorgiens  ourdirent  une 
trame  qui  en  prévint  l’exécution.  On  poignarda  les  Khans  &  l’on 
tailla  les  foldats  en  pièce.  Les  Géorgiens  fe  joignirent  à  l’armée 
du  Grand  Seigneur,  qui  ne  permit  pas  au  Sofi  de  fonger  à  les 
punir.  Ce  bourreau  de  la  Géorgie  fe  vengea  fur  une  femme }  il  fit 
brider  la  mere  de  Teimouras. 

Enfin  le  Sofi  éroit  las  de  la  guerre  j  il  n’avoit  encore  travaillé 
qu’à  aggrandir  fon  Empire  ;  il  defiroit  le  rendre  aulïi  flonifant  & 
aufii  heureux  qu  il  lavoit  rendu  redoutable.  Les  Turcs  toujours 
vaincus  parloient  de  la  paix  fur  le  ton  de  vainqueurs.  Abbas  leur 
fit  la  loi  a  la  pointe  de  1  epee.  L’ennemi  ouvrit  la  campagne  par 
la  prife  d’Erzerum  ;  de  là  ayant  traverfé  la  Lycaonie  ,  il  palïa 
l’Euphrate,  &'après  avoir  fait  un  grand  dégât,  il  livra  bataille  aux 
Perfans.  La  vi&oire  fut  long  tems  balancée.  Cent  mille  hommes 
relièrent  fur  la  place.  Le  nombre  des  morts  fut  beaucoup  plus 
grand  du  côté  des  Turcs.  Les  Perfans  ,  néanmoins  ,  leur  abandon, 
nerent  le  champ  de  bataille  &  une  partie  de  leur  bagage.  La  faim 
acheva  de  ruiner  l’armée  Ottomane.  Telle  fut  la  journée  qui 
amena  la  paix.  Schah- Abbas  n’avoit  pu  parvenir  à  faire  prendre 
les  armes  aux  Princes  Chrétiens  ;  tout  le  faix  de  la  guerre  lui 
tomboit  fur  les  bras.  L’orgueil  de  la  Perfe  fut  à  la  fin  vaincu. 
Abbas  garda  fes  conquêtes ,  &  il  envoya  tous  les  ans  au  Grand 
Seigneur  cent  baies  de  foie. 

Les  Turcs,  les  Tartares ,  les  Géorgiens,  les  Arabes,  des 
rebelles ,  c’efi:  du  milieu  de  ces  feux  que  la  gloire  d’Abbas,  long- 
tems  éprouvée,  fort  avec  un  éclat  femblable  à  celui  qui  pare  la 
vertu  triomphante  de  la  perfécution.  Ce  Prince  parut  ne  regarder 
la  paix  que  comme  un  befoin  pafiager  •  on  le  vit  bientôt  fe  préparer 
à  la  guerre.  Dans  les  armes,  la  gloire  eft  l’objet  de  celui  que c, on- 
duit  la  vanité  ;  la  conquête  l’eft  de  celui  qu’anime  l’ambition  •  1q 
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combat  l’eft  de  celui  qu’excite  l’humeur  belliqueufe.  La  vanité 
peut  être  fatisfaite  ;  la  gloire  enivre.  Le  goût  des  aimes  peut 
s’éteindre  ;  c’eft  une  paillon  fugitive  comme  les  pallions  de  la 
jeunelTe.  L’ambition  déliré  toujours;  elle  ne  jouit  qu’en  acquérant. 
Abbas  éroit  emporté  par  ces  pallions  réunies,  aulîi  ne  laiffa-t-il 
pas  repofer  fes  armes.  Il  les  îepnt  pour  attaquer  fuccefiivement 
les  Tai  tares  Usbeks ,  les  Portugais  &.  les  Turcs.  Contre  les  Usbeks, 
ce  tnt  une  guerre  nécelfaire  ,  il  falloir  réprimer  des  brigands. 
Contre  les  Portugais,  ce  fut  une  guerre  d’intérêt,  le  commerce  en 
retiroit  le  fruit.  Comie  les  Turcs  ,  ce  fut  une  guerre  d’ambition  ; 
l’objet  en  étoit  l’aggranditTeinent  ce  l’Etat  ou  i’affoibiilTement  d’une 
puiflance  rivale. 

Les  Angiois  avoient  obtenu  ,  l’an  de  J.  C.  161  ?  ,  la  per  mi  filon 
de  s’établir  à  fiender-Abafli ,  port  d’Abbas ,  ville  bâtie  par  ce 
Prince  fur  le  golfe  Periîque,  à  trois  lieues  de  fille  d’Ormuz  &  de 
trafiquer  dans  tous  les  ports  du  Royaume.  Les  Portugais  ,  maîtres 
du  commerce  des  Indes  ,  avoient  traverfé  de  tout  leur  pouvoir  ces 
voifins  dangereux ,  qui  jufiiherent  bientôt  leurs  craintes.  Abbas, 
avec  le  fecours  dune  flotte  Angîoife  ,  attaqua  &  prit  Ormuz,  Les 
Perfans  raferent  le  château  qui  devoit  relier  aux  Angiois  avec 
toute  l’artillerie.  Par  le  traité  de  capitulation,  les  Portugais  con- 
ferverent  la  moitié  du  produit  des  douanes  :  cette  claufe  fut  mal 
obfervée.  Sous  le  régné  d’Abbas  II ,  ils  touchoienr  à  peine  cin¬ 
quante  mille  écus ,  quoique  le  total  du  produit  montât  à  fept  ou 
huit  cens  mille  livres.  /Aiplionfe  d’Albuquerque  avoir  fait  la  con¬ 
quête  de  cette  ille  en  1 507.  Son  commerce  détourné  par  le  vain¬ 
queur,  va  couler  dans  la  Peife  par  Bender-Abafli. 

Dans  ce  tems-là  les  Pachas  de  la  Turquie  Afiatique  s’étolem 
révoltés  :  Abbas ,  après  avoir  fomenté  la  rébellion  ,  fit  tout  d’un 
coup  quatre  grandes  bicches  â  l'Empire,  avec  quatre  armées  qui 
fe  mirent  toutes  a  la  fois  en  mouvement.  La  prémierc  qu’il  con- 
duifit  en  perfonne  entra  dans  la  Méfopotamie  ,  où  il  défit  &  ma 
Aly-Baila ,  beau-irexe  du  Sukhan  Amurat ,  lequel  comma&doit 
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— — ■ quarante  mille  hommes.  Cette  victoire  fut  fui  vie  de  la  prife  de 
Histoire  Diarbek  ,  de  MoulToui  &  des  dépendances.  La  fécondé  aimee 
qu’il  envoya  dans  la  Palelline  &  a  Damas  3>  favu'ifee  par  1  finir 
Facardin  ,  ébranla  tout  ce  pays,  non  pour  l’attirer  à  la  fujettion  du 
tiône  de  Peife  ,  mais  pour  l’arrather  à  l’Empire  Ottoman.  La 
troifiéme  ,  qui  palfa  l’Euphiate  ,  conquit  quantité  de  places  le  long 
de  la  mer  Noire  &  mime  un  port  proche  de  Trébifonde.  La  der¬ 
nière  qui  avoit  pour  objet  détendre  les  bornes  de  la  Perfe  le 
long  de  la  mer  Rouge  jufqu’à  l’Océan,  à  commencer  dès  l’em¬ 
bouchure  de  l’Euphrate,  prit  Balfora  dans  le  fein  Peihque,  SC 
poulfa  fes  conquêtes  li  avant  dans  l’Arabie,  quelle  s’empara  de 
Médine.  Les  Pachas  des  environs  &.  fur-tout  celui  du  Caire  refu- 
foient  l’entrée  de  leurs  gouvernenrens  aux  Commiffaires  qui  ve- 
noienc  lever  les  tributs ,  fous  le  piétcxte  qu’étant  en  danger  d’être 
attaqués  a  toute  heure,  ilsavoient  beloin  de  pourvoir  à  Kur  propre 
défenfe  :  ainfi  le  Suithan  ne  fe  trouvoit  pas  en  état  d’envoyei  fa 
milice  dans  l’Arabie  pour  arrêter  les  progics  des  Petfans.  Dans 
cette  guerre ,  le  Mufti  de  la  Mecque  Aiinuna  contre  les  Perfans 
un  décret  d’excommunication  ,  pat  lequel  il  piomcttoit  au  vrai 
croyant  qui  tueroit  quelqu’un  de  ces  hérétiques ,  une  récompenfe 
70  fois  plus  grande  qu  à  celui  qui  tue  un  Chrétien.  »  J’efpere, 
»  dit  le  Pontife  en  s’adreflant  aux  Perfans,  j’elptre  de  la  Majefté 
»  divine  qu’au  jour  du  jugement,  elle  vous  métamorphofera  en 
«  ânes  pour  letvir  de  monture  aux  Juifs,  &  que  cette  rmférabie 
»  nation  qui  eft  le  mépris  du  monde,  vous  mènera  au  grand  tioc 
»  en  enfeu  <>,  Le  Scheik-lflan  de  Perfe  rendit  avec  ufure  ces 
impréçattons  aux  Sunnites.  11  fouhane  dans  Ion  décret  que  Us 
ix  crème  ns  des  Arméniens  Joient  fur  la  tetc  d  Omar  ,*  &  c  elt  par 
cette  afpiration  dévote  que  les  Mollahs  de  Perle  terminent  les  in¬ 
vitations  qu’ils  font  au  peuple  pour  la  prière. 

S^hah-Abbas,  obligé  de  porter  une  pattie  de  fes  forces  dans  les 
Indes,  fembloit  laitier  relpirer  les  Turcs,  lorlque  le  Pacha  de 
Bagdad  le  rappela  dans  la  Baby  Ionie,  en  lui  piometcant  de  1u|a 
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livrer  la  place ,  s’il  le  lecouroit  contre  l’armée  Ottomane  qui  l’af- 
fîcgeoit.  Le  fecours  fut  prompt  &  efficace  ,  le  Vifir  fe  retira  ,  mais 
le  Pacha  manqua  de  parole  au  Sofi  comme  il  avoir  manqué  de  foi 
à  fon  Prince.  Schah-Abbas  eût  pu  brifer  les  portes  de  Bagdad, 
mais  il  aima  mieux  fe  les  ouvrir  par  l’intrigue.  Le  Pacha  fut  jetté 
dans  un  obfcur  &  puant  cachot  où  fes  gardes,  lorfque  le  fommeil 
Baccabloit ,  le  réveilloient  avec  la  pointe  de  leurs  épées  ,  fupplice 
qui  ne  paroït  pas  trop  cruel  pour  la  trahilor.  &  la  perfidie,  quand 
on  fe  livre  à  l’horreur  qu’elles  font  naître.  Le  Sofi  demanda  la 
paix  ou  plutôt  il  l’offrit ,  car  fes  propofitions  ne  tendoient  qu’à 
s’alfurer  fa  conquête.  Une  armée  de  deux  cens  mille  hommes  lui 
annonça  les  difpolitions  du  Sulthan.  Eagdad  étoit  bien  défendu. 
Les  aflîégeans  s’arrêtèrent  fur  la  brèche,  ils  fe  retirèrent.  Le  Sofi 
qui  n’avoit  pu  garantir  de  leurs  ravages  quelques  cantons  de  la 
Perfe  ,  eut  le  tenus  d’arriver  au  fecours  de  la  place  avec  quarante 
mille  hommes  d’élite.  A  la  vue  de  cette  armée  prodigieufe  qu’il 
trouva  campée  dans  le  plus  bel  ordre,  il  s’écria,  prenant  la  gcné- 
reufe  réfolution  de  vaincre  ou  de  périr  :  Seigneur ,  que  puis-je  moi 
&  ma  petite  troupe  contre  cette  multitude  infinie  ?  Vous  Jçave £  la 
jufiice  de  ma  cauje  ,  cefi  mon  patrimoine  que  je  défends  ;  donnez- 
moi  la  victoire  ,  vous  qui  êtes  Le  bouclier  de  /’ innocence  &  le  Dieu 
de  la  jufiice.  Cela  dit ,  il  jetta  Ion  turban  en  l’air  tout  déployé, 
protefbnt  qu’il  ne  le  remettroit  point  fur  fa  tête  qu’il  n’eût  l'ecouru 
fes  fujets  atfiégés.  Ceux  qui  croient  auprès  de  lui  aifurerent  qu’un 
vent  miraculeux  ayant  reployé  le  turban  dans  fa  première  forme, 
le  lui  remit  fur  la  tête ,  ce  qui  remplit  l’armée  d  admiration  & 
d’efpérance.  Le  Sofi  palfa  le  fleuve  pendant  la  nuit  dans  un  petit 
bateau  pour  alier  encourager  les  affiégés.  Ses  difcours  tirèrent  des 
larmes  des  yeux  de  leurs  chefs,  ils  lui  jurèrent  qu’ils  péri. oient 
pour  fon  fervice.  Enfin  il  parut  à  la  vue  des  Turcs,  ayant  entrelacé 
dans  fon  armée  avec  les  cavaliers  des  rangs  de  bœufs,  de  mulets, 
de  chevaux  Sc  de  chameaux ,  qui  en  doubloient  le  volume  aux 
yeux  de  l’ennemi  :  U  plaine  n’étoit  pas  allez  vafte  pour  la  contenir  $ 
Tome  IL  U  g  g  g 
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les  Turcs  en  furent  eftrayés,  &  ils  fe  retirèrent  avec  tant  d*.  pre 

cioiration  qu’iîs  abandonnèrent  leurs  oagages. 

4  Abbas  lailTa  la  plus  grande  partie  de  les  troupes  aux  environs  de 
Bagdad,  &  s’en  alla  remplir  d’autres  devoirs.  Les  Turcs,  qui 
n’attribuent  jamais  leurs  mauvais  fuccès  qu’à  leurs  generaux,  e 
promettoient  une  autre  fortune  fous  un  nouveau  commandant,  u 
lieu  de  tirer  droit  i  Bagdad,  ils  prirent  la  route  de  Tauriz  j  la  place 
ne  refila  pas.  Le  Sofiétoit  à  Ardevil  avec  très  peu  de  monde  :  cepen¬ 
dant  il  envoya  ùn  détachement  contre  les  Géorgiens^  allies  de 
l’Otroman  qui  s’écoient  jettés  fur  les  côtes  de  la  mer  Cafpienne , 
d’où  ils  furent  chaffés  après  une  grande  perte.  Une  troupe  de  quatre 
mille  foldats  alla  reconnoître  l’armée  Turque,  dont  un  corps  de 
cinquante  mille  hommes  s’avançoit  par  des  voies  détournées  pour 
furprendre  le  Sofi;  ce  corps  fut  lui-même  furpris  dans  un  piege  & 
tout  enfoncé  par  la  petite  troupe.  Enfin  le  Pacha  d  Erzerum  révolté 
arrêta  fous  les  murs  de  fa  place  le  refte  des  forces  Ottomanes.  Ici 

fe  termine  la  gloire  de  Schah- Abbas. 

Ce  Prince ,  auffi  habile  politique  que  grand  guerrier,  en  éten¬ 
dant  fon  Empire ,  s’étoit  suffi  attaché  à  augmenter  fon  autorité. 
Avant  fon  régné,  les  gouverneurs  des  Provinces,  profitant  des 
troubles  de  l’Etat,  du  changement  fréquent  de  Rois,  &  de  la  foi- 
bletfe  du  gouvernement ,  s’étoient  rendus  fouverains  en  plufieurs 
cantons ,  Se  les  Rois  de  Perfe  croient  fous  la  dépendance  des  grands 
gr  troupes.  Pour  établir  le  defpotifme  abfolu  du  trône,  Abbas 
abbaida  les  anciennes  familles,  &  réprima  la  vieille  milice.  Ce 
corps  étoit  en  pofTeffion  de  difpofer  de  la  Couronne  ;  le  Prince  prit 
à  fon  fervice  des  Géorgiens  Se  d’autres  peuples  des  provinces  du 
Noid.  Ces  foldats  chrétiens  étoient  naturellement  ennemis  des 
Curtches,  Mufulmans  ifiTus  des  Turcomans,  vieilles  bandes  du 
pays.  Ces  deux  corps,  jaloux  de  l’emporter  auprès  du  Prince,  fe 
balancèrent  l’un  l’autre,  fe  maintinrent  en  équilibré,  Sv  délivrèrent 
le  Sofi  de  la  crainte  d’une  révolte  générale. 

Par  le  même  efprit  de  politique ,  il  fema  dans  les  villes  &  dans 
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!es  campagnes  des  Colonies  choifies  encre  les  nations  les  plus  op 
pofées  aux  anciens  habitans  par  les  mœurs,  les  coutumes  &  le  ca- 
radtere.  Il  défendit  â  ces  deux  dalles  de  fujets  d’aliéner  l’une  à 
l’autre  leurs  biens,  de  leur  permit  même  des  combats  à  coups  de 
pierre  &  de  bâton,  comme  le  Prince  du  gouvernement  de  Venife 
en  permet  entre  les  deux  partis  Plébéiens  pour  les  contenir  l’un 
par  l’autre.  Cet  efprit  de  divifion  perdit  l’Etat.  Il  alloit  droit  à  la 
guerre  civile  fous  un  Prince  ou  inhabile  ou  foible. 

Abbas  ne  confia  le  miniftere  de  les  grandes  charges  de  l’Empire 
qu’àd  es  étrangers,  qui  étant  efclaves  d’origine,  n’ctoient  attachés 
par  aucun  lien  ni  à  leurs  pareils ,  ni  aux  grands  du  Royaume  :  pre¬ 
miers  fource  du  crédit  des  Eunuques.  Il  ne  fallut  avoir  ni  bien,  ni 
protection  ,  ni  nailïance ,  ni  alliance  pour  être  élevé  aux  dignités  ; 
procédé  du  gouvernement  defpotique. 

11  acquit  une  gloire  folide  en  introduifant  dans  fon  Empire  le 
commerce  de  les  arts.  Pour  exciter  l’émulation  de  fes  fujets,  il 
attira  en  Perfe  les  plus  excellens  artiftes  de  les  plus  habiles  né- 
gocians  de  PA  fie.  Il  avoir  coutume  de  dire  que  les  étrangers 
étoient  le  plus  bel  ornement  d’une  cour  ,  &  donnoient  plus  de 
îuftre  au  Prince  que  toutes  les  magnificence  d’un  luxe  recherché. 
Une  Colonie  d’Arméniens  fut  transférée  de  Zulfa  à  Ifpahan ,  & 
porta  dans  le  centre  du  Royaume  l’efprit  de  commerce  ,  l’abondance 
de  des  arts  inconnus  aux  Perfans.  Ses  fujets  firent  prefque  tout  le 
commerce  de  l’Orient,  &  ils  eurent  beaucoup  de  part  à  celui  des 
plus  grandes  villes  de  l’Europe  :  on  les  voyoit  a  Livourne,  à  Mar- 
feille ,  â  Stockolm ,  à  Archangel ,  en  Hollande  ôe  en  Angleterre. 
Le  Roi  s’aflbcioit  lui- même  à  leur  trafic  (origine  du  commerce  des 
Sofis  &  des  Seigneurs  de  leur  cour)  -  il  leur  avançoit  des  femmes 
d’argent  qu’ils  faifoient  valoir  dans  l’Inde,  dans  l’Arabie,  dans 
d’autres  contrées  marchandes  de  l’Afie  de  de  l’Europe.  Ils  étoient 
obliges  de  lui  rapporter  au  bout  de  quelques  mois  le  capital ,  ôc 
s’ils  i’avoient  accru  par  leur  indulbrie  ,  il  leur  accordoit  quelque 
iccompenfe.  On  le  trouvoit  d’une  févérité  inflexible  pour  les  in- 
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dans  cette  raute. 

Pour  ôter  aux  Turcs  les  moyens  d’entretenir  de  grottes  armées 
fur  les  frontières ,  il  transporta  prefque  tous  les  Arméniens  hors 
de  leur  pays.  Cette  nation  répandit  le  commerce  &  les  arts  dans 
route  la  Perfe;  mais  de  trois  mille  familles  qui  palferent  dans  le 
G  bilan  ,  rl  n’en  reftoit  pas  trois  ans  après  la  foixantieme  partie  :  elles 
avoient  changé  de  climat  5  c’en  étoit  attez  pour  quelles  fe  dé- 
truifilfent  :  elles  avoient  pafTé  d’un  bon  air  à  un  air  mal  fain,  elles 
dévoient  être  promptement  anéanties  }  les  Colonies  dépeuplent  un 
pays ,  &  il  eft  rare  qu  elles  en  peuplent  un  autre. 

La  gloire  &  la  pudîance  de  S(.hah- Abbas  ne  le  pieferverent  pas 
des  foins  dévorans  &  des  foupçons  inquiets  qui  montent  fur  le 
trône  avec  les  defpotes.  Il  devint  ombrageux,  &  il  fut  tyran.  Une 
crainte  mal  fondée  le  porte  à  faire  crever  les  yeux  à  deux  de  fes 
fils  :  fes  craintes  augmentent  avec  fes  cruautés }  il  fait  mourir  le 
dernier  de  fes  enfans.  A  peine  le  crime  a-t-il  étouffé  fes  allarmes, 
qu’il  le  déchire  par  les  remords  :  il  paffa  dix  jours  enferme  aans 
vin  caveau  à  pleurer  la  mort  de  fon  fis  j  il  en  porta  le  dueil  une 
année  entière ,  &  le  refte  de  fa  vie  ,  il  ne  parut  qu’avec  des  habits 

communs. 

Dévoré  de  craintes ,  de  chagrins  &  de  remords,  Abbas  le  Grand 
tomba  dangereufement  malade.  Comme  il  fentit  fa  fin  approcher, 
il  chargea  les  quatre  premiers  officiers  de  lTinpire,  dinfiailer  fur 
le  trône  fon  petit  fils  Saïn-Mirza  fous  le  nom  de  Séphi.  Ces  fei- 
gneurs  lui  repréfenterent  qu’il  y  avoir  une  piediélion  qui  atturoit 
que  ce  jeune  Prince  ne  regneroit  pas  plus  de  trois  mois.  Qu'il 
régné  tant  qu'il  pourra ,  répondit-il,  quand  ce  ne  ferait  que  trois 
jours  ,  je  ferai  content  d'être  ajluté  qu’il  portera  une  couronne  que 
je  devois  laiffer  afin  pcre.  ïl  meurt  avec  la  réputation  d’un  des  plus 
grands  capitaines  de  fon  fiécle ,  &  d’un  Prince  auffi  grand  dans  la 
paix  que  dans  la  guerre.  L’horreur  que  fes  vices  infpirent  égale 
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l’admiration  où  jettent  fes  hautes  qualités.  Méfiant ,  fantafque  dans 
fes  amitiés  St  dans  fes  averfions  ,  jaloux  de  la  gloire  des  autres, 
avide  de  leur  bien  &  cru.1  à  l’excès  fous  une  apparence  humaine, 
on  comprend  comment  le  bourreau  c!e  fia  famille  dût  traiter  le 
relie  de  fies  finjets.  Un  jour  qu'il  alloit  à  la  thalle,  il  trouva  fiur  fion 
chemin  un  homme  endormi,  fion  cheval ,  qui  étoit  ombrageux,  fie 
cabra;  l’Empereur  irrité  tira  lur  ce  mifiéiable  une  flèche  qui  lui 
p  rca  le  coeur;  &  ajourant  la  raillerie  à  la  cruauté  :  Je  ne  lui  fais 
point  de  tort ,  dit-il,  il  n'en  dormira  que  plus  long  tans.  Herbert 
rapporte  pîufieùrs  traits  de  l’avarice  de  ce  Prince.  Il  mettoit  à  con¬ 
tribution  non  feulement  les  gouverneurs  des  provinces  &  des 
villes,  mais  toutes  les  perfionnes  qui  l’approchoient ;  &  il  en  fai» 
fioit  gloire,  en  cillant  publiquement  qu 'il  admiroit  la Jimplicitc  des 
autres  Rois  ,  qui  fe  laijfoient  voir  de  leurs  courtifans  ,fans  leur  faire 
payer  cet  honneur.  Lorfqu’il  vouloit  rançonner  les  habitans  d’une 
ville,  il  leur  faifioit  dire  qu’il  avoit  appris  qu’elle  renfermait  dans 
fion  fiein  quelque  monument  curieux  ,  comme  un  éléphant  d’or  , 
uh  pégafie,  une  coupe,  ou  une  autre  piece  de  métal,  &  qu’il  fe 
propofinit  d’y  faire  un  voyage  :  cétoit  pour  eux  une  fommation 
ind  rede  de  lui  faire  quelque  préfient  de  cette  nature,  &  ils  ne 
manquoient  pas  de  l’envoyer  lur  le  champ.  Ce  fut  par  le  moyen 
de  ces  extoruons  qu’il  accumula  dans  fion  palais  une  prodigieufe 
quantité  de  vailfelle  d’or  qu’il  ccaloic  avec  fafte  aux  yeux  des 
étrangers  :  tels  furent  les  vices  qui  ternirent  les  qualités  d’Abbas 
le  Grand.  On  peut  comparer  la  plupart  des  hommes  extraor¬ 
dinaires  à  ces  contrées  de  l’Afrique,  où  les  plaines  les  plus  belles 
St  les  p  us  fertiles  font  toutes  entrecoupées  par  des  deferrs  affreux 
St  peuplés  de  bêtes  féroces.  Abbas  avoit  une  force  extraordinaire  , 
quoiqu  il  fut  de  petite  taille  ;  il  n’y  avoit  pas  dans  fon  Royaume 
de  meilleur  cavalier,  ni  d’homme  plus  adroit  à  tirer  de  l’arc.  Ce 
prince  avoit  craint  de  faire  de  fion  petit-fils,  un  homme.  À  peine 
avoit  on  montré  à  lire  &  à  écrire  à  cet  enfant,  &  on  lui  donnoic 
tous  les  jours  de  l’opium  pour  le  rendre  plus  ftupide.  11  if  avoir 
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commerce  qu’avec  des  Eunuques.  Ses  divertiflemens  fe  bornoient 
à  tirer  de  l’arc,  &  à  fe  promener  fur  un  âne  dans  les  jardins.  Cetce 
méthode,  pour  faire  des  imbécilies ,  a  depuis  fervi  de  réglé  pour 
l’éducation  de  tous  les  fils  des  Rois. 

Le  régné  de  Séphi  n’eft  qu’un  tiflu  d’horribles  cruautés.  Ce  Prince 
commence  par  faire  crever  les  yeux  à  fon  frere ,  8c  par  faire 
précipiter  fes  oncles  du  haut  d’un  rocher,  en  difant  que  ces  Princes 
étant  aveugles,  ils  11’étoient  bons  à  rien  dans  le  monde,  8c  que 
la  vie  devoir  leur  être  ennuyeufe.  Les  premières  têtes  du  Royaume 
tombèrent  aux  pieds  de  fon  trône ,  les  principaux  miniflres  qui 
avoient  eu  la  confiance  du  Roi  fon  ayeul ,  comme  les  feigneurs 
qui  lui  avoient  été  fufpeéts.  On  dit  qu’il  étoit  venu  au  monde  avec 
les  deux  mains  pleines  de  fang  ,  8c  que  Schah-Abbas  en  pronos¬ 
tiqua  les  horreurs  de  fon  régné.  Séphi  fie  malheureufement  mentir 
l’aftrologie  qui  lui  annonçoit  un  régné  fort  court.  Cependant  fes 
eunuques  &  fes  concubines  confpirerent  contre  lui  dans  le  Haram. 
Il  fut  empoifonnéj  mais  il  réfifta  au  poifon.  Les  auteurs  de  la 
conjuration  ayant  été  découverts,  il  fit  enterrer  quarante  femmes 
du  ferrail  toutes  vivantes.  On  prétend  que  fa  propre  mere  fut 
comprife  dans  cette  exécution  ,  ik  que  pour  couvrir  le  bruit  de 
ce  forfait ,  le  pariicide  fit  répandre  le  bruit  qu’elle  étoit  morte  de 

la  pefte. 

Les  Perfans  ,  dans  une  guerre  qu’ils  firent  en  Arménie ,  prirent 
Evivan  d’alfaut,  8c  malfacrerent  la  garnifon  Turque  compofée  de 
vinTt  deux  mille  hommes.  Séphi  remporta  fur  fes  ennemis  quatre 
grandes  victoires. 

Abbas,  ayeul  de  Séphi,  qui  devoit  fes  conquêtes  autant  à  fa 
politique  qu’à  la  force  de  fes  armes,  avoit  engagé  le  Prince  fou- 
vetain  de  Candahar,  ville  frontière  des  Etats  du  Mogol ,  à  fe 
mettre  fous  fa  protection j  &  pour  vaincre  fa  répugnance,  il  lui 
avoit  promis  de  maintenir  fa  famille  dans  la  potfeffion  de  cette 
ville  contre  tous  fes  ennemis,  comme  vafiale  &  tributaire  delà 
couronne  de  Perfe.  En  effet,  il  délivra  le  Candahar  des  Usbeks? 
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&  conferva  ce  gouvernement  à  Alimerdankhan  ,  fils  du  Prince 
avec  lequel  il  avo  t  traité.  Schah-Séphi,  infpiré  par  fies  miniftres, 
donne  à  Alimerdan  l’ordre  de  fie  rendre  à  la  cour,  dans  le  dellein 
de  fe  fiiifir  de  fesimmenfes  tréfors.  Le  Prince  de  Candahar,  qui 
fentit  le  danger ,  pafiTa  chez  le  Mogol  avec  fies  richefies ,  8c  lui 
remit  fia  principauté. 

Pendant  que  l’afFaire  de  Candahar  tenoit  les  Perfans  en  haleine, 
8c  les  obiigeoit  d’avoir  des  troupes  du  côté  de  cette  Province, 
dans  la  ctainte  que  les  Mogol  s  Indiens,  à  l’infcigation  d’Alimer- 
dan,  ne  pénétraient  dans  le  cœur  de  l’Empire ,  A  murât  IV  marcha 
avec  une  publiante  armée  pour  mettre  le  fiége  devant  Bagdad  re¬ 
pris  ci  devant  par  Abbas  le  Grand.  Le  brave  Séphi-Kouh-Kan , 
Arménien  ,  défendit  la  ville;  Scbah-Séphi  le  deftitua  pour  donner 
la  place  à  un  favori  fans  talent.  L’ancien  gouverneur,  p  nétré  de 
cet  affront,  s’empoifonna  avec  fes  enfans  &  fa  femme.  La  garni- 
fon  qui  lui  étoit  attachée  refufa  d'obéir  à  fon  fucceffeur ,  &  livra  la 
ville  à  Amu  at  qui,  au  mépris  delà  capitulation,  fit  palier  les  Per¬ 
fans  au  fil  de  l’épée.  Il  périt  vingt  mille  hommes.  Alors  l’Ottoman 
ayant  pris  8c  brûlé  Taunz  ,  dirigeoit  fa  marche  vers  Ifpahan. 
Lorfque  fon  armée ,  fotte  de  cent  mille  hommes ,  fut  au  milieu 
des  deferts  qui  féparent  Ifpahan  de  Bagdad  ,  le  Sofi  fit  détourner 
les  eaux  des  fources  qui  les  environnent,  8c  il  périt  de  foif  près 
de  cinquante  mille  Turcs  ;  le  refte  fie  dillipa.  Le  Sofi  avoit  perdu 
toute  la  Babylonie.  Par  le  traité  de  paix  ,  le  Turc  garda  fes  con¬ 
quêtes. 

Un  excès  de  vin  ouïe  poifon  abrégea  les  jours  de  Schah-Séphi, 
monftrueux  compofé  de  vices  fans  vertus.  On  ne  s’apperçut  de 
fon  régné  que  par  les  pertes  qu’il  fit  &c  par  les  cruautés  qui  l’enfan- 
glanterent.  Abbas  II,  qu’un  Eunuque  avoit  garanti  du  fer  rouçi 
pour  iui  brûler  la  vue  ,  prit  à  l’âge  de  treize  ans  le  feeptre  que 
fa  tnere  8c  l’Athémaddoulet  ou  premier  miniftre,  vieillard  véné¬ 
rable,  l’aiderent  à  porter.  Jani-Khan,  le  plus  puiffant  Emir  de  la 
Cour ,  ayant  tué  fut  un  ordre  fuppofé  le  premier  miniffre,  ie  jeune 
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fllt  obligé  de  c! i fli il'. uler  cette  violence  $c  de  lui  adjuger  l’emploi 

Histoire  ^  jes  Liens  Je  l’Arhémaddoulet  j  mais  jani  Khan  ayant  entrepris 

be  Perse.  _  .  ,  r  i  *'  »  ,  D  • 

de  forcer  le  ferrau  pour  faire  le  meme  traiten  ent  a  la  Keine- 

Mere,  Abbas  le  fit  maflacrer  dans  le  Divan  ou  Confeil.  Ce  coup 

de  vigueur  affermit  l’autorité  du  Roi ,  il  prit  en  main  le  timon  de 

l’Etat  &  s’appliqua  à  faire  oublier  le  régné  de  fon  pere. 

1057-61.  Sthih- Abbas ,  à  l’âge  de  dix  huit  ans,  conduifu  une  année  à 

1647-50.  |,extrêinité  orientale  de  la  Peife  pour  reprendre  Candahar  lui  les 
Mogols  ;  an  moyen  de  fes  intelligences  avec  les  Aghuans  il  réullit 
il  conferva  la  place  &  la  principauté  ,  malgré  les  efforts  de 
l’Empereur  des  Indes  pour  l’en  dépofleder,  La  place  louant  plu¬ 
sieurs  fois  des  alEuits  d’armées  de  trois  cens  mille  hommes  j  gloire 
malhtureufe  pour  la  Perfe  &  fur-tout  pour  la  famille  des  Sofis. 
Les  Aghuans  n’auroient  point  entrepris  de  conquérir  l’Empire, 
fi  Candahar  eût  été  entre  les  mains  du  Mogoh  On  croit  que 
cette  ville  eft  une  des  fept  qu’Alexandre  bâtit.  Le  mot  de  Can¬ 
dahar  eft  tiré  d’Efcandar ,  qui  eft  le  nom  que  les  Orientaux 
donnent  â  Alexandre.  La  fituation  de  cette  place  qui  feitde  pont 
de  communication  de  la  Perfe  avec  l’Inde,  paroîr  outre  cela  ré¬ 
pondre  parfaitement  aux  projets  de  commerce  d’Alexandre. 

10 6i,&f.  Svhah- Abbas  ,  ayant  rendu  la  paix  à  les  Etats  ,  ne  s’occupa  que 

1O5  1  y&Jl  Jü  bonheur  de  fes  peuples.  Redouté  de  fes  voifins ,  il  étoit  aimé 
de  fes  fujets.  La  juftice  fleurit  par  fon  inexorable  févérité  contre 
les  gouverneurs  qui  fouloient  le  peuple  &  contre  les  juges  qui 
failoient  un  trafic  de  leur  autorité  pour  opprimer  les  innocens. 
Tous  les  étrangers  ,  de  quelque  religion  qu’ils  Aillent  ,  étoienc 
affûtés  de  fa  protection,  li  difoit  que  c’étoit  â  Dieu  à  gouverner' 
les  confidences  ,  qu’aucune  puilfance  ne  peut  entreprendre  fur  la 
liberté  que  Dieu  leur  laiiîe  ,  ôc  que  les  Rois  doivent  une  égale 
juftice  à  tous  ceux  qui  fe  trouvent  fous  leurs  loix.  Un  jour  un 
Mahoméran  poignarda  à  la  porte  d’une  mofquée  un  Aunénien 
qui  avoit  pris  dans  les  balfins  du  temple  un  de  ces  poil!  on  s ,  que 
les  Mufulmans  regardent  comme  faaés.  Les  parens  du  mort 

ayan; 
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ayant  porté  leur  plainte  au  Mufti ,  celui-ci  prononça  que  l'Armé-  ...  — 

nien  avoir  ete  tué  juftement.  Le  Roi  inftruit  de  cette  violence  & 
du  jugement  du  grand  Piètre  ,  fit  trancher  la  tête  au  meurtrier 
&  condamna  le  Mufti  à  une  amende  au  profit  de  la  famille  de 
l’Arménien. 

La  création  de  nouveaux  corps  de  troupes  occupa  quelques  1066. 
rems  le  Monarque.  La  milice  de  ce  Royaume  ne  fut  jamais  pro-  1^)4< 
portionnée  à  fon  étendue  &  à  fa  puilfance.  Abbas  1  n  avoit  pas 
plus  de  cent-vingt  mille  foldats  effedifs  ;  les  fuccetfeurs  en 
comptoient  à  peine  quarante  mille.  Abbas  II  s’apperçut  dans  une 
revue  quil  fit  en  1666 ,  qu  on  faifoit  paffer  devant  lui  jufqua 
douze  fois  les  mêmes  hommes.  Sou»  le  régné  d  Hufiain  le 
Royaume  fe  trouva  totalement  dégarni  de  troupes.  De  tous  tems  » 
les  mimftres  avoient  détourné  l’argent  deftiné  à  l’entretien  dune 
forte  milice. 

Le  Sofi  a  Eure  de  l’affedion  de  fes  fujets,  fongea  à  étendre  les 
bornes  de  fon  Empire  du  côté  du  nord.  Ses  préparatifs  annonçoient  i66o,&J. 
une  grande  entreprife ,  mais  pour  ne  pas  charger  fon  peuple  d  im¬ 
pôts,  il  arnaffa  par  fon  économie  &  par  fa  prudence  de  grandes 
fommes  d’argent.  Quand  il  vaquoit  de  ces  grandes  places,  de  ces 
polies  honorifiques ,  plus  onéreux  qu  utiles  aux  peuples ,  que  les 
Rois  femblent  avoir  créés  pour  s’attacher  par  des  bienfaits  ceux 
qui  pourroient  leur  donner  de  l’ombrage,  fk  pour  les  tenir  affervis 
dans  un  efclavage  brillant,  lors  ,  dis-je,  qu’il  vaquoit  de  ces 
grandes  places,  il  ne  les  remplilfoit  point  &  il  en  verfoit  les  ap- 
pointemens  dans  le  tréfor  royal  :  ce  feul  objet  lui  valoit  plus  de 
douze  millions  par  an.  Comme  il  étoit  fur  le  point  d’exécuter  fes  1077. 
projets  de  conquête,  il  tomba  malade  dans  une  de  fes  maifons  1666, 
de  plaifance ,  des  fuites  qu’une  vie  voluptueufe  entraîne  fouvent 
après  elle.  Il  mourut  à  la  Heur  de  fon  âge.  Si  l’on  efface  de  fa  vie 
quelques  traits  de  cruauté,  fi  l’on  oublie  fa  pafiion  pour  le  vin  &c 
pour  les  plaifirs ,  on  trouvera  peu  de  Princes  qui  aient  mieux  rempli 

le  trône  que  lui. 
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y**1"1  'p  Les  Emirs  intéreiTes  à  mettre  les  renés  de  l’Etat  dans  des  mains 

Hîsioîre  incapables  de  les  guider,  alioient  couronner  le  plus  jeune  des  fils 

1  EKSEï  '  t  .  t 

(TAbbas,  lorfqu’un  Eunuque,  gouverneur  de  ce  Prince,  plus  am1 
de  la  juftîce  que  de  Ton  pupille  5c  de  l'autorité ,  leur  repréfenta  avec 
tant  de  force  les  droits  du  fils  aîné  du  feu  Roi  5c  fon  héritier 
préfomptif,  qu’ils  fe  déclarèrent  unanimement  pour  ce  Prince. 
Quelque  tems  après  la  Compagnie  orientale  de  France  obtint  pour 
fes  vaiïfeaux  5c  pour  fes  marchandifes  les  mêmes  franchifes 
qu’Abbas  I  avoir  accordées  aux  Anglois  5c  aux  Hollandois  j  mais 
elle  ne  profita  pas  de  cette  faveur.  En  1673  s  M.  Guefton  ,  un  de 
fes  agens ,  entreprit  de  jouer  à  la  Cour  du  Sofi  le  rôle  d’Ambafia- 
deur  j  fa  fourberie  fut  découverte  ,  5c  elle  décrédita  les  François. 

1078,  <£/  L’année  fuivante  la  Perfe  fut  défolée  par  une  grande  famine. 

1 6<Sy,<ÿJ.  Sèphi  Mirza  charge  un  des  Seigneurs  de  fa  Cour,  homme  de  tête 
5c  de  réfolution  ,  nommé  Ali-Kouli-Khan ,  de  remédier  à  ce  mal¬ 
heur.  Celui-ci  perfuadé  que  la  famine  ne  vient  jamais  tant  de  la 
difette  de  grains  que  de  la  mauvaife  foi  8c  de  l’avarice  des  mo¬ 
nopoleurs  autorifés  qui  les  cachent  ou  qui  bouchent  les  canaux  par 
où  ils  ont  coutume  de  venir,  donna  de  fi  bons  ordres  5c  les  fit 
fi  fermement  exécuter ,  que  dès  le  lendemain  de  fon  adminiftra- 
tion  ,  les  grains  furent  à  un  prix  raifonnable  ,  5c  la  fédition  prête 
à  éclater  fut  étouffée.  Une  troupe  de  boulangers  furpris  en  fraude 
furent  jettés  dans  des  fours  allumés  au  milieu  de  la  grande  place 
d’Ifpahan  :  c’eft  la  peine  à  laquelle  la  loi  les  condamne.  Dans  le 
même  efprit,  elle  fait  embrocher  «Se  rôtir  à  petit  feules  rôtifleurs 
coupables  d’un  femblable  délit.  Vers  ce  tems-là  la  ville  de  Schiraz 
ayant  été  fubmergée  par  des  torrens ,  un  grand  nombre  de  familles 
alla  chercher  ailleurs  un  refuge. 

Séphi ,  deux  ans  après  fon  inftallation  au  trône ,  fe  fit  couronner 
de  nouveau,  5c  quitta  fon  nom  pour  prendre  celui  de  Soliman. 
Les  débauches  avoient  fi  fort  altéré  fa  fanté ,  que  les  médecins 
ayant  en  vain  épuifé  les  reffources  de  l’art  pour  la  rétablir  ,  en 
rejetterent  la  faute  fur  les  aftres ,  difant  que  les  aftrologues  n’avoient 
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pas  pris  un  moment  favorable  pour  fon  couronnement.  Le  juge-  ■■■'  « 

ment  des  médecins  occafionna  le  renouvellement  de  cette  céré-  Histoire 
inonie.  Soliman  étoit  d’ailleurs  fi  robufte,  qu’en  prenant  d’une  DE  PeRSÏ?' 
main  des  tafies  d’or  de  l’épaifleur  d’un  écu,  il  les  applatifioit. 

Chardin  dit  avoir  vu  8c  manié  lui-même  plufieurs  de  ces  tafies  que 
ce  Prince  avoir  ainfi  applaties  dans  la  main. 

Schah-Soiiman  avoit  forme  le  defiein  d’obliger  tous  les  Armé¬ 
niens  de  Perfe  à  quitter  le  Royaume  ou  à  embraflTer  le  Mahomc- 
tifme,  mais  le  hazard  fit  l’ofiice  de  la  politique  ,  le  projet  n’eut 
point  lieu  ,  8c  l’Empire  fut  préfervé  de  cette  profcription.  Cec 
edit  auroit  renverfé  le  grand  ouvrage  d’Abbas  le  grand,  quiauroit 
cru  par  un  tel  ordre  donner  la  moitié  de  fes  Etats  au  Mogol  ;  il 
eût  détruit  en  un  féal  jour  tous  les  négocians  8c  prefque  tous 
les  artifans  du  Royaume.  Soliman  étant  retenu  pendant  deux  ans 
au  lit  par  une  goutte  tres-douloureufe ,  il  n’y  avoit  que  des  efclaves 
qui  approchafient  de  lui  j  il  compta  leurs  foins  pour  des  fervices 
importans,  8c  il  en  fit  les  maîtres  de  l’Etat.  Des  étrangers, 
élevés  dès  l’enfance  dans  le  Haram ,  ifolés  8c  ne  tenant  à  aucune 
famille,  haïs  des  prifonniers  du  ferrail  8c  faits  pour  les  haïr, 
foutenus  par  le  Prince  &  ne  fubfiftant  que  par  lui ,  il  étoit  naturel 
que  de  telles  gens  s  attachafient  au  Prince.  Sous  les  régnés  pré¬ 
céder  ,  leur  fortune  avoit  toujours  été  bornée ,  toutefois  ils 
n  croient  pas  fans  ciedit.  Ils  approchoient  de  la  perfonne  du  Sofi , 
ils  lui  rendoient  des  fervices ,  qui,  tout  méprifabîes  qu’ils  étoient 
en  eux  mêmes,  pouvoient  ne  lui  paroître  pas  tels:  c’étoient  pour 
ceux  qui  avoient  quelque  génie  ,  des  degrés  pour  s’élever  à  la  fa¬ 
veur.  Plufieurs  d’entr’eux  en  profitèrent,  8c  le  Prince  leur  confia 
les  charges  de  linteneur  du  palais.  Les  Grands  commencèrent  à 
les  craindre  8c  les  ménagèrent.  Mais  la  confidérarion  ne  les  fuivoit 
point  hors  du  palais.,  ils  retomboient  dans  l’ignominie  de  leur  état, 
lorfqu’ils  paroifioient  aux  yeux  du  peuple  à  pied  ou  fur  les  ânes 
&  les  mules  quils  étoient  obligés  de  monter.  La  préfence  du 
/voi  ne  les  fauvoit  pas  des  huees  publiques.  Le  Roi  profitoit  de  cets 
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■gt*1»”-»  mépris,  qui  faifoient  mieux  fentîr  aux  Eunuques  les  bontés.  Sous 
Histoire  Je  régné  de  Soliman,  ils  parvinrent  à  ia  plus  haute  puiffiauce.  Bor- 
P£RSE’  nés  auparavant  à  la  garde  des  femmes  ,  au  fervice  de  la  chambre 
du  Roi,  à  l’éducation  des  Princes,  &c.  Soliman  en  forma  un 
confeil  auquel  les  miniftres  &  les  officiers  du  dehors  furent 
tous  fubordonnés  :  ils  feront  bientôt  les  maîtres  &  les  ryrans  du 
Royaume.  Cependant  l’Eunuque  Chogia-Drak ,  homme  d’une 
grande  capacité,  gouverne  l’Etat  avec  prudence. 
îio  6.  Soliman  meurt  après  vingt-huit  ans  d  un  régné  de  fan  g.  Il  etoit 

l695-  crilel,  fur-tout  dans  l’ivreffie ,  jufqu’à  cet  excès  de  brutalité, 
qu’il  faifoit  maffiacrer  6e  mutiler  en  fa  préfence  fes  compagnons 
de  débauche.  Il  étoit  fi  dangereux  de  1  approcher  ,  qu  un  Emir 
du  palais  difoit  que  toutes  les  fois  qu  il  fottoit  de  la  chambre  du 
Schah  ,  il  tâtoit  fa  tète  avec  fes  deux  mains ,  pour  s  affiner  fi  elle 
étoit  encore  fur  fes  épaules.  L’Empire  fut  livré  fous  ce  mauvais 
Roi  aux  horreurs  de  la  guerre,  de  la  famine  &  des  maladies  con- 
tagieufes.  je  ne  trouve  point  de  detail  intereffiant  fur  ces  objets. 
11  le  gouverna  avec  fi  peu.  d'intelligence,  que  fon  régné  fut  l’epoque 

de  la  prompte  décadence  des  Soiis.  Lorfqu  on  lui  corrfeilioit  de 
prendre  fes  mefures  pour  repouffier  les  Turcs  qui  menaçoient 
d’envahir  les  plus  belles  provinces  de  l’Empire  ,  il  répondoit 
froidement  qu’il  s’embarraffioit  fort  peu  du  fuccès  de  la  guerre,, 
pourvu  qu’on  lui  laiffiât  fa  ville  dlfpahan.  Soliman  laiffie  aux. 
Eunuques  &  aux  Seigneurs  de  l’Empire  l’éledion  de  fon  fucceffieur. 
Il  avoir  deux  fils,  Mirza-Abbas  &  Huffiein.  Mirz-a,  né  avec  de. 
grandes  qualités,  étoit  fait  pour  le  trône  j  Huffiein,  né  avec  des 
qualités  molles ,  n’étoit  propre  que  pour  une  mofquéej  le  confeil 
ne  trouva  point  à  balancer ,  Huffiein  fut  élu  Roi. 

1107,  & /.  Schah- Huffiein  ,  dont  la  piété  lui  fit  donner  le  fabriquer  de* 
& f'  Mollah,  fut  à  peine  fur  le  trône  qu  il  publia  un  edit  pour  interdire 
l’ufage  du  vin,  toléré  depuis  le  régné  d’Abbas  le  Grand.  Les 
Eunuques  craignirent  un  Roi  fobre ,  fur-tout  un  Roi  né  doux  j. 
l’ayeuLe  maternelle  do.  Prince  les  féconda.  Pour  1  engager  artifffi 
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deufement  à  boire  lui-même  du  vin  ,  elle  lui  raffura  la  confcience 
par  ia  maxime  reçue  chez  les  Perfes,  que  les  Rois  ne  font  fujets 
à  aucune  loi,  &  que,  quoi  qu’ils  faffent  ils  ne  pèchent  point. 
Sthah-Huffein  but  du  vin  ,  5c  s’y  livra  avec  un  tel  excès,  qu’il 
fut  rare  de  le  trouver  dans  fon  bon  fens.  Les  Eunuques ,  après 
avoir  augmenté  fon  imbécillité  par  l’ivrognerie,  reçurent  toutes  les 
requêtes,  difpenferent  tous  les  emplois,  commirent  toutes  fortes 
de  vexations.  Huffein  étoit  né  trop  bon  pour  être  un  bon  Prince  5 
fes  vertus  n’étoient  que  des  foiblelles.  Sous  de  tels  Princes  qui 
euiTent  été  d’excellens  particuliers ,  s’il  ne  s’opère  pas  toujours  des 
révolutions ,  c’elt  qu’il  n’y  a  pas  toujours  des  ambitieux  aiTez 
habiles  pour  profiter  des  conjonctures ,  5c  affez  déterminés^our  fer¬ 
mer  les  yeux  devant  le  péril. 

La  divifion  étoit  entre  les  Eunuques  noirs  5c  les  Eunuques 
blancs.  La  différence  de  couleur  eût  été  fuffifante  pour  former 
entr’eux  une  antipathie  ;  l’efprir  de  faction  introduit  par  Àbbas  ï 
dans  ces  corps  comme  entre  tous  les  ordres  de  l’Etat ,  la  fomen- 
toit  -y  la  jaîoufie  de  la  faveur  5:  de  l’autorité  la  pouffèrent  au 
comble  :  elle  éclata  avec  une  forte  de  fureur.  La  même  divifion' 
fubfiftoit  parmi  les  Grands  &  parmi  le  peuple.  Les  deux  factions 
nommées  Plenk  5c  Felenk  ,  fuivant  la  couleur  affectée  à  la  chemife 
de  chaque  parti ,  dennoient  fur- tout  carrière  à  leur  animofité.  Dans 
la  folemnité  de  la  fête  de  Hoffen  5c  de  Huffein  ,  gendres  d’Alfioù , 
à  la  faveur  d’une  permiffion  qu’elles  avoient  obtenue,  elles  febat- 
toienr  avec  tant  d’acharnement,  quoique  fans  armes,  que  le  Roi 
étoit  obligé  d’employer  fes  gardes  pour  les  féparer  à  coups  de 
fabre.  Ceux  qui  périffoient  dans  ces  combats  étoient  regardés 
comme  martyrs y  &  les  autres  envioient  leur  bonheur.  Abbas, 
fuivant  fa  maxim  e,feme^  la  divifion ,  Ji  y  ouïe {  régner  en  paix  , 
avoit  établi  ces  ufages  }  5c  ces  ufages  avoient  eu  plus  de  vertu 
pour  maintenir  le  calme  dans  les  villes  que  de  nombreufes  garni¬ 
rons.  Mais  la  pratique  des  diffentions  domeffiques  eft  une  de  ces 
machines  qui  demandent  à  être  gouvernées  par  des  mains  habiles  ÿ 
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!  Schah-HufTein  étant  le  plus  imbécille  des  hommes,  elles  dégé¬ 
nérèrent  en  guerres.  La  conftitution  du  gouvernement  qui  nes’étoic 
foutenue  que  par  un  équilibre  exatft  entre  les  deux  partis,  penche 
à  la  révolution. 

Schah-HufTein  parut  faire  une  nouvelle  faute  en  convertiflant 
les  peines  dignes  de  mort,  en  des  confifcations  6c  des  amendes 
pécuniaires,  &c  le  crime  devint  audacieux.  Les  Eunuques  oferent 
tout ,  parce  qu’ils  ne  craignoient  rien  j  ils  tournèrent  à  leur  profit 
ces  amendes ,  en  infinuant  à  ce  Prince  timoré  que  de  tels  biens 
étant  le  fruit  du  mal ,  il  ne  pouvoir  en  faire  ufage  qu’en  bienfaits 
&  en  libéralités.  Schah-HufTein ,  pendant  plus  de  vingt  ans  que 
dura  fon  régné,  ne  fe  revêtit  pas  une  feule  fois  de  l’habit  rouge, 
que  les  Rois  de  Perfe  prennent  lorfqu’ils  prononçent  un  arrêt  de 
mort.  Peu  de  Rois  avoient  eu  plus  d’occafions  de  le  porter.  L’Em¬ 
pire  fera  défolé ,  parce  qu’il  n’aura  pas  abattu  la  tête  d’un  rebelle  î 
tel  efl  l’état  defpotique ,  le  defpote  a  tout  à  craindre,  s’il  n’eft 
craint. 

Les  Eunuques  s’afTujettifToient  en  quelque  façon  les  Princes 
feudataires  de  l’Empire  ,  en  inveftiflant  des  Principautés  &  des 
gouvernemens  les  cadets  au  préjudice  des  aînés  ;  ils  partagèrent 
par  de  femblables  moyens  les  Grands  de  la  cour;  &  leur  fénat 
triompha  infolemment  de  la  calamité  publique.  Enfin  le  Sofi  épuifa 
en  bâtimens  les  tréfors  de  l’Etat ,  ôc  porta  fa  dépenfe  ordinaire  au 
triple  de  ce  qu’elle  étoit  fous  fes  prédcceffeurs. 

Ce  Prince  fignaîa  fon  régné  par  une  perquifîtion  générale  des 
belles  filles  de  l’Empire.  Le  Haram  fe  peupla  d’une  multitude 
innombrables  de  concubines,  d’efclaves  ,6c  d’eunuques.  Schah- 
Hulïein  s’y  enfevelit  3  ce  fut  là  fon  royaume.  Cette  année  fut 
appellée  Kyjv&ran  ou  l’année  des  belles  filles.  Enfuite  l’indolent 
2c  imbécille  Prince  acheta  la  paix  avec  les  Turcs,  les  Indiens  2c 
fes  autres  voifins  à  prix  d’argent,  Georgi-Khan,  Vali  ou  Vice- 
Roi,  Roi  tributaire  de  Géorgie,  qui  avoit  tenté  depuis  peu  de 
rentrer  dans  l’indépendance  de  fes  ancêtres ,  tint  dans  Tefiis  contre 
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les  armées  Perfannes,  jufqu’à  ce  que  les  Grands  du  pays ,  gagnés 
par  la  Cour  de  Perfe  ,  maniéré  de  faire  la  guerre  d’une  cour  im- 
puilTance ,  l’eurent  privé  de  leur  appui.  Schah-HuTein  lui  accorda 
fa  grâce  avec  le  gouvernement  de  Candabar,  où  des  nuages  com- 
mençoient  à  fé  former.  Géorgi-Khan,  avec  une  armée  de  Perfans 
&  de  Géorgiens ,  s’avança  vers  cette  ville  j  le  bruit  de  fa  marche 
diüipa  les  mutins.  Un  calme  il  fubit  lui  parut  fufped  j  il  rechercha 
les  auteurs  des  troubles,  &  fon  naturel  févere  lui  perfuadant 
quil  falloir  opprimer  les  Aghuans  pour  les  réduire,  il  abandonna 
leur  pays  à  la  difcrétion  des  foldats.  La  licence  autorifée  par  la 
tyrannie  croiToit  de  jour  en  jour  dans  le  pays  •  la  garnifon  traita 
Canaahar  comme  une  ville  prife  d’alfaut.  Les  peuples  envoyèrent 
fecrettement  des  députés  à  la  cour  pour  fe  plaindre  de  l’oppreffion  • 

mais  leurs  députés  furent  congédiés  comme  des  féditieux  indignes 
de  la  clémence  royale. 

Les  Aghuans  forment  une  nation  originaire  du  Schirvanj  ils 
s’établirent  fur  les  frontières  de  l’Inde  long-temps  avant  l’ere  chré¬ 
tienne.  Il  y  a  lieu  de  préfumer  qu’ils  defcendent  des  Nomades 
connus  dès  l’antiquité  la  plus  reculée  fous  le  nom  d’Indofcythes, 
de  Saques  &  de  Maflagetes  :  la  conformité  des  mœurs  &  des 
ufages  appuyé  cette  conjecture.  Leur  coutume  d’habiter  fous  des 
tentes,  leur  furprenante  agilité,  leur  vie  dure,  leur  piraterie,  leur 
teint  bafanné ,  mais  moins  brun  que  celui  des  Indiens ,  leur  oénie 
inquiet  &  leur  amour  extrême  pour  la  liberté  font  autant  défaits 
de  relfemblance  qu’ils  ont  avec  les  Scythes.  Leur  langue  dure  & 
grofliere  n’a  point  de  rapport  avec  celles  des  environs,  ce  qui 
prouve  que  c’eit  une  nation  ancienne  &  diftinde  des  nations  voi- 
iines.  Leur  nourriture  ordinaire  eft  de  la  viande  à  demi-cuite  & 
du  pain  en  forme  de  galettes  minces.  Avant  leurs  conquêtes  ,  ce 
pam  leur  fervoit  d’affiette ,  8c  la  terre  de  table.  Us  ne  boivent 
encore  que  de  1  eau.  Us  mangent  des  choux  cruds  comme  nous 
mangeons  des  laitues  8c  autres  herbes  en  falade.  Leur  lefhve 
conflits  à  mettre  le  linge  dans  la  boue ,  &  à  le  pétrir  avec  les  pieds  3 
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après  quoi  on  le  lave  dans  de  l’eau  froide.  Quand  ils  eurent 
conquis  la  Perfe ,  ils  prirent  une  partie  de  l'habillement  Perfan  j  leur 
premier  habit  netoit  pas  plus  recherché  que  leurs  mets.  Tous*  à 
l’exception  des  Santons  qui  ne  fe  peignent  ni  ne  fe  rafent  jamais, 
ne  laifient  qu’une  touffe  de  cheveux  à  coté  de  chaque  oreille  ;  les 
femmes  ont  la  tète  rafée  ;  mais  elles  l’entourent  de  faux  cheveux 
qui  leur  tombent  fur  les  talons  :  l’on  ajoute  que  contre  la  cou¬ 
tume  de  prefque  tout  l’Orient ,  elles  ne  fe  voilent  pas  le  vifage, 
ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  une  circonftance  elfentielle  du  fou- 
levement  des  Mir-veis.  Ces  peuples  font  très- mal- propres j  avec 
des  vertes  de  brocard ,  ils  ne  font  pas  difficulté  de  s’affieoir  dans  la 
crotte.  Ils  portent  au  cou  un  grand  morceau  de  gtoffie  toile  en  forme 
de  barette ,  qui  leur  fert  à  fe  défendre  des  injures  de  l’air  ,  & 
fur- tout  à  garantir  leurs  armes  de  la  pluie. 

Ces  peuples  font  divifés  en  trois  tribus.  Excellens  foldats  ,  ils  ne 
font  cruels  que  les  armes  à  la  main.  Ils  regardent  comme  une  bar¬ 
barie  l’ufage  de  vendre  les  prifonniers  de  guerre  pour  efclaves  ;  ils 
les  traitent  avec  douceur ,  Ôc  ils  leur  rendent  prefque  toujours  la  li¬ 
berté  après  s’en  être  fait  fervir  pendant  un  certain  temps.  Mah¬ 
moud  ,  fondateur  de  la  Dynaftie  des  Gaznévides ,  avoir  prefque 
entièrement  exterminé  la  tribu  de  Cligi  la  plus  nombreufe  de  la 
plus  puilfante  des  trois  :  un  petit  nombre  de  familles  qui  s  eroient 
fauvées  dans  les  montagnes ,  la  relevèrent.  Tamerlan  fubjugua 
tout  leurs  pays.  La  tribu  des  Afdalis  fut  dans  la  fuite  obligée 
d’implorer  les  armes  d  Abbas  contre  les  LJsbelçs  j  &  la  nation  y 
comme  on  l’a  dit,  fe  rendit  tributaire  defon  libérateur.  Lorfqu  elle 
eut  paffié  fous  la  protection  du  Mogol,  fa  maniéré  de  vivre  &  le 
tribut  quelle  payoit  à  titre  de  droit  de  pâturage ,  la  firent  paroître 
fi  méprifable  aux  yeux  des  Indiens ,  que  le  nom  de  Cligi  palfoit 
chez  eux  pour  une  injure.  Les  Aghuans,  moins  difpofés  que  tout 
autre  peuple  à  pardonner  les  mépris,  traitèrent  avec  Schah- Ab¬ 
bas  11 ,  &  les  Mogols  tentèrent  inutilement  de  les  affiervir.  Us  furent 

fidèles  à  leurs  nouveaux  maîtres  jufqu  a  la  fin  du  régné  de  Soliman, 
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<5:  même  pendant  les  premiers  jours  du  régné  de  Huflein,  c’eft-à- 
dire ,  tant  qu’on  les  traita  en  fujets  &  non  en  elclaves.  Telle  étoit 
la  nation  qui  va  fubjuguer  la  Perfe. 

Géorgi  Khan  envoya  prifonnier  à  Ifpahan  Mir-Veis  ou  Emir- 
Uveis ,  chef  d’une  horde  Aghuane ,  &  un  des  auteurs  des  troubles  , 
en  confeillant  au  Soft  de  les  faire  périr  j  mais  le  Sofi  ne  prevoyoit 
rien,  &  s’eftimoit  afiez  heureux ,  quand  il  n’auroit  eu  pour  tout 
bien  quefon  palais  de  Farabath,  Mir-Veis,  qui  avoit  de  la  péné¬ 
tration  ,  démêla  l’efprit  de  la  Cour.  Il  acheta  la  protection  de  plu- 
fieurs  officiers  de  la  couronne,  &  fe  juftifia  de  maniéré  à  perdre 
fon  accufateur.  Enfin  ,  pour  appuyer  fes  projets  de  révolte  fur  une 
bafe  folide  ,  il  alla  en  pèlerinage  à  la  Mecque ,  où  il  fe  munit  d’un 
fetfa  ou  jugement  dogmatique  des  Mollahs,  portant qu”/7  ejl per¬ 
mis  a  des  Mufulmans  opprimes  &  gênés  dans  U  exercice  de  leur  re¬ 
ligion  par  des  hérétiques ,  de  prendre  les  armes  pour  fe  f ouf  r aire 
à  leur  domination  ,  &  quils  font  difpenfés  des  fermens  de  fidélité  que 
leurs  chefs  de  famille  auraient  été  forcés  de  prêter  à  un  fouverain  hé¬ 
rétique  ,  ce  fouverain  n  obfervant  point  les  conventions  qu'il  leur 
auroit  jurées ,  &  les  réduifant  fous  la  fervitude  des  Ghiaours ,  infidèles . 
Les  Aghuans  étoient  de  la  fe&e  d’Omar.  Mir-Veis  les  excitoit 
par  ce  fetfa  contre  le  Sofi,  les  Perfans  de  les  Géorgiens.  Les  Imans 
prononcèrent  fuivant  les  principes  du  Mahométifme. 

Un  Arménien  ,  nommé  Ifmael  Orii ,  étant  arrivé  en  Perfe 
revêtu  de  la  qualité  d’Ambaffiadeur  du  Czar  de  Ruffie  ,  «Se  charge 
de  lettres  du  Pape  &  de  l’Empereur  des  Romains,  la  Cour  fut  al- 
larmée  des  bruits  femés  par  Mir-Veis  &  par  M.  Michel ,  Envoyé 
extraordinaire  du  Roi  de  France  à  la  cour  d  Ifpahan  pour  les  af¬ 
faires  du  commerce  ,  Sc  par  une  partie  des  Européens  établis  dans 
cette  ville.  O11  publia  que  cet  ambaffadeur  fe  difoit  defeendu  des 
anciens  Rois  d’Arménie  ,  &  qu’il  laifloic  entrevoir  des  difpofitions 
à  faire  valoir  les  droits  que  lui  donnoient  fa  naifiance.  Ifmaè’l  Orii 
n’étoit  dans  le  fond  qu’un  aventurier,  fucceffivement  vendeur  de 
café  ,  foldat,  bas-officier  dans  les  troupes  de  l’Empereur  Léopold  , 
Tome  IL  I  i  i  i 
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Colonel  au  fervice  du  Czar,  &  enfin  employé  par  ce  Prince  dans, 
une  négociation  avec  la  Porte.  Pour  récompenfe  de  fes  fuccès  dans 
cette  derniere  commiffion ,  il  avoir  demandé  l’ambaflade  d’Ifpahan  5 
il  regardoit  avec  raifon  cette  grâce  comme  un  moyen  afflué  de 
s’enrichir  par  le  privilège  qu’ont  en  Perle  les  minîftres  revêtus  de 
ce  cara&ere,  de  ne  payer  aucun  droit  de  douane.  La  Cour, 
craignant  une  rupture  avec  le  Czar,  reçoit  à  la  fin  fon  ambaflà- 
deur. 

Mir-Veis  part  de  la  capitale,  honoré  du  calaat,  robe  d’honneur 
que  le  Roi  accorde  en  figne  d’une  faveur  diftinguée,  &  chargé 
d  aller  dans  le  Candahar  éclairer  la  conduite  de  fon  ennemi  Géorgi- 
Khan.  Celui-ci  lui  demande  en  mariage  fa  fille  qui  pafToit  pour  la? 
plus  belle  perfonne  de  la  province.  Ce  fut  alors ,  dit  un  écrivain' 
Turc,  que  le  couteau  pénétra  jufqua  L  os  &  La  douleur  juf qu'au 
cœur.  Ces  peuples  ont  en  horreur  de  marier  leurs  filles  à  des  étran¬ 
gers  j  c’étoit  pour  eux  le  comble  de  l’ignominie  &  du  défefpoir  , 
que  d’être  obligé  de  donner,  fur  le  pied  d’efclave,  à  un  homme 
d’une  religion  différente ,  la  fille  d’un  des  plus  puiflàns  de  leurs 
chefs.  Alors  l'on  confpira  fourdeœem.  Les  chefs  des  Aghuans 
s’engagèrent  à  une  révolte,  &  ils  en  jurèrent ,  dit  Muftapha- 
Efiendi ,  le  divorce  de  leurs  femmes ,  &  lu  liberté  de  leurs  efclaves , 
Ils  confirmèrent  leur  ferment  fur  le  pain ,  le  fel,  le  fabre  &  l’Alco- 
ran.  L  habile  Mir-Veis  envoya  à  Géorgi-Khan  une  fille  jeune  5c 
belle  fous  le  nom  de  fa  propre  fille  ,  8c  le  Khan  le  compta  bientôt 
au  nombre  de  fes  meilleurs  amis. 

Mir  Veis  donne  à  Géorgi-Khan  dans  les  tentes  Aghuanes  un 
fomptueux  feftin.  Au  fignal  convenu,  on  maffàcre  les  Géorgiens 
8c  les  Perfans ,  6c  le  Khan  tombe  lui-meme ,  après  avoir  abattu 
huit  de  fes  affaffins.  Les  rebelles  furprennent,  forcent,  égorgent 
la  garnifon,  &  Mir-Veis  entraîne  les  habitans  dans  fes  intérêts. 
Un  corps  de  Géorgiens,  détaché  avant  ces  opérations  pour  fou- 
metrre  une  tribu  révoltée ,  revenoit  chargé  de  dépouilles  ,  fans 
Ravoir  que  la  place  a  voit  changé  de  maître.  Le  chef  des  Aghuans 
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profita  de  leur  ignorance  ;  mais  ces  troupes  difciplinées  &  aguerries 
Portent  du  Candahar  à  travers  l’ennemi  après  huit  jours  de  com¬ 
bats,  &  xMir-Veis  éprouve  que  la  valeur  ne  fuffit  pas  fur  un  champ 
de  bataille.  La  Cour  d’Ifpahan  donna  de  l’audace  &  des  forces  aux 
rebelles  en  négociant  avec  eux. 

Le  Khan  de  Herat ,  à  la  tête  de  quinze  mille  chevaux ,  annonçoic 
aux  Aghuansla  vengeance  du  Souverain.  Mir-Veis,  qui  connoif- 
foit  la  différence  d  un  Perfan  à  un  Géorgien  ,  rafîembla  à  la  hâte 
cinq  mille  cavaliers  ;  le  combat  ne  fut  pas  long,  ou  plutôt  il  n’y 
eut  point  de  combat  j  les  Perfans ,  épouvantés  au  premier  feu, 
n  attendirent  pas  le  choc.  Méhemed-Khan  ,  gouverneur  de  Tauriz, 
fut  fait  prifonnier  dans  une  fécondé  adion.  Après  ces  fuccès,  les 

Aghuans  ne  comptèrent  plus  le  nombre  de  leurs  ennemis,  ils  ne 
cherchèrent  qu’à  les  joindre. 

Kai- Khofrou-Khan ,  neveu  de  Géorgi  Khan ,  conduisit  trente 
mille  Perfans  ôc  douze  cens  Géorgiens  vers  le  col  de  Zébil.  Mir- 
Veis  abandonna  les  gorges,  pour  attendre  l’ennemi  au  pafTa <re  de 
la  nviere  de  Belefc.  A  la  première  charge ,  fes  troupes  lâcheront  le 
pied  ,  déjà  Candahar  eft  inverti.  Les  afîiégés  offrent  au  Khan  de  lui 
remettre  la  place  ,  s’il  leur  conferve  leurs  biens  &  la  liberté  •  mais 
l’orgueil  de  la  vidoire  lui  promit  des  fuccès  plus  glorieux.  Cepen¬ 
dant  la  ville  refifta  à  beaucoup  d’affauts  ;  l’armée  Perfanne  fe  dé¬ 
truisit  pendant  que  Mir-VeisgrortîfToit  la  fienne.  Enfin  Khofrou 

manquant  de  vivres  par  les  pratiques  de  la  fadion  ami-Géorgienne  [ 
traverfé  par  un  général  Perfan  ,  trahi  par  un  de  fes  officiers  do- 
meftiques ,  fe  vit  contraint  de  lever  le  fiége.  Dans  fa  retraite,  Mir- 
Veis  1  attaque  avec  des  forces  fupérieures  ,  les  Perfans  fuyent  les 
Géorgiens  font  taillés  en  pièces,  Kai-Khofrou  meurt  en  héros.  Les 
Aghuans  difoient  après  cette  adion  :  les  Perfans  font  des  femmes 
auprès  de  nous ,  &  nous  fommes  des  femmes  auprès  des  Géorgiens. 
La  perte  du  Khan  étoit  irréparable  pour  la  Perfe.  La  Cour  d’If¬ 
pahan  femble  avoir  perdu  jufqu’à  la  penfée  de  réparer  fes  mal¬ 
heurs.  Hile  fort  enfin  de  fon  engourdiffement  ou  de  fa  conrter- 
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nation  ,  pour  envoyer  Roftan-Khan  contre  les  rebelles.  Le  fort  ne 
fut  pas  plus  favorable  à  ce  général  qu’a  fon  preuecefleur  \  il  fur 
battu.  Les  Géorgiens  avoient  demande  d  ctre  charges  feuls  de  cette 
expédition  j  la  Cour  le  leur  avoit  refufé ,  craignant  peut-être  égale¬ 
ment  qu’ils  fuiTent  vainqueurs  ou  vaincus.  Le  Candahar  ne  recon- 
noît  plus  alors  d’autres  loix  que  celles  de  Mir-Veis. 

Cet  Aghuan  regnoit  tranquillement  dans  fa  province  j  mais  la 
mort  l’enleva  au  grand  regret  de  fes  compatriotes.  11  dit ,  avant 
que  de  mourir  ,  aux  principaux  de  fa  nation  :  »  Si  les  Perfans  con- 
»?  tinuent  de  vous  attaquer ,  faites  la  paix  a  quelque  prix  que  ce  foit  j 
»?  s’ils  s’endorment  fur  cette  guerre,  allez  vous-memes  les  attaquer 
»?  jufques  dans  Ifpahan  >?.  Cet  heureux  rebelle  polfedoit  a  un  haut 
degré  les  deux  qualités  les  plus  néceffaires  pour  conduire  une  ré¬ 
volté,  la  circonfpedion  à  entreprendre,  de  la  hardielfe  a  executer^ 
Après  lui,  Mir- Abdoullah ,  frere  de  Mir-Veis,  fut  chargé  du 
gouvernement  de  de  la  tutelle  de  fes  neveux.  Ce  Prince  prudent , 
ou  plutôt  timide ,  craignant  que  fi  la  Cour  fe  reveilloit  de  fon 
afibupilïement ,  elle  ne  fût  d’autant  plus  terrible  dans  fon  refien- 
timent,  qu  elle  auroit  à  venger  tout  a  la  fois  le  crime  de  la  ré¬ 
bellion  de  la  honte  de  fes  mauvais  fucccs ,  regarda  la  liberté  ac~ 
quife  par  fon  frere  comme  un  poids  que  la  nation ,  ou  plutôt  lui- 
même  ,  n  etoit  pas  en  état  de  porter.  Il  forma  le  defiein  de  re¬ 
mettre  Candahar  fous  la  domination  de  laPerfe,  fans  que  la  Cour 
d’Ifpahan  parût  feulement  fonger  à  l’afiujettir.  Dans  le  projet  du 
traité,  il  ftipuloit  que  l’on  diminueroit  le  tribut  que  la  nation 
payoit  avant  fa  révolte,  que  l’on  n’enverroit  plus  de  troupes  étran¬ 
gères  dans  fa  province,  &  que  le  gouvernement  feroit  héréditaire 
dans  fa  famille.  La  foibleiïe  d’un  feul  homme  fervoit  mieux  la 
Perfe  que  de  grandes  armées.  Mir-Mahmoud  ,  fils  de  Mir-Veis, 
informé  du  projet  de  négociation  ,  de  fécondé  par  les  gens  de 
guerre  ,  mafiacre  fon  oncle  de  fes  propres  mains ,  fonne  1  al- 
larme,  apprend  lui-même  au  peuple  fon  parricide,  fe  juftifie  par 
ia  ledure  de  l’inftrudion  que  fon  onde  avoit  drelfée  pour  le$  dé- 
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pûtes  deftinés  à  négocier  avec  l’ennemi  :  il  eft  abfous  &  proclamé 
Roi  d’une  voix  unanime. 

La  cour  d’Ifpahan  perdit  le  Royaume  de  Hérat  par  la  révolte  de 
la  tribu  Aghuane  des  Afdalis.  Les  injuftices  du  gouverneur, 
l’exemple  &  les  fucccs  de  Candahar,  &  les  Pollicitations,  plutôt 
que  les  armes  de  Mir-Mahmoud  ,  répandoient  ainfi  le  feu  qui 
devoit  confumer  le  trône  des  Sofis  dégradé  par  la  mollefie  de 
Schah-HulTein.  Ezadoullah,  chef  des  Afdalis ,  écrafa  dans  une  era- 
bufcade  les  troupes  du  gouverneur  Méhémed-Zéman-Khan.  Les 
habitans  de  la  capitale  fe  joignirent  aux  vainqueurs  pour  faire 
main-baffe  fur  la  garnifon  3  &  le  Hérat  prit  la  forme  d’une  Ré¬ 
publique. 

Enfin  la  guerre  embrafe  l’Empire  de  tous  les  côtés.  Les  Kurdes , 
peuples  remuans,  habitués  à  l’Occident  de  l’Iraque  Adgémi,  pa- 
roiftent  à  main  armée  aux  portes  d’Hamadan  ;  &  jufques  fous  les 
murs  d’Ifpahan ,  ils  enlevent  des  chevaux  des  haras  du  Roi.  Les 
Usbeks ,  peuples  guerriers  Sc  voifins  de  la  Perfe,  &  par-là  fes  en¬ 
nemis  naturels,  fement  la  défolation  dans  la  partie  feptentrionale 
du  Khoraflan.  Les  Lefghis ,  Tartares  du  Dagheftan ,  infeftent  les 
provinces  voifines,  fous  le  prétexte  que  le  Sofi  ne  leur  payoit  pas 
les  fommes  qu’Abbas  II  s’étoit  engagé  à  leur  donner  par  forme  de 
fubfiftance.  La  Cour  de  Perfe  fe  réveille  de  fa  léthargie.  Le  péril 
lui  paroiftbit  plus  prelfant  du  côté  des  Aghuans&  des  Usbeks  3  elle 
envoyé  Séfi-Kouli-Khan  pour  le  difliper.  Cefeigneur,  d’un  mérite 
diftingué ,  échoue  ou  par  une  méprife  de  fes  troupes ,  ou  par  l’im¬ 
prudence  de  fon  fils  3  il  périt.  Le  neveu  de  l’Athémaddotilet  n’eft 
pas  plus  heureux  contre  les  Lefghis 3  il  eft  maftacré  par  ces  barba¬ 
res. 

Les  Arabes  de  la  côte  méridionale  du  golfe  Perfique  s’étoient 
établis  dans  l’ifle  de  Baharin  ou  des  deux  Mers ,  ifle  fameufe  par 
la  pêche  des  Perles 3  ils  menacent  Bender-Abaffi ,  êc  femblent  dif- 
pofés  à  envahir  le  midi  de  l’Empire.  Luft-  Ali-  Khan  ,  beau-frere 
de  l’Athémaddoulet  Fet-Ali  Khan  ,  s’embarque  avec  vingt  mille 
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hommes  fur  la  flotte  Portugaife  de  Goa  pour  aller  deRendre  dans 
Tille  de  Baharin  j  mais  les  Portugais  n’étant  pas  payés ,  comme  on  le 
leur  avoit  promis ,  des  fommes  qui  leur  écoient  dues  fur  les  douanes 
d’Ormuz,  fe  retirent  indignés  delà  mauvaife  foi  de  la  Cour  de 
Perfe,  ôc  le  projet  eft  avorté. 

Mir-Mahmoud  traverfe  les  deferts  du  Ségeftan  qui  féparent  le 
Kerman  duCandahar.  Il  entre,  fans  combattre,  dans  la  province 
ôc  dans  la  ville  de  Kerman ,  ôc  traite  la  place  en  ville  conquife 
Luft-Ali-Khan  arriva  dans  cette  province  ,  ôc  la  vengea.  Mir- 
Mahmoud  entraîna  les  débris  de  fon  armée  jufqu’à  Candahar. 
Mais  Luft-Ali-Khan  ,  après  avoir  fortifié  Kerman ,  la  feule  place 
qui  pût  arrêter  les  rebelles,  raflembla  à  Schiraz,  capitale  du  Far- 
fiftan,  une  armée  floriflante  qui  menaça  les  Aghuans  d’une  ruine 
prochaine.  Dans  ce  temps  là,  il  fut  arrêté  à  la  tête  de  cette  armée 
par  ordre  de  la  cour  :  ce  fut  l’ouvrage  de  la  jaloufie ,  de  la  ven¬ 
geance  Ôc  de  l’impofture. 

L’Athémaddoulet,  fon  beau-frere  ,  avoit  été  la  première  vic¬ 
time  des  complots  d’une  fa&ion  ennemie ,  ôc  quoiqu’il  eût  dé¬ 
montré  fon  innocence  fur  la  confpiration  dont  on  i’avoic  accufé , 
Schah-Hutfein  l’avoit  fait  enfermer  dans  le  château  de  Schiraz , 
moins  comme  criminel  d’Etat  que  comme  un  homme  à  qui  l’on 
avoit  donné  lieu  de  le  devenir  :  Lutf-Ali-Khan  fut  gardé  par  les 
mêmes  raifons  à  vue  dans  Ifpahan.  L’Athémaddoulet  poflTédoit  tou¬ 
tes  les  qualités  d’un  grand  mimftre  ,  ôc  fon  beau-frere,  celles  d’un 
grand  général.  Le  premier  étoit  le  prote&eur  des  chrétiens  ôc  fur- 
tout  des  négocians  François  fur  lefquels  il  tâchoit  d’attirer  la  fu- 
pénonté  de  commerce  au  préjudice  des  compagnies  AngJoife  ôc 
Fiollandoife  qu  Abbas  I  avoit  favorifées  de  privilèges  qui  paroif- 
foient  avec  railon  au  Vifir,  onéreux  pour  la  nation.  Fet- Ali-Khan 
n’étoit  pas  exempt  de  blâme  ;  il  avoit  été  le  prote&eur  de  Mir- 
Veis  ôc  l’un  des  auteurs  des  mauvais  fuccès  des  Géorgiens  ;  fes 
pratiques  furent  punies  par  des  pratiques  plus  odieufes. 

Les  Lefghis  demandent  avec  inflance  une  amniftie  Ôc  la  paix.  Le 
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Khan  de  Schamaki  leur  avoir  enlevé  dans  une  bataille  tout  le  fruit  - 
de  leurs  courfes,  &  Vaélhan ,  Prince  de  Géorgie,  arrooit  foixante  H.sto.rs 
nulle  hommes  pour  les  punir  des  ravages  qu’ils  avoient  faits  dans  D£  PlxsE' 
fes  Etats.  Le  premier  Mollah  ou  aumônier  du  Roi,  &  fon  premier 
Médecin  ,  ces  fcélérats  calomniateurs  de  Fet-Ali-Khan  &  de  Luft- 
Ah  Kan  ,  ennemis  de  tous  ceux  qui  avoient  de  la  vertu  ou  du  pou¬ 
voir,  rendent  le  Géorgien,  déjà  viétorieux,  fufpeâ  au  plus  im¬ 
bécile  des  Princes.  Vatâhan  reçoit  l’ordre  de  mettre  bas  les  armes. 

Dans  la  crainte  que  la  Cour  n’eût  gagné  fes  troupes  comme  elle 
avo.t  autrefois  gagné  celles  de  Géorgi-Khan,  il  obéit  ;  mais  en 
prefence  du  courrier  du  Sofi ,  il  tira  fon  fabre ,  &  jura  avec  les 
cxprefltons  d’un  vif  relTentiment  ,  qu’il  ne  s’en  ferviroit  jamais 
pour  la  défenfe  du  Ro.  ni  de  l’Empire.  Ce  Prince  garda  trop  re- 
Iigieulement  fa  parole. 

La  prompte  obé.fTance  du  Vali  de  Géorgie,  la  pacification  du 
Dagheftan  la  reftituuon  de l’rfie  de Baharin,  moyennant  la  fomme  1710.’ 

*e  huit  mille  tomans,  un  million  de  livres,  raniment  lefpérance 
dans  le  cœur  des  Perfans  :  l’arrivée  d’un  AmbafTadeur  de  la  Porte, 
dont  la  paix  de  PalTarowitz  pouvoir  tourner  l'ambition  du  côté 
de  la  Petfe  ,  renouvelle  leurs  allarmes  ;  mais  la  déclaration  de 
1  Ambafladeur  Dourri-Effendi  les  diffipe.  On  apprend  à  la  cour 
les  ravages  faits  dans  le  Khoraflan  par  les  Aghuans  de  Hérat  •  un 
tremblement  de  terre,  qui  a  fait  périr  cent  mille  hommes  foui  les 
ruines  de  Tauriz  capitale  de  l'Adherbigiane  ;  de  nouvelles  incur- 
ions  des  Lefghis ■ ,  qui ,  fous  prétexte  de  venger  Fer-Ali  Khan  que 
on  n  avoir,  difoientils ,  condamné  que  parce  qu’il  étoit  du  faug  de 
leurs  Souverains ,  envahillèient  le  Schirvan  ,  défoloiem  Schamaki , 
capitale  de  la  province  &  l’entrepôt  du  commerce  des  Rudes  avec 
les  Perfans ,  tailloient  en  pièces  le  Khan  d’Erivan  &  afiiégeoienc 
Gandja.  Des  phénomènes  finguliers  augmentèrent  l’effroi  caufé 
par  tant  de  difgraces.  Pendant  dix  jours,  le  foleil  fut  couvert  d'une 
*■““  roufîtte>  i  travers  laquelle  i!  formoit  fur  la  terre  des  traces 
de  fang  :  les  aftrologues  pronoftiquerent  les  plus  grands  malheurs. 
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Schah-Hutfein  ne  fçait  combattre  Tes  ennemis  5c  calmer  les  craintes 
de  la  nation  que  par  la  prohibition  des  jeux  &  des  feftins,  par 
l’exil  des  femmes  publiques,  par  les  jeûnes ,  par  les  pneres  &c  par 
les  fermons  des  miniftres  de  la  religion  :  fa  piété  rendoit  la  conf- 
ternation  plus  profonde.  Mille  voix  confufes  répétoient  fans  celle: 
Le  Scheikoglou  (le  fils  de  Scheik)  a  fini  Ja  carrière ,  &  la  chute 
de  fion  trône  va  nous  accabler.  L’Aghuan  Mahmoud  avoit  celle  de 
craindre.  Dans  ces  circonftances  favorables  à  l’ambitieux  fans  fu- 
perflition  ,  il  fe  difpofa  à  faire  trembler  le  Divan  &  le  Soft.  Se¬ 
condé  par  les  Afdalis  ,  les  Boulouchs ,  les  foldats  de  Kabul  5c 
autres  pays  de  l’Inde ,  5c  par  un  peuple  d’aventuriers  de  tous  pays  5c 
de  toute  religion  ,  il  appefantit  fon  bras  fur  le  Kerman. 

Les  Paifis  ou  Guebres ,  relie  des  anciens  Perfes  de  la  religion 
de  Zoroallre ,  livrèrent  les  portes  de  Kerman  a  Mahmoud,  en 
haine  de  la  nation  régnante.  La  carrière  s’ouvre,  pour  amfi  dire , 
d’elle-même  aux  Aghuans.  Sans  avoir  formé  de  grands  projets,  ils 
exécutent  de  grandes  chofes.  La  fortune  les  entraîne  à  mefure 
qu’ils  avancent  ;  la  facilité  de  réuflir  les  force,  en  quelque  maniéré  , 
à  porter  plus  loin  leur  ambition.  Il  faut,  dit  Céfar,  plutôt  exécuter 
que  concerter  les  entreprifes  hardies.  Mahmoud ,  enfle  par  fes 
progrès ,  ne  s’amufe  plus  à  conquérir  des  places  ,  il  laifie  derrière 
lui  plus  de  trois  cens  lieues  de  pays  ennemi  t  our  marcher  droit 
au  trône.  A  quatre  lieues  d’Ifpahan  fe  livre  la  bataille  de  Guilna- 
bat.  La  méfmteiligence  des  généraux  de  l’armée  Perfanne  &  une 
belle  manœuvre  de  l’Indien  Aman  ,  firent  tout  le  fucces  de  1.  ir 
Mahmoud  i  il  remporte  la  vidoire  *  il  voit  trembler  Ifpahan;  la 
capitale  de  l’Empire ,  l’Empire  eft  à  lui ,  s’il  mérite  d’avoir  vaincu  , 
mais  interdit  en  quelque  forte  de  la  faveur  du  fort ,  comme  s’il  en 
doit  indigne ,  ou  ivre  de  cette  ivrefie  qui  énerve  l’ame ,  fon  cou¬ 
rage  en  paroît  abattu.  Il  projette  de  s’en  retourner  dans  le  Kerman , 
comme  il  avoit  fongé  à  s’enfuir  avant  la  bataille.  C’étoit ,  à  mon 
fens,  une  petite  ame  fujette  à  quelques  fievres  de  courage ,  éton¬ 
née  d’elle-même  quand  l’accès  étoit  calmé.  L’on  prétend  que  dans 

l’armée 
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l’armée  Perfanne  deux  filles  d’Ali-Merdan  Khan,  Vali  du  Lo 
riftan ,  qui  depuis  accompagnèrent  ce  Prince  dans  fes  expéditions 
contre  les  Turcs,  combattirent  ce  jour-là  en  habit  d’hommes  à  Tes 

A  / 

cotes. 

Diverfes  fautes  des  Perfans  attirèrent  Mahmoud  devant  la 
capitale,  après  qu’il  eut  forcé  le  bourg  de  Julfa,  diftribué  les  filles 
de  cette  place  à  fes  officiers ,  Sc  enlevé  les  richeffes  des  habitans. 
Le  fiége  ayant  un  mauvais  fuccès  ,  Mahmoud  le  convertit  en 
blocus.  On  négocia.  Le  Vali  d’Arabie  rrahit  la  Cour  de  Perfe. 
Après  un  maffacre  des  prifonniers  dans  les  deux  partis ,  Mahmoud 
perd  la  réputation  de  fes  armes  &  défefpere  du  fuccès.  Le  Vali 
d’Arabie  ayant  fauvé  les  Aghuans  d’un  péril  extrême,  ils  battent 
différent  gouverneurs  qui  venoient  tenter  de  ravitailler  la  place. 
Le  Khan  de  Géorgie,  trop  fidèle  à  fon  ferment,  refufoit  des  re¬ 
cours  au  Sofi.  Thamas-Mirza,  fils  du  Sulthan  &  fon  fucceffeur 
défigné  ,  fe  fauva  d’Ifpahan  à  Casbin;  mais  ce  fut  en  vain  qu’il 
Sollicita  les  Princes  de  l’Empire ,  les  gouverneurs  &c  les  milices  de 
s’armer  en  fa  faveur.  Cependant  une  difette  extrême  fe  faifoit 
fentir  dans  Ifpahan.  Le  défefpoir  devint  l’unique  reffource  des 
afiiégés,  &  le  mou  Sofi  ne  leur  permit  pas  de  l’employer.  Il  y  eut 
dans  la  ville  une  fédition  ,  que  l’Eunuque  gouverneur  appaifa  par 
une  fortie  vigoureufe  contre  l’ennemi ,  aétion  que  la  perfidie  des 
Arabes  tourna  contre  les  Perfans ,  &  que  l’artifice  de  leur  chef 
fit  fervir  à  la  ruine  de  l’Eunuque.  Schah-Huffein  fit  offrir  à  Mah¬ 
moud  fa  fille  en  mariage  ,  avec  cinquante  mille  tomans  ou  fix 
millions  deux  cens  cinquante  mille  livres  de  dot,  &  la  fouveraineté 
du  Khoraffan  ,  du  Kerman  &  du  Candahar.  Huffein ,  répond  le 
chef  des  rebelles  ,  quoiqu’à  chaque  inftant  fur  le  point  d’échouer 
&  de  périr  malgré  l’imbécillité ,  la  Lâcheté  &  les  trahifons  multi¬ 
pliées  3u  parti  du  Roi,  Huffein  ne  m’offre  rien  dont  U  puiffe  dif- 
pofer^fa  famille  ejl  en  ma  puiffance  ,  il  nef  plus  le  maître  de  ces 
trois  provinces ,  &  je  ne  puis  me  repofer  que  fur  le  trône  d’Ifpahan. 
Le  Roi  ordonne  alors  à  fes  minières  de  traiter  de  capitulation  ; 

Tome.  II.  Kkkk 
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mais  Mahmoud  aimoit  mieux  faire  périr  les  habitans  fous  le  fléau 
Histoire  J’UÎ1ie  lente  famine.  Chevaux  ,  mulets  ,  chiens  ,  chats ,  ecorces 
d’arbres j  feuilles ,  cuirs  bouillis ,  chair  humaine,  tels  etoient  les 
alimens  de  ces  malheureux  affamés.  Enfin  Mahmoud  raflafié  d'hor¬ 
reurs  confient  à  ne  faire  aucun  mauvais  traitement,  ni  au  Roi,  ni 
aux  nobles ,  ni  aux  autres  habitans  d’Ifpahan  ,  pourvu  que  l’Empire , 
la  perfonne  du  Sofi  &  les  principaux  de  fa  Cour  foient  en  fa  puif- 
fance.  Schah-Hulfein ,  attiré  par  les  cris  de  fes  peuples  hors  de  fon 
Haram  ,  va  lui-même  attacher  fon  aigrette  royale  au  turban  de 
Mahmoud,  en  lui  difant,  régné {  en  paix.  Les  Aghuans  prennent 
pofleflion  des  portes  de  la  ville  &  du  palais  Impérial  Je  ne  par¬ 
lerai  point  de  l’entrée  triomphante  &  de  l’inftallation  de  Mahmoud , 
de  la  difperfion  du  Haram,  de  l’emprifonnement  du  Roi  de  des 
Princes ,  du  mariage  de  l’ufurpateur  avec  une  des  filles  du  Soir , 
des  lettres  circulaires  de  Huffein  touchant  fon  abdication.  Mahmoud 
fit  ceffer  la  famine  dans  Ifpahan  ,  rétablit  la  police ,  aflocia  les 
Aghuans  aux  Perfans  dans  les  emplois ,  punit  les  Perfans  qui  avoient 
trahi  leur  Souverain ,  de  gouverna  d’une  maniéré  aulfi  fage  que 
douce.  Les  commencemens  de  fon  régné  paroiffent  beaux  ,  parce 
qu’ils  mettent  fin  à  des  maux  extrêmes  3  il  paroît  mériter  le  trône  * 
parce  qu’il  fuccéde  au  Prince  qui  en  a  été  le  moins  digne.  Cepen¬ 
dant  Thamas-Mirza  ,  fils  de  Schah-Hufîein ,  prend  le  titre  de 
Roi.  Un  nouvel  orage  fondoit  à  l’occident  fur  l’Empire.  Le  Czat 
Pierre  s’emparoit  des  provinces  feptentrionales  ,  fous  prétexte  de 
fe  venger  des  Lefghis,  mais  la  Porte  allarmée  fe  difpofoit  à  arrêter 
fes  progrès. 

î  ï  3  5.  Les  habitans  de  Casbin  briferent  bientôt  après  le  joug  tyrannique 

3  7i  5 .  dont  Aman  Olla  ,  compagnon  de  fortune  de  général  de  Mahmoud  ? 

les  avoit  chargés.  A  cette  nouvelle,  le  Sulthan  fit  annoncer  dans 
Ifpahan  ,  au  fon  des  inftrumens ,  que  Thamas-Mirza  étoit  fon 
prifonnier,  de  il  ordonna  des  réjouiffances  publiques  pour  avoir  le 
prétexte  de  doubler  les  gardes.  Il  manqua  aux  habitans  d’Ifpahan 
le  courage  de  ceux  de  Casbin  3  l’ufurpateur,  prefque  fans  troupes. 
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éroic  à  leur  difcrétion.  Mahmoud  effrayé  de  fe  voir  avec  une 
poignée  de  foldats  au  milieu  d’un  peuple  nombreux,  Ton  ennemi, 
8c  prêt  à  fe  révolter,  fit  maffacrer  tous  les  Grands,  que  le  crédit, 
le  rang ,  la  naifîance ,  les  talens  pouvoient  faire  juger  propres  à 
former  ou  à  foutenir  une  faélion.  On  conduifit  leurs  fils  en  rafe 
campagne,  où  les  Aghuans  fe  firent  un  divertiffement  de  les  tuer 
à  la  courfe,  comme  des  bêtes  fauvages.  On  accufa  ces  jeunes 
gens  d’une  confpiration  contre  la  vie  de  Mahmoud.  L’on  hacha 
en  pièces  les  gardes  8c  les  autres  troupes  de  Schah-Huffein ,  que 
l’on  avoir  raffemblées  dans  une  cour  du  palais ,  fous  prétexte  de 
leur  faire  donner  le  pilau  ou  leur  portion  de  riz.  On  fit  main 
baffe  fur  tous  les  habitans  qui  avoient  tiré  quelque  paye  du  tréfor 
royal,  c’eft- à-dire,  fur  tous  ceux  qu’il  plaifoit  aux  bourreaux  d’ex¬ 
terminer.  Le  malfacre  dura  quinze  jours.  Aucun  Perfan  n’ofa  fe 
défendre.  Mahmoud  fut  doux  les  premiers  jours  de  fon  régné  , 
tout  trembloit  devant  lui;  il  craint,  8c  c’eft  le  plus  cruel  des 
tyrans. 

L’autorité  de  Mahmoud  ne  s’étendoit  guere  au-delà  des  murs 
d’Ifpahan  8c  de  quelques  campagnes  ravagées.  La  place  étoit 
menacée  d’une  nouvelle  famine.  Nazer-Ulla,  à  la  tête  d’un  petit 
détachement,  fait  une  courfe  de  plus  de  deux  cens  lieues  par  des 
chemins  prefqu’impraticables ,  dans  les  provinces  de  l’Empire ,  qui 
n’avoient  pas  encore  fouffert  de  la  guerre  ;  8c  au  bout  de  trois 
mois ,  il  revient  à  Ifpahan  avec  cinquante  mille  chameaux  chargés 
de  vivres  8c  de  butin.  Une  nation  habitant  fous  des  tentes  aux 
environs  d’Hamadan  ,  vient  à  fa  fuite  repeupler  la  capitale ,  elle 
étoit  compofée  de  deux  cens  mille  âmes.  Le  Sulthan  tire  du  Can- 
dahar  une  nouvelle  Colonie  ;  elle  arrive  avec  trente  mille  cha¬ 
meaux  après  trois  mois  de  marche.  Mahmoud  diftribue  aux  nou¬ 
veaux  habitans ,  Derghezins  8c  Aghuans ,  une  partie  des  terres  8c 
des  maifons  abandonnées.  Thamas-Mirza ,  au  lieu  d’attaquer  les 
Aghuans  à  Ifpahan  même  ,  épuifoit  fes  forces  contre  le  Vali  de 
Géorgie,  qui  avoit  refufé  de  venir  lui  rendre  hommage;  il  s’étoit 
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fait  couronner  à  Tauriz ,  5c  il  regnoit  fur  la  plus  grande  partie  de  la 

Perfe.  Le  Vali  dépouillé  fe  réfugia  à  Pétersbourg. 

Zeberdeft-Khan  avoit  déjà  pris  la  forterelTe  de  Ghiez ,  5c  cette 
conquête  avoir  déterminé  les  habitans  du  [bourg  d’Ifpahan,  juf- 
qu’alors  intraitables,  à  fe  rendre.  L’armée  Aghuane  groffie  des 
recrues  du  Candahar ,  d’un  corps  de  fix  mille  Derghezins  &  d’un 
^rand  nombre  d’aventuriers  Turcs ,  afiîégeoit  Kiulpekient ,  ville 
fituée  à  l’oueft  de  Cachan.  Mahmoud  attaqué  devant  cette  place 
par  Féridoun-Khan ,  général  du  Roi  Thamas ,  bat  fon  ennemi , 
prend  la  ville  5c  force  le  château.  Le  Ghilan  étoit  alors  fournis 
par  les  Rudes,  déjà  maîtres  du  Degheftan.  Ibrahim,  Pacha  d’Er- 
zerum ,  à  la  tête  de  quarante  mille  hommes,  fomma  Méhémed 
Kouli-Khan,  nouveau  Vali  de  Géorgie,  de  reconnoître  la  domi¬ 
nation  Ottomane  5c  de  lui  remettre  entre  les  mains  la  ville  5c  Le 
château  de  Tefiis  ;  le  Valife  rendit, &  le  Pacha  l’arrêta  prifonnier , 
confirmant  un  proverbe  de  ce  pays,  qui  dit  que  fie  fier  à  l'Ottoman , 
c'efi  s'appuyer  fu(  L'onde.  Il  y  eut  dans  ce  tems-là  un  traité  d’al¬ 
liance  conclu  entre  le  Czar  5c  le  Prince  Thamas.  D’un  autre  côté 
la  divifion  fe  mit  entre  le  Sulthan  Mahmoud  &c  Aman-Olla  qui , 
fuivant  leurs  conventions ,  devoir  partager  fa  fortune. 

Zeberdeft-Khan  recevoit  Cachan  à  compofition  ;  enfuite  il  con- 
duifit  le  fiége  de  Schiraz  après  la  mort  de  Nazer-Ulla,  général 
confommé.  Les  troupes  célébrèrent  les  vertus  de  ce  dernier  par 
des  funérailles,  que  la  mort  de  plufieurs  efclaves  ,5c  prifonniers 
enfanglanta.  Mahmoud  lui  éleva  un  maufolée  près  du  cimetiere 
des  Arméniens  ,  &c  les  Aghuans  l’honorent  comme  un  Saint 
de  la  nation  ,  parce  qu’il  fut  grand  homme  de  guerre  5c  leur  bien¬ 
faiteur,  5c  quoiqu’il  fût  Guebre  de  religion  5c  de  naifïance,  ainfi 
que  l’indiquoient  deux  prêtres  gagés  par  le  Sulthan  pour  entretenir 
fur  fon  tombeau  le  feu  facré.  Une  Géorgienne  déguifée  en  hom¬ 
me  tombe  fur  les  Aghuans  le  fabre  à  la  main  j  elle  avoit  fait  quatre 
cens  lieues  pour  venir  à  Ifpahan  venger  la  mort  de  fon  mari.  On 
la  me  ne  devant  Mahmoud  toute  couverte  des  blefïures  qu’elle 
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avoit  reçues  &  de  celles  quelle  s’étoit  faites  elle-même  dans  le 
moment  où  elle  s’étoit  vue  hors  de  combat  ;  le  Sulthan  la  traita  avec  Histoire 
les  égards  dus  à  fon  courage  &  à  fa  vertu.  DE  P£RSE* 

Zeberdelt-  Khan  emporte  enfin  Schiraz  d’affaut ,  pendant  qu’on  1137. 
négocié  un  traite  ae  capitulation.  Il  étoitmortde  faim  vingt  mille  I7i4* 
habitans  durant  le  fiége  qui  fut  de  huit  ou  dix  mois.  Dans  le  pil¬ 
lage  ,  les  vainqueurs  trouvèrent  chez  un  particulier  plus  de  bled 
qu  il  n  en  auroit  fallu  pour  nourrir  pendant  plufieurs  mois  toute 
la  ville.  Indignes  de  la  cruelle  avarice  de  ce  malheureux  ,  ils  le 
firent  mourir  de  faim  lui-même,  attaché  à  un  poteau  au  milieu 
de  fes  grains.  Le  Sulthan  ,  encouragé  par  ce  fuccès ,  part  d’Ifpahan 
pour  foumettre  le  Kokhilan  ,  pays  fitué  à  dix  journées  de  la  ca¬ 
pitale  en  tirant  yers  BaflTora.  Le  mauvais  air  &  le  défaut  de  vivres 
lobligerent  de  compofer  avec  les  Arabes.  Ce  Prince  fe  rendit  juf- 
uce ,  en  refufant  les  honneurs  qu’Ifpahan  lui  préparoit  pour  fon 
retour.  Lorfqu  il  eut  repare  les  breches  que  cette  expédition  avoit 
faites  à  fa  milice,  il  tenta  de  nouveau  fur  la  fin  de  l’année  la  con¬ 
quête  d’Yezaet  avec  le  même  fort.  Mahmoud,  qui  manquoit 
abfolument  de  ce  courage  d’efprit  auffi  néceffaire  dans  les  revers 
que  le  courage  du  cœur  l’eft  dans  les  périls,  prit  le  parti  de  s’a- 
drefier  au  ciel  pour  en  obtenir  des  fecours  par  le  mérite  d’un 
Riadhiat ,  efpéce  d’exercice  fpirituel  ufité  chez  les  Mahométans 
des  Indes,  qui  confifte  a  s  affliger  le  corps  dans  la  retraite  par  les 
jeûnes ,  les  cris ,  l’infomnie  pouffée  jufqu’au  point  de  tomber  en 
fyncope,  ceft-a-dire,  dans  le  ftyle  afcétique ,  enextafe.  Cen’étoit 
point  dans  un  homme  tel  que  Mahmoud  ,  un  exercice  de  religion 
&  de  piété,  c’étoit  une  œuvre  de  fuperftition  &  de  foibleffe. 

Trois  armées  Turques  percent  tout  d’un  coup  dans  trois  diffé¬ 
rentes  provinces  de  Perfe.  Dans  l’Adherbigiane ,  le  Pacha  de  Van, 
Abdoullah-Couprou-Ougli ,  ayant  mis  en  fuite  le  Géorgien  Mé- 
hcmed  Kouli-Khan  ,  faccage  la  fortereffe  de-  Khoi.  Nacfchivan, 
ainfi  quOrcoubad,  lieu  connu  par  le  commerce  des  foies  &  des 
toiles,  p.tffent  fous  le  joug  Ottoman.  De  là  le  Pacha  marche  droit 
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à  Tauriz  déjà  ruinée  par  le  tremblement  de  terre..  Battu  dans  la 
ville ,  battu  dans  fa  retraite ,  il  perd  une  armée  de  vingt-cinq  nulle 
hommes  dans  cette  expédition.  Quelques  auteurs  mettent  Schah- 

Thamas  à  la  tête  des  troupes  vidorieufes. 

Dans  la  province  d’Erivan,  le  Pacha  Arifi- Ahmed  facnfie  plus 
de  vingt  mille  hommes  au  pied  des  murailles  de  la  capitale ,  la 
plus  importante  des  places  que  la  Perfe  poffédât  en  Arménie. 
Erivan  capitula,  après  une  longue  réfiftance,  ôc  Thamas  fit,  dit- 
on  ,  couper  la  tête  au  gouverneur  qui  n  avoir  rendu  qu  a  des  con¬ 
ditions  honorables  une  place  défolée  par  la  misère ,  battue  depuis 
plus  de  trois  mois  par  une  artillerie  de  cent  pièces  de  canon ,  &  tous 
les  jours  affaillie  par  des  troupes  nombreufes  &c  fraîches. 

Dans  le  Kurdiftan  ,  le  Pacha  de  Bagdad  entamok  une  conquête 
importante  3  il  alla  mettre  le  fiége  devant  Ramadan.  Thamas  dé¬ 
tacha  Flagella-Khan  au  fecours  de  la  place  3  ce  général  fut  battu,  5c 
le  Schah  lui  envoya  par  dérifion  un  habit  de  femme  en  guife  de 
calaat  3  Flagella-Khan  ,  outré  de  cet  affront ,  engagea  quatre  cens 
hommes  à  fuivre  avec  lui  la  fortune  de  Mahmoud.  La  ville  fut 
prife  d’affaut  &  inondée  de  fang.  Il  paroît  par  ce  détail  que 
Thamas  faifoit  la  guerre  aux  ennemis  de  la  Perfe ,  5c  Mahmoud 
aux  Perfans  3  lequel  des  deux  étoit-il  Roi?  Méhémed-Kouli-Khan 
efTuyoit  en  Géorgie  contre  le  Pacha  de  Téflis  les  viciffitudes  de  la 
mauvaife  &  de  la  bonne  fortune.  Enfuite  par  un  traité,  le  Grand 
Seigneur  5c  le  Czar  fe  partagèrent  différentes  provinces  de  la  Perfe , 
en  s’engageant  à  rendre  à  Thamas  le  trône  de  fe  s  ancêtres,  ou  du 
moins  d’ifpahan ,  s’il  ratifioit  leurs  conventions  3  ou  à  le  remettre 
au  plus  digne  des  Perfans ,  fi  ce  Prince  refufoit  de  fouferire  au 
traité.  Thamas,  irrité  du  partage. que  l’on  faifoit  ainfi de fes Etats , 
ordonna  au  Réfident  du  Czar  de  fe  retirer  de  la  cour. 

Mahmoud  fort  du  caveau  du  Riadhiad  avec  1  efprit  aliéné.  Dans 
un  accès  d’effroi  où  le  jettent  fes  noires  vapeurs,  il  mafTacre  une 
foule  de  Princes  de  la  famille  de  Huflein.  Le  clergé  Arménien 
vient  en  habits  facerdotaux  réciter  fur  la  tête  de  ce  Prince  infenfé 
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X Evangile,  rouge  fort  accrédité  en  Perfe  par  le  bruit  d’une  multitude 
de  prodiges  opérés  par  fa  vertu  fur  des  fous.  La  folie  du  Maho-  Histoire 
métan  réfifla  au  remede  chrétien.  La  paralyfie ,  la  lepre  8c  d’hor-  °E  PerSc” 
ribles  fouffrances  tournèrent  fa  folie  en  rage.  Sur  ces  entrefaites , 

1-e  Prince  Thamas  mit  en  déroute  un  corps  de  fept  mille  Àghuans. 

Cette  nation  allarmée  avoic  befoin  d’un  chef  digne  de  la  com¬ 
mander;  elle  choifit  AfchrafF,  fils  de  Mir-Abdoullah  du  Candahat 
&  coufin  de  Mahmoud  ,  alfallin  de  fon  pere.  AfchrafF  fut  tiré  d’une 
prifon ,  5c  falué  Roi  par  fes  libérateurs;  mais  il  ne  voulut  pas 
monter  fur  le  trône  qu’il  ne  vit  la  mort  de  fon  pere  vengée  par 
celle  de  Mahmoud.  Ce  malheureux  ufurpateur  étoit  fur  le  point 
de  périr  des  bielTures  qu’il  s’étoit  faites  en  fe  dévorant  lui-même, 
lorfqu’on  vint  terminer  fes  tourmens  &  fa  vie.  Sa  mort  fut  ac¬ 
compagnée  du  maflacre  de  fes  gardes ,  de  fes  miniftres  5c  de  fes 
confidens. 

Avec  la  bravoure  d’un  foldat  &  les  qualités  d’un  médiocre  gé¬ 
néral ,  avec  la  témérité  d’un  infenfé  &  la  pufillanimité  d’un  lâche , 
la  fortune  fît  de  Mahmoud  un  Roi.  Sa  gloire  fut  une  de  ces  ri¬ 
dicules  impoftures  de  la  renommée  ;  car  il  n’eut ,  quoi  qu’on  en 
dife.  que  le  mérite  d’écrafer  des  lâches  &c  des  imbécilîes  qui  ne 
fe  défendoient  pas,  &  de  s’opiniâtrer  à  pourfiiivre  ce  qu’il  ne 
devoit  pas  efpérer  d’acquérir.  Je  l’exclus  du  rang  &  des  héros  8c 
des  conquérans  ;  il  n’avoit  ni  les  taîens  des  uns,  ni  les  vertus  des 
autres,  aufîî  ne  fit-il  ni  aétions éclatantes  ni  grandes  conquêtes.  Si 
l’on  lailTe  à  part  le  Candahar  qu’il  trouva  libre,  il  ne  régna  que 
dans  Ifpahan.  Le  vrai  Roi  de  Perfe,  après  Schah  Hudein ,  fut, 
quoi  qu’en  difent  les  hiftoriens,  le  Prince  Thamas  qui  fut  en  effet 
couronné  à  Tauriz,  5c  reconnu  dans  toutes  les  provinces,  à  l’ex¬ 
ception  de  quelques  villes  ;  il  traita  avec  les  Princes  voifins  comme 
Roi  de  Perfe  ;  il  fit  face  aux  ennemis  étrangers  qui  attaquèrent  le 
Royaume  ;  &  s’il  ne  fournit  pas  les  Aghuans  après  les  avoir  vain¬ 
cus  plufieurs  fois,  c’efi:  que  fon  malheur  &  fon  imprudence  l’af- 
foiblirent  en  partageant  fes  forces.  Mir-Mahmoud  étoit  robufte  8c 
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a£Ufj  il  paffoit  la  plus  grande  partie  du  jour  à  lutter,  a  montet'  a 
cheval,  à  lancer  le  javelot,  à  s’efcrimer  avec  le  fabre.  Un  de  fes 
exercices  étoit ,  dit-on ,  de  fendre  par  le  milieu  du  corps  cinq 
moutons  attachés  enfemble.  Ce  fait  eft  rapporte  de  bonne  foi  par 
plus  d’un  hifforien. 

Afchraff,  habile  politique  fous  le  mafque  d’un  honnête  homme } 
dépofa  la  couronne  aux  pieds  de  Schah-Huffein  pour  la  mieux  af- 
furer  fur  fa  tête.  Le  Soft  la  refufa.  Afchraff  confulta  les  goûts  de 
ce  Prince  pour  lui  procurer  toutes  les  confolations  &  tous  les  agre- 
mens  dont  un  Roi  détrôné  puiffe  jouir  dans  une  vie  privée  }  il 
époufa  fa  fille.  Après  cela  ,  il  dépouilla  tous  les  conjures  qui 
l’avoient  conduit  au  trône,  de  leurs  biens,  de  la  liberté  ou  de  la 
vie  ,  foit  qu’il  craignît  la  préfence  de  les  droits  de  fes  bienfaiteurs  9 
loit  qu’il  voulut  en  impofer  aux  peuples,  en  puniffant  des  fujets 
infidèles ,  quoiqu’ils  l’euffent  fervi }  foit  qu’il  redoutât  la  puiffance 
dont  il  avoit  éprouvé  les  bons  effets.  Enfin ,  par  fon  ordre ,  on 
paffa  une  lame  d’or  ardente  fur  les  yeux  de  fon  frere  de  de  fon 
neveu,  fuivant  l’ufage  barbare  de  ces  pays.  Des  gratifications  aux 
foldats ,  le  rétabliffement  de  la  police,  une  ambaffade  artificieufe 
à  Thamas  ,  le  fuppiiee  de  vingt-cinq  feigneurs  qui  demandoient 
à  ce  légitime  héritier  du  trône  la  mort  de  Mahmoud,  la  défaite 
d’un  général  Aghuan  par  ce  Prince ,  fuivirent  ces  événemens. 

Thamas  fntenfuite  attaqué,  enveloppé,  battu  par  Afchraff  auprès 
de  Tehran  ;  la  nuit  &  les  montagnes  le  fauverent  de  l’épée  du 
vainqueur.  La  ville  de  Tehran  refifta,  P  Aghuan  fe  replia  fur  Sara, 
&  par  la  réduction  de  Com  ,  il  vit  en  fon  pouvoir  les  tréfors  de 
Thamas,  une  partie  de  fa  cour,  fa  femme,  deux  lions,  trois  élé- 
phans  de  vingt  pièces  de  canon.  Cet  avantage  ne  le  confola  point 
du  mauvais  fuccès  des  artifices  qu’il  avoit  employés  pour  fe  faifir 
du  Prince  lui-même,  ni  des  inquiétudes  que  lui  donnoient  les 
entreprifes  de  la  Cour  Ottomane. 

La  Perfe  étoit  alors  partagée  entre  quatre  puiffances.  La  Porte 
en  avoit  démembré  la  Géorgie  ,  l’Arménie ,  Hamadan  :  le  Czar , 

qui 
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^ui  venoitde  mourir,  s’étoit  emparé  de  la  côte  occidentale  de  la 
mer  Cafpienne  ,  à  l’exception  de  Schamaki  :  le  Khoraftan ,  le 
Kerman ,  le  Candahar ,  Ifpahan  &  Schiraz  obéiftoient  aux  Aghuans 
ou  à  d’autres  rebelles  :  l’autorité  de  Thamas  étoit  reconnue  dans 
le  Mazanderan,  une  partie  de  l’Adherbigiane  6c  i’Iraque  Agémi: 
les  autres  provinces ,  fans  être  ouvertement  révoltées,  ne  recevoienc 
la  loi  que  d’elles  mêmes. 

Abdoullah  Couprougli,  Pacha  de  Van,  s’empara  de  Tauriz  après 
quatre  jours  de  combats  livrés  hors  de  la  ville  6c  dans  la  ville 
meme  j  ces  a&ions  coûtèrent  plus  de  vingt  mille  hommes  aux 
Turcs,  6c  plus  de  foixante  mille  aux  Perfans.  Plufieurs  places, 
entr  autres  Gandja  ,  furent  prifes  par  Abdoullah  6c  par  Sari  Muf- 
tafa.  Une  troifieme  armée,  commandée  par  Ahmed, Pacha  de 
Bagdad ,  fe  frayoit  à  travers  le  Loriftan ,  le  chemin  d’Ifpahan , 
6c  le  Pacha  de  Moufioul  n’étoit  déjà  plus  qu’à  vingt-quatre  lieues 
de  cette  capitale.  Sur  ces  entrefaites,  le  gouverneur  du  Loriftan, 
joint  aux  Khans  d’Ahuaz  6c  de  Sufe,  alla  mettre  à  feu  6c  à  fang 
les  environs  de  Bagdad.  La  ville  fut  inveftie ,  6c  le  Pacha  revint 
fur  fes  pas  pour  la  délivrer.  Abdoullah  prit  enfuite  pofteflion  d’Ar- 
devil  6c  de  Roumia  auprès  de  Tauriz.  Enfin  Tauriz  ayant  été 
emportée  d’aflaut,  on  pafla  deux  cens  mille  hommes  au  fil  de 
l’épée.  Le  carnage  6c  le  pillage  durèrent  cinq  jours.  Les  Turcs 
avoient  faccagé  trois  fois  cette  place  dans  le  cours  du  feizieme 
fiécle.  La  mort  du  Czar  avoie  jufqu’à  la  fin  de  cette  année  tenu  les 
Rudes  dans  l’inaéHon  :  lorfqu’ils  eurent  repris  les  armes  ,  ils  rem¬ 
portèrent  quelques  avantages ,  6c  fe  plaignirent  des  infraéfcions 
faites  par  les  Turcs  au  dernier  traité  relatif  à  la  Perfe. 

Afchraff  avoir  envoyé  une  ambaflade  à  Conftantinople }  le  fafte 
de  fa  lettre  &  la  hauteur  de  fes  prétentions  irritèrent  la  cour  Ot¬ 
tomane,  &  fon  ambaftadeur ,  de  muletier  devenu  gouverneur  de 
Zulfa ,  fut  arrêté.  Pendant  la  négociation,  les  armées  Turques 
avoient  ouvert  la  campagne  par  la  prife  de  quelques  places }  un 
torps  de  ces  troupes  battit  dans  un  combat  fanglant  6c  opiniâtre  , 
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livré  auprès  d’Ardevil ,  les  Chafevens  ,  voifins  du  Confluent  de 
l’Araxe  Sc  du  Kur ,  gentilshommes  auxquels  Abbas  le  Grand  avoit 
donné  des  terres  à  perpétuité  ,  à  condition  qu  ils  ferviroient  avec 
leurs  vaffaux  quand  ils  ferosent  mandes,  XJn  autre  corps  fut  défait 
par  les  Arméniens  habitués  dans  les  montagnes  voifines  de  Scha- 
maki.  Dans  le  meme  tems ,  Schah-Thamas  propofoit  a  la  Porte 
§£  à  la  cour  de  Rufïie  fon  confentement  à  l’exécution  du  traite  de 
Conftantinople  j  il  ne  fut  point  écouté. 

Afchraff  fortifioit  Ifpahan,  Sc  le  Pacha  Ahmed  étoit  en  marche 
pour  venir  l’àlîiéger.  On  fe  livra  bataille.  Les  Turcs  fe  retirèrent 
en  défordre  dans  leurs  retranchemens  après  avoir  perdu  1 2  mille 
hommes.  On  allure  qu  Afchraff  environné  des  prinpaux  miniftres, 
6c  élevé,  fuivant  l’tifage  des  Rois  Indiens,  fur  un  trône  porte  par 
un  éléphant,  s’amufoit  pendant  l’aétion  à  jouer  de  la  flûte,  plutôt 
pour  infpirer  de  la  confiance  à  fes  foldats ,  que  pour  infulter  à 
l’ennemi  qu’il  fembloit,  à  fes  artificieux  ménagemens,  ne  com¬ 
battre  qu’à  regret.  Le  Seraskier  ou  commandant  Turc  fe  retira 
jufque  fous  Bagdad  avec  les  débris  de  fon  armée.  Afchraff  s’ap¬ 
pliqua  à  acquérir  au-dedans  Sc  au-dehors  de  fes  provinces  la  ré¬ 
putation  de  Prince  équitable ,  modéré  Sc  religieux.  Ce  Prince  eus 
l’année  fuivante  de  nouveaux  fuccès  contre  les  Turcs  qu’un  nau¬ 
frage  priva  des  feeours  d’un  convoi  très-confidérable.  Enfin  le 
grand  Seigneur  Sc  Afchraff,  après  beaucoup  de  négociations,  con¬ 
clurent  un  traité,  par  lequel  ï  A  ghuan  reconnoiffoit  le  Turc  pour 
Iman,  chef  des  Mufulmans ,  fuccelfeur  des  Califes,  Sc  pour  fou- 
verain  de  tous  les  pays  qu’il  avoir  conquis  en  Perfe  }  Sc  le  Turc 
reconnoiffoit  l’Aghuan  pour  légitime  fouverain  de  ce  Royaume, 
avec  le  droit  d’être  nommé  après  lui  dans  la  priere  publique.  Cette 
paix  qui  démembroit  la  Perfe ,  étoit  un  grand  avantage  remporté 
par  l’ufurpateur  fur  le  Prince  légitime.  La  déclaration  folemnelle 
de  l’Iman  fur  la  royauté  d’ Afchraff,  confirmoit  à  celui-ci  les  droits 
que  l’Àlcoran  lui  accordoit  en  faveur  de  fa  conquête  ;  il  alloit 
regner  légitimement,  fuivant  les  principes  du  Mufulmanifme,  Le 
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Prince  Thamas  fit  dans  le  Khoralfan  des  mouvemens  inutiles.  Il 
y  eut  un  édit  publié  à  Ifpahan  &  dans  tous  les  pays  de  la  domi¬ 
nation  d’Afchraff  qui  établit  les  rangs  des  nations  établies  en 
Perfe  dans  l’ordre  fuivant  :  les  Aghuans,  les  Arméniens,  les 
Derghefïns ,  les  Multanis  ou  Indiens  Banianes  (commerçans  ) ,  les 
Parfis ,  les  Juifs  Sc  les  Perfans.  Dans  cet  Empire,  comme  dans  la 
plupart  des  pays  Mahométans  ,  les  rangs  font  tellement  réglés, 
qu’un  particulier  d’une  nation  ne  peut  fe  difpenfer  de  rendre  une 
forte  d’hommage  au  particulier  d’une  nation  fupérieure.  La  céré¬ 
monie  confifte  en  ce  que  l’inférieur  doit  s’arrêter  les  bras  croifés 
fur  la  poitrine  devant  le  fupérieur,  comme  s’il  attendoit  les  ordres 
de  celui-ci,  qui,  en  lui  difant,  Selam-Eleik ,  femble  lui  donner 
la  liberté  de  continuer  fon  chemin. 

Ce  fut  alors  qu’un  de  ces  hommes  ,  dont  le  nom  fameux  Sc 
l’origine  obfcure  donnent  lieu  à  tant  de  fables  fur  leur  naiffance, 
un  de  ces  conquérans  Orientaux  qui  ont  fait  l’apprentiffage  de  leur 
métier  parmi  les  Brigands,  Nadir  Kouli,  depuis  Thamas  Kouli- 
Khan  ,  ou  Seigneur  efclave  de  Thamas ,  né  à  Afchar ,  bourg  du 
Khoralfan  à  trois  journées  deMafched,  d’un  portendos ,  faifeur  de 
capotes  de  peau  de  mouton,  promit,  fur  fa  tête,  à  Schah  Thamas 
de  le  rétablir  dans  l’Empire  de  fes  ancêtres,  s’il  vouloir  lui  confier 
le  foin  de  fa  vengeance,  &  aufii-tôt  il  lui  préfenta  les  clefs  de 
Nifchabour  &c  de  Mafched.  Kouli- Khan,  avant  cette  expédition, 
avoit  converti  fon  brigandage  en  une  guerre  réglée  contre  les 
Aghuans.  Bientôt  tout  dans  le  Khoraflàn  plia  ou  tomba  fous  fes 
armes.  Hérat,  capitale  de  la  Province,  s’étoit  érigée  en  République; 
le  vainqueur  fit  couper  la  tête  au  gouverneur  comme  à  un  re¬ 
belle  ,  &  porta  ce  riche  trophée  à  Schah-Thamas.  Déjà  ies  Afdalis 
ont  perdu  contre  lui  trois  batailles.  Tous  ceux  que  l’on  prend  les 
armes  à  la  main  font  paffés  au  fil  de  l  epée,  tous  ceux  qui  fe  fou- 
mettent ,  n’ont  qu’à  fervir  dans  les  troupes  du  Sofi.  Hulfein  Khan , 
chef  des  Aghuans  du  Candahar ,  qui  cherchoit  à  venger  la  mort 
de  Mahmoud,  fon  frere,  s’eft  déjà  déclaré  pour  ce  prince.  Schah- 
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Thamas  voit  arriver  fous  fes  drapeaux  une  foule  de  guerriers  que 
la  profpérité  de  fes  armes  rendoit  fujets  fideles.  Sous  la  conduite  de 
Kouii-Khan,  les  Perfans  font  des  foldats. 

Afchraff,  ce  Prince  autrefois  fi  fenfibîe  à  l’aiguillon  de  la  gloire, 
ne  fuit  plus  que  la  douce  impre  filon  des  plaifirs.  Ses  troupes  faifoient 
la  guerre  fi  mollement  ,  que  la  ville  d’Yezd  ne  leur  fut  ouverte , 
après  dix-huit  mois  de  fiége ,  que  par  la  famine.  Sayed-Ahmed- 
Khan,  gouverneur  indépendant  du  Kerman,  s’étoit  fournis  vo¬ 
lontairement  à  l’ufurpateur  ;  on  le  condamna  à  perdre  la  tète }  il  fut 
puni,  comme  rebelle,  d’ètre  de  la  maifon  royale.  Ainfi  regnoit 


Afchraff,  lorfque  le  voifinage  de  l’armée  de  Schah-Thamas  l’obli¬ 
gea  de  rafiembler  fes  troupes.  11  fe  mit  à  leur  tète  avec  tout  le 
fafle  des  Rois  Perfans.  Les  armées  fe  rencontrèrent  auprès  de 
Damégan  ,  capitale  du  pays  des  Komis.  Les  Aghuans  perdirent 
plus  de  vingt  mille  hommes  &  en  vingt-quatre  heures  ,  ils  arri¬ 
vèrent  à  ia  débandade  à  Tehran,  ville  éloignée  de  fept  journées 
du  champ  de  bataille.  Thamas-Kouli-Khan  ,  par  une  nouvelle 
viétoire,  les  fit  reculer  jufque  dans  Ifpahan.  Ils  abandonnèrent 
aulîi-tbt  cette  place ,  dont  le  vainqueur  prit  pofleffion  par  le  maf- 
facre  de  tous  les  Aghuans  qui  s’y  trouvèrent.  La  furie  des  habitans 
contre  cette  nation  fut  telle  qu’après  avoir  détruit  tous  les  monu- 
mens  qu’elle  avoit  érigés,  ils  éleverent  des  latrines  publiques  au 
lieu  du  tombeau  de  Mir-Mahmoud ,  dont  ils  avoient  déterré  8c 
s’étoient  partagé  les  os  pour  s’en  faire  journellement  un  objet  de 
malédi&ions  &  d’imprécations.  Afchraff,  avant  que  de  fortir  de  la 
ville,  avoit  verfé  le  fang  de  Schah-Huffein ,  ce  malheureux  Sofi 
que  Mir-Mahmoud  avoit  toujours  épargné,  8c  celui  de  Sefi-Mirza, 


frere  aîné  de  Schah-Thamas. 

Le  reftaurateur  de  la  famille  des  Sofis  fé  fraya ,  pendant  vingt 
jours,  à  travers  les  glaces  8c  les  neiges,  un  chemin  jufqu’au  camp 
d’ Afchraff ,  avantageufement  placé  ,  à  deux  journées  de  Schiraz. 
Les  rebelles  battus  plufieurs  fois,  fugitifs  8c  allarmés,  éroiem, 
pour  ainfi  dire,  vaincus  avant  le  combat.  A  peine  furent-ils  atta- 
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qués  qu’ils  prirent  la  fuite.  Thamas  Kouli-Khan  ne  les  pourfuivit 
point ,  de  peur  que  cette  retraite  précipitée  ne  cachât  quelqu’em- 
bufcade.  Il  difoit  ordinairement  que  le  vainqueur  joint  au  petit  pas 
V  ennemi  qui  fuit  à  toute  bride.  Afchraff  profita  de  fa  conduite,  peut- 
être  trop  circonfpe&e  pour  rallier  fes  foldats  &  tenter  de  nouveau 
le  fort  des  armes  ;  mais  au  premier  feu  le  combat  fut  terminé. 
Afchraff  amufa  le  vainqueur  par  des  négociations;  celui-ci  menaça 
les  rebelles  de  les  paffer  tous  au  fil  de  l’épée ,  s’ils  ne  lui  livroienc 
leur  chef.  Pendant  les  négociations ,  les  Aghuans  s’enfuirent  de 
Schiraz,  ils  battirent  même  des  détachemens  Perfans  ,  lâchés  à 
leur  pourfuite.  Enfin  Afchraff,  par-tout  où  il  tournoit  fes  pas, 
trouvant  les  peuples  armés  contre  lui ,  fe  difpofoit  à  paffer  dans  le-s 
Indes ,  mais  il  fut  pris  8c  mis  à  mort. 

Thamas-Keuli-Khan  ,  vainqueur  des  ennemis  du  Roi ,  aiguifa 
fes  armes  contre  ceux  de  l’Empire.  L’Arménie  fut  le  théâtre  d’une 
nouvelle  guerre.  La  Cour  Ottomane  refufoit  de  reftituer  à  la 
Perfe  les  places  qu’elle  lui  avoir  enlevées  pendant  les  troubles;  la 
viétoire  l’y  contraignit.  Schah-Thamas  Et  couper  le  nez  8c  les 
oreilles  à  trois  cens  prifonniersTurcs,  qui  furent  embarqués  fur  la 
mer  Noire  dans  un  vaifTeau  du  pays.  Le  Grand  Vifir,  auteur  de 
la  -guerre ,  vint  fecrertement  à  bout  de  faire  couler  le  vaifTeau  à 
fond ,  pour  étouffer  dans  la  mer  le  bruit  d’un  événement  qui  de- 
voit  infailliblement  entraîner  fa  difgrace  ;  mais  cette  cruelle  pré¬ 
caution  ne  le  garantit  pas  de  la  mort.  Kouli-Khan  vit  tomber  de¬ 
vant  lui  Tauriz  au  bruit  de  deux  viétoires  qu’il  avoit  remportées. 
La  terreur  de  fon  nom  affervit  tout  l’ Empire.  Les  foldats  le  craignent 
8c  l’aiment;  le  peuple,  la  Cour  8c  le  Sofî  redoutent  fon  ambition. 
En  moins  de  trois  ans  il  a  gagné  neuf  batailles ,  rétabli  le  Roi  8c 
reconquis  le  Royaume. 

Cependant  l’armée  de  Schah-Thamas  fut  vaincue  l’année  fui- 
vante  fous  le  canon  d’Erivan  Sc  fur  les  bords  de  l’Araxe ,  &  fon 
général  SeH-Kouli-Khan ,  conduit  â  Conftantinople  devant  le  Grand 
Seigneur ,  qui  lui  témoigna  quelque  defîr  d’avoir  la  paix.  Le  Per- 
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fan  lui  répondit  que  la  paix  nètoit  pas  pojjible ,  &  qu'il  cfpéroit 
voir  dans  peu  le  Roi  fon  maître  devant  Conjlantinople.  Le  Grand 
Seigneur  lui  fit  trancher  la  tête.  Achmed  ,  Pacha  de  Bagdad  ,  af- 
fiégeoit  la  ville  d’Hamadan  ,  la  feule  barrière  qui  défendît  les 
approches  de  la  capitale.  Schah-Thamas  vola  au  fecours  de  la 
place  &  perdit  une  bataille.  Pendant  que  Pacha  Ahmed  recueilloit 
dans  Hamadan  le  Fruit  de  fon  triomphe,  Ali  Pacha,  vainqueur  a 
Erivan,  acheva  de  reconquérir  PAdherbigiane  abandonnée.  Enfin 
Schah-Thamas  &  Ahmed  Pacha  concluent  la  paix.  L’Araxe  qui 
coule  entre  les  provinces  d’Erivan  8c  de  Tauriz,  d’occident  en 
orient,  devait  fervir  de  bornes  aux  deux  Empires  par  ce  traité  que 
le  Grand  Seigneur  ne  ratifia  qu’après  beaucoup  de  difficultés.  Les 
deux  puifiances  convenoient  enfemble  dans  un  article  particulier, 
de  joindre  leurs  forces  pour  chafTer  les  Mofcovites  des  pays  qu’ils 
avoient  pris  fur  la  Perfe. 

Thamas-Kouli-Khan  étoit  alors  à  l’autre  extrémité  de  l’Empire  , 
occupé  à  fortifier  Hérat ,  dans  le  Khorafian  ,  pour  contenir  les 
peuples  de  cette  province ,  du  Ségeftan ,  du  Candahar  8c  pour  ar¬ 
rêter  les  incurfions  des  Tartares  de  Balk  8c  de  Samarcande.  Sur¬ 
pris  8c  courroucé  de  la  paix  conclue  par  le  Sofi ,  il  alla  à  Ifpahan 
faire  déclarer  Schah-Thamas,  déchu  de  la  fouveraineté  pour  avoir 
trahi  les  intérêts  de  l’Etat.  Ses  troupes  lui  ofirirent  la  couronne:  il 
la  refufa  avec  une  adroite  indignation  pour  la  placer  fur  le  ber¬ 
ceau  de  Mirza  Abbas  ,  rejetton  de  la  famille  royale,  8>c  il  n’ac¬ 
cepta  la  fuprême  autorité  que  fous  le  titre  de  régence.  Dans  cette 
révolution,  Kouli-Khan  n’eut  pas  la  moindre  contradiétion  à  ef- 
fuyer  ;  enfuite  il  pénétra  dans  l’intérieur  du  H  a  ram  ,  où  il  époufa 
une  fille  de  Schah-Huffein.  Le  Divan  de  Conftantinople  détachoit 
alors  un  corps  confidérable  de  JanitTaires  8c  de  Spahis  pour  aller 
couvrir  la  Géorgie  ;  il  avoit  ordonné  aux  Pachas  d’Egypte  8c  de 
Natolie  d’envoyer  des  fecours  d’hommes  8c  de  munitions  à  Bag¬ 
dad  }  8c  le  Khan  des  Lefghis  s’engagea  à  faire  une  irruption  dans 
la  Perfe  ,  pendant  que  le  Khan  des  Nogais  ou  de  Crimée  iroit  droit 
au  cœur  de  l’Empire.  La  Ruffie  fomentoit  la  guerre. 
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Le  Khan  de  Géorgie  marcha  vers  Tauriz ;  un  autre  général  pé- 
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nétra  dans  le  Kuraiftan  ,  8c  Kouli-Khan  conduifit  contre  la  ville  de  Histoire 
Bagdad  foixante  mille  hommes ,  qui  furent  bientôt  réduits  à  cin¬ 
quante  mille,  par  la  défaite  d’un  corps ,  par  le  fiége  qu’on  fut  ob- 
ligé  de  lever  8c  par  des  marches  pénibles.  Cette  armée  fut  enfuite 
renforcée  par  quarante  mille  hommes.  Le  Seraskier  ou  Généra- 
liflîme  Topal-Ofman  s’avançoit  à  la  tête  de  plus  de  deux  cens 
mille  Turcs.  L’impatient  8c  vain  Thamas-Kouli-Khan  infultoit  a 
fa  lenteur ,  8c  le  menaçoit  de  l’enlever  comme  un  enfant  dan& 
fon  beckir ,  ce  mot  Perfan  lignifie  litière  8c  berceau:  le  Séraskier 
fe  faifoit  porter  dans  une  litiere  à  caufe  de  fes  infirmités.  Enfin  la 
bataille  fe  livre.  Kouli-Khan  enfonce  l’aile  droite  de  l’ennemi  8c 
rétablit  fa  droite  rompue  par  la  cavalerie  Turque,  8c  la  victoire 
alloit  fe  fixer  fous  fes  drapeaux  ,  lorfque  la  perfidie  des  Arabes 
l’emporta  chez  les  Turcs  en  leur  ouvrant  des  gorges  par  lefquelles 
le  Pacha  de  Moulfoul  chargea  les  Perfans  en  flanc  8c  en  queue 
dans  le  fort  de  la  mêlée.  Thamas-Kouli-Khan  eut  deux  chevaux 
tués  fous  lui  ;  il  tomba  d’une  bleffure  ,  8c  la  déroute  de  fon  armée 
devint  générale;  la  perte  fut  énorme  des  deux  côtés ,  mais  les  Per¬ 
fans  abandonnèrent  leur  camp  au  vainqueur.  Topal-Ofman  ren¬ 
voya  fans  rançon  à  Kouli-Khan  deux  de  fes  parens  qu’il  aveit 
pris  fur  le  champ  de  bataille.  Le  Perfan  dit  aux  Turcs  qui  lui 
propoferent  la  paix  ,  qu’il  ne  fe  croyoit  pas  vaincu  ,  &  qu’il  effacèrent 
fa  faute  s’il  en  avoit  fait  une  dans  Bagdad  :  il  dit  à  fes  troupes 
qu  elles  dévoient  oublier  quelles  avoient  été  une  fois  malheur  eufes 
pour  fe  fouvenir  des  occafons  ou  la  fortune  avoit  rendu  jufuce  à  leur 
valeur.  Enfuite  il  partit  d’Hamadan,  pour  recommencer  la  cam¬ 
pagne,  avec  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes  8c  une 
artillerie  de  deux  cens  pièces  de  canon.  Dans  une  fameule  ba¬ 
taille  livrée  le  16  Septembre,  il  remporta  une  giorieufe  victoire. 

Topai  -  Oiman  ,  après  toutes  les  manœuvres  d’un  habile  général 
8c  les  exploits  d’un  héros,  fut  tué.  Le  Régent  de  Perfe  confidéra 
le  corps  de  ce  grand  homme  avec  vénération ,  8c  l’envoya  aux 
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Turcs  de  Bagdad  pour  qu’on  lui  rendît  les  honneurs  funèbres.  Une 
irruption  des  Tartares  dans  le  Dagheftan  ,  détermina  pour  lors  les 
Perfans  à  tourner  leurs  armes  vers  l’Arménie  &c  la  Géorgie. 

Thamas-Kouli-Khan  irrité  contre  les  Lefghis,  alla  faire  palier 
la  charrue  fur  le  fol  de  la  ville  de  Schamaki ,  afyle  de  ces  T artares , 
après  avoir  fait  couper  la  tête  au  Pacha.  Les  Lefghis  fe  mirent  dans 
leurs  montagnes  à  couvert  de  fa  vengeance ,  qui  tomba  fur  quel¬ 
ques  villages.  Après  cette  expédition  il  alla  joindre  fon  fils  au  fiége 
d’Erivan.  Il  aflît  fon  camp  dans  les  Gorges  ,  le  fit  miner  8c  1  aban¬ 
donna  après  une  légère  réfiftance.  Abdoullah  Kouprougli  s  en 
étant  emparé ,  les  mines  jouèrent  8c  l’infanterie  Ottomane  fauta 
en  l’air.  L’aétion  ou  plutôt  le  carnage  dura  neuf  heures.  Le  Pacha 
fut  enfeveli  dans  les  montagnes  avec  cinquante  mille  des  liens. 
Artillerie j  bagage,  caille,  tout  l’attirail  militaire  des  Turcs  fut  le 
butin  de  l’armée  viétorieufe.  Erivan  rentra  fous  la  domination 
Perfanne.  La  Géorgie  8c  l’Arménie  retombèrent  aufii-tôt  dans  la 
malle  de  l’Empire.  Bientôt  la  paix  alïiira  au  vainqueur  le  fruit 
de  fes  vi&oires.  La  Czarine  lui  céda  tous  les  pays  conquis  par 
les  Rufles  fur  la  Perfe,  à  la  réferve  de  Terki ,  place  nécelfaire  pour 
alfurer  leur  commerce  fur  la  mer  Cafpienne. 

Cependant  la  noblelfe  fufcitée  par  les  Turcs,  forma  une  ligue 
pour  rétablir  le  Schah  détrôné;  mais  les  conjurés  fe  dilïiperent  à 
l’afped  du  Régent ,  qui  punit  leurs  chefs.  Jufques-là  Thamas- 
Kouli-Khan  n’avoit  fervi  ou  ce  Sofi ,  ou  l’Etat ,  ou  lui-même  que 
par  les  armes;  il  va  s’occuper  du  bonheur  des  peuples,  du  ré- 
tablilfement  de  la  juftice,  du  foulagement  des  pauvres,  de  l’em- 
bellilfement  de  la  capitale ,  pendant  que  fon  fils  met  le  dernier 
fceau  A  fa  gloire  militaire.  La  fagefle  Sc  la  douceur  de  fon  gou¬ 
vernement  font  defirer  qu’il  ne  foit  point  un  ufurpateur  ;  on  l’avoit 
prefqu’oublié  lorfque  la  mort  de  Schah-Thamas  8c  celle  de  Schah- 
Abbas  III  fon  fils,  foit  naturelle,  foit  violente,  réveillèrent  dans 
les  efprits  cette  affligeante  idée.  Les  Etats  généraux  du  Royaume 
s’alfemblerent ;  une  voix  unanime  s’éleva:  Nadir  ejl  feul  digne 

de 
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dt  régner  ;  Nadir  efi  le  grand  Roi  de  Perfe.  Tous  les  membres 
de  l’aflemblée  jurèrent  de  le  maintenir  fur  le  trône  de  Perfe,  lui 
&  fa  poftérité,  jufqu’â  laderniere  goutte  de  leur  fang.  Kouli-Khan 
reçut  la  couronne  avec  la  fierté  d’un  homme  qui  s  en  doit  le  pius 
digne.  La  religion  le  proclama  dans  la  grande  mofquee  d  Ifpahan, 
fous  le  nom  de  S  chah-  Nadir.  Enfuite  la  paix  fe  conclut  entre  la^ 

Porte  &  la  Cour  de  Perfe.  Le  Grand  Seigneur  fe  défifta  de  fes  pré¬ 
tentions  fur  la  Géorgie,  fur  les  provinces  d’Erivan  &  de  Tauriz, 

&  fur  les  deux  Arménies  Perfannes.  Les  deux  puiffances  s’en¬ 
gagèrent  à  travailler  à  la  réunion  des  deux  feétes  Mahometanes 
pour  amortir  l’antipathie ,  que  la  diverfite  de  croyance  nourriffoit 
dans  les  deux  nations  :  chofe  impoilible. 

Schah-Nadir  fit  des  loix  :  il  établit  d’abord  l’ordre  de  fuccefïion 
dans  fa  famille  en  donnant  la  lieutenance  générale  du  Royaume 
à  fon  fils  aîné  Reza-  Kouli-Mirza ,  &c  en  le  faifant  reconnoître 
pour  l’héritier  de  la  couronne.  Pour  remédier  aux  inconvéniens 
des  minorités,  il  déclara  le  trône  dévolu  aux  freres  du  Roi,  s’ils 
étoient  en  âge  de  gouverner,  lorfqu’à  fa  mort,  il  ne  laifieroit  que 
des  enfans  en  bas  âge.  L’ufage  introduit  par  Abbas  I  de  tenir  en¬ 
fermés  dans  le  Haram , pendant  la  vie  du  Roi,  les  Princes  du  fang 
royal ,  fut  aboli  par  ce  légiflateur.  Dès  fon  avènement  au  trône , 
il  avoit  fait  voir  qu’il  gouverneroit  par  lui-mème,  comme  il  avoic 
fait  la  guerre  par  lui-même.  Par  une  des  loix ,  il  fut  défendu  aux 
Eunuques ,  fous  peine  de  mort ,  de  s’immifeer  jamais  dans  au¬ 
cune  affaire  relative  au  gouvernement ,  &  ces  miférables  furent 
remis  à  leur  place.  Il  falloir  que  Schah-Nadir  régnât  long-tems  en 
paix  pour  donner  de  la  confifiance  &c  de  la  vigueur  à  fes  loix. 

Les  grandes  idées  d’Abbas  fur  le  commerce  rouloient  dans  la  1150. 
tête  du  nouveau  légiflateur.  Il  parut  un  édit  qui  permettoit  aux  l7i7* 
Perfans  d’embraffer  à  leur  choix  la  fedte  d’Omar  ou-  celle  d’Ali, 

&  qui  défendoit  aux  Mollahs  de  continuer ,  foit  en  public ,  foit 
en  particulier ,  les  malédidions  contre  Omar ,  &c.  fuivant  le  traité 
conclu  avec  la  Turquie.  Dans  un  nouvel  édit  en  faveur  des  Chrç- 
Tome  II.  M  m  m  m 
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tiens  des  différentes  communions ,  l’ufage  du  vin  fut  permis  oiî 
du  moins  toléré.  Schah-Nadir  fuivoit  conftamment  Abbas  le  Grand 
fon  modèle.  Cependant  Huffein-Khan,  Prince  du  Candahar,  ne 
rendoit  point  hommage  au  nouveau  Roi  ÿ  les  Tartares  de  Balk  Sc 
de  Samarcande  le  foutenoient  3  Schah-Nadir  marcha  &c  le  Candahar 
fut  fournis. 

Pendant  qu’il  afiiégeoit  la  ville  de  Candahar ,  l’Inde  s’ouvroit 
devant  lui.  Il  n’eft  pas  vrai  que  les  Mogols  eufîent  des  intelligences 
avec  les  Aghuans,  &  qu’il  n’entra  dans  leur  Empire  que  pour  s’en 
venger.  Il  eft  vrai  que  la  Cour  de  Dehli  devoit  des  fommes  con- 
fidérables  à  la  Perfe,  &  qu’il  n’alla  dans  l’Inde  que  pour  en  être 
payé ,  avec  ufure ,  par  la  trahifon.  Dans  cette  expédition  qui  l’a 
rendu  fi  célébré ,  il  ne  fut  que  l’inftrument  des  pallions  de  quel¬ 
ques  Minières  de  l’Empereur  Mohammed-Schah  ,  lefquels  le  con- 
duifirent  comme  par  la  main ,  jufqu’au  trône  du  Mogol ,  où  il  ne 
s’aflit  que  pour  enlever  des  richeffes  immenfes  à  une  nation  à  qui 
le  luxe  des  nations  de  l’Europe  &  de  quelques  autres  régions  paye  à 
jamais  d’énormes  tributs  en  or  <k  en  argent. 

Le  Mir-Bak-Chi  ou  Généralillime  des  armées  Mogoles,  nom¬ 
mé  Kandoran,  dans  le  deffein  de  fe  diflinguer  par  quelqu’aétion 
d’éclat ,  d’étouffer  fous  fa  gloire  Nifam-El-Moulk ,  gouverneur 
du  Dékan  &  Sadet-Khan  ,  gouverneur  de  Laknove,  fes  ennemis 
perfonnels ,  invita  Schah-Nadir  à  demander  à  fon  Maître  les  fom¬ 
mes  dues  à  la  Perfe,  ou  une  troupe  de  50  mille  chevaux  pour 
l’aider  à  foumettre  le  Candahar.  L’arrivée  de  fcm  Ambalfadeur 
&  l’objet  de  fa  million  embarraflerent  le  foible  Empereur  des 
Mogols  qui,  n’ayant  point  de  confiance  dans  les  lumières  de  font 
Vifir  Kamerdi-Khan ,  s’abandonna,  fans  réferve ,  à  l’homme  le 
plus  capable  de  fauverou  de  perdre  l’Etat,  fuivant  le  parti  que  fon 
ambition  démefuréelui  confeilleroit  de  prendre.  Nifam-El-Moulk 
engagea  d’une  part  Mohammed  à  mal  accueillir  rAmbaffadeur 
Perfan,  êc  de  l’autre  Schah-Nadir  à  pénétrer  dans  l’Inde  par  la 
route  qu’il  lui  applaniroit.  Déjà  les  troupes  Perfannes  font  fur  les 
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frontières,  Kandoran  les  méprife  ;  il  fe  flatte  qu’elles  feront  ar¬ 
rêtées  au  défilé  de  Kaboul  par  le  Soubdar  Naffet-Khan ,  fon  ami. 
Schah-Nadir  foudoyé  par  Nizam-El-Moulk,  gagne  un  Raja  des 
montagnes,  qui  le  conduit  par  unTentier  difficile,  où  douze  mille 
hommes  le  fuivent ,  à  pied ,  un  à  un ,  pendant  près  de  50  heures, 
fans  vivres  5c  fans  eau.  Arrivé  à  deux  heures  après  minuit  à  l’en- 
tree  du  défilé  deKayebar,  il  enleve  Naffiet-Khan  endormi  5c  ne 
lui  laifife  la  vie  qu’à  condition  que  le  palfage  fera  ouvert  au  relie 
de  fon  armée. 

Maître  de  Kaboul  5c  payé  de  fes  fatigues  par  le  gouverneur  de 
Lahor ,  vendu  a  Nifam-El-Moulk ,  avec  l’argent  delliné  à  fortifier 
le  défilé  ,  il  va  fur  le  chemin  de  Dehli,  laiffant  à  fa  droite  Lahor, 
fuivant  la  marche  que  lui  trace  ce  perfide  Mogol.  L’Empereur 
vient  a  lui  avec  une  armée  de  plus  de  800  mille  hommes  5c  trois 
mille  pièces  de  canon  3  on  dit  que  le  Perfan  n’avoit  que  60  ou 
tout  au  plus  roo  mille  hommes,  mais  des  hommes  accoutumés 
a  combattre  5c  à  vaincre ,  avec  un  très  médiocre  train  d’artillerie. 
Pendant  que  Schah-Nadir  étoit  engagé  dans  cette  périlleufe  entre- 
prife  fur  la  foi  d’un  traître ,  les  Aghuans  n’étoient  pas  bien  fou¬ 
rnis  ,  les  Lefghis ,  après  avoir  fondu  fur  la  Géorgie,  d’où  Ibrahim- 
Khan  ,  fon  frere ,  les  avoit  chalTés ,  s’établifioient  dans  le  Schir- 
vaa ,  5c  les  Arabes  de  Mafcate  fe  révoltoient  :  mais  la  fortune  étoit 
pour  lui. 

Le  perfide  Sadet-Khan  étoit,  avec  50  mille  hommes,  entre  les 
armées  Mogole  5c  Perfanne.  Suivant  le  projet  donné  par  Nizam , 
une  affaire  s’engage  entre  fa  troupe  &  les  troupes  de  Schah-Nadir  3 
il  annonce  une  viéloire  à  Kandoran  3  celui-ci  s’avance  avec  un  corps 
confidérable  pour  en  partager  la  gloire,  &  tombe  dans  une  embuf- 
cade ,  ou  Schah-Nadir  5c  Sadet-Khan  réunis  taillent  fes  foldats 
en  pièces.  Il  fuit  avec  quelques  mille  cavaliers  ,  êc  comme  il  fe 
préfente  devant  le  camp ,  l’artillerie  que  Nizam  fait  jouer,  en  figne 
de  rejouiffance  ,  le  foudroyé ,  il  eft  blelfé  ,  il  s’empoifonne. 

Nizam-El-Moulk  triomphe,  fon  enuemi  eft  mort,  il  offre  trois 
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«H  — —  kouroucs  de  roupies,  7Z  millions  de  livres  de  notre  monnoie, 

Histoire  au  perfanj  pour  prix  de  Tes  fervices  &  pour  la  paix.  Le  traite  fe 

be  Perse.  ^  mais  Sadet_Khan  apprend  que  Nizam  étoit  élevé  à  la  place 

de  Généraiiffime ,  qu’il  devoir  remplir  lui-même  après  la  perte 
de  Kandoran  ,  fuivant  leurs  conventions.  11  excite  i  avarice  e 
Nadir,  par  l’appas  de  quinze  kouroucs  de  roupies  ,  36°  millions 
de  nos  livres ,  qu’il  promet  de  lui  remettre  dans  les  mains  à  Dehli , 
s’il  veut  marcher  droit  à  cette  capitale ,  après  s’être  faifi  de  la  per- 
fonne  de  Nizam  &  de  celle  de  Mohammed.  Nadir  rappelle  Ni¬ 
zam  ,  &  lui  déclare  qu’il  le  fera  pendre  ,  fi  l’Empereur  ne  fe 
rend  auffi  dans  foncamp  avec  toute  fa  Cour.  L’Empereur  fuit  fcn 
général  ,  malgré  l’avis  de  fes  Omrahs ,  tous  déterminés  à  com¬ 
battre  j  il  eft  arrêté  prifonnier;  alors  fes  troupes  fe  débandent  & 
une  grande  partie  en  eft  maffiacrée  par  les  Zates  &  les  Berlouches , 

payfans  Indiens. 

On  a  prétendu  que  Schah-Nadir,  ayant  attiré  Mohammed 
dans  un  piège ,  fous  prétexte  de  traiter  avec  lui  de  la  paix ,  dit  à  ce 
malheureux  Prince  :  »  Eft-il  poffible  que  vous  ayez  abandonné  le 
„  foin  de  votre  Etat,  jufqu  a  me  laitier  venir  aux  portes  de  votre 
„  capitale?  Eft-il  poffible  que  vous  ayez  l’imprudence  de  vous 
»  engager  dans  une  conférence  avec  moi  qui  fuis  en  guerre  avec 
H  voust  &  de  vous  mettre  à  ma  difcrétion  ,  fans  que  vous  puiffiez 
„  vous  défendre  d’un  mauvais  deffiein ,  fi  je  i’avois  ?  Je  connois 
„  vos  fujets ,  grands  ou  petits ,  ils  font  des  lâches  ou  des  traîtres. 
„  votre  Tack  (trône)  eft  â  moi,  mais  je  vous  le  rends;  je  veux 
»  feulement  voir  votre  capitale  ».  Si  le  brutal  Thamas-Kouli- 
Khan  tint  ce  beau  difcours  â  Mohammed,  Mohammed  auroit  pu 
lui  répondre:  »  Eft-il  poffible  que  vous  ayez  abandonné  le  Royau- 
„  me  que  vous  venez  d’ufurper,  pour  vous  enfoncer  fur  la 
„  parole  de  quelques  traîtres,  dans  un  Empire  que  vous  ne  fçauriez 
„  conferver,  &  par  des  gorges  où  une  poignée  d’hommes  pouvoir 
»  vous  écrafer  vous  &  toutes  vos  troupes ,  Sc  pour  une  fournie 
*  d’argent  qui  ne  vous  fuffira  peut-être  pas  pour  appaifer  les 
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*>  troubles  que  votre  abfence  doit  occafionner  dans  la  Perfe  ?  Ma 
35  bonne  foi  m’a  mis  à  votre  difcrétion ,  mais  que  gagneriez-vous 
„  à  m’é^oreer  ?  Vous  n’avez  ici  que  des  ennemis.  Si  mes  fujets 

O  O  1  ^  _ 

sj  font  perfides  3  craignez-Ies  à  votre  tour.  Et  n  avez- vous  rien  a 
*  craindre  de  vos  propres  efclaves,  vous  s  ufurpateur  ?  On  vous 
trahit  jufques  dans  votre  ferrail.  Rendez  grâces  au  fort  qui  juftifie 
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*>  aujourd’hui  votre  témérité  ». 

Quoi  qu’il  enfoit,  le  Schah ,  maître  de  l’Empereur,  l’étoit  des 
tréfors  de  l’Empire  ,  Ôc  il  n’en  vouloir  qu’à  ces  tréfors.  Sadet- 
Khan  ,  muni  d’un  ordre  que  Mohammed  donnoit  au  gouverneur 
de  Dehli,  d’obéir  aux  Envoyés  du  Perfan  ,  ne  put  lever  les  quinze 
kouroucs  qu’il  s’étoit  engagé  à  lui  remettre.  Le  vainqueur,  en  ar¬ 
rivant,  lui  dit  avec  fa  brutalité  ordinaire,  traître,  injîgne ,  je  vais 
te  faire  ouvrir  le  ventre  ,  &  tes  boyaux  ferv  iront  de  cordes  à  violon  , 
fi  tu  ne  me  fais  trouver  en  vingt- quatre  heures  ce  que  tu  m'as  promis. 
Nizam-El-Moulk  dit  alors  à  Sadet-Khan  avec  un  air  afife&ueux  & 
enchanteur,  qu’il  ne  leur  reftoit  plus,  pour  fauver  leur  honneur, 
qu’une  mort  volontaire.  Prenant  enfuite  un  forbet,  il  lui  dit  adieu 
&  ordonna  qu’on  le  couvrît,  comme  un  homme  mort,  depuis  la 
tète  jufqu’aux  pieds.  Sadet,  qui  couroit  rifque  detre  eventre,  fit 
piler  un  diamant  qu’il  avala  :  il  mourut  fix  heures  apres,  &  Nizam 
refiufcita  ,  délivré  d’un  rival  dangereux. 

Le  Roi  de  Perfe  étoit  entré  dans  Dehli  fans  obftacle.  Tout  avoit 
été  concerté  entre  l’Empereur  &  lui ,  &  Mohammed  avoit,  dit- 
on  ,  paru  le  premier  dans  for.  palais  pour  défendre  aux  habitans 
de  paroître  dans  les  rues  ,  aux  fenêtres  ou  fur  les  toits  des  maifons, 
peur  voir  défiler  les  Perfans  j  enforte  que  Nadir  avoit  pris  pofifef- 
fion  de  Rechen-Abad  ou  du  quartier  Impérial ,  avec  la  même 
tranquillité  que  s’il  étoit  entré  dans  fon  palais  d’Ifpahan.  On  ht 
alors  courir  le  bruit  dans  le  Bengale ,  qu’il  avoit  fait  fervir  au 
Grand  Mogol ,  pour  toute  nourriture  ,  un  plat  de  perles  &  de 
pierreries ,  en  lui  difant  :  ces  mets  font  caufe  de  votre  mifere  ;  fi 
vous  les  avie{  employés  à  fortifier  vos  places  ,  vous  feriez  dams 
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V abondance,  C’eft  grand  dommage  que  l’ufurpateur  aimât  beau¬ 
coup  ces  mets-là  8c  qu’il  n’eut  point  aftiégé  de  place.  On  ajoutoit 
que  l’Empereur,  enfermé  dans  une  cage  de  fer,  les  mains  liées 
derrière  le  dos ,  avoit  honoré  l’entrée  triomphante  du  vainqueur  a 
Dehli.  C’eft  le  conte  de  Bajazet  renouvellé.  Schah-Nadir  entra  de 
nuit  dans  la  capitale ,  Mohammed  fut  enfermé  dans  une  tour }  8c 
à  la  liberté  près ,  il  fut  traité  avec  beaucoup  d  égards  8c  de  ref* 
peét. 

Tout  étoit  paifible,  lorfqu’un  Seigneur  Perfan  étant  tombé,  â 
l’entrée  de  la  nuit,  des  murs  du  château  Impérial  dans  la  rivière 
de  Gemené  ,  le  bruit  fe  répandit  que  l’ufurpateur  ayant  voulu 
forcer  le  ferrail  de  l’Empereur ,  les  femmes  i’avoient  tué  8c  jetté 
dans  la  riviere.  Le  peuple  prit  tumultuairement  les  armes ,  on  fit 
main  bafte  fur  cinq  à  fix  mille  Perfans  répandus  par  hazard  dans 
les  rues.  Les  ténèbres  augmentèrent  le  défordre.  Schah-Nadir, 
fort  inquiet ,  détacha  deux  mille  hommes  de  fa  garde  pour  obfer- 
ver  ce  qui  fe  paftoit.  A  l’afpeét  de  ce  corps  ,  l’épouvante  diffipa 
les  Mogols.  Le  lendemain  le  Roi  ordonne  un  pillage  8c  un  maf- 
facre  général  j  cet  ordre  fut  exécuté  avec  une  barbarie  digne  de 
fa  fureur  j  on  n’épargna  que  les  plus  belles  filles,.  M.  Otter  fait 
périr,  dans  ce  fac ,  200  mille  hommes  j  le  P.  Saigne,  dans  le 
25e  recueil  des  Lettres  curieufes  8c  édifiantes,  en  égorge  un  mil¬ 
lion  :  il  en  coûta  la  vie  à  40  mille  habitans.  Cette  horrible  feene 
fut  terminée  par  la  mort  de  trois  des  principaux  Omrahs ,  accufés 
d’avoir  excité  l’émeute ,  &c  par  la  mutilation  de  plus  de  fept  cens 
perfonnes  d’une  qualité  inférieure  ,  accufées  d’y  avoir  eu  part.  On 
ouvrit  le  ventre  à  ceux-là ,  en  préfence  de  Nizam  8c  du  Vifir  ;  on 
coupa  le  nez  8c  les  oreilles  â  ceux-ci ,  le  plus  infamant  des  fupplices 
de  l’Inde. 

Après  cette  horrible  boucherie,  Schah  Nadir  ne  fongea  plus 
qu’au  butin.  Avec  le  fecours  de  Nizam ,  il  tira  des  richeffes  i na¬ 
in  en  fe  s  ,  tant  des  provinces  que  de  la  capitale  ,  tant  des  cailles 
publiques  que  des  coffres  des  particuliers.  On  rapporte  que  plu» 
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/îeurs  Seigneurs  qui  refcrfcient  de  livrer  leur  argent,  furent  mis  à 
la  torture,  pratique  ordinaire  dans  l’Inde,  &  que  le  Vifir  fut  ex- 
pofe  a  l’ardeur  du  foleil ,  ufage  ancien  dans  les  pays  chauds.  Suivant 
les  fupputations  faites  par  des  experts ,  l’or  &  l’argent  montoient 
à  45  kouroucs,  un  milliard,  8@  millions  de  notre  monnoie;  les 
pierreries  &  autres  effets  précieux  à  25  kouroucs,  600  millions 
de  nos  livres ,  fans  parler  du  paon  qui  formoit  le  couronnement 
du  trône  de  la  baluftrade  d  or ,  chargée  d’une  vigne  en  pierres 
c!e  toute  efpéce ,  laquelle  entouroit  le  lit  de  l’Empereur.  Le  trône 
feul  du  paon  étoit  eftimé  neuf  kouroucs  de  roupies  ,21  6  millions 
de  nos  livres.  On  a  porte  la  fomme  totale  du  butin  jufqu’à  7 
milliards,  400  millions  de  livres,  monnoie  de  France.  M.  Otter 
rapporte  qu’un  Dervifch  voyant  les  peuples  réduits ,  par  les  extor- 
fions,  au  plus  affreux  défefpoir,  préfenta  au  terrible  Schah-Nadir 
une  requête  conçue  en  ces  termes  :  »  Si  tu  es  Dieu ,  agis  en  Dieu. 
»  Si  tu  es  Prophète,  conduis-nous  dans  la  voix  du  falut.  Si  tu 
»  es  Roi ,  rends  les  peuples  heureux  &  ne  les  détruis  pas  ».  On 
ajoute  que  le  Schah  répondit  :  »  Je  ne  fuis  pas  Dieu  pour  agir  en 
»  Dieu  ;  ni  Prophète,  pour  montrer  le  chemin  du  falut;  ni  Roi, 

”  pour  rendre  les  peuples  heureux.  Je  fuis  celui  que  Dieu  envoyé 
»  contre  les  nations  fur  lefquelles  il  veut  faire  tomber  fa  ven- 
»  geance  ».  C’eft  le  mot  d’Attila.  Les  orntmtns  dont  on  s’eft 
fervi  pour  embellir  l’hiftoire  de  Thamas-Kouli-Khan ,  font  mal- 
heureufement  trop  connus ,  trop  ules  &  trop  façonnés  à  l’Eu~ 
ropéene,  pour  abufer  &  amufer  le  leéleur. 

Avant  que  de  retourner  en  Perfe,  Schah-Nadir  fit  affeoir  Mo¬ 
hammed  fur  le  trône,  où  il  le  fakia  en  qualité  d’Empereur,  en 
1  «ppeilant  fon  frere.  Cependant  il  agit  encore  en  maître  ,  en 
conférant  le  titre  d’Affef-Ja  ,  grand  Chancelier  ou  Régent  de 
l’Empire,  à  Nizam-El-Moulk ,  qu’il  donnait,  en  quelque  forte, 
pour  tuteur  à  Mohammed,  comme  le  miniftre  du  génie  le  plus 
etendu  &  de  lhabilete  la  plus  confommee,  &  ce  n’étoit  pas  fans 
raifon.  Mohammed  recommença  fon  régné,  par  la  celîîon  qu’il  fit 
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au  Perfan ,  de  tous  les  pays  fitués  entre  la  riviere  dAtek  Sc  le 
Candahar.  Nadir  reprit  alors  le  chemin  de  la  Perfe  :  c’eft  de  lui 
plutôt  que  d’Alexandre  ,  qu’on  peut  dire  quil  étoit  venu  dans  les 
Indes  plutôt  voyager  que  combattre .  En  effet ,  il  ne  combattit  pas  , 
il  ne  conquit  pas,  &  il  fut  le  maître  du  trône  des  Mogols.  La 
cupidité  l’attira  dans  l’Inde,  la -témérité  l’y  engagea,  la  trahifon 
l’y  conduifu  pas  à  pas  jufques  dans  la  capitale  ,  &  là  il  ne  fîgnala 
guère  que  fa  cruauté  &  Ton  avarice.  A  fon  retour ,  il  trouva  de 
grands  obftacles  à  furmonter  ;  il  étoit  encore  dans  la  faveur  de  la 

fortune ;  fa  retraite  fut  un  vrai  triomphe. 

Après  cette  expédition,  les  nouvelles  Perfannes  annoncèrent 
que  l'intention  du  Roi  étoit  d'aller  mettre  le  fiége  devant  Conf- 
tantinople,  de  parcourir  enfuite  l'Europe  pour  la  forcet  à  fuivre  la 
loi  de  Mahomet ,  &  revenir  enfuite  fur  fes  pas  pour  conquérir 
l’Empire  de  la  Chine;  on  lui  aureit  bientôt  créé  des  mondes  nou¬ 
veaux  pour  les  conquérir.  Nadir  fut  reçu  à  Ifpahan  avec  des  té¬ 
moignages  éclatans  d’admiration  de  la  part  des  peuples.  On  ait 
que  la  joie  de  Ton  triomphe  fut  troublée  par  des  chagrins  domef- 
tiques.  Son  ferrail  étoit  en  proie  à  l’infamie  &  a  la  diifention  ; 
deux  de  fes  femmes  éventrées,  quatre  enterrées  toutes  vives,  des 
Eunuques  empalés  afTouvirent  la  rage  dont  des  myfteres  d  iniquité 
avoient  enflammé  fa  jaloufie. 

L’infatigable  Schah-Nadir  fembloit  redouter  le  repos ,  ce  tour¬ 
ment  des  âmes  avives.  Divers  peuples  Tartares  avoient  fecoué  le 
joug  pendant  fon  voyage  aux  Indes.  11  alla  d  une  main  viétorieufe 
le  leurimpofer  de  nouveau.  Il  commença  d  abord  la  guerre  contre 
les  Tartares-Usbeks.  Le  vainqueur  des  Turcs  &  des  Indiens  donna 
la  loi  dans  Bokhara  &  dans  tous  les  pays  connus  autrefois  fous  le 
nom  de  Sogdiane.  Enfin  il  éprouva  de  nouveau  les  fuites  dan- 
gereufes  des  expéditions  éloignées.  Une  main  trop  chere  au  Mo¬ 
narque  ourdiffoit  contre  lui  la  trame  dune  conjuiation.  Reza- 
Kouli-Mirza,  fon  fils  aîné ,  déploya  l’étendard  de  la  révolte.  Il  eft 

de  ces  crimes  qui,  une  fois  entrepris,  forcent,  en  quelque  ma¬ 
niéré  , 
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teiere ,  le  coupable  à  les  confommer,  en  ce  que  le  projet  feul  en 
cft  puniffable  comme  l’exécutipn  ,  en  ce  que,  fi  le  fuccès  ne  les 
juftifie  pas,  le  prix  en  eft  du  moins  aflez  grand  pour  étourdir  fur 
leur  horreur.  Le  fils  combattit  le  pere;  il  fut  vaincu  ;  Nadir  ne  vit 
en  lui  qu’un  rebelle  &  le  punit  de  mort.  Ce  Prince  ambitieux  avoit 
goûté  les  douceurs  de  la  royauté  pendant  l’abfence  du  Roi ,  &  le 
»  fang  de  Schah  -  Nadir  couloit  dans  fes  veines.  Cependant  les 
Tartares  Dagheftans  bravoient  les  armes  du  Monarque.  Ce  Prince 
accoutumé  à  vaincre ,  crut  marcher  à  la  victoire ,  mais  il  reçut  un 
échec  contre  ces  foibles  ennemis. 

Dès  que  la  fortune  celfe  de  fufciter  a  Schah- Nadir  des  enne¬ 
mis;  dès  que  la  victoire  lui  en  a  fait  des  fujets  ou  des  alliés,  cet 
homme  né  pour  fe  nourrir  de  combats ,  ne  cherche  qu’à  allumer 
de  nouvelles  guerres  ;  il  entre  par  la  mer  Cafpienne  dans  les  Etats 
de  la  Czarine ,  qu’il  avoit  demandée  en  mariage;  mais  il  en  fort 
bientôt  pour  fe  jetter  fur  les  Etats  du  Turc.  Il  eut  du  fuccès  dans 
fes  premiers  combats.  Les  Pachas  reconnurent  en  lui  le  vainqueur 
de  Topal-Ofman.  Schah-Nadir  victorieux,  frappe  du  fléau  de  la 
guerre  Erzerum  Sc  toute  l'Arménie  Turque;  il  paffe  de  là  fur 
l’ancien  théâtre  de  fes  revers  &  de  fes  triomphes,  la  Syrie  :  fa 
deftinée  étoit  d’échouer  toujours  contre  le  même  écueil;  il  affîégea 
Moufloul  en  vain  ;  il  attaqua  enfuite  Bagdad ,  qu’il  n’avoit  pu  autre¬ 
fois  entraîner  dans  la  chute  de  Topal-Ofman  ;  tk.  s’il  remporta  des 
victoires  dans  la  Babylonie  ,  il  ne  put  pas  s’y  affurer  une  con¬ 
quête. 

Il  eut  encore  la  fortune  contre  lui  l’année  fuivante  ,  &  d’abord 
au  fiege  de  la  ville  de  Kars.  Plus  heureux  dans  les  combats  qu’aux 
fiéges  ôc  par-tout  où  il  faut  plus  de  bravoure  que  d’art ,  il  éprouva 
que  la  crainte  feule  contient  dans  le  refpeCt  un  Empire  ufurpé.  Ses 
mauvais  fuccès  invitèrent  Schah  Radé,  Prince  Perfan,  à  fe  foulever 
contre  lui;  les  Turcs  accoutumés  &  intéreffés  à  fomenter  les 
rebellions  contre  un  Prince  fi  redoutable ,  donnèrent  du  fecours  au 
rebelle.  Ces  Princes  trouvent  beau  de  détruire  leurs  ennemis  par  les 
Tome  IL  N  n  n  n 
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mains  de  fcélérats ,  qui  méritent  &  qui  fubiroient  dans  leurs  Etats 

les  plus  infâmes  fupplices. 

Schah-Nadir  étoit  fur  fon  déclin  ;  il  négocia  avec  les  Turcs, 
8c  fa  colere  contre  les  rebelles  lui  fit  négliger  le  foin  de  fes  interets. 
Le  traité  de  paix  qui  fut  conclu  entre  k  cour  Ottomane  8c  la  cour 
de  Perfe,  étoit  avantageux  aux  Turcs,  car  il  régla  les  limites  des 
deux  Empires  fiir  le  pied  du  traité  conclu  en  1638  ,  fous  le  régné 
d’Amurat  IV.  L’ufurpateur  exerça  de  grandes  cruautés  contre  les 
rebelles  Ce  Prince  ,  allez  humain  envers  ceux  qui  cédoient,  trop 
févere  envers  ceux  qui  lui  réfiftoient ,  aigrit  contre  lui  fa  cour  8C 
fa  propre  famille.  Enfin  il  fut  mafiacré  par  Mohammed  5  gouver¬ 
neur  de  Tauriz,  qui  avoit  conjuré  avec  Aîi-Kouli-Khan ,  neveu 
du  Roi.  Ali-Kouli-Khan  fut  proclamé  Roi  de  Perfe ,  fous  le  nom 
d’Adil  Schah.  Alors  l’Empire  tomba  dans  une  de  ces  crifes  fi 
ordinaires  après  la  mort  des  ufurpateurs  8c  des  grands  con» 
quérans. 

Thamas-Kouli-Khan  étoit  né  avec  uneame  d’une  trempe  forte  5 
il  n’avoit  reçu  d’éducation  que  de  la  nature  3  il  avoit  endurci  de 
bonne  heure  fon  corps  à  la  fatigue  3  il  avoit  perdu  dans  le  brigan¬ 
dage  toute  idée  de  jullice  8c  de  crainte  3  il  n’eut  point  de  ces  petites 
pallions  qui  croifent  la  palfion  des  grandes  enrreprifes  3  il  eut  pour 
lui  les  circonftances  8c  le  hazard  3  voilà  tout  le  myftere  de  la 
fortune  de  Schah-Nadir.  Cet  homme  extraordinaire  avoit  la  taille 
haute  ,  le  regard  vif  8c  fier,  un  air  d’empire,  en  un  mot  l’extérieur 
qui  convenoit  à  fon  ame  8c  à  fes  projets.  Il  vivoit  avec  la  fimplicité 
d’un  foldat  8c  la  frugalité  d’un  homme  toujours  occupé  de  grands 
objets.  Le  vin  8c,  les  liqueurs  fortes  dont  il  fit  un  grand  ufage ,  ne 
furprirent  jamais  fa  raifon  3  il  aima  les  femmes  fans  pafiion  ou  du 
moins  fans  foiblelfe.  Enfin  il  eut  le  fort  des  tyrans  dans  tout  le 
cours  de  fa  vie.  Une  défiance  8c  une  crainte  éternelles  furent  le 
fruit  8c  la  peine  de  fes  ufurpations  :  il  avoit  fa  ceinture  toujours- 
garnie  de  piftolets  3  le  meilleur  de  fes  amis  8c  le  plus  intime  de 
fes  confidens  ne  lui  parloit  qu’à  dix  pas  loin  de  lui  3  il  aurois 
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caffé  la  tête  à  celui  qui  l’auroit  approché  de  plus  près.  On  dit  qu’il 
envoyoit  ,  lorfqu’il  mourut ,  le  fameux  paon  du  trône  de  Dehli 
au  Grand  Seigneur  Mamouth ,  8c  que  ce  Prince  en  ayant  été 
informé  par  le  Pacha  de  Bagdad  où  fe  trouvoit  l’Ambaffàdèur  Per- 
fan,  à  la  mort  de  fon  maître  ,  écrivit  au  Pacha:  »  Je  fuis  trop 
»  fatisfait  d’apprendre  la  mort  de  ce  voleur.  Je  ne  veux  point  par- 
»  tager  les  richefles  qu’il  a  enlevées  à  Mohammed-Schah  :  gardez 
a  ce  préfent  dans  le  château  jufqu’â  nouvel  ordre  *.  On  ajoute 
qu’il  offrit  le  paon  au  Mogol,  8c  que  celui-ci  lui  répondit  qu’il 
falloit  qu’il  allât  lui- même  le  chercher  à  Bagdad.  Cette  ridicule  bra¬ 
vade  n’eft  point  dans  le  génie  de  Mohammed. 

Adil-Schah  fut  bientôt  détrôné  par  fon  frere  Ibrahim  ,  qui  le  fit  1  161-62;! 
aveugler.  Enfuite  Ibrahim  trouva  un  concurrent  redoutable  dans  I74'L 
Schah-Rouk ,  petit-fils  de  Nadir  8c  defcendant  des  Sofis  par  fa 
mere.  Schah-Rouk,  couronné  Roi  de  Perfe  à  Casbin,  marcha  1163-64. 
contre  Ibrahim-Schah ,  que  fes  troupes  abandonnèrent  fur  le  I749*50, 
champ  de  bataille.  Le  Prince  vaincu ,  mourut  fous  les  armes  ou 
peut-être  des  mains  de  fon  concurrent.  Celui-ci  reconnu  Roi  dans 
la  plupart  des  provinces ,  n’en  fut  pas  plus  affuré  fur  le  trône.  Le 
Scheik  ou  Grand  Mufti  de  Mafched,  foulevoit  le  Khoralfan  pour 
mettre  la  couronne  fur  la  tête  de  fon  fils.  Dans  la  même  province , 

Soliman,  de  la  famille  des  Sofis,  fe  mit  en  devoir  d’ajouter  le 
droit  de  conquête  aux  droits  de  fa  naiffance.  Les  compétiteurs 
tâchoient  de  s’appuyer,  l’un  de  la  faveur  des  Turcs,  l’autre  des 
fecours  des  Indes.  Le  Grand  Mogol  avoit  attendu  la  mort  de 
Thamas-Kouü-Khan  pour  fe  venger  de  lui  fur  fes  Etats  j  il  attifa 
le  feu  des  divifions  inteftines.  Schah-Rouk  remporta  plufieurs 
avantages  fur  les  prétendans  à  l’Empire,  il  fit  périr  Soliman,  qui 
lui  étoit  tombé  entre  les  mains  j  mais  fes  fuccès  n’étoient  pas  affez 
brillans  pour  intimider  des  ambitieux.  Tandis  qu’il  étoit  occupé  à 
étouffer  ces  troubles  dans  le  Klioraffan  ,  il  s’en  éleva  de  nou¬ 
veaux  au  centre  de  l’Empire  ^  la  plupart  des  Khans  fecouerent  le 
joug. 
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Héraclius,  Prince  de  Géorgie,  marchant  fur  les  traces  de  fon  pere 
Teimouras,  profita  des  circonftances  pour  établir  fon  indépendance 
Ôc  agrandir  fes  Etats.  Il  grava  fes  prétentions,  en  conquérant,  fur 
les  ruines  de  différentes  villes  des  provinces  d  Erivan  6c  de  rSal- 
chirvan,  &  jufques  fur  les  portes  de  Tauriz.  Les  Aghuans  reçurent 
de  Teimouras  la  loi  6c  un  chef.  Dans  le  meme  tems ,  les  Bakaris, 
Kurdes  d’origine ,  arboroient  du  côté  du  midi  l’etendard  de  la 
guerre ,  en  faveur  d’un  Prince  nommé  Ifmaël  ,  qui  pretendoit 
defcendre  de  la  famille  des  Sofis.  Où  il  n’y  a  point  de  droits  cer¬ 
tains,  il  y  a  toujours  beaucoup  de  prétentions,  la  fortune  feule 
juge  entre  les  concurrens  ,  6c  le  fuccès  devient  un  droit.  Les 
Bakaris  couronnèrent  Ifmaël  dans  Ifpahan  ,  6c  le  nouveau  Sofi 
condamna  tyranniquement  le  peuple  à  le  maintenir  fur  le  trône 
par  d’énormes  impôts.  Les  Aghuans  qui  ne  s  ctoient  fournis  aux 
Géorgiens  que  pour  commettre  avec  plus  d’impunité  toutes  fortes 
de  violences,  foulèrent  aux  pieds  les  loix  de  la  fubordination ,  êC 
fondirent  avec  une  licence  fans  frein  fur  1  Adherbîgiane.  Heraclius 
remporta  fur  eux  une  viéioire  fignalee  ,  les  chalfa  de  Tauriz  6c 
battit  les  Lefghis  avec  les  memes  armes.  Ses  fucces  lui  infpirerent 
tant  de  confiance  qu’il  prit  le  titre  de  DouUt-Schcriki ,  afiocie  a 
l’Empire.  On  prétend  que  ce  fut  en  conféquence  d’un  traité  conclu 
avec  Schah  Rouk,  Ce  petit-fils  de  Schah-Nadir ,  au  lieu  de  fe 
fortifier  dans  la  capitale  6c  au  centre  de  1  Empire  ,  le  feul  lieu  a  ou 
il  pouvoir  faire  face  en  Roi  de  Perfe  à  cette  foule  de  prétendans , 
étoit  refié  dans  le  Khotafîan  a  voir  peur  fon  armee  de  mifere  de¬ 
vant  celle  du  Scheik  :  il  fur  arrêté  dans  une  émeute  populaire ,  6c 
fes  fujets  lui  creverent  les  yeux.  Les  Aghuans  6c  les  Lefghis  reunis 
contre  leur  ennemi  commun  ,  faccageren't ,  brûlèrent ,  epuiferent  les 
provinces  d’Erivan,  de  Nafchirvan  6c  de  Schirvan.  Ces  Barbares 
forçoient  les  peres  à  vendre  leurs  enfans  pour  leur  payer  d’énormes 
contributions  \  ils  maiïacroient  les  femmes  après  avoir  aflouyi  fut 
elles  leur  brutalité.  Héraclius  fut  obligé  d’abandonner  fes  conquêtes 
pour  couvrir  fon  propre  pays, 
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Les  Mofcovites  mirent  enfuite  entre  les  mains  du  Prince  Hé- 
raclius  un  Prince  fe  difant  de  la  famille  des  Sofis.  Le  Géorgien 
propofa  aux  Khans  du  Royaume  un  plan  d’opérations  ,  dont  l’objet 
étoit  de  pacifier  l’Empire,  d’exterminer  les  Aghuans  &  de  procéder 
à  l’éledion  d’un  Roi.  La  ligue  fe  conclut  &  le  rendez-vous  général 
fut  aliigné  aux  environs  de  Tauriz  ,  dont  les  Aghuans  venoient  de 
s’emparer ,  mais  Héraclius  découvrit  la  mauvaife  foi  de  fes  alliés. 
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Les  Lefghis  le  battirent  auprès  de  Gandja:  les  Circalliens  vinrent 
à  fon  fecours.  li  battit  à  fon  tour  les  Lefghis ,  Recette  vidoire  ré¬ 
tablit  entièrement  fes  affaires.  Les  Aghuans  lui  demandèrent  la 
paix  qu’il  leur  accorda,  mais  à  condition  qu’ils  fe  tiendroient  dans 
les  limites  de  leurs  habitations  &  qu’ils  ne  pafferoient  point 
l’Araxe.  Tauriz  &c  toutes  les  conquêtes  des  Aghuans  tombèrent 
de  nouveau  fous  fa  puifïance.  Cependant  les  Aghuans  ,  toujours 
armés,  triomphèrent  de  Kerim-Khan  auprès  d'Hamadan.  Ifpahan 
va  fuccefîivement  paffer  entre  les  mains  des  divers  compétiteurs 
au  trône. 

Les  Aghuans  n’avoient  pas  plutôt  eu  conclu  le  traité  avec  Hé-  1 16S-78. 
radius  qu’ils  l’avoient  violé,  ils  lui  avoient  offert  de  fe  joindre  1 759^4* 
à  lui  pour  réduire  les  Lefghis  &  fans  doute  pour  le  trahir.  Le  trône 
efl:  entouré  d’une  foule  de  prétendans,  ils  y  montent  &  ils  en 
defcendent  tour  à  tour;  nul  n’y  refte  aifis,  nul  ne  régné.  Parmi 
tous  ces  Princes  qui  prennent  au  milieu  de  l’anarchie  le  titre  de 
Rois,  Ifmaël ,  Kérim ,  Azad,  Méhémet ,  Achmet,  ont  vu  leurs 
efpérances  s’évanouir  En  1755  ,  les  Aghuans,  au  nombre  de  cent 
mille  hommes  ,  paroiffoient  fur  le  point  de  forcer  leurs  ennemis 
dans  les  derniers  retranchemens.  En  1758  ,  tous  les  gouffres  qui 
engloutiifent  des  nations  entières,  s’ouvrirent  à  la  fois,  l’anarchie, 
la  guerre,  la  famine  &c  la  pefte.  En  1 760 ,  la  vidoire  frayoit  un 
chemin  vers  la  royauté  au  Prince  Kherim-Khan  ,  des  débris  de 
l’armée  d’Atfad-Khan  ;  mais  au  milieu  des  troubles  le  Prince 
Héraclius  réliftoit  au  torrent  qui  avoit  entraîné  fes  compétiteurs 
du  trône  dans  labyme.  En  17 61 }  vainqueur  de  tous  fes  ennemis. 
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— il  vit  la  Perfe  à  Tes  pieds.  Affis  fur  le  trône  d’Ifpahan,  il  fembloît 

Histoire  n»avojr  p}us  d’autre  ennemi  à  redouter  que  la  fortune  ;  mais  la  fot- 
tune  ne  l’a  pas  long-tems  lame  jouir  d  une  puillance  dont  il  pa- 
roiffoit  digne.  Suivant  les  relations ,  le  Roi  Héradius  étoit  un 
Prince  d’un  efprit  vafte  &c  d’un  courage  extraordinaire,  fimple 
dans  fes  maniérés  8c  réglé  dans  fes  mœurs,  pieux,  jufte,  libéral, 
fidèle  à  fa  parole  ,  chéri  des  peuples  ,  adoré  des  foldats  ,  eftimé  5c 
révéré  de  fes  voifins  ,  qui  le  regardoient  comme  le  plus  grand 
capitaine  8c  le  Prince  le  plus  accompli  des  Perfans  de  fon  ficelé. 
Enfin  le  trône  de  la  Perfe  a  paru  balancer  entre  Kérim-Khan  2c 
Fat-AlhKhan  ;  mais  par  la  défaite  de  ce  dernier ,  Kérim  s’eft  vu 
maître  de  la  Perfe  en  1765.  Jufqu’ici  il  a  pris  dans  fes  firmans  & 
dans  les  monnoies  le"  titre  de  Maître,  du  tems  préfent ,  8c  non  celui 
de  Roi.  La  Perfe  ,  dit-on  ,  fous  l’adminiftration  fage  &  vigoureufe 
de  ce  Prince,  pourra  reprendre  fon  ancienne  fplendeur.  Déjà  les 
chemins  font  fûrs ,  le  commerce  refleurit ,  les  Caravanes  le  tra- 
verfent  en  sûreté  ,  8c  plus  de  vingt  mille  familles  que  ces  troubles 
avoient  engagées  à  fortir  du  Royaume ,  y  reviennent  fucceflîvement. 

\ 


Fin  de  ïHiJloire  Moderne  de  Perfe . 


DE  L’AFRIQUE  ET  DE  L’AMÉRIQUE.  «55 


< - -  =  - - -====3=^™=^  Histoire 

de  Perse, 

DESCRIPTION  DE  LA  PERSE, 

Suivie  d’Obfervations  fur  le  Gouvernement ,  la  Religion ,  Ai  Arts  9 
le  Commerce  ,  les  Moeurs ,  &c.  des  Perfans. 

JLaA  Perfe ,  l’Elam  des  livres  de  Moyfe,  eft  appelle  par  Efdras  8c 
par  Daniel  Payas ,  nom  aflez  conforme  à  celui  de  Pars  ou  Fars  , 
que  les  Orientaux  ont  toujours  donné  à  la  Perfe  proprement  dite, 

8c  que  la  principale  de  fes  provinces  porte  encore  aujourd’hui. 

Les  Grecs  &  les  Latins  en  ont  formé  ceux  de  Perfs  8c  de  Perfa. 

Les  Perfans  appellent  leur  pays  Iran  ou  Irak ,  du  nom  d’un  de 
leurs  anciens  Rois.  Les  limites  préfentes  de  cet  Empire  font  du 
côté  du  nord  ,  la  mer  Cafpienne ,  le  fleuve  Oxus  8c  le  mont  Cau- 
cafe  ;  à  l’orient  le  fleuve  Indus  8c  les  terres  du  Mogol  j  au  midi  le 
golfe  Perfique  8c  la  mer  des  Indes  ;  8c  à  l’occident  les  Etats  du 
Turc.  Sa  fituation,  fuivant  M.  d’An ville,  efl:  entre  quarante-deux 
&  vingt-trois  degrés  trente  minutes  de  latitude  feptentrionale  , 

8c  entre  foixante-deux  8c  quatre-vingt-treize  degré  de  longitude. 

Son  étendue  du  fud  au  nord  efl:  de  trois  cens  foixante-dix  lieues 
8c  de  fix  cens  vingt  du  levant  au  couchant.  Cet  Empire  a  de  tous 
côtés ,  dans  l’efpace  de  trois  journées  de  chemin  ,  des  terreins 
vagues  ,  que  la  nation  laifle  fans  culture  8c  fans  habitans  :  c'eft  une 
barrière  qui,  à  la  vérité,  défend  l’Etat  8c  qui  exclut  toute  difpute 
fur  les  limites  ;  mais  qui  en  meme  tems  coupe  les  canaux  de 
communication  par  lefquels  le  commerce  circuleroit  d’une  nation  à 
I’a-utre  8c  engraifleroit  les  ftériles  cantons  de  la  Perfe. 

J’ai  dit  que  la  Perfe  étoit  bornée  par  trois  mers.  La  mer  Caf¬ 
pienne  ,  autrefois  mer  d’Hyrcanie ,  aujourd’hui  Kulfum  chez  les 
Perfans ,  Soof  chez  les  Arméniens ,  G ualenskoy  chez  les  Rafles  , 
efl:  un  grand  étang  poiflonneux  8c  falé,  d’environ  200  lieues  de 
long ,  fans  communication  apparente  avec  d’autres  mers  8c  fans 
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flux  5c  reflux  ;  elfe  ne  fe  déborde  jamais ,  quoiqu’elle  reçoive 
dans  fon  fein  plus  de  cenr  rivières,  dont  le  Volga  feul  lui  donne, 
par  minute,  445,5  zz  tonnes  d’eau  ,  de  36  pieds  cubes  chacune, 
au  rapport  du  capitaine  Jean  Perry  ,  chargé  ,  en  1715?,  par  Pierre 
le  Grand ,  de  lever  la  carte  de  cette  mer.  Cet  Obfervateur  eftime 
la  totalité  des  eaux  vomies  par  les  autres  rivières  à  1  ,  336  ,  $66 
tonnes ,  5c  il  explique  leur  difllpation  ,  par  l’évaporation  feule , 
fondé  fur  les  expériences  faites  par  le  célébré  M.  Haley ,  fur  la  Mé¬ 
diterranée  ,  comme  on  le  voit  dans  le  7e  volume  du  Recueil  des 
Voyages  au  nord  par  Bernard.  L’auteur  de  l’Hiftoire  Généalogique 
des  Tatars,  croit  que  cette  mer  fe  vuide  par  des  filtrations  fou- 
terreines,  ainfi  que  par  un  gouffre  fitué  fous  le  41e  degré  de  la¬ 
titude.  Le  P.  Avril ,  dans  fon  voyage  en  divers  Etats  d’Europe  5c 
d’Afie ,  entrepris  pour  découvrir  un  nouveau  chemin  à  la  Chine , 
prétend  que  cette  mer  communique  avec  le  golfe  Perfique ,  par 
deux  gouffres  de  la  province  du  Ghilan  ,  dans  lefquels  fes  eaux 
fe  précipitent  avec  un  bruit  effroyable  :  ce  qui  eft  confirmé  par 
la  grande  quantité  de  feuilles  de  faule ,  (  arbre  commun  fur  les 
bords  de  cette  mer)  que  l’on  voit  à  la  fin  de  chaque  automne  fur 
le  golfe ,  quoiqu’il  n’y  ait  point  de  faule  fur  les  terres  voifines. 
Quelques-uns  ont  cru  que  la  mer  Cafpienne  fe  déchargeoit  dans 
la  mer  Noire ,  dont  elle  eft  pourtant  féparée  par  une  chaîne  de 
hautes  montagnes.  Pierre  le  Grand  s’étoit  propofé  d’unir  ces  deux 
mers  par  un  large  canal  5  entreprife  jadis  vainement  tentée  par  le 
premier  Pvoi  de  la  Dynaftie  des  Séleucides, 

La  Perfe  eft  coupée  dans  toute  fa  longueur  par  le  Taurus ,  qui 
forme  une  chaîne  de  montagnes ,  dont  les  fommets  échappent  à 
la  vue.  Le  Dancroan,  une  des  plus  confîdérables  de  ces  montagnes, 
s’élève  en  pyramide  à  une  hauteur  prodigieufe.  Pendant  la  nuit, 
elle  paroît  en  feu  comme  ie  Véfuve. 

Les  fleuves  Oxus  5c  Jakarte  coulent  au  nord  du  Royaume» 
L’Aras  ou  Arake  des  anciens  ;  5c  le  Kur,  Kyros ,  Cyrus  fe  rendent 
par  des  provinces  différentes  de  l’Arménie  dans  la  mer  Cafpienne. 

Le 
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Le  Bendemir  part  du  Khoraftan  ,  arrofe  le  Farfiftan  &  Te  précipite 
dans  le  golfe  Perfique ,  après  avoir  changé  plufieurs  fois  de  nom. 
L’Oxus  fe  jettoit  autrefois  dans  la  mer  Cafpienne;  les  Tartares 
en  ont  détourné  le  cours ,  il  fe  perd  aujourd’hui  dans  des  fables 
arides.  Le  Jakarte  qui  formoit  une  barrière  entre  des  nations 
policées ,  a  été  tout  de  même  dillipé  parmi  les  fables ,  il  ne  va 
plus  jufqu’à  la  mer.  Ces  Barbares  ont  intercepté  par  là  ,  &  par  la 
dévaluation  des  pays  adjacens,  le  commerce  de  l’orient  avec  l’oc¬ 
cident  j  de  la  Perfe  a  vu  tarir  pour  elle  des  fources  d’abondance. 

Provinces  de  la  Perfe . 

,  I 

La  Perfe  peut  fe  divifer  en  quinze  provinces;  le  Khoradan ,  le 
Mazandéran,  le  Ghilan,  le  Schirvan  &  le  Gurgiftan  au  nord; 
l’Erivan ,  l’Adherbigiane  de  l’Iraque-Agémi  au  couchant;  le  Khu- 
iîftan  ,  le  Farfiftan  ,  le  Loriftan  &  le  Kerfnan  au  midi;  Le  Makran, 
le  Ségeftan  ,  le  Zabliflan  au  levant:  tel  étoit  l’ancien  patrimoine 
des  Sofis.  Les  troubles  ne  ceflent  de  bouleverfer  toutes  fes  li¬ 
mites.  Herbert  ailure  qu’on  y  trouve  quatre-vingt-dix  villes  fer¬ 
mées  8e  plus  de  quarante  mille  villages.  Chardin  y  compte  cinq 
cens  villes  entourées  de  murs,  y  compris  les  châteaux,  foixante 
mille  villages  &  quarante  millions  d’habitans. 

1.  Le  Khoraftan  ,  le  Mazandéran  &  le  Ghilan  compofoient  peu 
de  tems  après  le  déluge  une Ronflante  monarchie,  fous  le  nom  de 
Baaiane .  Si  l’on  en  croit  Ammien  Marcellin,  on  y  comptait  juf¬ 
qu’à  mille  villes.  Hérat,  grande  ville  fort  déferre,  eft  la  capitale 
du  KhoralTan  :  les  tapis  qui  s’y  fabriquent  font  en  réputation  dans 
toute  la  Perfe  ;  elle  a  fervi  de  réfidence  à  plufieurs  Monarques 
Tartares  de  la  famille  de  Tamerlan.  Nifchapour  ,  Thous  ou 
Mafched ,  Samarcande,  forment  enfuite  les  villes  les  plus  confi- 
dérables  de  la  province.  Damegan  eft  la  capitale  d’un  grand  pays 
appellé  Komis. 

z.  Le  Mazandéran,  pays  aufli  fertile  que  mal  fain,  porte  à  fa 
Tome  IL  O  0  o  o 
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partie  méridionale  qui  eft  montueufe  6e  deferte,  le  nom  de  Ta- 
bariftan.  Ferabad  eft  fa  principale  ville:  Tes  habitans  font  enjoues, 
curieux  6e  induftrieux  â  travailler  la  foie  que  leur  pays  produit  en 
abondance.  Quelques  Géographes  comptent  parmi  les  dépen¬ 
dances  du  Mazandéran,  les  contrées  d’Efterabath,  de  Korkan  6e  de 
Dagheftan. 

3.  Le  Ghilan  eft  un  des  plus  mal  fains  6e  des  plus  beaux  pays 
de  la  nature.  Sa  partie  méridionale  s’appelle  Dilem.  On  compte 
dans  le  Ghilan  douze  villes.  Sa  partie  deferte  (car  on  trouve  des 
deferts  dans  toutes  ces  provinces  feptentrionales  )  fert  de  retraite  à 
quantité  de  bêtes  féroces.  Les  vapeurs  de  la  mer  Cafpienne  infeéfent 
l’air  de  ces  pays. 

4.  Le  Schirvan  ,  portion  conftdérable  de  l’ancienne  Albanie, 
eft  peuplé  de  Pet  fans,  d’Arméniens  ,  deTurcomans  6c  de  Tartares 
vagabonds  ou  brigands.  Ces  derniers  peuples  infeftent  encore  6c 
ravagent  les  pays  qu’ils  ont  dévaftcs.  Ptolomée  6c  Pline  placent 
dans  l’Albanie  plusieurs  rivières  6c  une  multitude  de  villes  dont 
il  ne  refte  aucun  veftige.  Les  principales  villes  du  Schirvan  font 
Schamaki,  dans  laquelle  on  comptoit  avant  que  Schah-Nsdir  la 
faccageât,  foixante  mille  habitans  ,  la  plupart  Arméniens  ,  Ôc  Der- 
bent,  ville  bâtie  dans  un  détilé  fort  étroit,  entre  la  mer  Cafpienne 
&  le  Caucafe  :  c’eft-là  le  fameux  paftage  qui  défend  la  Perfe  contre 
les  Tartares.  Il  n’eft  pas  certain  que  ce  défilé  foit  le  paftage  que  les 
anciens  appelaient  les  Pertes  Cajpiennes  ;  le  terrein  eft  bon  dans 
cette  province  6c  l’air  y  eft  fain.  Ses  habitans  font  leurs  délices  du 
riz  ,  du  caillé  aigre  6c  du  fromage. 

5.  Le  Gurgiftan  ou  la  Géorgie  ,  grand  pays  divifé  en  cinq  par¬ 
ties,  la  Mingrélie,  l’imirerte,  le  Guriel,le  Kaket  6c  le  Karduel , 
11’a  fous  la  domination  des  Perfes  que  ces  deux  dernieres  pro¬ 
vinces.  Les  trois  provinces  orientales  appartiennent  aux  Turcs. 
Ta  foie  eft  la  feule  richefte  des  habitans  du  Kaket  j  ils  négligent 
la  culture  des  terres  6c  ils  paftent  leur  vie  fous  des  tentes  à  la  ma- 
niere  des  Tartares.  Le  Karduel  eft  la  plus  conftdérable  portion  de 
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îa  Géorgie.  Teflis ,  fa  capitale  ,  appellée  par  les  Géorgiens  Cala  , 
la  ville  par  excellence,  eft  une  des  plus  belles  de  l’Empire  Perfan  : 
le  Chriftianifme  y  eft  exercé  avec  la  plus  grande  publicité  •  les 
Géorgiens  doivent  cette  liberté  à  leur  courage  &  au  voifinage  des 
Turcs,  qui  ne  manqueroient  pas  de  les  fecourir  contre  les  Perfans, 
s’ils  en  étoient  perfécutés.  Toutes  les  relations  nous  repréfentent 
les  Géorgiens  comme  des  hommes  livrés  à  toutes  fortes  de 
vices ,  particulièrement  au  larcin  ,  à  l’ivrognerie  ,  à  l’impudicité. 
Ils  font  fiers,  perfides,  vindicatifs;  ils  ont  d’ailleurs  de  l’efprit, 
de  la  politeffe  &  de  la  bravoure.  Le  fang  des  Géorgiennes  pafle 
pour  le  plus  beau  de  l’orient,  &c  meme  de  l’univers.  Chardin  allure 
qu’on  ne  peut  voir  ni  de  plus  belles  tailles  ni  des  figures  plus  char¬ 
mantes  ;  Tournefort  s’infcrit  en  faux  contre  ce  témoignage, 
d’ailleurs  confirmé  par  une  foule  de  voyageurs.  L’hiftoire  de  Géor¬ 
gie  eft  peu  connue.  M.  de  Guignes  a  inféré  dans  fon  hiftoire  des 
Huns  une  lifte  de  leurs  Mépas  ou  Rois ,  qu’un  Prince  de  ce  Royau¬ 
me  avoit  communiquée  à  M.  de  l’Ifle.  M.  Peyffonel ,  conful  de 
Smyrne  ,  a  publié  quelques  détails  inftruétifs  dans  fon  Effai  fur 
les  troubles  de  Perfe  &  de  Géorgie. 

6.  L’Erivan  ou  l’Arménie  Perfienne ,  qui  contenoit  autrefois 
un  grand  peuple,  ne  forme  aujourd’hui  qu’un  vaftedefert,  où  l’on 
trouve  à  peine  trois  ou  quatre  villes  confidérables.  Abbas  I  le  ruina 
pour  ôter  aux  Turcs  l’envie  de  s’y  établir,  Se  il  en  fema  les  ha- 
bitans  dans  l’intérieur  de  la  Perfe.  Les  Arméniens  font  remonter 
leur  origine  jufqu’au  déluge  ;  il  y  a  apparence  qu’ils  defcendenr 
d’une  colonie  Syrienne  ;  d’autres  colonies  de  Cananéens ,  d’Hé- 
breux,  de  Grecs,  de  Perfes ,  de  Tartares,  de  Chinois  Se  même 
d’Européens ,  contribuèrent  à  augmenter  la  population  de  ce  pays 
qui ,  étant  couvert  de  montagnes ,  offroit  un  afyle  à  tous  les 
peuples  obligés  de  chercher  quelque  refuge.  On  y  voit  encore  un 
village  nommé  Kubefchah,  habités  par  des  Génois  fugitifs,  qui 
profefTent  le  Mahométifme.  La  capitale  de  l’Érivan  porte  le  même 
nom,  Naxivan  &:  Zulfa  ruinées  par  Abbas  I ,  fe  rétabliftênt.  La 
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partie  du  fud-oueft  de  cette  province  eft  occupée  par  diverfes  tri¬ 
bus  de  Kurdes  qui  vivent  dans  l'indépendance.  L  Arménie  eft  en 
général  une  contrée  montueufe ,  mais  entrecoupée  de  plufeurs 
vallées  fertiles.  L’hiver  y  eft  rigoureux  6c  long.  Ses  peuples  lonc 
tyrannifés  par  les  T.  urcs  6c  par  les  Perfans.  Exclus  des  emplois 
honorables ,  ils  font  réduits  a  la  diftinétion  de  la  richefle  ,  6c  ils 
s’adonnent  entièrement  aux  arts,  aux  travaux  de  la  campagne  6c 
fur-tout  au  commerce. 

-7.  L’Adherbigiane,  la  grande  Médie  des  anciens  ,  eft  prefque 
deferte  dans  fa  partie  feptentrionale.  Les  habitans  de  ce  canton 
froid  6c  ftérile  compofent  une  efpéce  de  pain  avec  des  amandes 
feches ,  &  une  boifton  avec  du  jus  d’herbes.  La  partie  méridionale 
offre  ,  fous  un  climat  fain ,  de  vaftes  plaines ,  abondantes  en  grains 
Sc  en  excellens  pâturages.  Ses  vins  font  très  fameux.  Tauriz,  ca¬ 
pitale  de  la  province ,  contient  au  moins  cinq  ou  fix  cens  mille  ha¬ 
bitans  ,  onze  cens  mille  ,  fi  on  les  en  croit  eux-mêmes  :  on  y 
compte  quinze  mille  maifons ,  fans  y  comprendre  quinze  mille 
boutiques  des  Bazars  ou  marchés.  Cette  ville  étend  fon  commerce 
dans  toute  la  Lurquie  orientale  ,ufqu  a  la  mer  Noire,  dans  1  Em¬ 
pire  Mofcovite,  dans  la  Tartarie  6c  dans  l’Inde:  c’eft  un  des 
plus  riches  marchés  de  l’univers.  On  peut  ranger  trente  mille 
hommes  en  bataille  dans  fa  principale  place.  Le  foir  ,  le  menu 
peuple  s’y  raffemble  pour  prendre  part  aux  divertiffemens  qui 
s’y  donnent.  Là  ce  font  des  batteleurs  qui  font  des  tours  de  fou- 
plefle  ou  repréfentent  des  fcenes  bouffonnes  >  des  orateurs  6c  des 
poètes  qui  récitent  leurs  ouvrages  :  ici  ce  font  des  combats  de 
lutteurs,  de  taureaux  6c  de  béliers:  plus  loin  des  danfes  de  loup. 
Ce  dernier  fpe&acle  fur-tout  charme  la  populace.  Les  autres  villes 
confidérables  de  la  province  font  Ardevil  ou  Ardebil ,  Tiroan  , 
Maraga ,  Ôcc, 

8.  L’Iraque  Agémi  tient  le  premier  rang  entre  les  provinces  de 
la  Perfe.  Les  Arabes  onc  don  é  le  nom  d’Iraque  à  la  Chaldée  6c 
à  la  Parthie  j  mais  pour  diftinguer  ces  deux  provinces,  ils  ont; 
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nommé  la  première  ,  Iraque  Arabique  ,  &  la  fécondé  ,  Iraque 
Agémi,  c’eft-à-dire  Iraque  étrangère.  Son  climat  eft  fain,  mais 
d’une  extrême  fécherefle.  Sa  principale  ville,  Ifpahan  ,  eft  la  ca¬ 
pitale  de  tout  l’Empire  ;  Chardin  lui  donne  huit  grandes  lieues 
de  circuit.  Les  Perfans  difent  par  hyperbole  ,  Ifpahan.  fait  la 
moitié  du  hionde  :  on  y  comptoit  fous  les  derniers  Sofis  près  d’un 
million  dhabitans.  Cette  capitale  de  la  Perfe  n’a  pour  rempart 
qu’un  mur  de  terre  mal  entretenu.  Son  Meïdan- Schah ,  une  des 
plus  belles  places  de  1’  univers ,  eft ,  comme  la  grande  place  de 
Tauriz  ,  le  rendez-vous  d'une  foule  de  gens  oififs  que  les  diver- 
tiftemens  y  attirent.  La  Mofquée  royale ,  fituée  dans  la  partie  mé¬ 
ridionale  du  Meïdan  ,  eft  un  édifice  curieux  :  fon  dôme,  fi  élevé 
qu’on  l’apperçoit  de  quatre  grandes  lieues  ,  palTe  pour  un  beau 
morceau  d’archite&ure.  On  y  garde  dans  fon  Mahrab  ou  Sanc¬ 
tuaire  deux  reliques  très-révérées ,  à  fçavoir,  un  Alcoran  écrit  de 
la  main  d’Iman  Reza  &  la  chemife  fanglante  d’Huflein  ,  le  pre¬ 
mier  martyr  de  la  Religion  d’Ali.  Le  palais  des  Sofis  a,  fui  vaut 
les  uns,  une  lieue  &  demie  de  circuit,  fuivant  les  autres,  trois 
quarts  de  lieue.  Le  haram  ou  le  quartier  des  femmes ,  renferme 
feul  plus  de  cent  cinquante  palais,  conftruitsv  &  meublés  pour 
infpirer  la  volupté.  Le  cours  d’ifpahan  a  deux  mille  deux  cens 
pas  de  long  fur  cent-dix  de  large  ;  un  beau  canal  l’arrofe  dans  toute 
ft  longueur  ;  il  eft  bordé  de  deux  rangs  de  platanes  ;  des  pavillons 
&  d  es  jardins  l’ornent  (ur  les  ailes;  il  aboutit  à  un  magnifique 
palais.  La  ville  eft  entourée  de  fix  grands  fauxbourgs  :  les  deux 
plus  remarquables  font  ceux  d’Abafabad  &  de  Zulfa.  Larivieredu 
Zenderou  coule  aupiès  de  fes  murailles  :  les  arcades  des  ponts  de 
cette  riviere  font  chargées  d’infcnptions  fentencieufes,  en  verfets, 
en  profe.  On  lit  fur  le  pont  de  Barbaroux  :  le  monde  ef  un  pont , 
hâte- toi  de  le  traverjer  ,  —  mefure  &  pefe  tout  ce  qui  fe  trouve  fur  U 
Pajfaëe  ’  —  tu  verraS  que  Le  mal  environne  le  bien  6’  le  ftrpajfe „ 
On  refpire  un  air  h  fain  dans  cette  capitale  qu’un  proverbe  Perfan. 
porte  que  quiconque  arrive  en  bonne  fanté  à  Ifpahan  n'y  fçaurois 
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b"IJ-nas”  tomber  malade.  Quelques  écrivains  prétendent  que  cette  ville  a  ete 

Histoire  bâtie  fur  les  ruines  d’Hécatompyle,  ancienne  capitale  ae  la  Parthie  j 

j)£ 

on  ne  croit  pas  fon  origine  fort  ancienne. 

Sultanie  fut  autrefois  une  des  plus  grandes  villes  de  l’Afie. 
Un  voyageur  remarque  que  dans  les  cantons  de  la  Perfe  qui  font 
au  nord  8c  à  l’oueft  d’Ebher,  petite  ville  voifme  de  Sultanie,  le 
Turc  eft  le  langage  vulgaire  ,  mais  que  depuis  cette  ville  jufqu’aux 
Indes  on  ne  parle  plus  que  Perfan.  Casbin  a  deux  lieues  de  cir¬ 
cuit  8c  cent  mille  habitans.  Son  palais  commencé  par  Schah-Tha- 
mas  8c  fini  par  Abbas  I  ,  pafie  pour  un  des  plus  beaux  édifices 
de  l’oriënt.  On  a  mis  fur  la  principale  porte  cette  infeription  :  que 
cette  triomphante  porte  foit  toujours  ouverte  à  la  fortune ,  en  vertu 
de  la  confefjîon  que  nous  faifons  qu’il  n’y  a  point  d’autre  Dieu  que 
Dieu.  Rey,  autrefois  une  des  plus  grandes  villes  de  l’Afie,  n’eft 
plus  qu’une  miférable  bourgade  :  elle  étoit  partagée  en  quatre- 
vingt -feize  quartiers  ,  qui  contenaient  chacun  quarante-fix  rues, 
8c  chaque  rue  étoit  bordée  de  quatre  cens  maifons  avec  dix  mof- 
quées.  Elle  renfermoit  dans  fon  fein  les  plus  grandes  richelTes  de 
l’orient  j  il  n’a  échappé  que  quelques  débris  de  cette  ville  fuperbe 
au  feu  des  Tartares  8c  des  guerres  civiles.  L’air  en  eft  dangereux. 

Les  Juifs  ont  à  Hamadan  une  fynagogue  où  l’on  voit  un  ancien 
tombeau,  dans  lequel  ils  prétendent  qu’Efther  8c  Mardochée 
font  enfevelis  :  cette  opinion  y  attire  un  grand  nombre  de  pèlerins. 
Cachan,  ville  très-commerçante,  contient  fix  mille  cinq  cens  mai¬ 
fons  ,  en  y  comprenant  les  fauxbourgs ,  qui  font  plus  beaux  que 
la  ville.  Abbas  I ,  fondateur  de  fon  caravanferai  ,  l’hofpice  le 
plus  beau  de  la  Perfe ,  fit  graver  fur  le  frontifpice  ces  paroles  :  le 
monde  eft  un  caravanferai ,  &  les  hommes  font  une  caravanne.  N’é- 
leve^  point  de  caravanferai  dans  un  caravanferai ,  c’eft-à-dire,  ne 
faites  point  d'établiftement  dans  un  lieu  de  palfage. 

Corn,  ville  du  premier  ordre,  dans  l’Iraque,  renferme  beau¬ 
coup  d’édifices  fomptueux.  La  mofquée  de  Maftbuma  ou  de  la 
Sainte  (c’eft  Fathmé,  fille  de  Moafa-Cazem,  feptieme  Iman)  eft 
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peut  être  le  plus  beau  temple  de  la  Perfe.  Une  foule  de  pèlerins  «""g**^* 
accourt  depuis  plufieurs  fiécles  à  fon  tombeau  ou  plutôt  à  fon  cé-  HïSTOIR£ 
notaphe  ;  car  le  peuple  croit  que  les  Anges  ont  enlevé  fon  corps  1>E  PERSr‘ 
au  ciel.  Cette  ville  a  été  deux  fois  plus  grande  que  Conftantinople. 

Son  terroir  eft  admirablement  fertile  en  grains  &  en  fruits  j  la 
pêche  y  eft  fur-tout  dune  qualité  excellente.  C’eft  de  la  Perfe  que 
les  Romains  ont  tiré  les  premières  greffes  de  ce  fruit,  auquel  ils 
ont  donné  le  nom  de  pomme  Perfanne. 

9.  Le  Khufiftan  ,  pays  fort  étendu  &  fort  defcrt ,  étoit  appelle 
par  les  Grecs  Sujîane  :  on  ignore  le  lieu  où  étoit  Sufe  ,  cette  fu- 
perbe  capitale,  dans  laquelle  Alexandre  trouva  neuf  mille  talens 
d  or  monnoye  &  quarante  mille  talens  d’or  &  d’argent  en  lingots» 

Plufieurs  écrivains  ne  la  diftinguent  pas  de  Schufter,  capitale  mo¬ 
derne  du  Khufiftan,  contre  l’opinion  de  nos  plus  habiles  géographes» 

Schufter  n’eft  qu’un  amas  de  ruines  parfemées  de  quelques  habi¬ 
tations.  On  trouve  dans  le  Khufiftan  des  mines  d’or,  des  fources 
de  bitume  &  de  naphte ,  du  coton  ,  des  cannes  de  fucre ,  &c. 

1  o.  Le  Farfiftan  n’occupe  que  le  fécond  rang  entre  les  provinces 
du  Royaume ,  quoiqu’il  en  foit  la  contrée  la  plus  riche  3l  la  plus 
considérable  par  fon  étendue.  On  convient  généralement  que  les 
premiers  habitans  de  la  Perfe  fe  font  établis  dans  cette  province» 

Schiraz,  fa  capitale,  ville  très-ancienne,  a  deux  ou  trois  lieues  de 
tour  ;  quelques  écrivains  prétendent  que  fon  ancienne  enceinte  en 
comprenoit  près  de  douze  :  c’eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  diéton 
populaire,  quand  Schira {  étoit  Schira^ ,  le  Caire  n  étoit  que  fon 
fauxbourg.  Les  mofquées  y  font  fans  nombre.  Les  Mollahs  s’at¬ 
tribuent  les  revenus  des  hôpitaux  ,  qu’on  appelle  palais  de  famé , 
cl  ils  refufent  aux  malades  les  fecours  les  plus  néceffaires  :  de  là 
le  proverbe  Perfan  ,  le  palais  de  la  fanté  ejl  le  palais  de  la  mort . 

Le  peuple  a  une  efpéce  de  vénération  pour  les  vieux  arbres  ;  il  fait 
la  piiere  fous  leurs  feuillages,  Sl  il  les  charge  de  chapelets,  d’a¬ 
mulettes  &  autres  offrandes  :  les  malades  vont  brûler  de  l’encens  à 
leur  pied  ôc  attacher  aux  branches  des  bougies  allumées,  dans  l’ef~ 
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pérance  d’obtenir  la  fanté  j  d’autres  y  patient  les  nuits,  5c  prennent 

Ki; i dire  jeurs  fono-es  pour  des  converfations  avec  des  efprits  bienheureux. 

de  Perse.  or  i 

Le  tombeau  du  poète  Saadi  eft  a  1  orient  ,  a  un  quart  de  lieue  de 

la  ville  :  du  coté  du  midi ,  a  cinq  ou  fix  cens  pas  des  murailles  , 
on  voit  la  fépulture  d’Afez ,  autre  poète  cclebre.  On  vante  la  fer¬ 
tilité  du  terroir  de  Schiraz,  5c  fes  vins  font  les  plus  renommés  de 
l’orient.  Depuis  que  Sefi  II  a  réuni  fon  gouvernement  aux  terres 
du  domaine  ,  elle  a  perdu  plus  de  la  moitié  de  fes  habitans  5c  la 
plus  grande  partie  de  fon  luftre. 

L’ancienne  Perfépolis  dont  l’emplacement  eft  connu  aujourd’hui 
fous  le  nom  de  Tchcltninar  ,  offre  entre  un  amas  de  ruines  plu- 
fieurs  monumens  curieux ,  qui  donnent  la  plus  haute  idée  du  gé¬ 
nie  5c  de  la  magnificence  des  anciens  Perfes  ;  les  Perfans  Arabes 
croyent  que  des  génies  bâtirent  cette  ville;  les  Guebres  l’attri¬ 
buent  à  Kaïoumarez ,  leur  premier  Roi:  elle  fut  faccagée  par 
Alexandre  le  Grand  qui,  à  l’inftigation  de  la  courtifanne  Thaïs, 
réduifit  en  cendres  fon  magnifique  palais,  apres  en  avoir  tue  un 
butin  ineftimable.  Les  Arabes ,  dans  leur  première  fureur  contre 
l’Idolâtrie ,  détruifirent  une  partie  des  précieux  reftes  de  fon  magni¬ 
fique  temple.  Les  Softs  ont  tiré  des  mêmes  ruines  beaucoup  de  ma¬ 
tériaux  pour  i’ornement  de  plufieurs  villes. 

ii.  Le  Lariftan  ,  au  commencement  du  huitième  fiécle ,  for¬ 
ma  ,  fous  la  domination  des  Barbares  fortis  de  la  cote  orientale  de 
l’Arabie  ,  un  Royaume  qui  fubfifta  environ  neuf  cens  ans.  Texeira 
nous  a  confervé  les  noms  des  Princes  de  cette  Dynaftie  ,  iftue 
des  Princes  Hémiatites  }  leur  hiftoire  eft  peu  connue.  Ormus  etoit 
le  fiége  de  leur  Empire.  Aîphonfe  d’Albuquerque  la  fournit  aux 
Portugais  j  cependant  les  Sulthans  Arabes  maintinrent  encore  leur 
puiffance  pendant  un  fiécle  dans  le  continent }  Schah-Abbas  la  de- 
truifit  entièrement.  Lar ,  Bender-Congo  ,  Kifmich  ,  fes  villes 
principales  ,  font  de  ttes-petites  villes.  Bender-Abafh ,  le  plus  cé¬ 
lébré  entrepôt  de  la  mer  Perfique ,  n’eft  féparée  de  l’ifte  d’Ormus 
que  par  un  canal  de  cinq  ou  fix  lieues  ;  les  Anglois  5c  les  Hollan- 

dois 


DE  L’A  FR  IQ.  UE  ET  DE  L’AMÉRIQUE.  6^ 
dois  y  ont  des  comptoirs.  L’air  qu’on  y  refpire  eft  fi  funefte 
aux  étrangers  ,  que  de  dix  Européens  qui  s’établiffent  dans  ce  pays,  Histoire 
ii  en  meurt  communément  neuf  dans  l’efpace  de  dix  ans.  Les  °E 
chaleurs  de  l’été  font  fi  exc effives  que  la  plupart  des  habitans  fe 
retirent  pendant  cette  faifon  dans  les  bois  8c  dans  les  montagnes. 

La  côte  d’Arabie  n’eft  qu’à  vingt  lieues  de  la  plage  du  Lariftan, 
dont  le  golfe  Perfique  la  fépare.  C’eft  fur  cette  côte  que  fe  fait 
la  peche  des  perles ,  qui  rapportoit  annuellement  un  million  aux 
Sofis.  Les  pécheurs  font  obligés,  fous  de  rigoureufes  peines,  de 
donner  au  Roi  toutes  les  perles  qui  pefent  plus  de  douze  grains, 
c’eft  ce  qu’ils  n’exécutent  pas  fidèlement. 

12.  Le  kerman  eft  l’ancienne  Caramanie.  Sa  partie  fepten- 
trionale  eft  prefqu  inhabitable ,  à  caufe  de  fa  ftérilité  :  fa  partie 
méridionale  offre  beaucoup  de  fruits ,  d’excelîens  pâturages ,  des 
turquoifes,  des  mines  de  cuivre  8c  de  fer.  On  tire  de  cette  pro~ 
vince  la  meilleure  laine  de  1  univers  j  les  Guebres  en  font  des 
ferges  prefqu  auflî ,  fines  &c  aufii  luftrées  que  des  étoftes  de  foie. 

Les  Iôfchyophages  ou  mangeurs  de  poifTon  habitoient  fur  le  bord 
de  la  mer ,  dans  le  voifinage  de  la  ville  d’Amoza  ;  non-feulement 
le  poitfon  etoit  leur  unique  nourriture  ,  mais  ils  s’en  fervoienc 
pour  tous  les  autres  befoins  de  la  vie ,  employant  les  arêtes  à  la 
c|)nftru6hon  des  cabanes  8c  la  peau  pour  des  habits.  Alexandre 
leur  défendit  de  vivre  de  poifTon  :  il  vouloir  que  tous  les  bords  de 
cette  mer  fuffent  habités  par  des  nations  civilifées.  Ce  conqué¬ 
rant,  bien  plus  grand  que  Céfar,  fi  l’on  combine  les  projets  de 
1  un  8c  de  l’autre  avec  leurs  exploits ,  bâtit,  fur  la  plage  de  Ra- 
cotis ,  Alexandrie ,  dans  la  vue  de  s’afïurer  de  l’Egypte  :  c’étoit 
une  clef  pour  1  ouvrir  dans  le  lieu  même  où  les  Rois  fes  prédé- 
cefteurs  avoient  une  autre  clef  pour  la  fermer,  c’eft-à-dire,  des 
troupes  qu  ils  entretenoient  fur  cette  plage  pour  défendre  l’entrée 
du  pays  aux  étrangers  8c  fur-tout  aux  Grecs.  Il  y  a  apparence 
qu  Alexandre  ne  la  deftinoit  point  alors  à  un  commerce ,  dont  la 
découverte  de  la  mer  des  Indes  pût  feule  lui  faire  naître  l’idée. 

Tome  II,  P  p  p  p 
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Les  villes  modernes  du  Kerman  font  Betmazit  ou  Bardshir ,  Kir- 
man  ,  Kuaftek  ,  Cap-Jacques ,  5ec. 

1 5.  Le  Makran,  partie  orientale  de  la  Perfe ,  la  Gédrofie  des 
anciens ,  touche  à  l’Indusqui  la  fepare  des  Etats  du  Mogoî.  Cette 
province  eft  prefqu’inhabitée  du  côté  du  midi.  Alexandre  qui  slen~ 
fonça  imprudemment  dans  Tes  deferts ,  y  perdit  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  fon  armée.  Tout  le  pays,  depuis  le  golfe  Perfique  jufqua 
llndus  ,  s’appelloit  Y  Ariane.  Les  Perfes  laiftoient  toute  cette  côte 
aux  I&yephages,  aux  Orittes  &  autres  peuples  barbares.  La  tradi¬ 
tion  portoit  que  les  armées  de  Sémiramis  &  de  Cyrus  y  avoient 
entièrement  péri  j  on  crut  que  la  partie  méridionale  des  indes  ctoit 
inhabitable  ,  5e  1  on  n  ofa  tenter ,  avant  Alexandre  ,  d  y  creufer  un 
canal  pour- le  commerce.  Les  premières  villes  du  Makran  font  Kic , 
capitale  ,  Kidgé  ,  place  aflez  forte  ,  Dizek  ,  5c c. 

14.  Le  Ségeftan  ,  appelle  Drangiane  par  les  anciens,  eft  une 
région  montueufe ,  fablonneufe,  expofee  aux  ouragans  ,  prefqu  in¬ 
culte  5e  deferte  j  on  y  trouve  des  mines  d’or.  Cette  province  a 
été  la  patrie  de  Ruftan  ,  héros  célébré  dans  tous  les  romans  orien¬ 
taux.  C’eft  dans  une  de  fes  vallées  appellées  Mulebct ,  que  le  fon¬ 
dateur  des  AlTafTins  imagina  de  former  une  efpéce  de  paradis. 
Elle  met  au  premier  rang  de  fes  villes  Ségeftan,  Boft,  Cor- 
fiat,  &c. 

15.  Le  Zabliftan,  la  plus  orientale  des  provinces  de  la  Perfe, 
embrafte  le  Kabuliftan  ,  la  principauté  de  Ghour  &  le  Candahar. 
Kabul,  capitale  du  Kabuliftan  ,  fait  un  commerce  confidérable  avec 
la  Tartane,  le  pays  des  Lsbeks  Sc  les  Indes.  Les  Usoeks  feuls 
y  vendent  annuellement  plus  de  loixante  mille  chevaux  j  les  Per— 
fans  y  amènent  une  prodigieufe  quantité  de  bêta;!.  Le  pays  eft 
en  général  froid  &  ftérile  :  la  plupart  de  fes  h  Titans  font  idolâ¬ 
tres»  Le  Grand  Mogol  en  uroit  annuellement  quatre  ou  cinq  mil¬ 
lions  ;  il  l’a  reftitué  à  la  Perle  en  171 9. 

La  principauté  de  Ghour,  fi  fameufe  au  douzième  fiecle  ,  a 
été  totalement  ruinée  par  les  Tartares.  J’ai  parlé  ailleurs  du  Gan~ 
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dahar.  Quand  Tes  habitans  fe  Rirent  rendus  maîtres  d’un  des  faux- 
bourgs  d’Ifpahan  ,  le  hazard  leur  ayant  fait  trouver  une  grande 
quantité  de  favon  dans  la  maifon  d’un  Arménien,  ils  le  mangèrent 
avec  avidité  comme  un  mets  exquis.  Leur  maniéré  de  combattre 
a  quelque  chofe  de  particulier.  Ils  expofent  au  premier  feu  deux 
troupes  de  foldats  d’élite,  nommés  les  bouchers  6c  les  lutteurs* 
ces  deux  corps  fondent  fans  ordre  fur  l’ennemi  pour  faire  jour  à 
leur  armée ,  6c  ils  fe  retirent  enfuite  fur  les  flancs  6c  à  l’arriere- 
garde  ,  où  leur  fonction  eft  d’obferver  les  combattans  6c  d’em- 
pécher  le  fabre  à  la  main  que  perfonne  ne  recule.  Un  de  ces  fol¬ 
dats  appercevant  hors  des  rangs  un  factionnaire  qui ,  étant  bleffé  à 
la  main  droite,  fe  retiroit  pour  aller  fe  faire  panfer ,  le  força  d’al¬ 
ler  rejoindre  fon  drapeau  en  lui  difant  :  combats  de  la  main  gauche, 
fi  tu  ne,  peux  te  fervir  de  la  droite  ;  &  Ji  tu  perds  aujji  la  main 
gauche  ,  fers-toi  de  tes  dents  pour  mordre  V ennemi.  Leur  pays  eft 
allez  fertile  dans  la  partie  méridionale. 

Hijloire  Naturelle  de  la  Perfe . 

Le  climat  de  cet  Empire  eft  fort  inégal.  Cyrus  le  jeune  difoit: 
„  Le  Royaume  de  mon  pere  eft  fi  grand  que  dans  une  de  fes  ex- 
»  trêmités  on  meurt  de  froid  pendant  qu’on  éprouve  dans  l’autre 
>j  des  chaleurs  infupportables  ».  Cela  eft  encore  vrai  aujourd’hui, 
quoique  l’Empire  Perfan  ait  beaucoup  moins  d’étendue  que  celui 
de  Cyrus  j  tandis  qu’on  féme  dans  un  endroit  on  fait  la  moifloa 
dans  un  autre ,  6c  cela  dans  la  feule  diftance  de  cent  vingt  lieues , 
fuivant  le  témoignage  de  Chardin.  L’air  que  l’on  refpire  dans 
toute  la  longueur  du  golfe  Perflque  eft  un  feu  qui  defleche  6c  qui 
dévore  :  dans  le  fort  de  l’été  ,  il  y  fouffle  un  vent  peftilentiel , 
femblable  a  une  exhalaifon  enflammée  ;  fes  fifflemens  font 
bruyans ,  6c  il  tue  les  gens  qu’il  frappe  fans  produire  aucune 
altération  fenftble  fur  leur  corps. 

11  n’y  a  point  de  contrée  fur  la  terre  où  l’on  jouilfe  d’un  plus 
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beau  ciel  t  il  y  pleut  très-rarement ,  8c  pendant  les  pluies ,  le  fô- 
leil  n’eft  prefque  jamais  caché  ni  même  obfcurci  par  les  nuages. 
Les  nuits  ne  dérobent  jamais  tellement  la  lumière ,  que  les 
voyageurs  ne  puiftent  fe  conduire  8c  fe  reconnoitre  les  uns  les 
autres  à  la  feule  clarté  des  étoiles. 

La  plupart  des  rivières  décroiflfent,  8c  quelques-unes  s’épuifent 
dans  leur  cours  par  les  faignées  que  la  fécherefte  naturelle  oblige 
de  multiplier.  Les  Perfans  ont  mis  une  intelligence  finguliere  dans 
l’économie  des  eaux  }  ils  pourvoient  aux  befoins  des  terres  arides 
par  le  moyen  des  kérifes  ou  aqueducs,  8c  des  refervoirs  dans  les¬ 
quels  ils  verfent  les  fources  éparfes  fur  le  penchant  des  mon¬ 
tagnes.  Lorfque  les  Perfes  étoient  les  maîtres  de  l’Afie ,  ils  ac¬ 
cordèrent  à  celui  qui  ameneroit  de  l’eau  de  fontaine  en  un  lieu 
fec  ,  la  jouiflance  de  ce  lieu  pendant  cinq  générations  :  bientôt  les 
fources  du  mont  Taurus  ruifTeierent  à  travers  les  fables.  La  Perfe 
recueille  encore  aujourd’hui  les  fruits  de  cette  inftitution  }  on 
trouve  de  l’eau  dans  fes  champs ,  fans  qu’on  fçache  d’ou  elle 
vient.  On  comptoit  autrefois  plus  de  quarante  mille  kérifes  dans 
le  Khoraflan  ;  mais  le  nombre  en  eft  confdérablement  diminué  : 
on  a  négligé  ce  puiftant  fecours ,  preuve  de  la  décadence  de  l’agri¬ 
culture  8c  caufe  de  dépopulation. 

Les  plaines  du  Farfiftan ,  le  Khoraflan ,  le  Mazandéran  8c 
d’autres  provinces  du  nord  ,  peuvent  palier  pour  d’excellens 
pays.  Par-tout  ailleurs  le  terrein  eft  ingrat,  pierreux,  fablonneux* 
8c  ft  fec  que  s’il  n’étoit  continuellement  arrofé ,  il  ne  produiroiî 
pas  même  de  l’herbe.  Les  pluies  font  fi  rares  qu’elles  ne  fuffifent 
pas  pour  la  nourriture  des  grains  8c  des  fruits.  L’hiver  même , 
il  faut  arrofer  les  campagnes. 

Le  riz,  le  feigle  8c  le  millet  font  prefque  les  feuls  grains  que 
le  pays  produife.  Les  Perfans  fe  nourriflent  principalement  de  riz, 
8c  ils  difent  que  le  ciel  a  caché  aux  occidentaux  le  plus  pur  8c  le 
plus  délicieux  des  alimens. 

Toutes  les  terres  du  Royaume  font  cenfées  appartenir  au  RoL 
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Les  particuliers  ne  poffédent  des  biens  qu’à  titre  de  bail ,  dont  le  taEeææ?aBias” 
plus  long  terme  eft  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans.  Le  bail  expiré  on  Histoîre 
le  renouvelle  en  payant  au  Prince  le  revenu  d’une  année. 

Les  Perfans  afferment  rarement  leurs  campagnes  ,  mais  ils  s’ac¬ 
cordent  avec  le  laboureur  qui  leur  donne  la  moitié,  le  quart, 
de  plus  ordinairement  le  tiers  des  grains  8c  du  bétail,  la  moitié 
ou  les  deux  tiers  des  fruits  8c  les  deux  tiers  des  bois. 

Le  raiffn  eft  excellent  en  Géorgie  8e  en  Hircame  :  les  vignes  y 
croiffent  naturellement  autour  des  arbres  de  haute  futaie. 

Dans  1  Arménie,  la  Médie  8c  les  autres  provinces  foumifes  à  un 
long  &  rigoureux  hiver ,  on  enterre  les  feps  pendant  toute  la  fai- 
fon,  8c  on  ne  les  découvre  qu’au  printems.  On  garde  en  plufteurs 
endroits  des  raifins  fur  la  treille  tout  1  hiver,  fans  autre  précaution 
que  d’envelopper  les  grapes  dans  des  facs  de  papier.  Dans  pla¬ 
ceurs  quartiers  de  l’Iraque  Agémi ,  on  mêle  des  feuilles  de  violettes 
dans  le  raifin  fec ,  ce  qui  lui  donne  un  goût  exquis. 

On  inocule  ici  avec  des  dattiers  mâles  les  dattiers  femelles, 
fans  quoi  ceux-ci  ne  rapporteroient  que  des  fruits  maigres  &  in- 
ffpides.  Voyez  les  obfervations  fur  l’Arabie. 

On  affaire  qu’il  fe  confomme  plus  de  melons  à  Ifpahan  en 
un  jour  que  dans  toute  la  France  en  un  mois.  Il  y  a  des  gens, 
ajoute-t-on,  qui  en  mangent  jufqu’à  trente  livres  à  un  feul  repas 
fans  en  ctre  incommodes j  ils  font  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l’année  prefque  toute  la  nourriture  du  peuple.  Les  Perfans  ont 
le  fecret  de  les  conferver  dans  des  caves  où  ils  entretiennent  un 
certain  degré  de  chaleur  par  le  moyen  de  lampes. 

On  vante  les  pommes  8c  les  poires  de  Géorgie,  les  grenades 
8c  les  raifins  de  Schiraz  &  les  oranges  du  Mazandéran.  Le 
Khoraffan  produit  des  oignons  auffî  délicats  &  aufîï  fucrés  que  des 
pommes. 

La  plupart  des  racines  8c  des  légumes  d’Europe  croiffent  avec 
fuccès  en  Perfe.  routes  les  efpéces  de  fleurs  s’y  trouvent  en  abon¬ 
dance  ,  excepté  vers  les  parues  méridionales.  Le  Mazandéran  n’eff 
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qu’un  parterre  de  fleurs  depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu  a  la 
Histoire  £n  D’Avril  :  on  y  voit  des  forets  d’orangers.  Les  campagnes  de 
l’Adherbigiane  8c  de  l’Iraque  Agemi  font  naturellement  emaillces 
de  tulipes ,  d’anémones ,  de  renoncules ,  de  couronnes  impériales 
&  de  jafmins.  Le  gulmikec,  efpéce  particulière  à  la  Perfe,  porte 
des  bouquets  de  fleurs  d’un  incarnat  tres-vit,  qui  s’arrangent 
d’elles-mèmes  avec  fymmetrie  en  forme  de  touffes.  Il  y  a  des  ro- 
flers  qui  donnent  desrofes  de  trois  couleurs.  Pietro  délia  Valle  ait 
férieufement  que  les  Perfans  ont  l’art  de  teindre  les  racines  de 
certains  arbrifleaux  ,  8c  de  leur  faire  rapporter  des  fleurs  de  la 
couleur  qu’ils  veulent. 

La  Perfe  eft  très-fertile  en  drogues  de  toute  efpéce.  Le  Kho- 
raffan  produit  beaucoup  de  rhubarbe ,  8c  fes  habitans  la  mangent 
fans  dégoût.  L’afla  fœtida  qui  nous  paroît  une  drogue  fi  puante, 
excite  une  fenfation  bien  différente  chez  les  Afiatiques  ;  les  In¬ 
diens  en  parfument  leurs  ragoûts.  Il  croît  beaucoup  de  tabac  dans 
tout  le  Royaume  ,  mais  les  Perfans,  grands  fumeurs,  donnent 
la  préférence  à  celui  qui  leur  eft  apporté  du  Brefil  par  les  Anglais. 
L’arbre  de  l’encens,  qui  reflemble  au  poirier,  croît  dans  la  Ca- 
ramanie  deferte.  On  doit  mettre  au  rang  des  plus  précieufes  pro¬ 
ductions  de  la  Perfe  l’onguent  appelle  mumie.  Les  roches  dont 
cette  gomme  découle  appartiennent  au  Roi  ;  elle  eft  portée  dans 
le  tréfor.  On  affûte  qu’une  demi-dragme  de  ce  baume  guérit 
en  peu  de  tems  les  dijlocations  8c  les  meurtrifliires  les  plus  dan- 
gereufes. 

Le  coton  8c  la  foie  font  des  productions  communes.  La  Perfe 
poflede  un  arbrifleau  tout-à-fait  rare,  dont  le  fruit  oblong  8c  verd 
eft  chargé  d’un  précieux  duvet ,  qui  fe  carde  comme  le  coton  8c 
qu’on  employé  à  divers  ufages. 

Les  montagnes  dont  le  pays  eft  couvert  font  fécondes  en  métaux 
8c  en  minéraux.  Il  y  a  quelques  mines  d  or  8c  d  argent ,  mais  fi 
pauvres  que  la  dépenfe  excéderoit  le  produit.  L’acier  eft  tellement 
rempli  de  particules  de  foufre  que  fa  limaille  pétille  dans  le  feu 
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comme  la  poudre  à  canon.  On  rencontre  de  vaftes  plaines  cou¬ 
vertes  de  couches  de  foufre  de  d’alun.  11  en  efr  de  même  du  fei 
qu’on  tire  de  la  terre  par  gros  quartiers,  quelquefois  aiTez  durs 
pour  être  employés  en  guife  de  pierres  dans  les  édifices.  Les 
marbres  de  Tauriz  méritent  d’être  eftimés iis  font  d’un  blanc 
de  iait  coupé  de  veines  vertes  de  aufti  tranfparent  que  le  criftal  de 
roche.  La  Perfe  pofféde  trois  mines  de  turquoifes.  Le  golfe  Perfique 
lui  donne  des  perles,  dont  le  poids  ordinaire  eft  de  dix  ou  douze 
grains  :  un  voyageur  en  a  vu  pêcher  une  qui  en  pefoit  cinquante. 

Les  chevaux  de  Perfe  font  les  plus  beaux  de  l’Orient  après 
ceux  d’Arabie.  Il  y  a  une  race  d’ânes  originaires  de  ce  dernier 
pays,  qui  font  auffi  légers  de  auffi  difciplinables  que  les  chevaux: 
c’eft  la  monture  ordinaire  des  eccléfiaftiques.  Le  pays  produit  une 
grande  quantité  de  chameaux*,  on  les  conduit  au  fon  de  la  voix 
avec  une  maniéré  de  chant ,  de  ils  vont  lentement  ou  vite  ,  fuivant 
le  ton  du  conducteur  :  les  Perfans  appellent  ces  animaux  les  na¬ 
vires  de  terre.  On  y  voit  dans  les  provinces  abondantes  en  bétail  , 
telles  que  la  Baéhiane  de  l’Arménie,  des  troupeaux  de  chevres  de 
de  moutons  qui  couvrent  des  plaines  de  quatre  de  cinq  lieues. 
11  fe  trouve  de  gros  moutons  ,  dont  la  queue  pefe  jufqu’à  trente 
livres  ;  on  leur  attache  une  petite  brouette  à  deux  roues  pour  les 
aider  à  foutenir  ce  fardeau. 

La  Perfe  étant  en  général  un  pays  très  découvert ,  les  animaux 
fauvages  ne  peuvent  y  être  fort  communs.  On  y  trouve  un  animal 
particulier  appelié  chekal ,  afTez  fembiable  au  renard,  mais  plus 
gros ,  que  fon  inftinct  carnacier  occupe  à  déterrer  les  corps  morts 
de  quelquefois  à  attaquer  les  vivans. 

On  éleve  ici  une  prodigieufe  quantité  de  pigeons ,  moins  pour 
s’en  nourrir  que  pour  avoir  leur  fiente,  qui,  avec  les  excrémens 
humains  ,  eft  le  fumier  le  plus  eftimé  :  le  noura  eft  un  petit  oi- 
feau  remarquable  par  ion  gazouillement  de  par  le  talent  qu’il  a 
de  répéter  d’un  ton  plaifant  tout  ce  qu’on  lui  dit.  Parmi  les  grands 
oifeaux  ,  on  diftingue  le  pélican,  lequel  eft  vêtu  d’un  duvet  blanc 
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ôc  très-doux  :  fa  tête  eft  fort  menue  ,  fon  bec  eft  de  la  groffeur 
du  bras  <$ c  de  la  longueur  de  dix-huit  ou  vingt  pouces  :  il  vit  de 
pêche.  Sa  coutume  eft  de  faire  fon  nid  dans  des  lieux  arides  ? 
pour  y  être  plus  en  sûreté  :  on  affure  qu’il  va  quelquefois  chercher 
de  l’eau  pour  fes  petits  jufqu’à  deux  journées  de  chemin  &  qu’il  la 
leur  apporte  dans  une  poche  qu’il  a  fous  fon  bec.  C’eft  peut-être 
ce  qui  a  fait  dire  que  le  pélican  ouvre  fa  poitrine  pour  nourrir  fes 
petits. 

Il  y  a  en  Perfe  beaucoup  d’oifeaux  de  proie }  on  les  dreffe  à  la 
chaffe  du  vol.  Les  Softs  n’en  avoient  pas  moins  de  huit  cens  dans 
leur  vénerie.  Les  chaffes  royales  fe  font  en  Perfe  avec  autant  d’ap¬ 
pareil  qu’à  la  Chine  &c  dans  l’Indoftan.  On  entoure  de  filets  une 
grande  plaine  où  l’on  pouffe  les  bêtes  de  quinze  ou  vingt  lieues  à 
la  ronde,  en  faifant  battre  le  pays  par  plufieurs  milliers  d’hommes. 
Le  Roi  lance  la  première  flèche,  6e  à  ce  lignai  chacun  attaque  les 
animaux  enfermés  dans  l’enceinte.  Dans  les  chaffes  ordinaires,  on 
tue  fept  ou  huit  cens  bêtes  ;  dans  les  plus  heureufes  ,  on  en  a  tué 
jufqu’à  quatorze  mille. 

La  mer  Cafpienne  abonde  en  poiffons.  Le  golte  Perfique  en 
nourrit  peut-être  plus  qu’aucune  autre  mer }  on  y  pêche  deux 
fois  le  jour,  &  ce  que  les  pêcheurs  n’ont  pas  vendu  le  matin  ou 
au  coucher  du  foleil,  ils  le  rejettent  dans  la  mer.  Le  poiffon  d’eau 
douce  fe  trouve  en  affez  grande  quantité  dans  les  rivières ,  les  lacs 
ôc  les  kerifes. 

Dans  le  dernier  âge  de  ce  Royaume ,  l’agriculture  eft  tombée 
dans  un  état  de  langueur  ôc  de  mort }  on  cherche  l’ancienne 
Perfe  dans  la  Perfe  moderne ,  3c  l’on  ne  peut  prendre  les  Etats 
des  Softs  que  pour  des  ruines  de  l’Empire  deXerxès  ôc  de  Darius. 
Quelles  font  les  caufes  de  cette  étonnante  dégradation  ? 

Les  anciens  habitans  de  la  Perfe  étoient  robuftes ,  fains ,  labo¬ 
rieux  ,  aébfs  3c  induftrieux.  La  religion  les  appelloit  à  la  charrue 
&  au  lit  nuptial.  L’opinion  qui  fait  la  plupart  des  peines  3c  des 
plaifirs  les  encourageoit  aux  peines  3c  aux  plaifirs  utiles  à  l’Etat, 

Le 
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Le  gouvernement  les  récompenfoit  de  travaux  &  de  foins  qu’ils 
avoient  trouvés  aulli  doux  qu’ils  leur  devenoient  fructueux. 

Les  habirans  modernes  de  la  Perfe  font  indolens,  lâches,  vo¬ 
luptueux  &  contemplatifs.  Leur  prophète  a  prêché  :  vos  femmes 
font  vos  labourages  y  approchez-vous  en  donc  &  cultivez- les  avcc 
foin.  Il  a  dit,  &  le  cultivateur  a  négligé  fes  anciens  labourages, 
il  s’eft  épuifé  fur  ces  labourages  nouveaux  fans  les  fertilifer ,  parce 
qu’il  n’a  pas  proportionné  fon  champ  &  fon  travail  à  fes  forces. 
Une  opinion  fondée  fur  la  même  autorité  ,  achevé  d 'éteindre  dans 
lame  de  ces  Asiatiques  le  feu  d’une  activité  laborieufe  :  ils  fe  re¬ 
gardent  comme  des  voyageurs  qui  ne  doivent  fonger  qu’à  une 
autre  patrie,  ou  comme  des  foldats  qui  font  dans  un  quartier  d’hi¬ 
ver  011  ils  ne  doivent  s’occuper  que  de  ce  qui  doit  le  fuivre.  L’ef- 
pece  humaine  a  fans  doute  dégénéré  dans  cet  Empire  par  une  fuite 
naturelle  de  la  molleffe,  de  la  débauche,  du  mélange  des  races 
étrangères ,  &  d’une  maladie  honteufe  qui ,  corrompant  les  fources 
de  la  génération  ,  affoiblit  la  génération  préfente  &  les  générations 
à  venir.  Chardin  allure  que  la  moitié  de  la  Perfe  en  eft  attaquée 
&c  qu’elle  s’y  gagnoit  par  contagion  comme  la  pefte:  des  enfans  de 
fept  ou  huit  ans  reffentent  les  rriftes  effets  de  cette  communica¬ 
tion.  Enfin  le  Monarque  &c  les  Grands  enfeveliffent  dans  les 
tombeaux  qui  font  leur  féjour  de  délices,  une  foule  innombrable 
d’Eunuques  ,  de  filles  efclaves  ,  de  femmes  inutiles,  tous  gens 
morts  pour  l’Etat  avec  leur  poftérité.  Ifpahan,  capitale  de  l'Em¬ 
pire,  où  les  peuples  attires  de  mille  maniérés,  fe  rendent  de 
toutes  parts,  périt  fans  ceffe  d’elle-même  comme  Conftantinople , 
&  elle  feroit  bientôt  détruite,  fi  les  Souverains  n’y  faifoient  venir 
prefqu’à  chaque  fiécle  des  nations  entières  pour  la  relever. 

La  partie  de  la  Perfe  qui  eft  au  nord-eft,  l’Hyrcanie,  la  Mar- 
giane  ,  la  Ba&riane ,  &c.  étoient  autrefois ,  au  rapport  de  Pline  &: 
de  Strabon  ,  pleines  de  villes  floriflantes  :  ces  villes  ne  font  plus. 
Le  nord  de  l’Empire,  c’eft-à-dire,  l’Mhme  ,  qui  fépare  la  mer 
Cafpienne  du  Pont-Euxin,  étoitcouvertde villes  &  de  peuples,  ces 
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villes  Sc  ces  peuples  ne  font  plus.  Ces  pays  ont  ete  devaftes  pat  les 
Tartares,  qui,  dans  la  fureur  des  grandes  conquêtes,  n  ont  fonds 
qu’en  détruifant,  parce  qu’ils  ne  pouvoient  fonder  de  vaftes  Em¬ 
pires  qu’en  détruifant  de  nombreufes  nations.  Du  cote  d^s  I  eî- 
fans ,  une  timide  politique  a  laiffé  périr  les  débris  que  les  conqué- 
rans  Different  épars  j  la  nation  s’eft  enveloppée  de  deferts  comme 
d’un  bouclier  j  un  immenfe  terrein  eft  relié  en  friche,  le  com¬ 
merce  eft  arrêté  par  fes  ronces ,  l’Etat  s’eft  appauvri ,  la  popula¬ 
tion  a  décru:  enfin,  li  l’on  ajoute  à  ces  caufes  du  delabiement 
de  l’Etat,  la  ma-uvaife  adminiftration ,  la  progrçflion  naturelle  des 
maux  3c  des  vices  négligés  ,  les  tranlplantations  de  peuples ,  la 
continuité  des  guerres ,  la  fureur  des  guerres  civiles  3c  la  mifere 
réfultante  de  tous  ces  malheurs ,  3c  fi  l’on  combine  enfemble  l’ac¬ 
tion  Sc  la  réaction  de  toutes  ces  caufes ,  l’on  aura  le  fil  de  la  de- 
cadence  de  la  Perfe.  On  verra  les  fources  tarir ,  des  gouffres  ab- 
forber  les  torrens  3c  le  fleuve  dégénérer  en  ruifleau. 


Du  Gouvernement  de  la  Perfe. 


Seigneur ,  ce  qui  vous  plaît  ejl  jufte  &  légitime ,  tel  fut  dès  la 
fécondé  Dynaftie  le  langage  de  la  loi  3c  de  fes  interprètes  au 
Roi  j  tel  eft  encore  aujourd’hui  l’axiome  fondamental  du  Gouver¬ 
nement.  Les  Perfes  adoroient  leur  fouverain  j  ils  rendoient  a  fes 
ftatues  les  mêmes  honneurs  qu’à  fa  perfonne.  Les  etrangers,  fans 
en  excepter  les  Ambailadeurs  des  autres  Cours ,  ne  pouvoient 
être  admis  en  fa  préfence  fans  fe  foumettre  à  la  cérémonie  de 
l’adoration.  Philoftrate  rapporte  que  pour  être  reçu  dans  la  ville  de 
Babylone ,  il  falloir  prpfemer  à  la  ftatue  du  Prince  un  pareil  hom¬ 
mage.  Les  portraits  des  defpotes  peuvent  faire  trembler  les  peu¬ 
ples.  La  botte  de  Charles  Xli  eût  interdit  le  fénat  de  Suède.  Chez 
un  peuple  fervile  ,  le  chapeau  du  gouverneur  Autrichien  de  la 
Suide  eût  joué  le  rôle  de  l’Empereur.  Abbas  1  eft  le  reftaurateur 
de  l’ancien  defpocifme  des  Rois  de  Perfe. 
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L’être  qui  peut  tout  ce  qu’il  veut ,  &  qui  ne  peut  rien  Faire  que 
de  jufte  dans  tout  ce  qu’ri  lui  plaît  de  Faire,  eft  un  Dieu;  aufli 
les  PerFans  reçoivent-ils  les  commandemens  de  leurs  Souverains 
comme  des  ordres  de  Dieu  même.  Un  fils  Fe  croit  obligé  de  tuer 
Fon  pere ,  &  il  le  tue ,  fi  le  Roi  l’ordonne ,  le  Roi  Fût-il  dans  l’i- 
vrefte  Sc  dans  le  délire:  leur  Dieu  peut  être  ivre  &  Fou,  mais  ivre 
Sc  Fou  ,  il  eft  .toujours  la  raiFon  &  la  loi  des  peuples.  En  tous 
genres  d’opinions,  le  FanaiiFme  a  Fes  myfteres,  &  il  Fait  adorer  à 
ceux  qu’il  FaFcine  ce  qu’ils  ne  comprennent  pas.  Il  y  a  pourtant  une 
choFe  que  l’on  peut  oppoFec  à  la  volonté  du  Prince,  c’eft  la  reli¬ 
gion  ;  auflî  quand  il  ordonnera  à  celui  qui  vient  de  tuer  Fon  pere 
pour  lui  plaire,  de  boire  du  vin,  il  courra  riFque  de  n’être  point 
obéi.  Les  loix  de  la  religion  Font  Fur  la  tête  du  Prince  comme  Fur 
celle  des  Fujets  :  il  n’en  eft  pas  ainfi  du  droit  naturel;  le  deFpote 
n’eft  plus  un  homme.  11  Faut  pour  la  fureté  des  peuples  que  la 
religion  commence  par  la  Fanétion  des  loix  de  la  nature  ,  Sc  qu’elle 
commence  par  enchaîner  fur  le  trône  defpotique  la  bête  Féroce 
que  nul  autre  Frein  n’empêche  de  déchirer  &  de  dévorer  Fes  Fu¬ 
jets.  Les  PerFans,  en  conféquence  de  leurs  idées,  attribuent  à  leur 
Roi  plufieurs  dons  Furnaturels  ,  comme  celui  de  guérir  des  mala¬ 
dies  :  lorFqu’il  Fort  de  Fon  palais ,  les  malades  Fe  traînent  Fur  Fon 
paftàge  pour  le  prier  de  tremper  les  doigts  dans  l’eau  qu’ils  lui 
préfentent;  ils  boivent  enfuite  cette  eau,  perfuadés  qu’elle  a  la 
vertu  d’opérer  leur  guérifon. 

Le  Roi  de  Perfe  prend ,  de  tems  immémorial ,  le  titre  de  grand 
Roi ,  &  il  en  a  le  droit  plus  qu’aucun  autre  Prince  du  monde ,  fi 
la  hauteur  du  trône  Fe  meFure  par  la  diftance  que  les  loix  ont  mife 
entre  le  Prince  Si  la  nation.  11  conFerve  encore  celui  de  Roi  des 
Rois  ;  le  nombre  des  Khans  Sc  des  Rois  vaftaux  de  fon  Empire 
FautoriFe  encore  aujourd’hui  à  prendre  cette  qualité.  Enfin  il  orne 
les  fleurons  de  Fa  couronne  des  titres  fuperbes  de  Seigneur  de 
l’univers,  d’ombre  du  tout- purifiant ,  de  fubftitut  du  ciel ,  d’égal  du 
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folei!  ,  de  frere  du  foleil  6c  de  la  lune,  de  parent  des  étoiles,  Scc. 
flyle  des  trônes  orientaux  Sc  des  petites  maifons, 

L’Empereur  peut ,  fans  obferver  aucune  formalité ,  difpofer 
arbitrairement  des  biens  &  de  la  vie  de  fes  efciaves  ou  fujets  ;  iî 
eft  vrai  qu’il  n’ufe  guere  de  ces  voies  violentes  que  fur  ceux  qui 
ont  le  périlleux  honneur  d’être  particuliérement  attachés  par  des 
emplois  à  fon  fervice.  Au  premier  ordre  émané  de  fa  bouche, 
un  miniftre ,  un  général  d’armée ,  un  gouverneur  de  province  eft 
immolé ,  fans  même  qu’il  fçache  de  quel  crime  on  faccufe. 

Cependant ,  quoique  la  conftitution  ne  conferve  pas  même  ici 
l’ombre  de  la  liberté,  le  citoyen  y  jouit,  par  le  fait,  d’une  liberté 
plus  grande  que  dans  plufieurs  Monarchies  de  l’occident.  Le  gou¬ 
vernement  defpotique  peut  être  modéré  par  des  inftitutions  par¬ 
ticulières  ,  par  l’humanité  naturelle  des  Princes,  par  le  caratftere  de 
la  nation  auquel  celui  du  Prince  eft  ordinairement  affimilé ,  par 
la  tranquillité  publique,  6c c.  Les  loix,  où  il  n’y  a  point  de  liberté 
politique ,  peuvent  pourvoir  de  différentes  maniérés  à  la  fureté 
du  citoyen  :  que  fi  au  lieu  de  veiller  fur  lui ,  elles  lui  tendent  des 
pièges,  elles  l’entourent  de  précipices,  dont  l’innocence  même 
ne  le  préferve  quelquefois  pas ;  ft  elles  changent  tous  les  délits 
en  crimes  capitaux;  fi  elles  puniffent  ce  qui  n’attaque  point  la  pro¬ 
priété  ,  la  liberté  ,  la  fureté  du  citoyen  ;  fi  elles  donnent  aux  ci¬ 
toyens  les  moyens  de  fe  nuire  les  uns  aux  autres;  enfin  fi  elles  les 
traitent  en  ennemis;  alors  le  defpotifme  n’eft  plus  fimplemem  def» 
potifme  ,  c’efl  la  tyrannie. 

En  Perfe ,  il  n’y  a  ni  prifon  publique,  ni  exécuteur  en  titre 
d’offices,  ni  places  pour  les  exécutions.  Si  l’on  en  excepte  les  ob¬ 
jets  qui  intéreffent  la  fureté  publique ,  les  loix  n’y  font  point  ri- 
goureufes.  Les  crimes  y  font  rares.  En  dix  ans,  le  Chevalier  Char* 
din  ne  vit  exécuter  qu’un  criminel.  On  croiroit  reconnoître  à  ce 
tableau  un  peuple  libre ,  vertueux  &  heureux. 

L’Alcoran  eft  au-deffus  du  Prince.  Les  Mollahs  oppofent  quel¬ 
quefois  aux  édits  une  réfiftance  hardie  &c  viélorieufe  ;  ils  cou- 
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tedent  meme  publiquement  au  Prince  fa  fouveraineré  ,  6c  leur  au 
dace  n’eft  point  punie,  8c  l’autorité  féculiere  eft  contrebalancée  par 
l’autorité  eccléfiaftique. 

D  eux  Empereurs  Romains  difoient  :  »  Si  quelqu’un  parle  mal 
»  de  notre  gouvernement ,  nous  ne  voulons  pas  le  punir  :  s’il  a  pnr- 
»  lé  par  légèreté,  il  faut  le  meprifer  ;  fi  c’eft  par  folie,  il  but  ie 
>3  plaindre  j  fi  c’eft  une  injure,  il  but  lui  pardonner?’.  Cette  ma¬ 
xime  eft  peu  fuivie  dans  les  Monarchies,  elle  i’eft  en  Perfe.  »  I,e 
«  gouvernement ,  dit  Chardin ,  ne  fe  met  en  peine  que  des  ac- 
33  tions  des  hommes  ;  il  s’embarralfe  peu  de  leurs  vains  dif- 
»>  cours  >3.  Audi  dans  les  cafés  &  dans  les  lieux  publics,  on  cenfure 
avec  liberté  les  généraux  8c  les  miniftresj  on  n’y  refpeéle  guere  la 
fagacité  8c  la  politique  du  Prince;  on  y  parle  de  la  guerre  8c  de 
la  paix  comme  dans  une  démocratie.  Le  peuple,  s’il  eft  malheu¬ 
reux  ,  fe  confole  en  fe  plaignant,  &  tout  demeure  tranquille.  Cette 
liberté  fait  en  partie  la  fureté  du  Prince  ;  il  fe  trame  rarement  des 
confpirations  en  Perfe.  Je  ne  parle  point' de  fon  état  préfenr,  elle 
eft  dans  l’anarchie.  Ainfi  ,  fi  le  Perfan  n’eft  pas  libre  dans  le  droit, 
il  l’eft  dans  le  fait. 

Parmi  les  loix  Perfannes  favorables  à  la  liberté  du  citoyen , 
on  diftingue  celle  qui  lui  permet,  quand  il  veut,  de  fortir  du 
Royaume.  En  conféquence  ,  les  Vifirs&les  Exaéteurs  font  arrêtés 
dans  leurs  concuffions  par  la  crainte  que  le  fujet  vexé  ne  prenne  le 
parti  de  s’y  fouftraire  entièrement.  Cette  coutume  modéré  le  def- 
potifme.  L’efclave  fuit,  5c  fugitif,  il  eft  coupable.  On  n’eft  pas 
tout-à-fait  efclave  quand  on  peut  reprendre  fa  liberté  naturelle  8c 
changer  de  maître  à  fon  gré. 

Les  Princes  Perfans ,  dont  Lame  s’eft  formée  dans  une  prifon, 
à  la  fociété  de  quelques  femmes  ,  fous  la  verge  d'efclaves  8c 
d’eunuques ,  fans  aucun  fentiment  de  leur  état  8c  fans  aucune  idée 
du  gouvernement,  &  fans  connoiftance  de  leur  fort,  font  ordi¬ 
nairement  fur  le  trône  ce  qu’ils  étoient  dans  leur  condition  pri¬ 
vée,  des  efclaves  des  femmes  8c  des  eunuques  du  ferrail.  Le  rang 
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fuprême  auquel  ils  ignoraient  qu’ils  fuftent  appelles,  corrige  rare¬ 
ment  ce  défaut  de  l’éducation.  Ils  ne  peuvent  eftimer  que  ce  qui 
peut  remplir  l’idée  qu’ils  fe  font  faite  du  bonheur,  c’eft-à-dire,  le 
pouvoir  de  fuivre  fa  propre  volonté  ,  &  de  fe  livrer  au  plailir  fans 
mefure  &  fans  contrainte;  &  pour  l’adminiftration  de  l’Empire, 
iis  fe  bornent  à  couvrir  de  leur  ombre  des  êtres  qui  ne  font  fen- 
fibles  qu’aux  douceurs  de  l’ambition  :  des  eunuques  ,  de  vieilles 
Su'thanes  ,  des  meres  de  Princes  du  fang  royal ,  des  femmes  que 
le  plailir  n’a  point  fatisfaites ,  des  miniftres  accoutumés  à  gouver¬ 
ner  fe  difputent  à  l’envi  le  pouvoir  d’abufer  de  la  fouveraine 
puilïance  ,  &  le  tibne  eft  enfeveli  dans  le  Haram. 

Abbas  ,  auteur  du  réglement  fur  l’inftitution  des  Princes,  difoit 
à  ce  fujet,  »  que  les  Rois  ne  doivent  pas  être  moins  jaloux  de 
»  leur  autorité  que  de  leurs  plaifirs  ,  &  qu’ils  peuvent  bien  em- 
»  ployer  pour  la  confervation  de  leur  couronne  ,  les  mêmes  pré- 
»>  cautions  qu’ils  prennent  pour  s’affurer  de  la  fidélité  de  leurs 
»  femmes  ».  Thamas-Kouli-Khan  a  eu  de  plus  nobles  &  plus 
fages  idées  qu’Abbas,  comme  je  l’ai  remarqué:  il  falloir  pour  af¬ 
fermir  fou  ouvrage  qu’un  homme  de  fon  génie  ,  mais  paifible ,  lui 
fuccédâc.  Les  inftitutions  dans  les  Etats  defpotiques  &  les  loix 
nouvelles  ne  font,  en  quelque  forte,  que  de  fimples  projets  que 
le  defpote  propofe  à  fes  fuccefteurs  de  remplir.  Le  pouvoir  d’un 
defpote  illimité,  quant  à  l’étendue,  eft  fouvent  reflerré,  quant 
à  la  durée,  dans  les  bornes  de  fon  régné;  &  le  Prince  le  plus  ab- 
folu  fur  la  génération  préfente  ne  peut  rien  fur  les  générations  qui 
îa  fuivront. 

■i 

Les  Rois  de  Perfe ,  comme  les  autres  Rois  de  l’Afie,  font  or¬ 
dinairement  invif  blés  pour  leurs  fujets  ;  ils  fe  dérobent  à  leurs 
regards  pour  fe  rendre  plus  refpeétables.  Tous  ces  potentats  ne 
répandront  même  des  bienfaits  que  comme  ils  lancent  le  tonnerre, 
du  fein  de  la  nue.  Mais  pour  que  le  refpeét  &  i’affeétion  des  fujets 
s’attachent  à  la  perfonne  du  Prince,  il  faut  que  le  Prince  vive  au 
milieu  d’eux  &  en  quelque  forte  avec  eux.  S’ils  ne  le  connoiffent 
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point,  ils  honorent,  non  le  Roi,  mais  la  royauté;  8c  quelque 
changement  qu’il  arrive  fur  le  trône,  la  puiflànce  invifible  qui  les 
gouvernoit  leur  paroît  toujours  la  même ,  parce  que  rien  ne  change 
à  leurs  yeux. 

Les  loix  de  Perfe  appellent  à  l’Empire  l’aîné  des  enfans  mâles 
du  Prince  régnant;  Schah-Nadir  avoit  reftreint  cette  difpofition  ; 
le  defpote  ne  s’y  conforme  pas  toujours,  il  déshérite  les  aînés  en 
les  privant  de  la  vue.  Autrefois  pour  aveugler  les  Princes  du  fang, 
on  leur  paffoit  devant  les  yeux  un  fer  brûlant  ;  Abbas  II ,  informé 
que  fes  freres  n’avoient  pas  tout-à- fait  perdu  la  vue  par  cette  ope¬ 
ration,  leur  fit  arracher  les  yeux,  ce  qui  s’eft pratiqué  depuis. 

Lorfque  le  Roi  n’a  point  d’héritiers  ,  les  Sulthanes  ambitionnent 
de  devenir  meres  ;  fi  elles  accouchent  d’un  Prince ,  leur  famille 
eft  élevée  aux  premières  charges  de  l’Empire.  Lorfque  le  Roi  a  plu¬ 
sieurs  enfans  mâles ,  elles  craignent  d’en  augmenter  le  nombre , 
parce  que  le  fort  des  derniers  venus  efi  d’être  mafiacrés  ou  aveuglés  ; 
ce  qui  fait  que  la  plupart  prennent  le  parti  de  faire  périr  leur 
fruit  par  l’avortement.  Les  jeunes  Princefies  ont  beaucoup  d’a- 
mufemens  &.  afiez  de  liberté.  Leur  fort  efi;  d’être  mariées  aux 
premiers  Seigneurs  du  Royaume  8c  principalement  aux  Mollahs 
du  palais  ;  elles  chafient  du  lit  de  leurs  époux  toute  autre  époufe 
8c  toute  concubine. 

Le  haram  du  Roi  de  Perfe  renferme  les  premières  beautés  de 
l’univers  ;  il  efi  principalement  peuplé  par  la  Circafiie  &  par  la 
Géorgie.  Dès  qu’une  fille  y  efi  admife  ,  fes  proches  parens  re¬ 
çoivent  des  penfions  confidcrables.  Lorfque  lé  ferrail  efi  trop  plein 
ou  que  le  Roi  fe  dégoûte  d’y  voir  toujours  les  mêmes  objets,  on 
en  tire  un  certain  nombre  de  filles  qu’on  marie  à  des  perfonnes 
diftinguées;  cela  arrive  rarement  aux  Sulthanes  qui  ont  été  reçues 
dans  le  lit  du  Monarque,  8c  jamais  à  celles  qui  lui  ont  donné  des 
enfans. 

Les  Princes  éloignés  du  trône  n’ont  qu’une  femme,  8c  ils  n'en 
approchent  qu’avec  la  permilfion  de  l’eunuque  leur  gardien.  On  a 
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foin  de  rendre  leurs  femmes  ftériles,  au  moyen  de  certains  breu¬ 
vages  ,  pour  prévenir  l’exceffive  multiplication  des  Princes  du 
fang. 

Dans  ces  derniers  tems  ,  il  y  avoir  plus  de  quatre  cens  eunuques 
dans  le  fer  rail  des  Sofis  :  ces  malheureux  ne  feroient  point  reçus 
dans  les  ferrails  Afiatiques ,  s’ils  y  portoient  la  moindre  trace  de 
leur  fexe. 

Lorfque  le  Roi  meurt,  les  femmes  qu’il  a  regardées  d’un  œil 
favorable,  font  reléguées  pour  toute  leur  vie  dans  une  maifon  a 
part,  fans  communication  avec  les  autres  quartiers  du  haram. 

Des  fantômes  humains ,  ennemis  Se  perfécuteurs  de  tout  ce 
qui  refpire  des  plaifirs  qui  infultent  à  leur  malheur  des  Sulthanes 
Se  des  Princes  livrés  à  des  regrets  éternels  &  à  la  donleur  d  e- 
xifler  fans  efpoir  d’etre  heureux  \  de  jeunes  filles  qui ,  privées  de 
tout  commerce  avec  les  hommes ,  Se  de  l’efpcrance  fi  nécefflaire 
au  defir  affligé,  violentent  la  nature  pour  lui  arracher  des  plaifirs 
quelle  refufe  aux  amours  qu’elle  n’infpire  point  ;  un  troupeau  de 
femmes  qui  fe  difputent  avec  les  armes  de  l’envie  ôe  de  la  fureur 
un  bien  dont  il  n’eft  donné  qu’à  un  petit  nombre  de  jouir  Se  dont 
on  ne  jouit  qu’en  tremblant }  un  Monarque  lafflé  fans  être  rafflafié, 
qui  fe  débat  fans  ceffle  contre  l’ennui,  l’inquiétude,  les  dégoûts, 
les  defirs  j  enfin  un  tas  de  malheureux  qui  fe  tourmentent  les  uns 
les  autres  j  tels  font  les  perfonnages  du  haram.  Ce  féjour  appa¬ 
rent  de  volupté  eft,  comme  l’enfer,  le  théâtre  des  divifions,  des 
noirceurs  ,  des  intrigues ,  des  perfécutions ,  des  cruautés,  des  châ- 
timens ,  Se  du  malheur. 

Le  poids  de  l’Empire  tombe  fur  une  foule  de  grands  officiers 
chargés  du  détail  de  l’adminiftratîon. 

Le  premier  miniftre  d’Etat  eft  l’Athématdoulet ,  ou  Iran  Me- 
dari ,  ou  Vifir  Azem  ,  c’eft-à-dire  ,  fouiien  du  trône,  pôle  de 
l’Etat ,  grand  portefaix  de  l’Empire  :  c’eft  ordinairement  lui  qui 
régné  au  nom  du  Monarque.  Sa  condition  eft  beaucoup  meilleure 
que  celle  des  Vifirs  de  Turquie  :  outre  qu’il  eft  moins  fujec  à  être 
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deftirué,  il  eftrare  qu’uns  peine  plus  févere  que  l’exil  accompagne 
fa  dépolition.  Le  Divanbeg ,  Prince  du  Divan  ôc  chef  de  la  juf- 
ïice ,  occupe  la  fécondé  place  dans  le  miniftere.  Le  fecrétaire 
d’Etat,  chargé  de  recueillir  les  édits  du  Prince  Sc  de  garder  les  mi¬ 
nutes  des  mémoires  qu’on  lui  préfente,  tient,  après  eux,  un  rang 
diftingué,  fous  le  nom  de  Fakanavifch. 

Les  autres  principaux  officiers  de  l’Empire  font  le  Mirab ,  ou 
maître  des  eaux,  qui  veille  à  la  diftribution  des  eaux  publiques, 
économie  néceffiaire  dans  un  pays  fec  ;  le  Nazir  ou  furintendant  des 
finances  du  Prince  6c  le  gardien  de  fon  tréfor  -  le  Jéhikagafi-Baffi  , 
commandant  de  la  partie  intérieure  du  palais  ;  le  Mirakour- 
Bachi  ou  grand  écuyer,  directeur  de  tous  les  Haras  du  Royaume  ; 
le  Mirchekar-Bachi  ou  grand  veneur ,  qui  a  foin  de  faire  dreffet 
pour  la  chaffie ,  non-feulement  des  chiens,  des  faucons,  des  éper- 
viers,  &cc.  mais  encore  des  ours,  des  panthères  &  des  lions;  le 
Mebfter  ou  grand  chambellan ,  chef  abfolu  des  eunuques  ;  le 
Tuchmal-Bachi ,  premier  maître  d’hôtel,  qui  fait  l’effiai  de  toutes 
les  viandes  préparées  pour  la  table  du  Roi.  La  dépenfe  de  la 
bouche  eft  réglée  à  deux  moutons  ,  quatre  agneaux  6c  trente  poules 
pour  dîner  de  à  moitié  moins  pour  le  fouper  :  la  deflerte  fe  porte 
au  ferrail. 

Il  n’y  a  point  en  Perfe  de  noblelfe  originaire  ;  les  diftin&ions 
ne  font  attachées  qu’à  l’exercice  des  charges  ou  à  la  poffefiîon  des 
richeffies.  La  naiffiance  ne  donne  un  rang  diftingué  qu’aux  préten¬ 
dus  defeendans  des  douze  Imans  ;  ils  jouiffient  du  privilège  de 
porter  un  turban  verd  avec  le  titre  de  Seïr,  illuftre,  &  Mir , 
Prince. 

Comme  il  n’eft  point  de  peuple  plus  vain  que  les  Perfans  , 
il  n’eft  point  de  courtifans  plus  avides  d’apparences  honorifiques 
que  les  grands  de  la  nation  :  ils  paftent  ordinairement  la  plus 
grande  partie  du  jour  dans  le  palais ,  avec  une  affiduité  d’autant 
plus  remarquable,  qu’ils  ont  rarement  l’honneur  de  voir  le  Roi 
qui  refte  ordinairement  enfermé  dans  le  haram  avec  fes  femmes  ; 
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mi  ils  ont  dans  1  intérieur  des  émiffaires  qui  les  inftruifent  a  point 

Histoire  nommé  des  plus  petites  chofes  &  fur-tout  de  l’heure  &  du  moment 
DE  Perse.  Roi  port  ferrail j  foit  de  nuit  fait  de  jour. 

Du  Clergé.  Les  miniftres  de  la  religion  ont  des  charges  &  des  dignités 
affedées  à  leur  état.  Les  Sedres  font  les  grands  pontifes  des  Ma- 
hométans  de  Perfe.  Il  y  en  a  deux  ,  le  Sedre  Kaffeh  ou  pontife  par¬ 
ticulier,  &  le  Sedre  Aam  ou  pontife  univerfel.  Ils  ont  droit  de 
féance  aux  affemblées  du  palais  j  le  Sedre  Kaffeh  eft  a  la  gauche 
du  Roi,  l’Athématdoulet  à  la  droite,  &  le  Sedre  Aam  immé¬ 
diatement  au-deflous.  Ces  deux  prélats  ont  ordinairement  1  hon¬ 
neur  d’époufer  des  filles  du  fang  royal. 

La  troifieme  dignité  ecclefiaftique  eft  celle  de  Scheik-El-Iflam 
ou  d’Ancien  ,  chef  de  la  loi.  Le  Cadhi  ou  Cazi  &c  le  Mufti  aux¬ 
quels  la  loi  Mahométane  adjuge  une  grande  autorité  qu’ils  exercent 
en  Turquie  dans  toute  leur  plénitude ,  ont  perdu  ici  une  partie  de 
leurs  prérogatives. 

Les  biens  d’églife  font  adminiftrés  par  les  Sedres  ,  qui  rendent 
compte  de  leur  adminiftration  devant  une  chambre  eccléfiaftique  : 
le  produit  de  ces  biens  peut  monter  à  72  millions.  A  la  referve 
des  fouverains  pontifes  qui  retirent  près  de  400  mille  livres  de 
leur  place  ,  les  plus  riches  bénéficiers  ont  à  peine  20  ou  24  mille 
livres  de  revenu.  Les  Mahométans  foutiennent  que  l’ufage  du 
bien  d’églife  eft  interdit  à  tous  ceux  qui  peuvent  fe  procurer  une 
fubfiftance  honnête  par  leur  travail ,  alléguant  cette  belle  maxime 
de  i’Alcoran  :  la  plus  faine  nourriture  eft  celle  quon  obtient  par  fes 
peines.  Le  Roi  nomme  à-tous  les  bénéfices }  ce  font  les  Sedres  qui 
lui  préfentent  les  fujets.  Ces  hommes  qui  font  parler  le  ciel 
comme  il  leur  plaît  de  qui  pour  la  gloire  de  Dieu  s’occupent  beau¬ 
coup  de  leurs  intérêts ,  ont  eu  le  fecret  de  fouftraire  leurs  biens  à 
la  confifcation ,  à  toute  efpece  de  charge ,  à  toute  aéàion  de  l’au¬ 
torité  féculiere j  il  n’y  a  rien  en  Perfe  de  facré  pour  le  Monarque 
que  leurs  biens. 

Le  corps  eccléfiaftique  s’eft  infenfiblement  prelque  tout-a-fak 
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emparé  de  l’adminiftration  de  la  juftice  fur  un  principe  qui  tend 
a  renverfer  les  fondemens  de  la  puiffance  féculiere.  Le  pouvoir 
fupréme  &  légiflatif ,  difent-ils  ,  n’appartient  de  droit  divin  qu’à 
un  prophète  ,  puifque  Dieu  dans  tous  les  terris  a  gouverne  fon 
peuple  par  des  hommes  revêtus  de  ce  caraétere  facre ,  tels  qu  Abra* 
ham  ,  Moyfe  ,  Samuel,  David,  Salomon  Se  leurs  fuccelTeurs  ; 

Puisqu’il  arma  des  deux  glaives  Mahomet,  le  plus  grand  des  pro¬ 
phètes,  pour  les  tranfmettre  à  Ali ,  aux  Imans  Se  à  leurs  lieute- 
nans }  puifqu’il  a  donné  aux  hommes  l’Alcoran  pour  leur  fervir 
de  code ,  &  aux  Mollahs  feuls  le  droit  de  l’expliquer  Se  de  l’in¬ 
terprêter.  Ce  fut  par  ces  maximes  que  les  fondateurs  de  la 
Dynaftie  des  Sofis  perfuaderent  aux  peuples  que  les  Turcomans, 
Mahométans  de  la  communion  d’Omar ,  étoient  des  ufurpateurs  j 
les  Mollahs  attaquoient  la  puilfance  de  leur  famille  avec  les  armes 
qui  l’avoient  élevée.  Le  Roi  Se  les  officiers  laïques  oppofent  quel¬ 
quefois  à  leurs  raifons  Se  à  l’Alcoran  même,  la  force  Se  le  droit 
naturel.  Lorfque  la  Cour  a  eu  publié  quelqu’edit  pour  fouftraire 
les  Infidèles  à  la  jurifdiétion  des  juges  Mahométans  qui  les  vexent 
Se  les  pillent  par  principe  de  religion ,  il  a  fallu  que  la  force 
féculiere  étouffât  leurs  murmures  Se  brifât  leur  réfiftance  ,  fondée 
fur  ce  que  ces  ordonnances  étoient  contraires  à  la  loi  de  Ma¬ 
homet. 

Le  droit  écrit  confifte  dans  i’Alcoran  Se  dans  un  commentaire  juftice 
particulier,  que  l’on  attribue  au  calife  Ali  Se  aux  Imans  fes  fuc- 
ceffeurs.  Les  Sofis  ont  introduit  le  droit  ourfi  dont  la  jurifpru- 
dence  prend  fa  fource  dans  l’autorité  royale.  Son  nom  ,  qui  fignifie 
violence  ou  force ,  fait  affez  connoître  fon  origine  Se  fon  caraétere. 

Le  droit  non-écrit ,  tel  que  celui-ci ,  laiffe  toujours  le  champ  libre 
au  defpotifme. 

La  juftice  eft  très-expéditive  en  Perfe,  mais  elle  n’eft  ordi¬ 
nairement  qu’une  prompte  injuftice.  Les  plus  grands  procès  fe 
vuident  en  une  ou  deux  féances  }  les  préfens ,  fans  quoi  l’on  n’a¬ 
borde  point  les  juges,  font  les  raifons  qui  déterminent  le  juge* 
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ment  :  d’anciennes  ordonnances  décernoient  la  peine  de  mort , 
non-feulement  contre  les  magiftrats  qui  en  recevoient,  mais  contre 
les  plaideurs  qui  les  donnoient.  La  preuve  teftimoniale  eft  la  plus 
authentique  dans  le  droit  Perfan ,  8c  après  cette  preuve  ,  le  fer¬ 
ment  que  les  Mufulmans  font  fur  l’Alcoran ,  les  Guebres  fur  le 
feu ,  les  Banians  fur  le  corps  d’une  vache  ,  les  Chrétiens  fur  l’é¬ 
vangile.  On  penfe  bien  que  les  témoins  ne  font  pas  plus  incor¬ 
ruptibles  que  les  magiftrats.  La  peine  des  faux  témoins ,  c’étoit 
autrefois  de  leur  verfer  dans  la  bouche  du  plomb  fondu ,  après 
leur  avoir  bouché  le  gofier  avec  un  linge  épais.  Des  voyageurs 
afturent  qu’on  ne  meurt  point  de  ce  fupplice,  8c  qu’on  n’en  perd 
même  pas  l’ufage  de  la  parole. 

Les  procédures  font  aufti-tôt  terminées  au  criminel  qu’au  civil. 
Il  n’y  a  que  le  Roi  qui  puilfe  infliger  une  peine  capitale  :  lorfqu’il 
a  prononcé  un  arrêt  il  s’eft  condamné  lui- même  à  être  privé  du 
droit  de  clémence  :  on  ne  peut  pas  lui  demander  la  grâce  du  cou¬ 
pable,  il  faut  que  fon  arrêt  s’exécute,  fans  cela  il  fe  contrediroit 
8c  la  loi  ne  peut  fe  contredire.  Cette  maniéré  de  penfer  n’eft  pas 
nouvelle  en  Perfe.  »  On  mit  Cavade ,  dit  Procope,  dans  le  châ- 
s3  teau  de  l’oubli.  11  y  a  une  loi  qui  défend  de  parler  de  ceux  qui 
»  font  enfermés  &  même  de  prononcer  leur  nom  >3.  L’ordre 
qu’avoit  donné  Aftuérus  d’exterminer  les  Juifs ,  étant  irrévocable, 
on  prit  le  parti  de  leur  donner  la  permiffion  de  fe  défendre.  Le 
Roi  n’a  pas  le  pouvoir  de  remettre  la  peine  d'un  homicide  }  ce 
droit  n’appartient  qu’aux  parens  du  mort  :  s’ils  11e  pardonnent  pas 
au  criminel ,  ils  lui  arrachent  eux-mêmes  la  vie.  Le  juge  leur  dit 
en  leur  livrant  le  coupable  :  la  loi  vous  permet  de  répandre  fon 
fang  ,  mais  fouvenetp  vous  que  Dieu  ejl  mifèricor dieux.  Leur  ven¬ 
geance  n’en  eft  pas  moins  horrible. 

Tout  le  monde  a  la  liberté  de  préfenter  au  Roi  des  requêtes 
par  le  canal  de  valets  chargés  de  les  recevoir.  Les  Mollahs  font 
les  rédacteurs  de  ces  requêtes ,  dans  lefquelles  on  exige  un  ftyle 
fimple,  clair  8c  laconique.  Un  miniftre  condamna  à  la  baftonnade 
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un  prêtre  coupable  d’avoir  dreifé  un  placet  rempli  de  verbiages  J  . . 

5c  de  flatteries.  »  Un  Vifir ,  lui  dit-il ,  a  bien  d’autres  chofes  à  faire  Histoire 

de  Per'”’ 

»  qu’à  perdre  fon  tems  à  lire  tes  fadeurs  5c  à  débrouiller  le  chaos 
»  de  tes  impertinences.  Ecris  pour  être  entendu,  ou  je  te  ferai  cou- 
»  per  les  mains  ».  Cela  peut  ne  fignifier  autre  chofe,  finon  que  le 
defpotifme  qui  veut,  à  fon  gré,  couper  l’arbre ,  aime  qu’on  abatte 
devant  lui  les  broflailles  qui  pourroient  l’arrêter. 

Les  fupplices  de  mort  font  de  fendre  le  ventre  aux  criminels 
des  deux  côtés  du  nombril  ;  de  les  empaler  j  de  leur  couper  les 
mains  &  les  pieds ,  5c  de  les  laifler  mourir  lentement  après  cette 
mutilation  \  de  les  enterrer  jufqu’aucou  dans  une  folie  remplie  de 
plâtre  y  de  palier  dans  des  incifions  que  l’on  a  faites  fur  la  peau 
des  meches  allumées ,  qui  s’entretiennent  de  la  graifle  du  corps  8>c 
le  brûlent  à  petit  feu.  Autrefois  011  précipitoit  les  criminels  du 
haut  d’une  tour ,  5c  des  chiens  drelfés  pour  cette  exécution  les  dé- 
voroient  j  c’étoit  le  fupplice  ordinaire  des  femmes.  Les  Perfans 
ont  une  forte  de  répugnance  â  faire  mourir  les  perfonnes  du  fexe, 

5c  ils  croyent  que  le  Royaume  eft  menacé  de  quelque  défaflre 
toutes  les  fois  qu’on  répand  leur  fang. 

Il  y  a  dans  chaque  ville  un  gouverneur  ou  Daroga,  un  Naïb  ou  police, 
juge  de  police  5c  d’autres  magiftrats  particuliers.  L’Atas  ou  com¬ 
mandant  du  guet,  appelle  aufli  Roi  de  La  nuit ,  parce  que  c’eft  le 
tems  de  fa  jurifdiéHon  ,  eft  refponfable  des  vols  &  des  défordres 
noélurnes  qui  s’y  commettent.  Il  fait  exactement  fa  ronde  dans 
les  bazars  ou  halles  où  il  ne  couche  perfonne ,  quoiqu’ils  foient 
remplis  de  marchandifes  ;  il  arrête  tous  ceux  qui  vont  fans  lu¬ 
mière  ou  qui  ne  parlent  pas  en  marchant.  Les  Radhars  ou  gardes 
prépofés  à  la  fureté  des  chemins  publics ,  font  aufli  tenus  des  vols 
qui  fe  font  dans  leur  diftriét ,  5c  à  leur  défaut  les  habitans  du 
canton.  Ces  gens- là  ont  une  fagacité  finguliere  pour  difcerner  le 
monde,  5c  tant  d’adrefle  à  tourner  5c  retourner  ceux  dont  ils  fe 
défient ,  qu’il  eft  prefqu’impoflible  qu’un  malfaiteur  échappe  aux 
pièges  qu’ils  lui  tendent. 
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La Peffe  ifa  qu’un  petit  nombre  de  places  de  guerre,  qui  font 
pl^îs  défendues -^par  leur  fituation  que  par  des  ouvrages.  De  tous 
\jés  côtés,  elle  eft  couverte  par  des  mers ,  des  deferts  «3c  des  mon¬ 
tagnes.  Avant  le  régné  d’Abbas  I ,  il  n’y  avoit  dans  ce  Royaume 
d’autre  milice  que  celle  des  Courtches ,  bons  foldats  ,  Tartares 
d’origine  qui,  comme  tous  les  Tartares,  combattoient  à  cheval  : 
Abbas  les  affoiblit  8c  les  difperfa.  Les  Tufingtchis  ou  mouf- 
quetaires ,  corps  femblable  à  celui  des  Janilfaires  Turcs,  8c  les 
Koulars  ou  efclaves  ,  corps  de  cavalerie  ,  prefque  tout  compofé 
de  foldats  originaires  de  Géorgie,  d’où  l’on  tire  la  plupart  des  ef¬ 
claves,  furent  créés  pour  balancer  les  Courtches.  Les  Soufis  8c  les 
Ziaizeris  forment  la  garde  du  palais.  Il  eft  à  remarquer  que  le 
nom  de  Koular ,  efclave,  a  été  ennobli  en  Perfe  par  l'affectation 
avec  laquelle  les  grands  en  ont  pris  le  titre }  il  eft  plus  eftimé  que 
celui  de  Rayet  ou  fujet  qui  ne  s’applique  plus  qu’à  la  lie  du 
peuple  ,  où  font  peut-être  les  hommes  les  plus  libres  de  l’Etat.  Le 
titre  de  Kouloum-Schah  ou  d’efclave  du  Roi ,  équivaut  à  celui  de 
marquis  ou  de  comte.  Schah-Nadir  prit  le  nom  de  Kouli-Khan, 
lorfqu’il  prit  Schah-Thamas  fous  fa  proteétion. 

La  paye  des  Koulars  eft  d’environ  quatre  cens  livres  ,  8c  celle  des 
Tufingtchis  de  deux  cens.  Les  foldats  qui  ne  reçoivent  point  leur 
paye  en  argent ,  pofiedent ,  à  titre  de  fiefs ,  des  terres  de  la  cou¬ 
ronne.  Point  de  garde,  point  de  corvée,  point  de  réfidence,  point 
d’exercice  militaire  ,  tout  cela  eft  inconnu  chez  les  Perfans  comme 
chez  les  Turcs  :  un  foldat  n’a  qu’à  fe  préfenter  tous  les  fix  mois  à 
la  revue  du  commiffaire,  c’eft  à  quoi  toute  l’éducation  8c  la 
charge  militaires  fe  bornent.  Les  miniftres  détournent  ordinaire¬ 
ment  à  leur  profit  les  fonds  qui  devroient  être  employés  pour  l’en¬ 
tretien  des  troupes.  Toute  l’artillerie  du  Royaume  confifte  dans 
de  vieux  canons  placés  fur  les  remparts  des  principales  villes  :  les 
Perfans  sJen  fervent  fi  mal ,  qu’avec  quatre  cens  pièces  de  canon 
qu’il  y  avoit  fur  les  murs  d’Ifpahan  en  1721  ,  ils  ne  tuerent  pas 
dans  l’efpace  de  plufieurs  mois  quatre  cens  hommes  aux  Aghuans. 
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Le  commandant  des  batteries  demandoit  un  jour  à  des  négocians  jam  2 
Anglois  s’il  y  avoir  en  Europe  des  pièces  qui  portaient  à  quatre 
lieues.  ' 

Les  Perfans  font  la  guerre  à  la  maniéré  des  anciens  Pannes. 

Harceler  l’ennemi  par  des  efcarmouches ,  éviter  les  combats  ré¬ 
glés  ,  chercher  l’avantage  des  poftes ,  faire  le  dégât  dans  le  pays 
menacé ,  c’eft  par  cette  méthode  qu’ils  ont  détruit  de  nombreufes 
armées  Turques  5c  Mogoles.  Ils  entendent  très-bien  l’art  de  s’ap¬ 
procher  d’une  ville  à  la  faveur  des  tranchées  5c  de  s’ouvrir  des 
routes  fouterreines  par  le  moyen  des  mines }  ils  manient  adroite¬ 
ment  l’arc  5c  le  moufquet ,  5c  ils  ne  mènent  en  campagne  ni 
artillerie  ni  gros  bagage.  Les  troupes  féjournent  fi  peu  dans  le 
meme  lieu  qu’elles  trouvent  aifément  de  quoi  fubfifter  j  les  payfans 
s’empreffent  de  porter  au  camp  leurs  denrées,  5c  ce  peuple  fobre, 
accoutumé  à  vivre  d’un  peu  de  riz,  n’a  pas  befoin  d’autres  mu- 
nitionnaires  :  ainfi  une  armée  de  trente  ou  quarante  mille  hommes 
fe  remue  ici  avec  autant  d’agilité  qu’un  corps  de  hulfards  Eu¬ 
ropéens. 

Le  général  eft  obligé ,  dans  toutes  fes  opérations ,  de  prendre 
l’avis  des  aftrologues.  Comme  ceux-ci  font  refponfables  des  pré¬ 
dictions  qu’ils  hafardent ,  leurs  confeils  font  prefque  toujours 
timides  ;  5c  d’ailleurs ,  tandis  qu’ils  délibèrent ,  l’occafion  effc 
perdue.  Outre  les  aftrologues,  les  femmes  5c  les  eunuques  inf- 
pirent  de  concert  au  Prince  des  fentimens  pacifiques ,  parce  que 
leur  fortune  dépend  de  fes  jours ,  5c  qu’ils  le  gouvernent  avec 
bien  plus  d’empire  pendant  la  paix  que  pendant  la  guerre. 

La  Perfe  n’a  point  de  forces  navales  ,  quoiqu’elle  foit  fituée 
entre  deux  grandes  mers.  Elle  entretient  fur  le  golfe  Perfique  quel¬ 
ques  bateaux ,  qui  ne  fervent  guere  qu’à  charger  5c  à  décharger  les 
navires  étrangers  qui  viennent  mouiller  dans  fes  ports. 

On  peut  évaluer  à  cent  millions  les  revenus  de  la  couronne  ,  Finances, 
non  compris  les  préfens  ,  objet  confidérable,  5c  les  provifions  que 
les  provinces  envoyent  au  Souverain.  Les  Sofis  ne  dépenfoient 
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pas  la  vingtième  partie  de  leur  revenu  ;  l’entretien  de  leur  maifoii 
ne  leur  coutoit  rien,  ce  qu’ils  tiroient  des  provinces  en  étoffes, 
en  denrées,  en  provifions  de  tous  genres,  farpaffant  leur  confom- 
tnation.  11  y  a  des  terres  annexées  pour  falaires  aux  grandes  charges 
de  l’Empire.  Une  partie  des  troupes  a  pour  fa  folde  le  revenu  d’un 
petit  bien  ;  une  autre  reçoit  la  benne  des  Khans.  Enfin  les  ouvrages 
publics  fe  font  par  corvées. 

Le  tréfor  des  Rois  de  Perfe  eft  un  bâtiment  particulier,  divifé 
en  plufieurs  chambres.  Chardin  y  vit  une  prodigieufe  quantité  de 
perles ,  de  diamans  8c  de  pierreries  fines  de  toutes  les  efpéces  ;  le 
garde  lui  montra  un  beau  rubis  ,  gros  comme  la  moitié  d’un 
oeuf,  6e  le  conduifit  dans  une  chambre  tapiffée  de  facs  d’argent 
jufqu’a  la  voûte  j  il  y  en  avoir  environ  trois  mille  contre  un  feu! 
des  murs.  Toutes  les  chambres  ,  à  ce  qu’on  lui  alfura,  font  aufli 
richement  meublées.  Il  aura  fallu  bâtir  un  nouveau  tréfor  pour 
les  dépouilles  du  Mogol ,  emportées  par  Schah-Nadir.  Le  bufet 
du  Roi  n’eft  pas  moins  étonnant.  On  y  voyoit  fous  les  derniers 
Sofis  quatre  mille  pièces  de  vaiffelle  d’or ,  la  plupart  émaillées  ou 
garnies  de  pierreries  :  il  a  été  eftimé  fur  la  fin  du  dernier  fiécle 
plus  de  deux  cens  foixante  millions  argent  de  France. 

Tous  les  revenus  du  Prince  font  en  régie.  Le  gouvernement  a 
établi  deux  tribunaux  chargés  d’une  infpeétion  particulière  fur 
l’adminiftration  des  finances.  Il  régné  dans  ces  bureaux  un  efprit 
d’ordre  8c  de  détail ,  qui  donne  une  très-haute  idée  de  l’habileté 
des  Perfans  dans  cette  partie ,  mais  l’argent  y  abfoctt  de  toutes  les 
malverfarions. 

Les  revenus  de  la  couronne  fe  tirent  de  la  levée  du  tiers  du 
coton  6 c  des  foies  qui  fe  recueillent  dans  le  Royaume,  du  produit 
des  mines  8c  de  la  pêche  des  perles ,  du  bénéfice  fur  la  fabrique 
desmonnoies,  du  droit  que  rapporte  la  diftribution  des  eaux, 
d’un  tribut  impofé  fur  tous  les  habitans  qui  ne  font  pas  profellion 
de  la  religion  dominante ,  de  la  taxe  des  boutiques ,  des  péages 
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te  des  douanes,  des  bénéfices  cafuels,  tels  que  les  confifcations , 

'  Histoire 

les  préfens  ,  qui  font  très-confidérables,  Sec.  DE  pERSE> 

Il  faut  ajouter  à  ces  revenus  le  produit  du  domaine  royal  :  ce 
domaine,  fous  les  derniers  Sofis,  étoit  compofe  de  la  Perfide ,  de 
la  Parthie ,  du  Ghilan ,  du  Mazandéran ,  du  Kerman ,  du  Kho- 
raffan  &  de  la  Média,  c’eft-à-dire,  des  meilleures  provinces  de 
l’Empire.  Le  tiers  des  fruits,  des  grains  Sc  généralement  de  toutes 
les  produélions  qui  s’y  recueillent  ,  appartiennent  au  Roi.  Il  a 
outre  cela  le  droit  d’un  pour  fept ,  tant  fur  la  toifon  que  fur  ies 
portées  des  beftiaux  qui  pâturent  fur  fes  terres. 

Sefi  II ,  par  le  confeil  de  fon  Vifir ,  inftitua  la  divifion  du  Royau¬ 
me  en  pays  de  domaine  Sc  en  pays  d  états.  Les  Vicerois  de  la 
Perfide  s’approprioient  prefque  tous  les  revenus  de  la  province  j 
le  Roi  prit  le  parti  de  la  faire  régir  par  des  intendans ,  ce  qui  fit 
entrer  annuellement  dans  fes  coffres  plus  de  feize  millions.  Cette 
nouvelle  régie  enrichit  le  Prince,  mais  elle  appauvrit  les  fujets, 
parce  qu’elle  conduifit  dans  fes  coffres  l’argent  que  les  gouverneurs 
&  les  troupes  qu’ils  entretenoient ,  reverfoient  dans  les  veines  de 
l’Etat  :  auffi  la  dépopulation  fut-elle  bientôt  fenfible  Sc  dans  les 
villes  Sc  dans  les  campagnes. 

Le  pays  d’Etats,  lequel  s’appelle  Mémalec  ou  les  Royaumes, 
eft  partagé  entre  plufieurs  Khans  qui  y  vivent  en  fouverains  Sc 
qui  difpofent  arbitrairement  des  revenus ,  à  la  charge  d’entretenir 
un  nombre  fixé  de  troupes ,  d’envoyer  au  Roi  des  fournitures  de 
bouche  réglées,  Sc  de  lui  payer  un  tribut  annuel  en  forme  de 
don  gratuit.  Ces  gouvernemens  font  à  vie  :  il  y  en  a  d’annexes 
à  certaines  familles  ,  tels  font  ceux  de  Géorgie  ,  de  l’Arabie 
Perfique ,  de  Lariftan  &  de  Dagheftan.  Les  Khans  fe  diftinguent 
en  Beglierbegs  ou  Seigneurs  des  Seigneurs  Sc  en  Kouloubegs  ou 
Seigneur  des  efclaves  ;  les  premiers  ont  une  forte  d’autorité  fur 
les  féconds.  La  plupart  des  gouverneurs  des  provinces  frontières 
font  Beglierbegs.  Il  y  a  quelques  gouvernemens  moins  confidé- 
rables,  dont  les  poffeffeurs  prennent  la  qualité  deSulthans.  Outre 
Tome  II.  S  f  ff 
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ces  gouverneurs,  il  y  a  dans  chaque  province  du  pays  d’Etats , 
des  officiers  nommés  par  la  Cour  &  chargés  d’éclairer  leur  con¬ 
duire.  Dans  tous  les  grands  emplois  de  l’Etar ,  il  y  a  de  pareils  fur- 
veillans  qui  tiennent  en  bride  ceux  qui  voudroient  en  abufer. 

Religions . 

Omar  &  Ali  donnèrent  à  quelques  articles  obfcurs  de  PÀlcoran 
des  interprétations  différentes  :  de  là  deux  feétes ,  dont  l’une  fut 
appel lée  Sunni ,  &  l’autre  Schia  ou  Rafi.  Lés  Perfans  fontScheïtes 
ou  feéhteurs  d’Ali  ;  ils  terminent  toutes  leurs  prières  par  la  ma- 
lédi&ion  d’Omar ,  du  moins  ils  Les  terminoient  airifi  avant  l’édit  de 
Schah-Nadir,  qui  peut  bien  n’avoir  pas  été  conftamment  exécuté. 

La  confeffion  Mahométane  fe  réduit  dans  le  Sunnifne  à  ces 
deux  articles  :  Un  y  a  quun  feul  Dieu  ;  Mahomet  ejl  fon  prophète  : 
les  Perfans  y  ont  ajouté  l’article  fuivant  :  Ali  ejl  le  vicaire  de  Dieu \ 
Leur  feéle  foutient  que  ce  Calife  fut  inverti  du  vicariat  par  Ma¬ 
homet  ,  en  préfence  du  peuple  ,  &  que  le  vicariat  ufurpé  par 
Omar  n’a  jamais  été  légitimement  exercé  que  par  Ali  &  les  onze 
Imans  de  fa  race,  defcendans  de  Mahomet  par  Fathmé,  femme 
d’Ali.  Haffan ,  un  de  ces  Imans  ,  exerça  le  califat  dans  un  coin  de 
la  Perfe  :  Huffein  ,  fon  frere ,  fut  maffacré  dans  la  Babylonie  par 
le  Calife  Yezid  j  les  Perfans  en  font  un  martyr,  &  c’eft  de  lui 
que  les  Sorts  prétendoient  tirer  leur  origine.  Mohammed  Alma- 
hadi ,  le  douzième  ôc  dernier  des  Imans ,  vit  encore ,  à  ce  que 
croyent  ces  peuples ,  dans  un  lieu  inconnu,  d’où  il  forrira  un  jour 
pour  foumettre  l’univers  à  la  réforme  d’Ali:  ils  font  rt  infatués 
de  cette  opinion ,  que  dans  toutes  les  grandes  villes  on  lui  tient 
des  chevaux  prêt  pour  le  jour  de  fon  avènement. 

Dans  l’année  Perfanne,  il  y  a  vingt-huit  fêtes  confacrées  à  la 

feule  famille  de  Mahomet.  Celle  d’Haffan  Sc  d’Huffein  ert  une  des 

, 

plus  remarquables  ;  on  la  célébré  pendant  dix  jours  par  la  douleur 
&  le  deuil.  On  diftingue  parmi  les  cérémonies  de  cette  trifte  fo- 
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lemnité  une  efpéce  de  convoi  funebre  ,  dans  lequel  les  panel-  — f,ua^3e*’- 
pales  circonftances  du  maflacre  d’Hutfein  &  de  foixante-douze  de 
fes  compagnons,  font  repréfentées  au  naturel.  Pendant  cette  fête  , 
fi  ces  fanatiques  rencontrent  des  Sunnites,  des  Chrétiens,  des 
Juifs,  ils  les  accablent  d’injures,  Ôc  les  Forcent  de  rendre  hommage 
à  leurs  martyrs. 

Les  Sunnites  font  le  vendredi  la  priere  publique:  les  Perfans, 
croyant  que  le  droit  de  la  priere  publique  n’appartient  qu’au 
vicaire  univerfel,  8c  que  le  vicariat  a  celle  depuis  qu’Almahadi  a 
difparu  prétendent  que  chacun  doit  prier  en  fon  particulier ,  foit 
dans  le  temple  ,  foit  dans  fa  maifon.  Le  Roi  8c  les  grands  ne  vont 
prefque  jamais  aux  mofquées  ;  le  peuple  s’y  rend  par  habitude  le 
vendredi.  Il  eft  permis  d’y  faire  ce  qu’on  veut ,  de  parler,  de  lire, 
de  manger,  de  fumer,  de  dormir,  &c.  pourvu  que  ce  foit  fans 
indécence. 

.  Les  prêtres  &  les  doéfeurs  de  la  Mecque  comptent  parmi  les  hé- 
réfies  8c  les  coutumes  fehifmatiques  des  Perfans  leur  opinion  fur 
l’Abdeft  ou  purification  légale  ,  dans  laquelle  iis  croyent  qu’on 
peut  ne  pas  plonger  tout-à-fait  le  pied  dans  l’eau  ;  l’ufage  de  fe 
couper  la  barbe  du  menton ,  qui  eft  le  plus  majeftueux  ornement 
de  l’homme  ,  8c  de  laifter  les  mouftaches;  la  coutume  de  porter 
un  turban  rouge ,  ainfi  que  des  bas  Ôc  des  fouhers  de  la  fainte 
couleur  verte,  confacrée  à  la  bannière  de  Mahomet;  des  com¬ 
merces  charnels  condamnés  par  la  loi ,  8c  c.  Enfin  on  les  note  comme 
hérétiques  fur  foixante-dix  endroits  de  l’Alcoran. 

Les  Perfans  font  beaucoup  plus  féveres  que  les  Turcs  fur  la. 
pureté  légale  ,  mais  principalement  dans  l’article,  de  l’attouchement 
des  infidèles.  Ils  reprochent,  par  exemple,  aux  Sunnites  de  violer 
le  précepte  de  l’ablution  en  verfant  l’eau  dans  le  creux  de  la  mam 
8c  en  la  faifarit  couler  le  long  du  bras j  jufqu’au  .coudé,  ce  qui 
fait  remonter  l’ordure  au  lieu  de  la  faire  tomber.  Leurs  principes 
font  beaucoup  plus  mitigés  fur  d’autres  articles:  fuivant  leurs  car 
fuiftes  ,  il  eft  permis  d’aVôir  un  commerce  palTager  avec  une 
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■<  m  ■  '  »  femme ,  en  convenant  du  tems  que  durera  cette  union }  ils  ne 

Histoire  condamnent  même  pas  un  homme ,  qui,  dans  des  occafions  péril— 
Perse,  leufes ,  difîimuJeroit  8c  même  abjureroit  fa  religion:  opinions  con¬ 
damnées  par  les  Turcs.  Enfin  les  Perfans  prétendent  que  le 
précepte  du  voyage  de  la  Mecque  fouffre  une  infinité  d’ex¬ 
ceptions.  . 

Le  soufifme,  Le  Soufifme  eft  une  branche  du  Mahométifme ,  qui  a  pris  naif- 
fance  en  Arabie  vers  l’an  zoo  de  l’hégire }  un  Scheïk  nomme  Abou- 
faïd  en  fut  l’inftituteur ,  fes  difciples ,  appellés  Soufis ,  le  répandirent 
dans  la  Perfe.  Leurs  dogmes  font  pea  connus,  parce  quils  ont 
pour  maxime  que  la  vraie  philofophie ,  ayant  pour  but  de  calmer 
les  inquiétudes  des  hommes  8c  d’entretenir  dans  la  fociete  1  efprit 
d’union ,  il  ne  faut  pas  facrifier  fon  propre  repos  ou  troubler  la  paix 
publique  en  s’élevant  avec  trop  de  chaleur  contre  les  opinions  re~ 
*  eues.  On  leur  attribue  une  forte  de  fpinofifme.  Les  Soufis  pré¬ 
tendent  communiquer  avec  leur  Dieu  par  1  union  la  plus  intime  , 
en  danfant  en  rond  ,  branlant  la  tête  ,  8c  criant  avec  force  hou. 
hou,  c’eft-à-dire  ,  l'être  exijlant  par  lui-meme ,  jufqu  a  ce  qu  ex¬ 
cédés  de  fatigue,  ils  tombent  dans  une  efpéce  d  évanouiifement,. 
dans  lequel  ils  croyent  acquérir  le  don  de  prophétie  8c  jouir  des 
joies  du  paradis.  Ils  obfervent  des  jeunes  aufteres ,  jufqu  a  ne 
manger  qu’une  douzaine  d’amandes  ,  excellent  moyen  pour  avoir 
des  vifions  célejles.  Quoiqu  ils  donnent  un  fens  allégorique  aux. 
myfteres  de  l’Alcoran  ,  ils  s’afiujettifient  pour  l’ordre  public  à  la 
difeipline  extérieure.  Cette  fe&e  qui  regarde  tous  les  hommes 
comme  les  enfans  d’un  pere  commun  8c  les  fujets  d’un  même, 
fouverain,  n’ofe  condamner  aucune  croyance  ;  8c  fon  efprit  de 
douceur  ,  de  tolérance  8c  de  fociabilite  la  rend  refpeélable, 
pel£fme  Les  Indiens  appellent  encore  les  defeendans  des  anciens  Perfes,, 
Perfis  ou  Parfis ,  du  nom  de  leur  ancienne  patrie  j-  les  Mahométans. 
leur  donnent  les  noms  odieux  de  Guebres  8c  de  Ganres.  On  en; 
trouve  des  familles  répandues  fur  les  boras  de  1  indus ,  dans  la 
province  de  Guzarate  8c  dans  d’autres  contrées  de  l’Inde.  Ceux  qui, 
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vivent  en  Perfe  font  principalement  répandus  dans  l’Iraque ,  dans 
le  Kerman  Sc  aux  environs  du  golfe  Perfique. 

Le  Perfifme  ou  Magifme ,  ancienne  religion  du  pays  ,  a  réfifté 
au  tems ,  à  la  religion  des  Grecs ,  aux  révolutions  de  1  Empire , 
au  glaive  des  Mahométans  ,  à  la  difperfion  de  fes  feélateurs  »  a 
la  haine  ôc  au  mépris  de  toutes  lès  nations  qui  ont  donne  des  loix 
étrangères  à  la  Perfe ,  à  toutes  les  forces  qui  extirpent  les  reli¬ 
gions  ôc  les  nations.  Alexandre  brûla  les  livres  qui  en  traitoient } 
parce  qu’ils  étoient  écrits  en  une  langue  qu’on  n’entendoit  plus  ; 
Schah-Abbas  détruifit  les  pyrées  ou  temples  du  feu ,  mais  le  feu 
fortoit  du  milieu  des  ruines  avec  fes  partifans ,  Se  il  furvit  avec 
eux  à  la  foule  des  puiflances  qui  fe  font  armées  pour  l’éteindre 
fous  les  cendres  des  Perfis. 

Zoroaftre  ou  Zerduft  n’eft  que  le  reftaurateur  Sc  le  réformateur 
du  culte  qui  fe  conferve  le  même  depuis  près  de  quatre  mille 
ans  ;  ce  culte  avoit  été  altéré  par  le  mélange  des  fupeftitions  du 
Sabeïfme.  Les  auteurs  varient  étrangement  fur  Ja  patrie ,  fur  la 
naiflance  &  fur  la  vie  de  ce  légiflateur  :  il  y  a  apparence  que  l’on 
a  confondu  enfemble  divers  Zoroaftres.  Les  Orientaux  font  celui- 
ci  contemporain  du  quatrième  Roi  de  la  Dynaftie  des  Kaïanites. 

Les  Parfis  difent  que  la  mere  de  leur  prophète  ayant  été  vifitée 
de  la  part  de  Dieu  par  un  Ange,  conçut  par  la  vertu  d’une  lu¬ 
mière  célefte ,  &  que  le  Roi  fous  lequel  elle  vivoit,  inftruit  par 
les  aftt'ologues  de  la  naiflance  future  d’un  enfant  extraordinaire  3 
fit  mettre  à  mort  toutes  les  femmes  enceintes  de  fon  Empire  j 
mais  que  la  groflefle  de  la  mere  du  prophète  ne  paroiflant  pas 
elle  échappa  avec  fon  enfant  au  maflacre.  Ce  Roi  tenta  dans  la 
fuite  divers  moyens  de  le  faire  périr  j  Dieu  le  défendit.  Zerduft 
entreprit  de  grands  voyages ,  traverfa  à  pied  fec  plufieurs  rivières y 
&  fe  fixa  enfin  dans  une  caverne  de  Médie,  pour  y  vacquer  à  k 
méditation. 

Un  Ange  lui  apparat  un  jour  &  lui  dit  :  »  vénérable  Zerduft  3, 
»  homme  de  Dieu  ,  que  veux-tu?  Voir  Dieu  face  à  face3  lui  ri- 
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»  pondit  Zerduft,  &  apprendre  de  fa  bouche  Tes  faintes  volontés». 
Aufll- tôt  il  fut  tranfporté  jufqu’au  dernier  ciel  ;  il  reçut  des  yeux 
d’Ange  pour  voir  Dieu  fur  fon  trône  ;  il  le  vit  &  Dieu  lui  diéfa 
en  paroles  de  flamme  le  Zendaveftau  ou  livre  de  la  loi.  Zerduft 
prit  ce  livre  d’une  main  &  du  feu  célefte  de  l’autre,  ôe  l’Ange, 
ion  conduéteur,  le  remit  dans  fa  caverne;  Zerduft  confacra  ,  dit- 
on,  fa  grotte  au  Dieu  Mithra  (le  foleil)  Roi  &  pere  de  toutes 
chofes,  &  il  y  traça  diverfes  fîgures  myftérieufes  qui  repréfentoient 
le  monde,  les  élémens ,  les  propriétés  des  planètes,  &r  le  double 
mouvement  des  aftres.  Mahomet  a  fait  depuis  le  même  voyage 
queZoroaftre,  8c  à  peu-près  avec  les  mêmes  circonftances  ;  cet 
impofteur  n’a  pas  même  fçu  imaginer  fes  vidons.  Le  Perfan  paroît 
être  parti  du  mont  Sinaï. 

Lorfque  Zerduft  fortit  de  fon  defert,  il  defcendit  du  ciel  un 
grand  feu  qui  l’environna  fans  lui  caufer  aucun  mal.  Le  Roi 
Gufthafp  &  fes  principaux  officiers  étonnés  de  fa  fagefle  furna- 
turelle,  fe  fournirent  à  fa  doétrine.  Il  eft  dit,  dans  une  légende 
particulière,  que  le  Roi  demanda  au  prophète  quelques  prodiges 
pour  fervir  de  témoignage  à  la  divinité  de  fa  religion  :  Zoroaftre 
plante  devant  la  porte  du  palais  une  branche  de  cyprès ,  8c  à  l’inf- 
tant  la  branche  croît  ,  s’élève  ,  <5 c  dans  peu  de  jours  elle  forme 
un  grand  arbre  ,  dont  le  fommet  eft  couronné  d’un  pavillon.  Les 
prêtres  8c  les  fages  du  pays  l’accuferent  de  magie,  il  triompha 
d’eux  dans  la  difpute ,  &  les  terrafla  par  la  force  de  fes  miracles, 
comme  Moyfe  fît  des  Mages  de  l’Egypte.  Moyfe  &  Zoroaftre,  les 
Perfîs  8c  les  Juifs  ont  des  rapports  étonnans. 

Gufthafp  prie  un  jour  Zerduft  de  lui  obtenir  du  ciel  quatre 
faveurs:  la  première,  de  pouvoir  monter  au  ciel  8c  y  contempler 
la  joie  des  bienheureux;  la  fécondé,  de  connoître  auflî  parfaite¬ 
ment  l’avenir  que  le  préfent;  la  troifîeme,  d’être  invulnérable  dans 
toutes  les  guerres  qu’il  enrreprendroit  pour  la  religion  ;  la  qua¬ 
trième ,  de  vivre  jufqu’âu  jour  du  Jugement.  Le  prophète  lui  ré¬ 
pondit  qu’il  n’appartenoit  qu’à  Dieu  depofleder  tous  ces  avantages 
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à  la  fois,  mais  qu’ils  pouvoient  être  diftribués  à  quatre  perfonnes 
différentes  :  aufli-tôt  il  fe  mit  en  priere,  8c  il  confacra  du  vin  , 
une  rofe  ,  une  coupe  de  lait  8c  une  grenade  }  Gufthafp  but  le  vin  , 
8c  fan  ame  fut  enlevée  au  ciel  ;  Gjamafp  ,  aftrologue  fameux ,  flaira 
la  rofe  ,  8c  le  paffé ,  le  préfent  8c  l’avenir  fe  découvrirent  à  fes 
yeuxj  Bashuten  ,  fils  de  Gufthafp,  reçut  la  coupe,  8c  devint  im¬ 
mortel  j  Ifphendiar,  fon  frere  ,  mangea  le  pépin,  8c  fut  invul¬ 
nérable.  L’auteur  de  tant  de  prodiges  fut  maffaeré  à  Balck  pat 
Argiafp,  Roi  du  Turkeftan,  avec  foixante-dix  prêtres  de  fa  feéte; 
fon  fang  coula  fur  le  feu  facré  qu’il  éteignit  8c  fur  les  ruines  des 
temples  qu’il  avoir  édifiés.  Les  Parfis  parlent  de  ce  fingulier  per- 
fonnage  avec  enthoufiafme;  Plutarque  ,  Porphyre  ,  Dion  Chryfof- 
torae  8c  une  foule  d’auteurs  anciens,  avec  éloge  ;  les  auteurs  Ma- 
hométans  8c  Chrétiens  avec  indignation  8c  horreur.  Les  miracles 
dont  nous  avons  parlé  font  confignés  dans  fa  vie,  écrite,  dit-on , 
par  lui-même  :  c’eft  la  machine  ordinaire  des  légiflateurs  qu’il  em¬ 
ploya  pour  accréditer  fes  loix.  Il  ne  faut  pas  douter  que  cette  vie 
8c  les  autres  ouvrages  attribués  à  Zoroaftre  ne  foient  de  la  main  des 
mages  modernes  ,  qui  paroiffent  avoir  beaucoup  profité  du  com¬ 
merce  des  Chrétiens. 

Zoroaftre  purifia  la  croyance  8c  le  culte  des  Perfes.  Il  enfeigne 
que  l’Etre  fuprême  exifte  de  toute  éternité  ;  qu’il  eft  le  créateur  8c 
le  confervateur  de  l’univers  j  que  fa  fageffe  8c  fa  puiflance  n’ont 
point  de  bornes  ;  qu’il  aime  à  faire  du  bien  aux  hommes  8c  à 
leur  pardonner  leurs  péchés.  Les  Perfans  l’appellent  Hazorouan, 
l’éternité,  l’immenfité  des  fiecles. 

Dieu  dit  en  lui-même:  comment  ma  gloire,  èclatera-t-elle , Ji 
rien  ne  s'oppofe  à  mes  volontés?  Il  créa  d’un  côté  la  lumière  ou 
Oromaze  8c  de  l’autre  les  ténèbres  ou  Arihman,  le  premier  de 
ces  principes ,  auteur  du  bien,  8c  le  fécond,  auteur  du  mal:  alors 
la  lumière  8c  les  ténèbres ,  le  bien  8c  le  mal  fe  combattirent  mu¬ 
tuellement  8c  fe  mêlèrent  enfemble.  Le  génie  Arihman  avoir 
d’abord  été  vaincu  dans  un  grand  combat }  mais  l’Etre  fuprême 
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Hazorouan  ,  lai  [ailla  ,  pour  des  fins  particulières ,  1  ufage  de  fa 
pui (lance ,  qu’il  doit  conferver  pendant  trois  mille  ans  j  apres  quoi 
il  fera  renfermé  avec  fes  adherans  dans  une  tenebreufe  prifon , 
8c  l’univers  jouira  de  la  paix.  Ce  fyfteme,  originairement  phyfique, 
eft  alTez  conforme  à  ce  qui  eft  rapporte  dans  1  ancien  teftament 
des  bons  8c  des  mauvais  Anges.  On  a  donc  faulfement  impute  a 
Zoroaftre  l’erreur  des  deux  principes  :  fon  Arihman  n’eft  pas  plus 
Dieu  que  le  diable.  On  voit  un  fyftême  femblable  dans  les  an¬ 
ciennes  religions  de  l’Inde.  Les  mages  de  Perfe  avoient  beaucoup 
de  cliofes  communes  avec  les  Gymnofophiftes  Indiens. 

On  trouve  dans  le  fvlleme  theologique  de  Zoroaftre  comme 
dans  les  fables  de  Sommonacodom  ou  Fo ,  ou  Xaca  des  Indes  9 
des  traits  frappans  de  la  religion  Chrétienne.  Il  enfeigne  1  etermte 
des  pèines  8c  des  récompenfes ,  la  réfurreétion ,  le  jugement  der¬ 
nier,  le  baptême,  la  confeflion ,  divers  points  de  notre  lithurgie 
8c  les  principaux  articles  de  la  morale  de  Jefus-Chrift.  »  Des 
»  Anges ,  dit-il ,  attendent  l’ame  fur  un  grand  pont  pour  pefer 
»  fes  vertus  8c  fes  vices ,  8c  pour  la  conduire  dans  le  Royaume 
„  Je  la  lumière  ou  aux  gouffres  éternels  Mahomet  a  profite 
de  cette  idée.  Dans  les  myfteres  de  l’initiation ,  le  légiflateur  at¬ 
tacha  la  remiftion  des  fautes  à  l’aveu  8c  au  repentir ,  pratique 
Egyptienne  répandue  dans  l’orient.  Les  Parfis  obfervent  encore 
l’ufage  de  porter  les  enfans  qui  viennent  de  naître  au  Pyrée ,  ou 
le  prêtre  lui  verfe  de  l’eau  dans  la  bouche  pour  le  laver  de  la 
corruption  8c  des  impuretés  originelles  qu’il  a  reçues  de  fon  perç 
8c  de  fa  mere.  Il  eft  refté  dans  tous  les  pays  du  monde  des  traces 
de  la  vérité,  8c  Jefus-Chrift  a  fanétifié  beaucoup  de  pratiques  des 
nations  infidèles. 

»  Si  vous  voulez  vous  fanétifier  8c  vous  fauver ,  vous  avez  deux 
„  réglés  à  fuivre.  i°.  Si  vous  aimez  mieux  le  paradis  que  toute 
>s  autre  chofe ,  ne  vous  emparez  pas  du  bien  d’autrui  ;  car  le  pa- 
ss  radis  vaut  mieux  que  les  chofes  du  monde,  puifque  ce  monde 
î>  eft  au  paradis  comme  l’efpace  de  cinq  jours  à  l’éternité  :  penfez 

»  au 
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*  au  contraire  à  faire  du  bien  à  chacun  ,  car  il  faut  faire  aux  autres  ""TfTS 

»  ce  que  vous  voudriez  qu’ils  vous  fitfent  à  vous  même,  puifque 

»>  la  bienfaifance  eft  une  vertu  digne  du  ciel.  1  .  N  offenfez  — . 

perfonne  par  vos  difcours ,  mais  ferrez  par  votre  charité  le  lien 
o  de  la  fociété  humaine  ». 

Inftruifez  vos  enfans ,  parce  que  toutes  les  bonnes  actions  qu  ils 
»  feront  vous  feront  imputées.  Mariez-vous  de  benne  heure,  parce 
»  que  les  enfans  font  comme  le  pont  de  communication  de  la  vie 
»  au  bonheur  éternel ,  de  forte  que  ceux  qui  n’en  auront  point 
»  demeureront  en-deçà  dans  l’abîme  qui  fépare  ce  fejour  du 
»  monde  ». 

»  Propofez-vous  de  fuivre  la  vérité  fans  aucune  altération ,  re- 
h  cherchez-la  avec  foin ,  car  elle  perfe&ionnera  votre  ame.  De  tout 
»  ce  que  Dieu  a  créé,  rien  n’eft  meilleur  que  la  vérité  ». 

»  N’ayez  point  de  commerce  avec  une  femme  proftituée ,  car 
»  vous  perdriez  pendant  quarante  jours  le  jugement  &  vous  ne 
,,  pourriez  plus  vous  conduire.  Ne  féduifez  point  la  femme  d’au- 
»  trùi,  quoiqu’elle  plaife  à  votre  coeur  8c  qu’elle  vous  tende  des 
w  pièges ,  &c.  ». 

»>  Ayez  toujours  la  pudeur  devant  les  yeux ,  comme  un  puiflant 
»  préfervatif  contre  le  péché.  Si  les  hommes  11e  perdoient  pas  de 
«  vue  la  pudeur,  ils  ne  fongeroient  point  à  opprimer  les  foibles» 

»  ils  ne  commettroient  point  de  larcins,  ils  ne  mentiroient  ja- 
»  mais ,  ils  ne  tomberoient  point  dans  l’excès  de  l’ivrognerie  ;  mais 
»»  dès  qu’ils  ont  une  fois  feçoué  ce  frein  ,  ils  font  capables  de  tous 
»  ces  vices  ». 

»  Vivez  dans  une  crainte  continuelle  des  jugemens  de  Dieu, 

»  car  Dieu  préferve  du  péché  ceux  qui  le  craignent  ». 

»  Ne  faites  aucune  aélion  fans  vous  demander  auparavant  fi  elle 
»  eft  bonne  ou  mauvaife ,  fi  elle  eft  permife  ou  défendue  par  la 
»  loi  divine  ». 

»  A  l’afped  du  premier  objet  qui  vous  frappera  les  yeux  le 
«matin,  rappeliez-vous  les  bienfaits  de  Dieu  8c  remerciez- 
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«  le  en  reconnoiftànce  des  biens  qu’il  a  créés  pour  l’ufage  de 
«  l’homme  ». 

”  Si  vous  faites  votre  priere  à  Dieu  pendant  le  Jour ,  tournez- 
»  vous  vers  le  foleil  ;  fi  vous  la  faites  pendant  la  nuit,  regardez  la 
»  lune  ;  ces  deux  grands  luminaires  rendent  témoignage  à  la  di- 
»  viniré ,  Scc.  &c.  &c.-  ».  * 

Avant  Zoroaftre,  les  Perles  de  la  religion  du  feu  n’élevoient 
point  de  temple,  à  la  divinité.  L’univers  ,  difoient-ils  ,  eft  fou 
temple,  &  c'eft  infulter  à  fà  majefté  que  de  l’enfermer  entre 
quatre  murailles.  Ils  ne  lui  érigeaient  point  de  ftatues  ;  Hérodote 
dit  que  c’étoit  par  la  raifon  qu’ils  ne  ctoyoient  pas  que  les  Dieux 
fuffenc  engendrés  des  hommes.  Leurs  facrifices  confiftoient  à  en-* 
tretenir  des  feux  facrés  fur  les  lieux  élevés  j  Zoroaftre  ordonna  à 
fes  difciples  d’allumer  ces  feux  dans  des  chapelles,  afin  ,de  les  con- 
ferviïr  plus  facilement.  Il  n’y  eut  d’abord  dans  ces  pyrées  que  des 
lampes,  on  y  éleva  enfuite  des  autels  pour  l’entretien  du  feu. 

Ce  feu  ,  fuivant  divers  auteurs ,  n’eft  point  l’objet  du  culte 
des  Parfis,  ils  ne  l’honorent  que  comme  le  fymbole  de  la  divi¬ 
nité  ,  &:  c’eft  à  la  divinité  feule  qu’ils  adreftent  leurs  invocations» 
Tavernier  déclare  qu’ils  n’adorent  qu’un  feul  Dieu,  créateur  du 
ciel  &  de  la  terre.  Le  Brun ,  dont  le  témoignage  ne  doit  point  être 
fufpeéié,  ayant  demandé  à  un  de  leurs  prêtres  ce  qu’il  penfoit  de 
la  divinité ,  le  Guebre  lui  répondit  que  »  Dieu  étoit  l’être  des- 
»  êtres  ;  un  efprit  de  lumière  élevé  au-deflus  de  la  fphere  des 
»  conceptions  humaines,  tout-puiÏÏant ,  infini,  préfent  par-tour,, 
»  pour  lequel  il  n’y  a  rien  de  caché ,  &  contre  la  volonté  duquel 
»  rien  ne  peut  arriver  ». 

Dans  les  cérémonies  qui  fe  pratiquent  au  pyrée,  le  prêtre  3 
après  avoir  récité  les  prières  de  fon  rituel  &  jette  dans  le  feu  de 
petites  branches  d’arbre  ,  adrefie  au  peuple  cette  courte  exhorta¬ 
tion  :  »  Dieu  a  donné  le  feu  à  Zoroaftre  comme  le  fymbole  de  fa 
»  majefté  invifibîej  vous  devez  i’hbnorer  &  le  refpeéler  ,  parce 
que  c’eft  une  émanation  de  la  fource  de  la  lumière  j  vous  devez: 
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j»  avoir  les  memes  fentirnens  pour  tout  ce  qui  lui  reflèmble  ,  pour 
»  le  foleil  ,  pour  la  lune,  ces  grands  témoins  de  Dieu  ,  ces  images 

vifibles  de  fa  toute-puilfance.  Obfervez  donc  fans  fuperftition 
»  cet  ancien  commandement  de  votre  loi ,  &  rendez  grâce  à 
*»  l’être  fuprêiàie  qui  vous  a  donné  ce  précieux  élément  pour  vous 
»  élever  iufqu’à  lui  ;  ce  qui  eft  un  devoir  aufïi  indifpenfable  pour 
»  le  bonheur  de  lame,  que  la  lumière  6c  le  feu  font  néceffaires 
»  pour  la  fanté  du  corps  u. 

Les  feélateurs  de  Zoroaftre  ont  été  accufés  d'idolâtrer  le  feu, 
ainf  que  les  Chrétiens  1  ont  ete  d'idolâtrer  les  imaôes  :  comme 
ils  adoroient  Dieu  devant  le  feu,  on  a  cru  qu’ils  adoroient  le  feu 
lui- meme.  Les  Grecs  qui  voyoïent  tout  avec  des  yeux  idolâtres, 
prirent  le  feu  des  pyiees  pour  le  Dieu  des  Perfes ,  parce  qu’ils  ny 
apperçurent  aucun  autre  objet  de  culte  5  leurs  préventions  fe  com¬ 
muniquèrent  aux  Humains:  les  uns les  autres  confondirent  les 
differentes  fortes  d  hommages  avec  l’adoration.  Les  Perfes  ont 
une  gtande  vénération  pour  le  foleil,  parce  qu’ils  Je  regardent 
comme  le  plus  bel  ouvrage  du  créateur  &  comme  fon  trône  j  iis 
honorent  la  lune  par  un  lemblable  principe  :  bientôt  on  mit  le 
foleil  &  la  lune  au  nombre  de  leurs  Dieux  ,  enfuite  les  élémens , 
&  enfin  de  grands  hommes.  Cependant  il  eft  à  remarquer  que 
les  Arabes  qui  ont  vu  de  près  les  Guebres,  ont  renouveilé  contre 
le  M  agi  fine  la  même  accufation  j  il  eft  vrai  que  cette  nation  eft  mal 
difpofée  pour  les  religions  étrangères.  Mais  des  écrivains  Chinois 
qui  parlent  de  la  même  religion  fous  le  régné  des  Safianides ,  difent 
en  termes  formels,  que  les  Perfes  facrifiaient  au  feu,  à  l’eau,  au 
foieil ,  a  la  lune,  a  la  terre  &  au  ciel.  11  faut  être  auffi  prévenu  en 
faveur  d’un  fujet  &  d’un  peuple  que  lecoit  M.  Hyde  dans  la  ma¬ 
tière  préfente,  pour  n’avoir  aucun  égard  au  témoignage  de  tant 
d’hiftoriens  de  différentes  nations ,  Grecs  ,  Romains ,  Chinois  ôc 
Arabes.  De  i’oppotition  qui  fe  trouve  entre  ces  témoignages  & 
les  autorités  citees  par  1  auteur  Anglois ,  il  faut  conclure  que  le 
Peiüfme  afubi  des  variations  j  que  le  peuple  a  pris  pour  divinités 

T 1 1 1  1  j 


HlSTOl  RE 
de  Perse. 


\ 


700 


HISTOIRE  DE  L’ASIE; 

<— des  objets  que  les  philofophes  ft’honoroient  que  comme  des  etres 
Histoire  refpeétables  ou  bienfaifans ,  8c  qu  il  s  eft  forme  deux  religions  » 
DE  P£RSF"  lune  populaire ,  l’autre  philofophique ,  en  Perfe  comme  en  Egypte , 
aux  Indes  8c  ailleurs  ;  enfin ,  que  les  mages  modernes ,  vivant  an 
milieu  des  Chrétiens  8c  des  Mahométans,  ont  reconnu  l’abfurdité 
de  la  religion  populaire;  qu’ils  l’ont  réformée,  8c  qu’ils  ont  fait 
pafter  toutes  les  divinités  reçues  pour  des  reprefentations  8c  des  at¬ 
tributs  du  feul  vrai  Dieu. 

Quand  Zoroaftre  eut  accoutumé  fes  difcipîes  a  fe  raftembler 
dans  le  fanéfuaire  du  feu  ,  il  inftitua  une  nouvelle  fithuigie  ;  il  par¬ 
tagea  les  miniftres  de  la  religion  en  Mugh9  mages  ou  fimples 
prêtres,  8c  en  Mubad  ou  infpe&eurs,  évêques.  11  exerça  lui-même 
la  charge  de  Muba  Mubadan ,  fouverain  pontife.  _ 

11  ordonna  à  fes  fuccefteurs  de  fe  rendre  aufli  eftimables  par  leurs 
talens  que  par  leurs  vertus;  de  ne  point  s’approprier  les  dîmes 
qu’ils  recevoient  des  laïcs ,  parce  qu’ils  dévoient  fe  regarder  comme 
les  aumôniers  du  tout-puifTant,  qui  fe  fert  de  leur  miniftere  pour 
diftribuer  aux  pauvres  le  tribut  paye  par  les  riches;  d éviter  le 
fafte,  de  fuir  le  monde,  8c  de  partager  leur  tems  entre  la  priere 
8c  l’étude;  de  faire  la  guerre  au  vice  8c  de  reprendre  les  pécheurs 
fans  aucun  égard  pour  leur  rang  8c  fans  aucune  crainte  que  celle  de 

Dieu,  8cc. 

Il  ordonna  aux  fimples  prêtres  8c  aux  Mubads ,  leurs  fiiperieurs» 
de  s’occuper  uniquement  des  fonélions  de  leur  état,  fans  fe  meler 
des  affaires  temporelles  ;  de  né  point  convoiter  les  richeffes  des 
laïcs,  parce  qu’un  prêtre  ne  doit  rien  defirer  de  fuperflu,  8c  que 
les  féculiers  ne  doivent  pas  permettre  qu’il  manque  du  néceflàire  y 
de  pardonner  les  injures ,  à  l’exemple  du  Dieu  bienfaifant,  dont 
ils  font  les  miniftres  ;  en  un  mot ,  de  repondre  avec  fidélité  a  la  vo¬ 
cation  8c  aux  loix  du  ciel. 

Le  Zend  ouZendaveftau ,  intitulé  par  Zoroaftre ,  le  livre  d’Abra - 
jiam ,  contient  le  fyftême  de  fa  religion,  avec  quelques  livres  de 
médecine  8c  d’aftrologie  judiciaire.  Le  do&eur  Hyde,  dans  fou 
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fçavant  ouvrage  fur  la  religion  des  anciens  Perfes ,  a  donné  une  Ï5Ï 
tradu&ion  latine  du  Sadder,  abrégé  du  Zend.  On  prétend  que  la 
venue  du  Meffie  eft  clairement  annoncée  dans  ce  grand  ouvrage, 

&c  que  ce  fut  en  conféquence  de  cette  prophétie  que  les  Mages  de 
l’orient  fe  rendirent  à  Bethléem.  Shariftani ,  auteur  Perfan ,  dit  qu’on 
trouve  dans  la  Bible  de  Zoroaftre  la  prediétion  fuivante.  »  11  naîtra 
»>  dans  les  derniers  tems  un  prophète  nommé  Oshanderbegka , 

«  l’homme  du  monde.  Il  enfeignera  la  juftice  &  la  véritable  re- 
v  ligion }  fa  loi  fera  quelque  tems  combattue  par  le  diable  ;  mais 
„  il  triomphera  à  la  fin  de  tous  les  obftacles  &  fera  regner  le  fcou- 
»  heur  5c  la  paix  fur  la  terre  ».  Abulfarage  allure  que  Zerduft  a  pré¬ 
dit  à  fes  difcipîes  que  dans  les  derniers  tems  une  Vierge  deviendrait 
enceinte  ,  &  qu  il  paraîtrait  alors  au  ciel  une  étoile  brillante  t  dont  le 
milieu  repréfenteroit  une  Vierge.  »  O  vous  ,  ajoute  le  Prophète  ,  qui 
»  êtes  inftruits  de  fa  naiftance  avant  tout  autre  peuple,  auffi-tôt 
»  que  vous  verrez  cette  étoile,  prenez-la  pour  guide,  elle  vous 
„  conduira  à  l’endroit  où  il  eft  né.  Adorez-le  &c  offrez-Iui  des 
„  préfens  ;  car  il  ejl  la  parole  qui  a  formé  les  deux  ». 

Les  Arabes  &:  les  Tartares  ayant  détruit  la  plupart  des  pyrées 
publics  ,  les  Parfis  fe  trouvent  à  préfent  réduits  à  faire  leurs  prières 
devant  des  feux  domeftiques;  ils  ont  néanmoins  dans  quelques 
endroits  des  chapelles.  Le  principal  de  ces  pyrées  eft  dans  le  Ker- 
man  :  leur  grand  pontife  réfide  fur  la  montagne  où  il  eft  bâti.  Ifs 
ont  un  autre  fan&uaire  dans  le  Khoralfan ,  où  l’on  a  dit ,  fans  vrai- 
femblance ,  qu’ils  facrifioient  des  enfans ,  que  des  hommes  faits 
fe  brûloient  volontairement  ,  &  que  les  prêtres  évoquoient  le 
diable  qui  fe  préfentoit  à  eux  fous  la  forme  de  ceux  qui  fe  font 
d’eux-mêmes  dévoués  à  la  mort.  Leurs  prêtres  leur  diftribuent 
une  fois  le  mois  du  feu  des  pyrées ,  qu’ils  regardent  comme  cé- 
lefte. 

Les  Parfis  ont  leur  clergé,  fuivant  l’inftitution  de  Zoroaftre  j  il 
eft  très-régulier,  &  la  nation  eft  elle-même  très-religieufe  &  très- 
fage.  Ils  célèbrent  fix  fêtes  foiemnelles ,  en  mémoire  des  fix  fai- 
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ions  que  Dieu  employa  ,  félon  eux ,  i  créer  le  inonde.  Leur  loi 
ne  leur  interdit  aucun  aliment;  mais  par  égard  pour  les  Maho- 
mefans  8c  pour  les  Banians,  avec  lefquels  ils  vivent,  ils  s’abftien- 
nent  de  manger  du  porc  &  de  la  vache.  Ils  offrent  toujours  à  Hor - 
mifdachoda  ,  (c’eft  le  nom  qu’ils  donnent  à  Dieu)  une  portion  des 
animaux  qu’ils  tuent  pour  leur  ufage,  le  fuppliant  de  leur  pardon¬ 
ner  d’avoir  ôté  la  vie  à  fes  créatures  pour  conferver  la  leur. 

Si  le  feu  prend  à  une  maifon ,  ils  n’ont  garde  de  jerter  de  l’eau 
deffus  pour  l’éteindre,  mais  ils  tâchent  de  l’étouffer  avec  de  la 
terre. 

Ils  ont  une  opinion  finguliere  fur  le  mariage:  ils  croyent  que 
les  perfonnes  unies  par  ce  lien,  jouiffent  apiès  la  mort  d’une  fé¬ 
licité  plus  parfaite;  &  en  conféquence  ils  marient,  immédiatement 
après  les  funérailles,  ceux  de  leur  fcde  qui  font  morts  dans  le  cé¬ 
libat.  Pour  la  cérémonie  du  mariage  qui  fe  célébré  ordinairement 
la  nuit,  deux  prêtres  demandent ,  l’un  au  garçon,  l’autre  à  la  fille, 
en  leur  tenant  le  doigt  fur  le  front  :  Foule ç  vous  cet  homme  pour 
époux  ?  V  oule^-vous  cette  fille  pour  époufe  ?  Après  leur  confentement 
mutuel ,  les  époux  fe  donnent  la  main  ;  le  mari  s’engage  à  fournir 
à  la  femme  tous  fes  befoins  ,  la  femme  reconnoît  que  tout  ce 
quelle  pofféde  appartient  à  fon  mari,  &  les  prêtres  répandent  du 
riz  fur  l’un  8c  fur  l’autre,  pour  témoigner  qu’ils  leur  fouhaitent 
une  heureufe  fécondité. 

Les  Parfis  ne  prennent  qu’une  femme,  &  il  ne  leur  eft  pas 
permis  de  la  répudier;  mais  fi  elle"  eft  fiérile  pendant  les  neuf 
premières  années  du  mariage  ,  ils  peuvent  en  prendre  une  autre. 
Leur  loi  n’autorife  point  les  fécondés  noces;  elle  eft  plus  piès 
d’ordonner  que  de  permettre  les  mariages  des  freres  avec  les  fœurs , 
ufage  antérieur  à  Zoroaflre  &  fondé  fur  ce  que  ces  unions  des 
freres  avec  les  fœurs  &  celles  mêmes  des  peres  avec  leurs  filles  , 
des  fils  avec  leurs  mer  es,  leur  parodient  être  des  images  naïves  de 
l’union  déjà  formée  par  la  nature. 

ne  font  point  dans  l’ ufage  d’enterrer  ou  de  brûler  les  morts  - 
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ils  craindroient  de  fouiller  la  terre  &ie  feu  par  l’attouchement  des 
cadavres.  Leur  méthode  eft  de  les  expofer  à  l’air  dans  une  grande 
tour ,  qui  leur  fert  de  cimetiere.  On  met  à  côté  d’eux  quelques  flac- 
cons  de  vin  ,  des  viandes,  des  fruits  8c  des  uftenftles. 

Les  Guebres  de  Perfe  s’adonnent  prefque  tous  à  l’agriculture  8c 
aux  arts  méchaniquès  j  ils  négligent  les  lettres ,  le  commerce  8c 
la  profefîion  des  armes.  Leur  tempérament  eft  robufte ,  leur  taille 
avantageufe ,  leur  teint  très-bafanné.  Leurs  habits  font  étroits  8c 
courts,  d’une  étoile  groftiere  8c  de  couleur  brune.  Leurs  femmes 
ne  fe  voilent  point  le  vifage.  Qe  peuple  obéit  à  des  vieillards  de 
fa  nation  ,  qu  il  choifit  lui-meme  ,  8c  que  le  Vifir  ou  vice-gouver» 
neurde  la  ville  confirme. 

Les  Parfis  difperfés,  comme  on  l’a  vu,  ne  fe  marient  jamais 
qu’avec  des  perfonnes  de  leur  religion.  Simples  8c  ignorans  ,  ils 
font  fort  attachés  à  leur  culte,  dont  ils  cachent  foigneufement  les 
pratiques.  Une  de  leurs  traditions  eft  que  leur  Empire  8c  leur 
religion  doivent  fe  relever  un  jour  :  cette  opinion  les  entretient 
dans  l’obfervance  de  leurs  ufages  religieux,  8c  elle  conferve  la 
nation  ,  malgré  toutes  les  puifiances  qui  ont  travaillé  à  la  détruire. 
C’eft-là  la  principale  des  caufes  humaines  qui  font  fubfifter  la 
nation  Juive,  dont  on  croit  à  chaque  inftant  lire  fhiftoire  dans 
celle  des  Parfis. 

Il  fubfifte  encore*  dans  la  Perfe  occidentale  8c  fur  les  bords  du 
Tigre  8c  de  l’Euphrate  quelques  reftes  de  l’ancien  Sabéifme  ,  qui 
répandit  dans  le  Royaume,  au  commencement  deda  fécondé 
Dynaftie  ,  une  idolâtrie  groftiere  8c  une  morale  corrompue.  Les 
Sabéens  modernes  reconnoiftent  un  premier  être,  auquel  ils  af- 
focient  le  foleil,  la  lune,  8cc.  j  ils  admettent  un  paradis  8c  un 
enfer  ou  plutôt  un  purgatoire.  Leur  croyance  eft  prefqu’in- 
connue. 

Les  Banians  ou  Indiens  naturels  ,  fangfues,  dit  Chardin,  qui, 
par  la  banque  8c  par  le  commerce ,  tirent  tout  i’or  du  pays,  ont 
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obtenu  du  gouvernement  la  permilfion  de  bâtir  des  pagodes.  V" oyez 
l’Hiftoire  des  Indiens. 

Les  Juifs  de  Perfe ,  defcendans  des  anciens  Hébreux,  que  ies 
Aflyriens  téduifirent  en  captivité,  font,  ou  courtiers  cie  vin,  ou 
médecins  empiriques,  ou  aftrologues.  Abbas  I  donnoit  quatre  cens 
livres  à  chacun  de  ceux  qui  vouloient  abjurer  leur  religion  ;  ils 
gagnoient  les  quatre  cens  livres ,  de  continuoient  de  judaïfer  en 
fecret.  Lorfque  Sabbataï  Sévi  parut  en  Turquie,  les  Juifs  Perfans 
refuferênt  de  payer. le  tribut,  parce  que  leur  libérateur  ctoit  ar¬ 
rivé  :  le  Beglierbeg  du  Mazandéran  ,  au  lieu  de  les  traiter  en  re¬ 
belles,  ftipula  avec  les  chefs  de  la  fynagogue,  que  fi  leur  prétendu 
Meffie  n’arrivoit  pas  dans  trois  mois  à  la  tête  d’une  armée  ,  ils 
payeroient  neuf  cens  tomans  ou  neuf  mille  livres  de  notre  mon¬ 
naie  ,  outre  le  tribut  ordinaire  j  le  Meflie  ne  parut  pas,  les  Juifs 
payèrent  la  fomme  convenue ,  de  ils  fe  mirent  à  attendre  un  autre 
Meflie. 

Les  Chrétiens  Perfans  font  de  différentes  communions.  Les 
Arméniens  qui  prétendent  avoir  reçu  le  Chrirtianifme  peu  detems 
après  fon  inftitution  ,  d’un  S.  Grégoire  L'illuminatcur ,  croyenc 
avec  les  Grecs  que  le  S.  Efprit  procède ,  non  du  pere  de  du  fils, 
mais  du  pere  par  le  fils  j  de  avec  les  Eutychéens,  qu’il  n’y  a  qu’une 
nature  en  Jefup-Chrift.  Ils  ne  rendent  aucun  culte  aux  images.  Le 
purgatoire,  la  fuprématie  de  Rome,  dec.  font  exclus  de  leur 
croyance.  Leur  patriarche  fait  fa  réfidence  à  deux  lieues  d’Erivan  ; 
les  Princes  Mahométans  lui  vendent  cher  l’inveftiture  de  fa  dignité , 
mais  il  fe  fait  bien  rembourfer  cet  argent  par  les  évêques  de  autres 
prélats.  Les  Chrétiens  orientaux  ont  quantité  de  jeûnes  d’obliga¬ 
tion.  Les  laïcs  ne  confervent  fur  la  tête  qu’une  couronne  de 
cheveux  ,  marque  diftinétive  qu’on  croit  eflentielle  au  Chriftia- 
nifine. 

Les  Géorgiens  fuivent  à  peu-près  le  même  rit  que  les  Grecs. 

Il  y  a  dans  le  Khufiftan  une  feéte  de  Chrétiens  que  l’on  appelle 

Sabis } 
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Sabis,  parce  qu’ils  font  originaires  des  Sabéens  de  Chaldée,  8c  . . ‘"‘"L": 

Chrétiens  de  S.  Jean  ,  parce  qu’ils  regardent  S.  Jean-Baptifte  Hiseoire 
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comme  leur  Apôtre.  Leur  religion  eft  un  mélange  de  Judaïfme  8c 
de  Chriftianifme ,  avec  des  vifions  de  I’Alcoran  8c  dés  livres  de 
Alanés.  Leur  Divan  ou  Bible  enfeigne  que  Dieu  eft  corporel ;  qu’il 
créa  le  monde  par  le  miniftere  de  l’Ange  Gabriel  «Se  de  cinquante 
mille  démons,  8c  qu’il  le  pofa  fur  une  grande  mer,  où  le  foleil 
8c  la  lune  voguent  chacun  dans  un  grand  navire  ;  que  Jefus-Chrift 
n’eft  point  Dieu,  &c.  Dans  leurs  facrifices  ordinaires,  ils  tuent 
une  poule,  8c  ils  immolent  une  fois  l’année  un  bélier.  Leurs  prêtres 
fe  marient  pour  perpétuer  leur  miniftere;  mais  s’ils  époufoient  une 
fille  qui  ne  fut  pas  vierge,  leurs  enfans  feraient  exclus  de  la  fuccef- 
fien  au  facerdoce. 

Sciences ,  Belles-Lettres ,  Arts,  Oc. 

Les  Perfans  ont  un  goût  naturel  pour  les  fciences  :  ils  cultivent 
les  lettres  dans  toutes  les  conditions  :  les  collèges  font  fréquentés 
par  des  gens  de  tout  âge ,  depuis  quinze  8c  vingt  ans  jufqu’à  cin¬ 
quante  8c  foixante  ;  on  en  compte  cinquante-fept  dans  Ifpahan.  Le 
nom  de  Taleb-elm  ou  d’étudiant,  eft  un  titre  refpectable  ,  que  les 
gens  de  la  plus  haute  naiftance  fe  font  un  honneur  de  porter.  La 
plupart  de  ceux  qui  s’arrogent  parmi  nous  la  qualité  d’hommes  de 
lettres,  ne  méritent  pas  même  le  titre  de  Taleb-elm;  il  con¬ 
viendrait  à  quelques-uns  de  ceux  que  nous  appelions  des  fçavans  ; 

Socrate  l’eût  adopté. 

L’ordre  de  leurs  études  eft  de  commencer  par  s’appliquer  aux  Langues, 
langues,  de  s’adonner  enfuite  à  la  leéture  des  livres  facrés,  &:  de 
finir  par  s’inftruire  des  fciences  profanes  ,  telles  que  l’arithmétique , 
la  médecine  ,  la  poëfie  ,  l’hiftoire.  Cinq  langues  avoient  cours 
autrefois  dans  la  Perfe.  On  y  parle  encore  un  jargon  particulier, 
qui  pourroit  bien  être  une  corruption  de  l’ancien  Farfi ,  la  langue 
des  habitans  de  Fars  ,  des  fçavans  8c  des  prêtres.  Les  Perfans 
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aflurent  que  leurs  docteurs  pofledent  très-bien  cette  ancienne 
langue ,  8c  qu’ils  fe  la  tranfrnettent  les  uns  aux  autres  par  une  tra¬ 
dition  fecrette  :  il  eft  certain  qu’ils  ont  des  livres  originaux  écrits 
dans  une  langue  inconnue  &  en  caraderes  particuliers.  Le  Perfan 
moderne  eft  un  dialecte  de  l’Arabe  ,  mêlé  de  mots  Indiens,  Grecs , 
Turcs,  Tartares  j  il  a  même  beaucoup  de  mots  des  langues  mo¬ 
dernes  de  l’occident  :  c’eft  la  langue  dominante ,  celle  de  la  poëfie 
8c  des  ouvrages  d’efprit.  Le  Turc  fe  parle  à  la  cour  8c  dans  les  ar¬ 
mées.  L’Arabe  pur  eft  l’idiome  de  la  religion  &c  des  fciences  abC 
traites.  Les  Dames  mêmes  ne  peuvent  guere  ignorer  une  de  ces 
trois  langues  avec  bienféance. 

Un  proverbe  Perfan  dit  que  la  première  de  ces  langues  eft 
propre  à  flatter  les  hommes ,  l’autre  à  les  reprendre,  la  troifteme 
à  les  perfuader.  Le  ferpenr,  ajoute-t-on ,  qui  féduifit  Eve,  parloir 
Arabe  \  Adam  8c  Eve  s’entretenoient  de  leurs  amours  en  Perfan  j 
8c  l’Ange  qui  les  chafla  du  paradis  leur  parla  Turc. 

L’écriture  des  Perfans  eft  très-difticile  à  déchiffrer.  Ils  ne  con- 
noiflent  point  l’imprimerie:  Abbas  II  fit  quelques  tentatives  pour 
l’établir  en  Perfe  ,  mais  il  mourut  dans  le  tems  qu’il  mettoit  la 
première  main  à  l’exécution  de  ce  projet ,  8c  l’imprimerie  eut  en 
Perfe  le  même  fort  qu’elle  a  eu  en  Turquie. 

Les  livres  font  compofés  de  feuilles  collées  bout-à-bout  8c 
roulées  dans  toute  leur  longueur.  Ces  volumes  ou  rouleaux  font 
quelquefois  longs  de  quinze  ou  vingt  aulnes  ;  il  n’y  a  point  d’écri¬ 
ture  au  revers. 

Les  anciens  auteurs  Grecs  fe  font  répandus  en  Perfe  par  des 
tradudions  Arabes.  La  philofophie  moderne  n’y  a  point  encore 
pénétré }  Ariftote  eft  aujourd’hui  pour  les  Perfans  ce  qu’il  étoit  avant 
Defcartes  pour  les  Européens. 

Ce  pays  a  produit  depuis  fix  cens  ans  des  aftronomes  8c  des 
mathématiciens  du’premicr  ordre  ;  Coja  Neflïr ,  dode  commen¬ 
tateur  de  l’Almagefte,  de  Ptolomée  8c  desélémens  d’Euclidej  Ma- 
homed,  Houioug-beg,  petit-fils  de  Schah  Golgious.  Tamerlan, 
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Maimond  Refchid ,  le  célébré  Avicenne,  le  Juif  Alkendi,  Sec.  g— 
Maimon  Refchid  difoit  dans  fa  vieillelTe,  »  que  la  logique  Sc  les 
»  mathématiques  étant  les  feules  connoiflauces  auxquelles  1  homme 
»  pût  raifonnablement  appliquer  fon  efprit ,  il  etoit  bien  fâcheux 
»  que  la  première  de  ces  fciences  fut  h  incertaine,  Sc  que  1  autre 
»  dont  les  principes  font  fi  folides ,  fût  fi  difficile  à  acquérir  >».  Avant 
JHouloug-beg  ,  Houlagou-Khan,  arriere-petit-fils  de  Gengiskhan, 
s’étoit  rendu  aufli  célébré  par  fon  érudition  que  par  fa  puifiance. 

Ces  deux  Princes  préfiderent  à  la  compofition  de  tables  aftrono- 
miques  ,  le  premier  à  Balck ,  le  fécond  à  Samarcande.  Les  Perfans 
ne  connoiflent  d’autre  fyftême  fur  les  mouvemens  des  cieux  Sc 
fur  le  cours  des  planètes  que  celui  de  Ptolomée ,  &  c’eft  fur  cette 
hypothefe  que  leurs  tables  font  conftruites.  L’aftronomie  a  ete 
principalement  cultivée  dans  le  KhorafTan ,  où  la  ferénite  du  ciel 
invite  particuliérement  à  l’obfervation  \  c es  peuples  font  tres-in- 
fatués  de  l’aftrologie  judiciaire.  La  plûpart  des  fçavans  que  nous 
avons  nommés  ont  fleuri  entre  le  douzième  Sc  le  quinzième  fiecle 
de  l’ere  chrétienne ,  lorfque  nous  étions  encore  Barbares  :  il  y  avoic 
alors  des  académies  dans  les  principales  villes  de  l’Empire. 

Les  Peifans  appellent  les  mathématiques  Elim-riazi,  la  fcience 
pénible.  Leur  arithmétique  paroît  fort  étendue,  fi  l’on  en  juge 
par  les  caraéteres  différens  qu’ils  employent  pour  marquer  leurs 
fupputations  :  ils  en  ont  de  cinq  efpéces  ,  la  première,  compofée 
des  chiffres  de  l’Inde ,  les  quatre  autres,  de  figures  de  l’alphabet, 
méthode  de  fupputer  commune  aux  Orientaux ,  aux  Grecs  &  aux 
Latins.  Les  Arabes  Sc  les  Perfans  ont  excellé  dans  l’algebre. 

Le  ciel  eft  beaucoup  mieux  connu  des  Perfans  que  la  terre. 
Leur  ancienne  géographie  faifoit  nager  notre  globe  fur  la  mer 
comme  une  orange  dans  un  baflin  d’eau,  &  cachoit  fous  les  flots 
l’hémifphere  inférieur.  Le  peuple  fe  petfuade  que  l’Europe  n’eft 
qu’une  petite  îfle  de  la  mer  du  nord  ,  qui  manque  des  chofes  né- 
ceffaires  à  la  vie  ;  d’où  il  arrive  que  fes  habitans  font  obligés  de 
courir  le  monde  pour  fe  procurer  les  biens  que  leur  pays  ne  pro 

V  v  v  v  ij 


Histoire 
pe  Perse. 


7oS  histoire  de  l’Asie, 

duit  pas.  Depuis  que  le  fnperflu  eft  devenu  notre  nécelfaire ,  ces 
idees  ne  font  pas  tout-à-fait  deftituées  de  vérité. 

Les  Petfans  ont  d’excellens  traités  for  la  plupart  des  fciences 
que  nous  connoiflons.  Abououloufa  êc  Aliel  Koufchi  ont  écrit  fur 
la  fcience  des  nombres  ;  Manfour  5c  Abounefra ,  fur  la  logique; 
Haflein ,  fur  l’optique;  Omarel  Soufi]  fur  la  gnomonique  ;  Ebn- 
Huffein  ,  fur  la  perfpeélive;  Alfarabi  ou  Abouzeltou,  fur  la  mu- 
flque,  Sec  :  cependant  le  nombre  de  leurs  livres  eft  très-borné , 
puifqu’on  en  trouve  à  peine  quatre  cens  dans  les  plus  riches  bi¬ 
bliothèques. 

chronologie.  Leurs  calendriers  portent  le  nom  d’ Almenagé ,  d’où  vient  pro¬ 
bablement  celui  d’almanach  ;  on  les  appelle  auiïî  Ejîrekagc  Takulmi , 
révélation  de  l’année  courante.  C’eft  un  mélange  d’obfervations  af- 
tronomiques  &c  de  prédiétions  fur  les  récoltes ,  les  guerres ,  les 
maladies  êc  autres  fléaux  ;  une  des  particularités  de  ces  calen¬ 
driers  ,  eft  de  marquer,  non- feulement  les  années  de  l’ere  com¬ 
mune,  mais  celles  des  autres  époques  qui  font  en  ufage  dans  l’o¬ 
rient.  L’ere  commune  eft  l’hégire  Mahométane  :  les  autres  époques 
font  l’ere  Tartare ,  introduite  par  les  mains  de  ce  peuple ,  qui  forme 
aujourd’hui  la  plus  grande  partie  de  la  nation;  l’ere  Alexandrine, 
inftituée  par  Seleucus  douze  ans  après  la  mort  d’Alexandre;  l’ere 
de  Jezdegerd,  qui  commence  avec  le  régné  du  dernier  Prince 
Saflanide  ;  &  l’ere  Malakéenne,  que  Schah-Malek  Gelaleddin , 
de  la  Dynaftie  des  Seljoucides,  établit  l’an  1079  de  Jefus  Chrift, 
de  l’hégire,  448. 

Les  Perfans  diftinguent  leurs  Chnrnbê  ©u  jours ,  en  jours  blancs 
&  noirs,  c’eft-à-dire,  en  jours  heureux  êc  malheureux.  De  tous 
les  jours  noirs,  le  plus  redouté  eft  le  dernier  de  Séfer ,  le-  fé¬ 
cond  mois  de  leur  année.  Du  refte,  le  mercredi  palfe  en  général 
pour  un  jour  heureux ,  parce  qu’on  croit  que  la  lumière  fut  créée 
ce  jour-là. 

Magic.  Ce  peuple  fuperftitieux  &  crédule  met  en  ufage  plufleurs  fortes 
de  divinations:  la  plus  ordinaire  .fe  fait  par  les  livres,  parti- 


DE  L’AFRIQUE  ET  DE  L’AMÉRIQUE  709 
cuîierement  par  l’Alcoran  ,  ce  qu’ils  appellent  fe  confeilter  avec 
J?ieu.  Le  prêtre  tire  fon  pronoftic  du  premier  verfet  du  livre  ou¬ 
vert  au  hazard.  Quelquefois  on  a  recours  au  fort  des  dés,  Riabetln. 
On  confulte  une  efpéce  de  grimoire,  nommé  Narryat  ch&trin  jat , 
c’eftadire,  les  peines  &  les  angoiffes  ;  il  contient  environ  cin¬ 
quante  figures,  qui  repréfentent  les  lignes  du  ciel,  des  Saints  6c 
des  prophètes  du  pays  :  on  s’en  fert  principalement  pour  l’expli¬ 
cation  des  fonges.  Le  prophète  Daniel  pafte  pour  l’inventeur  de 
cette  divination.  Il  y  a  un  autre  livre  qui  enfeigne,  dit~on,  l’art 
d’évoquer  les  diables  ;  o.n  l’attribue  à  Salomon. 

Les  Talifmans  ou  Léléfins  &  les  Amulettes,  font  des  drogues 
facrées ,  fort  employées  chez  les  Perfans  pour  préferver  des  malé¬ 
fices  &  pour  guérir  des  maladies.  On  écrit  fur  une  bande  de 
papier ,  ou  l’on  grave  fur  une  pierre  ,  des  paffages  de  l’Alcoran  , 
les  noms  de  quelques  Saints  de  diftinélion  ou  des  purs  allez  re¬ 
nommés,  mais  fur-tout  les  Almeazimé  ou  grands  noms  de  Dieu, 
noms  myftérieux  ôc  ineffables  avec  Iefqueîs  on  opéré  autant  de 
miracles  que  l’on  veut.  Perforine  ne  fe  difpenfe  de  porter  de  ces 
talifmans  au  bras  ou  fur  la  poitrine;  les  dévots  en  font,  pour  ainfi 
dire  ,  tout  coufus.  Il  n’eft  pas  permis  de  douter  de  la  vertu  de  ces 
chiffons  facrés.  Si  l’on  éprouve  qu’elle  n’a  pas  toujours  fon  effet 
contre  les  malheurs  &  fur  les  maux  que  l’on  effiiye,  on  a  toujours 
au  moins  la  reffource  de  fe  perfuader  qu’elle  a  écarté  ceux  dont 
on  n’eft  point  atteint,  6c  qu’elle  abrège  ou  foulage  ceux  que  l’on 
fouffre.  La  fuperftition  n’eft  pas  un  fimple  préjugé  qui  ne  raiforïne 
point;  c’eft  une  vraie  paflion  qui  raifonne  fur  des  principes  parti¬ 
culiers  comme  toutes  les  pallions ,  &  qui  fçait  bien  en  juftifierles 
extravagances.  -  ...»  . 

O 

On  dir  ici  communément  que  les  médecins  &  les  aftroîogues 
dévorent  le  pays:  ce  qui  eft  également  vrai  des  uns  &  des  autres. 
La  langue  Perfanne  donne  aux  premiers  le  nom  d’Hakim  ,  con- 
fervateurs  de  la  vie  ;  leur  profeftion  eft  très-cultivée  &  très-ho- 
norée.  Ils  fuivent  la  méthode  de  Galien  ,  qu’ils  font  contemporain 
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de  J.  C.  quoiqu’il  n’ait  vécu  que  plus  d’un  fiecle  &  demi  après. 
Ils  prétendent  que  l’Apôtre  S.  Philippe  étoit  Ton  neveu,  &  que 
Galien  le  recommanda  à  J.  C.  comme  au  médecin  des  efprits. 

Comme  il  n’eft  pas  permis  de  voir  le  vifage  des  femmes ,  les 
médecins  jugent  des  maladies  par  le  pouls  &  par  les  urines.  On 
s’abftient  par  pudeur  de  l’ufage  des  lavemens.  Les  Perfans  fe 
vantent  de  connoître  depuis  pîufieurs  fiécles  la  circulation  du 
fang,  mais  ils  faignent  peu.  Cette  opération  eft  faite  par  des  bar¬ 
biers  ;  c’eft  à  quoi  fe  réduit  toute  leur  chirurgie ,  la  coutume  étant 
de  guérir  les  plaies  avec  des  topiques,  fans  employer  le  fer. 

Les  Perfans  Arabes  n’ont  qu’une  notion  très-imparfaite  de 
l’hiftoire  de  leur  pays }  ils  n’en  ont  pLéfqu’aucune  de  l’hiftoire  des 
autres  peuples.  Leurs  annales  ne  commencent  à  avoir  de  certitude 
que  depuis  la  naiflance  du  Mahométifme.  Une  de  leurs  chro¬ 
niques,  intitulée  Journal  des  Saints ,  créé  le  monde  pîufieurs 
fiécles  avant  Adam  ,  &  le  peuple  d’efprits  &  de  démons  jufqu  a 
ce  pere  du  genre  humain.  Leurs  hiftoriens  ont  corrompu,  comme 
nous  l’avons  obfervé ,  les  livres  des  Guebres,  pour  s’accommoder 
au  goût  hyperbolique  figuré  des  Orientaux.  Mirkhoud  ,  Emir 
Kauven  &  Ferdous  de  Thous ,  ont  répandu  fur  l’hiftoire  Perfanne 
ces  nuages  de  fiétions,  qu  il  paroit  impoflible  aujourd  hui  de 
difliper.  Ferdous  écrivit  le  Chanamé ,  hiftoire  ttès-eftimée  des  Rois  , 
compofée  de  foixante-fix  mille  vers ,  pour  lefquels  Mahmoud  le 
Gaznévide  lui  donna  foixante-fix  mille  gros  d’or  fin  :  voyez  l’hif¬ 
toire  des  Arabes.  Mirkhoud  &  Kondemir  font  les  hiftoriens  les 
plus  célébrés  &  les  plus  eftimables  de  la  nation. 

La  poëfie,  le  premier  langage  des  auteurs  de  toutes  les  nations, 
&c  le  langage,  en  quelque  forte,  naturel  des  Orientaux,  a  fait  dans 
tous  les  tems  les  délices  de  la  nation  Perfanne.  Dès  les  premiers 
jours  de  la  monarchie,  on  confacroit  le  fouvenir  des  a  étions  mé¬ 
morables  par  des  chanfons ,  qui  fe  récitoient  dans  les  afiTemblées 
&  dans  les  feftins,  ce  qui  fe  pratique  encore  aujourd’hui  dans 
toute  la  Perfe.  Les  philofophes  mettoient  eu  vers  leurs  préceptes 


N 


DE  L'AFRIQUE  ET  DE  L’AMÉRIQUE.  711 
•  moraux.  Saadi  ou  Sahdi ,  tient  le  premier  rang  parmi  les  poëtes 
de  la  nation  Perfanne;  il  mérite  un  rang  diftingué  parmi  les  poëtes- 
philofophes  de  toutes  les  nations.  La  poëfie  Perfanne  s’exerce  prin¬ 
cipalement  aujourd’hui  fur  des  fujets  d’hiftoire  9  de  morale  &  de 
galanterie  ;  les  Perfans  n’aiment  point  les  poëmes  de  longue 
haleine  ;  ils  employent  également  la  rime  comme  les  langues 
modernes  de  l’Europe  ,  Sc  la  cadence  profodique  ,  comme  les 
Grecs  8c  les  Latins.  Chardin  aflaire  que  la  modulation  de  ces 
de  ux  fortes  de  vers  eft  très-agréable  8c  fenfible  même  à  ceux  qui 
n’entendent  pas  le  Perfan  :  il  ajoute  que  la  poëfie  de  ces  Orientaux 
eft  fi  fupérieure  à  la  nôtre,  foit  pour  la  fublimité  des  images,  foit 
pour  la  pompe  des  expreffions  ,  que  les  vers  de  nos  meilleurs 
poëtes  ne  font  en  comparaifon ,  qu’une  profe  froide  8c  infipide. 
Sans  avoir  aucune  notion  des  bons  poëmes  Perfans ,  ceux  qui  côn- 
noiflent  le  génie  de  la  poëfie,  ainfi  que  celui  des  nations  8c  des 
langues  de  lOrient,  pencheront  pour  le  témoignage  de  ce  voyageur, 
contre  l’autorité  d’Hebert  même ,  appuyée  des  mauvais  vers  cités 
en  exemple,  qui  le  combattent.  On  affure  qu’il  n’eft  pas  permis 
aux  Dames  de  s’appliquer  à  la  poëfie':  fi  la  poule,  veut  chanter 
comme  le  cocq ,  il  faut  lui  couper  la  gorge ,  dit  à  ce  fujet  un  pro¬ 
verbe. 

Quelques  fçavans  fe  perfuadent  que  l’art  de  l’apologue  effc  né 
chez  cette  nation ,  ôc  que  les  fables  attribuées  à  Efope  appartiennent 
originairement  au  philofophe  Lockman ,  8c  même  qu’Efope  8c 
Lockman  forment  le  même  perfonnage.  On  obferve  que  la  nature 
du  gouvernement  qui  a  été  de  bonne  heure  defpotique  en  Perfe , 
a  beaucoup  influé  dans  l’invention  de  l’apologue  ;  elle  a  pu  du 
moins  contribuer  à  en  étendre  l’ufage.  Quand  la  douleur  eft  con¬ 
trainte  d’étouffer  fes  cris  ,  elle  s’exprime  par  des  accens ,  elle  s’é¬ 
chappe  en  foupirs,  8c  elle  ne  fe  tait  pas ,  tant  qu’elle  apperçoitun 
moyen  de  fe  foulager  :  fon  filence  eft  défefpoir. 

Les  Perfans  excellent  dans  l’art  commun  chez  les  Orientaux, 
de  renfermer ,  en  peu  de  paroles ,  des  vérités  profondes  8c  inf- 
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ru&ives.  Ces  fentences  fervent  d’infcriptions  aux  monumens 
publics.  Nous  en  rapporterons  quelques-unes  tirees  de  Char¬ 
din. 

»  Un  homme  peut  pafler  pour  fage,  lorfqu’il  cherche  la  fa- 
„  geffe  ;  mais  s’il  croit  l’avoir  trouvée  ,  c’eft  un  fot  ». 

»  L’ignorance  eft  une  rojfe ,  qui  fait  broncher  celui  qui  la  monte 
»  5c  qui  fait  rire  de  celui  qui  la  mene  .5. 

»  Comme  on  demandoit  à  un  philofophe  de  qui  il  avoir  appris 
»  la  façefte,  il  répondit:  je  l’ai  apprife  des  aveugles,  qui  ne  font 
»  jamais  un  pas  fans  fonder  le  terrein  avec  leur  bâton  ». 

»  Dix  pauvres  dormiront  tranquillement  fur  un  tapis ,  &  deux 
»  Rois  ne  fçauroient  vivre  en  paix  dans  un  quart  du  monde  ». 

<>  Qui  brûle  en  plein  midi  des  elfences  précieufes ,  manquera 
»  bientôt  d’huile  commune  pour  brûler  pendant  la  nuit  ». 

»  Le  don  d’un  homme  généreux  eft  un  vrai  préfent  :  le  don  d’un 

s»  homme  intéreffé  eft  une  demande  ». 

»  L’aumône  eft  le  fel  des  richeftes;  fans  ce  préfervatif  elles  fe 

»  corrompent  ». 

»  Le  plus  grand  malheur  de  la  pauvreté ,  c’eft  le  mépris  :  le  pnn- 
»  cipai  avantage  des  richeftes ,  c’eft  la  confidération  ». 

»  Votre  fecret  eft  votre  efclave,  fi  vous  le  gardez  ;  mais  fi  vous 
»  le  laiftez  échapper,  vous  êtes  fon  efclave  ». 

»  La  patience  eft  un  arbre  dont  la  racine  eft  amere ,  5c  dont  les 

»  fruits  font  très-doux  w. 

»  T11  es  homme,  5c  tu  manquerois  de  patience!  » 

»  Quand  on  vous  dira  qu’une  montagne  a  ete  tranfportee  d  un 
»  lieu  à  un  autre,  croyez-le  ,  fi  vous  le  voulez;  mais  fi  1  on  vous 
»  dit  qu’un  homme  a  change  de  naturel,  n  en  croyez  rien.  Le  na- 
turel  de  l’homme  reftemble  à  fa  phyfionomie,  l’un  5c  l’autre 
ss  font  toujours  à  peu-près  les  mêmes  ». 

,s  La  mer  offre  des  richeffes  fans  nombre ,  mais  la  fûreté  eft 

»  fur  le  rivage  >*. 

»»  Si 
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»  Si  le  Roi  cueille  une  pomme  dans  le  jardin  d’un  particulier,  >■  — ■  . 

»  les  courtifans  arracheront  l’arbre  jufqu’à  la  racine  ».  Histoire 

M  A  un  Roi  jufte  ,  le  peuple  lui  fert  de  garde  ».  BE  Perse 

»  Etre  bon  envers  les  méchans ,  c’eft  être  cruel  envers  tous  les 
»  hommes  ». 

»  Trois  motifs  portent  à  rechercher  le  monde  -  les  honneurs, 

»  les  îicheffes ,  les  plaifirs.  Vivez  retiré  ,  vous  acquerrez  de  l’hon- 
»  neur  ;  contentez-vous  de  ce  que  vous  poiïedez ,  vous  voilà  devenu 
»  riche  ;  méprifez  le  monde ,  vous  aurez  atteint  le  vrai  plaifir  qui  eft 
»  le  calme  ». 

Les  Perfans  donnent,  comme  les  Grecs,  le  nom  de  Moufiki  à  Mufiqmr: 
la  mufique ,  mais  il  ne  faut  pas  dire  pour  cela  qu’ils  Payent  em¬ 
prunte  des  Grecs.  Leurs  chants  font  vifs  &  animés ,  mais  à  une 
feule  partie.  Leurs  opéra  fe  partagent  en  trois  a&es,  mêlés  de 
chants  &  de  danfes j  une  intrigue  amoureufe  en  eft  ordinairement 
le  fujet.  Les  pallions  y  font  exprimées  avec  force  &c  fouvent  avec 
des  poftures  indécentes.  Ces  repréfen tâtions  obfcenes  ne  fcanda- 
lifent  point  des  Mahometans ,  qui  croient  la  continence  défendue 
par  leur  loi.  La  danfe  n’eft  exercée  que  par  les  femmes  ;  les 
hommes  jouent  des  inftrumens.  Ces  baladines  mêlent  avec  une 
agilité  incomparable  des  tours  de  force  aux  tours  de  fouplefle  ; 
ce  font  les  courtifanes  les  plus  fameufes  du  pays  j  elles  forment 
diveifes  troupes ,  qui  obeiflent  chacune  à  une  fupérieure.  Les 
Perfans  ont  un  inftrument  particulier  allez  agréable,  compofé  de 
petits  vafes  d  airain  ou  de  porcelaine  de  diverfe  grandeur,  qu’on 
touche  avec  deux  petits  bâtons. 

La  religion,  en  défendant  aux  Perfans  de  faire,  en  bofte,  au-  Peinture, 
cime  reprefentation  humaine,  profcrivit  la  fculpture.  Quant  à  la 
peinture  ,  ces  peuples  n’ont  aucune  connoiffance  ni  de  la  perfpec- 
tive  ni  du  deftein  j  ils  excellent  dans  la  peinture  en  émail , 
dans  celle  des  fleurs  &c  dans  la  mofquée,  efpèce  de  mofaïque 

imaginée  par  les  Arabes.  On  admire  la  vivacité  &:  la  durée  de 
leurs  couleurs. 

Tome  II, 
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eimim—jMM—  Leur  architecture  a  moins  pour  objet  la  magnificence  que  la 

Histoire  commodité  des  logemens.  Chacun  bâtit  ordinairement  fon  ha- 
bitation,  fuivant  fon  goût.  Ils  difent  à  cet  égard  qu’il  y  a  autant 
de  différence  entre  fe  bâtir  une  maifon  ou  en  prendre  une  toute 
bâtie,  qu’entre  fe  faire  faire  un  habit  ou  en  acheter  un  tout  tait. 
D’ailleurs  on  bâtit  à  peu  de  frais,  car  on  fe  fert  ordinairement 
de  briques  faites  de  terre  commune ,  cuite  au  feu  ou  durcie  au 
foleil.  Les  ruines  de  Perfépolis,  monument  de  l’antiquité  la 
plus  reculée,  offrent,  au  rapport  de  Chardin,  le  plus  grand  def- 
fein  que  jamais  archite&e  ait  imaginé.  Ce  n’eft  point  là  une  de 
ces  merveilles  barbares  qu’érigeoit  autrefois  une  vanité  brute. 
Toutes  les  mafles  ,  toutes  les  colonnes ,  toutes  les  figures ,  toutes 
les  pierres  en  font  travaillées  avec  un  art  &  un  goût  infinis.  Les 
voyageurs  n’en  parlent  qu’avec  admiration,  principalement  des 
fouterreins ,  remplis  de  tombeaux  ,  &  de  leur  voûte  ,  ouvrage 
incompréhenfibîe,  dit  Chardin  ,  auquel  il  ferable  qu’il  ait  fallu 
des  hommes  d’une  autre  taille  que  la  nôtre  &  d’une  bien  plus 
longue  vie.  Figueroa  Ambaffadeur  d’Efpagne  auprès  d’Abbas, 
penfoit  que  c’étoit  le  feul  monument  de  l’univers  où  l’on  vît 
l’antiquité  dans  fon  naturel ,  &c  qu’il  furpaiïoit  toutes  les  mer¬ 
veilles  dont  on  eût  ouï  parler.  Cet  amas  d  édifices  bâtis  fur  une 
montagne  d’une  feule  roche  de  trois  ou  quatre  lieues  de  long  ,  eL 
attribué  par  divers  fçavans  à  Cyrus,  à  Affuerus,  a  Darius,  ôcci 
fur  quoi,  l’on  peut  confulter  le  4e  tome  des  Voyages  de  Corneille 
le  Bruyn.  On  croit  qu’auprès  de  ces  ruines  etoit  la  fameule  ville 
de  Perfépolis ,  détruite  par  la  fureur  d’une  proffituée. 

DifférensArts.  Les  peuples  de  l’Afie  ne  font  guere  cas  des  arts  que  relative¬ 
ment  à  leurs  befoins.  Ces  peuples  font  peu  aélifs,  &  il  y  a,  dans 
leur  gouvernement,  peu  d’encouragement  a  1  induftrie  :  les  arts 
travailleront  donc  peu  à  les  orner  j  il  y  aura  chez  eux  du  luxe  9 
mais  ce  luxe  fera  ,  en  quelque  forte  ,  brut.  Cependant  les 
Perfans  cultivent  quelques  ans  avec  fucces.  Leurs  bioaeries  font 
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admirables  ;  leur  fil  d’or  eft  le  meilleur  5c  le  plus  beau  qu’on  1 
puifle  voir.  Us  onr  porté  à  la  même  perfe&ion  le  fecret  de  pré¬ 
parer  les  cuirs.  Leur  fagri  ou  chagrin  eft  fi  eftimé  ,  qu’il  fe  tranf- 
porte  en  Tartane,  aux  Indes  &c  même  en  Turquie:  ils  le  font  avec 
la  peau  de  la  croupe  des  ânes  5c  de  la  graine  de  Casbin.  Ils  onr 
d’exceliens  ouvriers  pour  la  fabrique  des  armes,  5c  fur-tout  des 
arcs  5c  des  épées  :  les  arcs  de  Perfe  paftent  pour  les  plus  beaux 
de  l’Orient.  Le  Perfan  réuflit  très-bieq  dans  les  ouvrages  d’ofier; 
on  ne  voit  nulle  part  des  nattes  aufti  belles  que  celles  qui  forcent 
de  fes  mains. 

On  n’eftime  guere  moins  les  manufactures  de  porcelaine  de  la 
Perfe  que  celles  de  la  Chine,  5c  les  Hollandois  en  vendent  beau¬ 
coup  en  Europe  de  ce  premier  Royaume  ,  fur  le  pied  de  la  porce¬ 
laine  Chinoife  :  elle  réfifte  au  feu.  On  en  fait  des  mortiers  à 
broyer  des  drogues ,  5c  des  moules  de  balles  de  plomb ,  tant  elle 
eft  dure. 

Le  papier  Perfan  eft  moins  ferme  que  le  notre ,  parce  qu’il  eft 
compofé  de  chiffons  de  foie  5c  de  coton  j  il  eft  aufti  doux  que  du 
fatin  :  on  l’orne  quelquefois  de  fleurs  d’or  ou  d’argent  très-lé- 
geres.  Le  papier,  en  Perfe  comme  en  Turquie,  eft  une  çhofe 
facrée  ,  ce  feroit  une  profanation  que  de  le  falir ,  de  le  jetter  à 
terre,  de  le  déchirer  :  ce  refpeCt  eft  principalement  fondé  fur  ce 
que  le  nom  de  Dieu  ou  celui  de  quelque  Saint  peut  y  être 
.écrit. 

Les  Perfans  fabriquent  de  bonnes  5c  belles  étoffes  de  foie , 
de  laine,  de  poil  de  chevre  &  de  chameau.  Ils  ont  de  la  foie 
en  abondance ,  la  qualité  en  eft  bonne  &  leur  travail  y  répond. 
Entre  les  étoffes  de  cette  matière  ,  on  diftingue  les  zerbaf  ou 
tiflus  d’or  :  ils  en  font  de  Amples  5c  d’autres  à  deux  faces  ou  fans 
envers.  Tel  de  ces  derniers  brocards  vaut,  dit-on,  jufqu’à  un 
ou  deux  mille  écus  l’aune  de  France.  On  ne  fait  nulle  part  des 
étoffes  fi  riches.  Les  beaux  tapis  que  nous  tirons  du  levant  &c  qu® 
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nous  croyons  fabriqués  en  Turquie,  viennent  originairement  de 
Perfe  ;  on  les  fait  dans  le  Kerman.  Un  art  que  ce  peuple  pof- 
féde  parfaitement,  c’eft  d’imprimer  avec  de  l’eau  de  gomme  lor 
&  l’argent  fur  les  étoffes  :  cette  imprimerie  eft  fi  belle  qu’on  la 
prendroir  pour  de  la  broderie. 

Hormouz,  I  Roi  de  la  Dynaftie  des  Arfacides,  invité  par 
un  Satrape  à  profiter  d’une  occafion  qui  fe  préfentoit  d’acheter  de 
très-beaux  diamans  à  bon  compte  ,  répondit  :  fi  je  deviens  mar¬ 
chand  ,  qui  fera  le  métier  de  Roi ?  L’Empereur  Grec  Théophile, 
voyant  un  vaifteau  chargé  de  marchandifes  pour  fa  femme  ,  le 
fit  brûler:  »  je  fuis  Empereur,  lui  dit-il,  vous  me  faites  pa- 
»  tron  de  galere  !  Comment  les  pauvres  gens  gagneront-ils  leur 
«vie,  fi  nous  leur  envahirons  jufqu’à  leur  métier  »  ?  Il  n  y 
a  aucune  force  qui  puifte  réprimer  les  monopoles  &  les  in- 
juftices  d’un  Roi  commerçant  j  aucun  négociant  ne  peut  entrer  en 
concurrence. 

Les  Rois  modernes  de  Perfe  ont  eu  des  fréteurs ,  des  magafins 
&  des  marchés  dans  les  principales  villes  du  Royaume  j  les  cour- 
tifans  ont  imité  le  Prince,  &  le  peuple  s’eft  vu  arracher  une 
partie  de  fon  pain.  Où  tous  les  riches  négocient,  il  n’y  a  de  né¬ 
goce  que  pour  les  riches.  Où  la  nation  n’eft  pas  elle-même 
paillante ,  fi  le  commerce  eft  entre  les  mains  des  puiftans ,  il  n’y  a 
plus  de  confiance,  &  le  commerce  tombe. 

La  Perfe  éprouve  fenfiblement  combien  le  commerce  que 
fait  le  Souverain  eft  onéreux  à  la  nation.  Le  Roi  ne  permit  d’abord 
aux  Hollandois  de  trafiquer  qu’avec  lui.  Lorfqu’il  leur  permit  de 
vendre  des  marchandifes  à  fes  fujets,  il  les  obligea  d’acheter 
tous  les  ans  dans  fes  magafins  fix  cens  balles  de  foie  écrue,  à  un 
prix  double  du  prix  courant.  Les  Hollandois  acceptèrent  la  con¬ 
dition,  6c  fe  dédommagèrent  fur  les  particuliers  des  pertes  qu’ils 
faifoient  avec  le  Roi.  Les  Perfans  ont  coutume  de  dire  qu’on 
peut  commercer  ayantageufement  avec  ies  autres  Européens  ? 
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mais  qu’avec  les  Hollandois  il  n’y  a  qu’à  perdre,  parce  qu’i/î 
trompent  toute  la  terre  &  qu'il  eji  impojjible  de  les  tromper  ;  il  faut 
pourtant  qu’ils  fubillent  la  loi  des  Hollandois,  parce  que  ceux-ci, 
n’ayant  point  de  concurrens,  mettent  eux-mêmes  le  prix  aux  mar¬ 
chandées. 

Les  Anglois  avoient  commencé  à  établir  leur  commerce  dans 
ce  Royaume  quelque  tems  avant  les  Hollandois  j  mais  ils  n’ont 
eu  que  des  fuccès  allez  foibles  ,  quoique  le  traité  par  lequel  ils 
retirent  une  partie  des  produits  de  la  douane  de  Bender-Abafil , 
en  récompenfe  du  fervice  qu’ils  avoient  rendu  à  Abbas  le  Grand , 
pour  la  conquête  de  Fille  d’Ormuz ,  conftitue  une  forte  d’alliance 
avec  cette  nation.  Pendant  ce  fiécle ,  ils  ont  fait  beaucoup  d’efforts 
pour  communiquer  avec  la  Perfe  par  la  voie  de  Pétersbourg  Sc 
d’Aftrakan ,  fous  le  bon  plaifir  de  la  Rulîîe.  Sous  la  régence  de 
Thamas-Kouli-Khan  ,  M.  Eiton  obtint  des  lettres-patentes  ,  en 
vertu  defquelles  les  marchands  Anglois,  autorifés  par  un  aéte  du 
Parlement,  malgré  les  oppofîtions  des  Compagnies  du  Levant 
&  des  Indes ,  jetterent  les  fondemens  d’un  commerce  que  la 
nation  fe  promettoit  d’élever  à  un  haut  degré  de  fplendeur.  Il 
tomba  auffi- tôt ,  par  l’effet  des  brouiileries  furvenues  entre  cet 
agent ,  d’un  caraétere  turbulent  Ôc  impérieux  ,  &  le  conful  de 
Rulîie  à  Aftrabad  ,  fur  la  mer  Cafpienne.  En  1744,  la  Cour  de 
Pétersbourg  indignée  de  la  conduite  de  M.  Elton  ,  interdît  l’entrée 
de  cette  mer  à  fa  nation.  Il  avoir  paffé  l’année  précédente  au 
fervice  de  Thamas-Kouli-Khan,  dans  le  deffein ,  dit- on  ,  de 
confondre  fur  la  même  mer  une  flotte  Perfanne.  Les  miniftres 
Perfans  le  firent  affafiîner  après  la  mort  de  l’ufurpateur ,  comme 
on  le  voit  dans  l’extrait  du  voyage  de  M.  Hanway ,  tome  IV  des 
Voyageurs  modernes.  Les  Anglois  ne  ceffent  de  renouveller 
leurs  tentatives  pour  fe  rouvrir  la  même  voie  :  &  l’on  a  prétendu 
que  c  etoit  l’objet  d’un  article  fecret  du  dernier  traité  de  l’Angle¬ 
terre  avec  la  Rallie,  conclu  en  1766.  Les  François  ont  aufli  né- 
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gocic ,  mais  toujours  fans  fruit ,  pour  former  des  etabliilemens  en 

Perfe. 

Les  Perfans  font  leurs  marchés  fans  fe  parler.  L’acheteur  &  le 
vendeur  fe  touchent  la  main  1  un  a  1  autre  fous  leur  mouchoir  ou 
leur  manteau ,  &  paélifent  par  le  mouvement  de  leurs  doigts.  Le 
bout  du  doigt  vaut  un ,  le  doigt  plié  cinq ,  le  doigt  étendu  dix ,  la 
main  étendue  cent,  la  main  fermée  mille  ,  ôcc. 

La  foie  eft  la  principale  marchandife  de  la  Perfe.  Sur  la  fin 
du  dernier  fiécle ,  on  en  recueilloit  chaque  année  vingt-deux  mille 
baies  ,  de  deux  cens  foixante-feize  livres  chacune.  Le  poil  de 
chameau,  le  tabac,  les  fruits,  les  vins,  les  eaux  diftillées  ,  les 
chevaux,  la  porcelaine,  les  cuirs  ,  les  nattes,  les  étoffes  de  poil  de 
chevre  de  laine,  la  noix  de  gale,  les  gommes  &  les  autres 
drogues  de  tout  genre ,  remplirent  les  autres  canaux  de  fon  com¬ 
merce  extérieur. 

Depuis  plufieurs  fiécîes,  l’or  n’a  plus  de  cours  en  Perfe,  on 
n’y  fait  que  des  monnoies  d’argent  &  de  cuivre.  Ces  monnoies 
font  d’un  taux  affezbas,  c’eft  le  cri  delà  pauvreté.  Pour  exprimer 
les  grandes  valeurs ,  la  coutume  eft  d’employer  le  terme  tartare 
de  toman,  qui  indique  non  une  monnoie  particulière,  mais  une 
fomme  d’environ  foixante  livres  ,  plus  ou  moins ,  fuivant  dif- 
férens  voyageurs.  Les  Perfans  nomment  en  général  l’argent  di¬ 
nar  ,  denier,  mot  commun  à  prefque  toutes  les  nations.  L’em¬ 
preinte  des  monnoies  d’argent  eft  d’un  côté  le  nom  du  Roi ,  du 
lieu  &  de  l’année,  de  l’autre,  la  confeflion  de  foi  Perfanne.  Les 
pièces  de  cuivre  ont  fur  une  face  les  armes  de  Perfe,  c’eft-à-dire, 
un  lion  qui  porte  un  foleil. 

La  lieue  Perfanne  eft  de  fix  mille  pas }  l’aune  de  trente-cinq 
pouces ,  ôcc.  Les  Perfans  ne  connoiflent  point  de  mefure  de 
quantité ,  telles  que  le  feptier ,  le  boiffeau  ,  &c.  tout  fe  vend  au 
poids,  fruits  ,  légumes ,  grains,  pailles,  ôcc.  On  préfume  ici  que 
celui  qui  achette  eft  plutôt  léfé  que  celui  qui  vend  y  ôc  en  confié- 
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quence  il  eft  permis  à  l’acheteur  de  rompre  tous  les  marchés,  & 
de  le  faire  rendre  fon  argent  en  renvoyant  la  marchandife,  fût-ce 
un  morceau  de  drap  ou  d’une  autre  étoffe  qu’il  auroit  fait  couper 
fur  la  piece.  Il  eft  impoflible  que  les  marchands  ne  foient  ré¬ 
duits  à  la  nécellîté  de  fe  dédommager  de  l’injuftice,  par  des 
friponeries. 

U f  âge  s ,  Mœurs ,  Qualités ,  &c.  des  Perfans* 

L’habit  des  Perfans  Arabes  &  Tartares  différé  peu  de  celui  des 
Mogols  de  l’Inde  ;  il  eft  le  même  depuis  plufieurs  fiécles.  Chardin 
vit  dans  le  tréfor  du  Roi  ceux  de  Tamerlan  p  ils  avoient  exacte¬ 
ment  la  même  forme  que  les  habits  de  fon  tems,  c’eft-à-dire,  du 
fiécle  dernier.  Une  chemife  ouverte  fur  la  poitrine  &  qui  def- 
cend  jufqu’aux  genoux,  de  longs  caleçons  qui  tombent  fur  la 
cheville  du  pied ,  une  vefte  plus  longue  que  la  chemife ,  enfin 
une  robe  plus  longue  que  la  vefte  en  compofent  la  principale 
partie.  Les  Européens  ont  communiqué  à  ces  peuples  l’ufage  des 
bas.  Leur  Dulbend  ou  Turban  eft  plus  haut  8c  plus  majeftueux 
que  celui  des  Turcs.  Les  caleçons  8c  les  veftes  des  femmes 
ont  plus  de  longueur  que  ceux  des  hommes  ;  elles  portent  des 
brodequins  d’une  étoffe  riche.  Les  femmes  mariées  fe  couvrent  la 
tête  d’un  bandeau  difpofé  en  triangles  8c  enrichi  de  pierreries  ou 
d’autres  ornemens.  Les  filles  portent  de  petits  bonnets  de  diffé¬ 
rente  forme.  Les  unes  8c  les  autres  mettent  fur  cette  coëffure  8c 
fous  leur  menton  une  efpéce  de  guimpe:  quand  elles  fartent, 
elle  s’enveloppent  dans  un  grand  voile ,  8c  elles  fe  couvrent  le 
vifage  d’un  linge  travaillé  en  réfeau  à  la  hauteur  des  yeux.  Les 
Perfans  font  très-recherchés  dans  les  habillemens:  la  diverfité  des 
couleurs  leur  plaît  *  elle  leur  peint  ,  difent-ils,  l’image  des  plaifirs 
variés  du  paradis. 

Les  Perfans  ne  gardent  de  leur  barbe  que  la  mouftache.  Leurs-? 
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barbiers  ont  la  main  légère  «5c  adroite.  Quand  ils  vous  ont  rafe 
la  tête,  ils  vous  coupent  les  ongles  des  mains  «3e  des  pieds,  vous 
font  craquer  les  doigts  en  les  tirant ,  5c  vous  fecouent  la  tete  , 
les  bras  &  les  épaules  pour  vous  dégourdir  5c  foulager  le  corps  : 
cette  méthode  fe  pratique  aufli  en  Turquie.  Les  Perfans  ne  con- 
fervent  qu’une  treffe  de  cheveux  fur  la  tête  ;  c’eft  à  cette  trefle  que 
Mahomet  doit  les  reconnaître  à  la  réfurreétion. 

Les  femmes  laiflent  flotter  leurs  cheveux  treflés  5c  garnis  à 
leur  extrémité  de  pierres  précieufes  ou  d’ornemens  d’or  &  d’ar¬ 
gent.  On  diftingue  dan* leurs  ajuftemens  les  anneaux  enrichis  de 
rubis  2c  de  perles  ,  dont  elles  parent  leur  narine  gauche  ,  ou 
le  haut  de  leur  nez.  Les  Princefles  du  fang  royal  ont  le  privilège 
de  porter  un  poignard  à  leur  ceinture.  Les  petites  tailles  font 
plus  eftimées  dans  les  femmes  que  les  grandes.  On  fait  un  cas 
particulier  des  cheveux  noirs  2c  des  fourcils  de  la  même  couleur , 
épais  5c  joints  l’un  à  l’autre. 

Les  deux  fexes  paflent  une  partie  de  la  journée  dans  le  bairt. 
On  regarde  la  propreté  comme  l’image  de  la  pureté  du  cœur. 
Une  religion  voluptueufe  a  dû  donner  du  prix  aux  ablutions  dans 
un  pays  où  le  climat  ne  cefle  de  ternir  ce  premier  attrait  des 
femmes. 

L’ufage  des  carrofles  efl:  tout-à-faic  inconnu  en  Perfe.  Les  per- 
fonnes  d’un  rang  diftingué  vont  à  cheval.  Les  femmes  voyagent 
dans  des  cajuas,  paniers  faits  comme  nos  berceaux  ;  un  chameau 
en  porte  deux.  La  promenade  paroît  aux  Perfans,  ainfi  qu’aux 
Turcs  5c  à  divers  Sauvages ,  un  exercice  extravagant  :  iis  ne 
comprennent  pas  qu’on  puifle  avancer  5c  rétrograder  continuelle¬ 
ment  dans  un  même  lieu.  Le  caraélere  grave  5c  la  vie  parefleufe 
de  ces  Orientaux  les  éloignent  de  l’idée  meme  d  un  exercice  fl 
naturel  pour  des  hommes  vifs  5c  diflîpés.  Dans  leur  maifon ,  il 
font  prefque  toujours  aflis  ou  couchés. 

Louis  XIV  ayant  envoyé  en  Perfe  des  députés ,  dont  les  lettres 
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de  créance  portoient  que  côtoient  des  gentilshommes  curieux  de 
voyager  ^  on  eut  de  la  peine  à  rendre  ces  paroles  en  Perfan  de  à  Histoire 
les  faire  comprendre  au  miniftre  du  Sofi.  Ils  demandèrent  d’un  DE  lERSt’ 
air  étonné,  s’il  y  avoit  des  hommes  allez  fous  pour  entreprendre  des 
voyages  de  trois  ou  quatre  mille  lieues  ,  fans  autre  deffein  que 
devoir  des  régions  étrangères.  Le  projet  des  François  devoit  na¬ 
turellement  échouer  en  heurtant  ainfi  les  idées  de  la  nation;  ils 
n  etoient  aux  yeux  de  la  Cour  que  des  fous  ou  des  hommes 
fufpeéïs ,  car  on  traite  comme  efpion  tout  étranger  qui  ne  prend 
pas  la  qualité  de  marchand.  Les  Perfans  ne  voyagent  que  pour 
leurs  affaires;  ils  font  obligés  de  porter  avec  eux  des  provifions, 
des  uftenfiles  ,  un  lit  ,  de  pour  ainfi  dire  ,  toute  une  maifon  ; 
les  caravanferais  reffemblent  beaucoup  aux  auberges  d’Ef- 
pagne. 

Les  Perfans  ne  mangent  à  leur  dîner  que  des  fruits,  du  laitage }  Repas,  vifites 
des  confitures  :  les  mets  de  leur  fouper  font  plus  folides;  on  leur 
fert  des  potages  aux  fruits  de  aux  herbes,  des  viandes  rôties,  des 
œufs,  des  légumes,  Se  fur-tout  du  pilau ,  mélange  de  riz  de  de 
viande.  L’affaifonnement  ordinaire  de  leurs  mets  confifte  dans 
quelques  tranches  de  citron  de  des  herbes  fortes  qu’on  met  fur  la 
table  à  côté  de  chaque  convive.  Les  Afiatiques  en  général  con- 
noiffent  peu  l’art  pernicieux  d’aiguifer  l’appétit,  que  les  Européens 
portent  fi  loin.  Les  repas  ne  durent  guère  ici  qu’une  demi- heure. 

Les  repas  de  cérémonie  fe  font  le  foir  ;  mais  les  convives  fe  raf- 
fetnblent  entre  neuf  de  dix  heures  du  matin  ;  le  tems  qui  précédé 
le  fouper  fe  paffe  à  fumer  ,  à  difeourir,  à  prier  Dieu,  à  réciter  des 
vers,  à  chanter  des  cantiques,  de  à  voir  des  farces  très-libres. 

Il  faut  attribuer  principalement  à  la  chaleur  du  climat,  le  peu 
d’exercice  que  font  les  Afiatiques  ,  de  en  partie  à  l’ufage  des  li¬ 
queurs  froides  de  affoupiffantes ,  leur  fobriété.  Si  leur  abftinence 
les  préferve  d’un  côté  de  plufieurs  maladies ,  elle  les  affaiblit  d’un 
autre.  Les  Indiens  qui  font  encore  plus  frugals  que  les  Perfans  » 
vivent  moins  que  les  Européens. 

Tom  e  II. 
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„r - -  0ans  les  parties  méridionales ,  le  peuple  n’a  d’autre  pain  qu  une 

Histoire  p£te  J e  rjz  ;  c’eft  un  aliment  léger  ,  rafraichiffant ,  d  un  goût 
PERSE*  agréable  &  d’une  digeftion  facile.  Lorfqu’on  s’y  accoutume  ,  on 
fe  dégoûte  infenfiblement  du  pain  de  froment,  dont  l’ufage  eft 

commun  dans  les  provinces  du  nord.  ^ 

Les  Perfans  reçoivent  à  table  tous  ceux  qui  fe  préfentent  ;  us 
ne  gardent  jamais  rien  d’un  jour  à  l’autre  *  les  pauvres  profitent 

de  leur  defferte. 

L’eau  eft  la  feule  boilfon  du  dîner.  On  prend  le  foir  du  forber , 
compofé  de  jus  de  citrons ,  de  grenades  &  de  quelques  autres 
fruits  acides,  que  l’on  adoucit  avec  de  l’eau,  du  fucre,des  feuilles 
0  de  violettes  &  quelquefois  de  l’eau  rofe.  L’ufage  des  Perfans  eft 

de  réduire  le  forbet  en  fyrop,  à  caufe  de  la  fécherefiTe  de  l’air  qui 
le  durciroit  trop ,  s’il  étoit  en  pâte  ou  en  poudre  comme  en  1  ur- 
*  quie.  On  boit  à  la  glace  l’hiver  comme  l’été  :  la  fraîcheur  de  la 

neige  paffe  pour  plus  délicate  que  celle  de  la  glace ,  fur-tout  pour 

les  forbets. 

Les  Perfans  ufent  de  diverfes  autres  liqueurs,  telles  que  le  cale 
de  une  effence  exprimée  de  bourgeons  de  faule.  La  decodion  de 
pavot  eft  fort  de  leur  goût  :  l’effet  de  cette  boiffon  eft  de  conduire 
par  une  gaîté  momentanée ,  qui  tient  de  l’extravagance  ,  a  un 
morne  Se  profond  affoupiffement.  A  l’ufage  de  cette  decodion  , 
ils  joignent  celui  de  l’opium  en  pilules  ou  du  tabac  à  fumer.  Ces 
drogues  affoibliffent  à  la  longue  le  corps  &  l’efprit.  Le  gouverne¬ 
ment  a  fait  de  vains  efforts  pour  proferire  l’opium  :  la  religion  n  a 
pas  eu  plus  de  fuccès  contre  le  vin  &  les  liqueurs  fortes. 

Dans  les  vifites ,  on  fait  plus  de  cérémonie  avec  fes  égaux  qu  avec 
fes  fupérieurs.  La  pofture  la  plus  refpedueufe  eft  d’etre  affis  fur 
fes  talons  fans  croifer  les  pieds  ni  les  genoux  ;  les  pieds  doivent 
être  cachés  fous  la  robe.  Le  falut  confifte  à  incliner  la  tête  ou  à 
porter  la  main  à  la  bouche.  On  ne  s’embraffe  que  dans  les  oc- 
cafions  extraordinaires.  Ce  feroit  manquer  de  refped  à  une  per¬ 
forine  que  d  oter  fon  turban  en  fa  préfence.  Les  Perfans  font  très- 
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civils;  ils  ne  parlent  jamais  qu’à  la  troifieme  perfonne;  ils  ont 
foin  d’éloigner  de  la  converfation  les  fujets  affligeans,  ou  de  n’en 
parler  qu’avec  des  circonlocutions.  S’ils  ont ,  par  exemple ,  une 
mort  à  annoncer  ,  ils  ne  diront  pas  ,  un  tel  ejl  mon  ,  mais  ,  il  vous 
a  fait  pan  des  jours  qui  lui  refioient  à  couler.  On  employé  pour 
les  lettres  jufqu’à  fept  ou  huit  fortes  de  papier,  fuivant  les  per- 
fonnes  :  le  blanc ,  orné  de  fleurs  d’or  ,  efl  le  plus  refpeCtueux. 

Quand  on  écrit  à  un  homme  de  difitinétion  ,  on  cache  une  partie 
du  fceau,  comme  pour  faire  entendre  que  l’on  n’ofe  fe  montrer  à 
découvert  en  fa  préfence. 

Une  cérémonie  très-remarquable  efl:  celle  du  nauruz  ou  du  com-  cérémonies, 
mencement  de  l’année  folaire  :  on  prétend  qu’elle  fut  inftituée  par 
Giemfchid,  cinquième  Roi  de  la  Dynaftie  des  Pifchdadiens.  Ce 
jour  là,  le  Roi  accordoit  des  grâces  à  tous  les  ordres  de  l’état  3  &C 
le  peuple  lui  apportoit  toutes  fortes  d’offrandes.  Sur  la  fin  de  la 
cérémonie,  on  préfentoit  un  grand  pain  au  Roi ,  qui  en  mangeoit 
un  morceau  &  qui  inviroit  les  afliifans  à  fuivre  fon  exemple  , 
comme  fes  amis.  »  Voici,  leur  difoit-il ,  un  jour  qui  ouvre  la 
»  nouvelle  année;  il  efl:  jufte  que  nous  renouveilions  réciproque- 
»  ment  les  bienfaits  qui  nous  unilîent  les  uns  aux  autres  *>.  En- 
fuite  revêtu  du  manteau  royal,  il  leur  donnait  fa  bénédiction ,  & 
les  renvoyoit  avec  de  riches  préfens.  Les  Arabes  dont  l’année  lu¬ 
naire  ne  s’accordoit  pas  avec  l’année  folaire  des  Perfans,  abolirent 
cette  coutume.  Le  Sulthan  Malek,  auteur  de  l’ere  Malakéenne, 
ia  rétablit  ôc  la  folemnifa  avec  d’autant  plus  de  pompe  que  ce  jour 
concouroit  avec  celui  de  fon  couronnement.  Aujourd’hui,  cette 
fête  dure  huit  jours  ,  qui  font  confacrés  à  toutes  fortes  de  ré~ 
jouiflances.  Tout  le  peuple  ,  même  dans  les  conditions  les  plus 
miférables  ,  efl  habillé  de  neuf.  La  veille  de  la  fête,  on  s’envoye 
des  œufs  peints  &  dorés;  le  Roi  diflribue  des  étrennes  magnifiques 
aux  femmes  du  ferrail  &  des  gratifications  aux  eunuques.  Les 
grands  officiers  d’ifpahan  accompagnent  de  riches  préfens,  rhqm- 
mage  qu’ils  lui  rendent  ;  ôc  ils  vont  à  leur  tour  recevoir  dans 
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leurs  maifons  les  hommages  3c  les  préfens  de  leurs  inférieurs. 

Quand  un  malade  touche  à  fa  derniere  heure,  on  allume  fur  la 
terraffe  de  la  maifon  plufieurs  petites  lampes,  afin  d’avertir  les 
paffans  de  prier  pour  lui.  Quand  il  a  tendu  le  dernier  foupir ,  on 
fe  hâte  après  les  ablutions  ordonnées  par  la  liturgie ,  d’envelop¬ 
per  le  corps  dans  un  drap  ordinairement  brodé  de  palfages  de 
l’Alcoran ,  3c  de  l’enfermer  dans  un  cercueil  que  l’on  remplit 
quelquefois  de  fel  ,  de  chaux  3c  de  gomme,  fans  vuider  le  corps, 
ce  qui  feroit  une  impiété.  Tout  cela  fe  fait  promptement,  parce 
qu  au  bout  de  neuf  ou  dix  heures  le  cadavre  enfleroit  tellement 
qu’il  ne  feroit  plus  podibîe  de  le  faire  entrer  dans  la  bierre.  C’eft 
une  choie  particulière  â  cette  contrée;  Chardin  l’attribue  à  la  fc- 
cherelïe  de  1  air.  Le  convoi  fe  fait  fans  pompe.  Dans  les  obféques 
des  gens  de  qualité ,  on  enterre  à  coté  du  mort  fon  turban ,  fon 
épée ,  fon  carquois  3c  fon  arc  ;  chacun  des  adiftans  jette  fur  lui 
un  peu  de  terre,  en  difant  :  nous  fommes  à  Dieu ,  nous  venons  de 
Dieu  ,  &  nous  retournons  à  Dieu .  On  laide  quelquefois  fur  la 
tombe  des  gâteaux,  des  fruits  3c  d’autres  offrandes  confacrées  aux 
Anges  qui  la  gardent.  Le  deuil  dure  quarante  jours,  dont  les  huit 
premiers  fe  paffent  dans  une  affreufe  triftede. 

»  La  terre,  dit  l’Alcoran,  foulée  par  un  homme  qui  vit  dans  le 
»  célibat,  s’élèvera  contre  lui  au  jour  du  jugement  &  dira  :  quel 
»  crime  avois-je  commis  pour  être  foulée  par  cet  ennemi  de  la  na- 
»  ture,  moi  qui  travaillois  fans  relâche  à  la  génération  des  êtres!  » 
Audi  les  Mufulmans  regardent-ils  les  idées  des  Chrétiens  fur  la 
chafteté  comme  monftrueufes.  Lorfqu’un  jeune  homme  entre  dans 
l’âge  de  puberté,  on  lui  donne  une  époufe  ou  une  concubine,  3c 
il  détruit  l’amour  en  le  prévenant.  Cette  coutume  religieufe  ne 
s’étend  pas  audi  fcrupuleufement  fur  les  filles  comme  chez  les 
Maldives ,  ou  c' eji  un  grand  pèche  que  de  leur  Laijjer  endurer  né- 
cejjîté  d'hommes. 

Les  Perfans  contraélent  trois  fortes  d’unions  avec  les  femmes  : 
ils  prennent  les  unes  à  bail  ;  ils  en  achètent  d’autres  pour  caniqè 
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ou  concubines }  enfin  ils  en  époufent  quelques-unes.  Une  jolie  per- 
Tonne  Te  loue  à  Ifpahan  cinq  ou  fix  cens  livres ,  mais  il  faut  la 
nourrir  ,  l’habiller  la  loger.  Les  enfans  des  canizé  ont  les  mê¬ 
mes  droits  à  l’héritage  de  leur  pere  que  ceux  des  nekaa  ou  femmes 
légitimes.  En  général ,  il  n’y  a  que  les  riches  qui  prennent  des 
femmes  de  ce  dernier  ordre. 

Les  mariages  fe  traitent  par  l’entremife  des  femmes  &  fe  font 
par  procureurs.  Après  divers  préliminaires,  le  procureur  de  la  fille 
s’approche  d’un  cabinet  où  elle  eft  enfermée ,  ôc  lui  dit  en  éten¬ 
dant  la  main  fur  la  porte  :  moi  que  vous  ave^  choiji pour  procureur , 
je  vous-  marie  à  l'homme  qui  ejl  ici  préfent ,  vous  fere {  toujours  fa 
femme  ,  &  à  cette  condition  vous  jouirc £  du  douaire  que  nous  avons 
ftipulè.  Le  procureur  de  l’époux  dit  enfuite  :  moi  chargé  de  la  pro¬ 
curation  d'un  tel ,  j'époufe  en  fon  nom  la  femme  qui  lui  a  été  don¬ 
née  par  le  procureur  ici  préfent ,  &  je  promets  de  lui  payer  le  douaire 
convenu.  Alors  le  cadhi  demande  à  haute  voix  aux  deux  époux, 
s’ils  ratifient  le  contrat  pafle  par  leurs  procureurs,  &  l’on  fcelle 
l’aéte.  La  noce  fe  fait  dans  la  maifon  du  mari.  Le  dixième  jour 
après  la  cérémonie  du  mariage,  la  mariée  eft  conduite  la  nuit, 
au  fon  des  inftrumens ,  chez  fon  époux.  Il  eft  de  l’étiquette  qu’elle 
fe  défende  des  careftes  &  des  emprefiemens  de  fon  mari. 

La  dot  de  la  femme  confifte  en  bijoux ,  hardes  ,  meubles  ,  ef- 
claves  &  eunuques.  Si  fon  mari  la  répudie ,  il  doit  lui  délivrer  le 
douaire  ftipulé ,  mais  il  faut  qu’elle  le  retire  avant  que  d’avoir  pafle 
une  nuit  hors  de  la  maifon  du  mari.  Si  la  femme  a  demandé  le 
divorce,  elle  a  perdu  fon  droit  au  douaire.  La  loi  fe  joue  ici, 
comme  aux  Maldives,  &;  du  mariage  tk  delà  répudiation,  car  il 
eft  permis  après  cette  féparation  de  fe  réunir  jufqu’à  trois  fois: 
après  le  troifieme  divorce  ,  elle  met  à  la  réunion  une  condition 
bien  étrange  j  la  femme  doit  époufer  un  autre  mari&  habiter  avec 
lui  pendant  quarante  jours  ,  avant  de  retourner  à  fon  ancien  époux. 
Au  refte ,  les  divorces  font  rares ,  fur-tout  parmi  les  grands ,  qui 
croiroient  leur  honneur  blefle  fi  une  femme  paftbit  de  leur  lit 
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dans  un  autre  ;  ils  lui  ôteroient  plutôt  la  vie  que  de  fouffrir  qu  elles 
follicitaffient  une  réparation.  De  leur  côté,  les  magiftrats  n  aiment 
pas  à  prendre  connoiffance  des  demeles  de  1  intérieur  des  ferraiis , 
ôc  l’autorité  des  maris  eft  fi  grande  que  les  femmes  n’ofent  guere 
en  venir  à  un  tel  éclat. 

Cependant  les  tribunaux  retentirent ,  finon  des  demandes  en 
féparation  ,  du  moins  de  plaintes  des  femmes  contre  leurs  maris. 
Elles  plaident  elles-mêmes,  ainfi  que  les  hommes ,  toutes  leurs 
caufes.  Ce  font  des  débiteurs  infolvables  quelles  pourfuivent;  il 
eft  en  effet  bien  difficile  qu’ils  puiffent  long-tems  fatisfaire  cette 
multitude  de  créanciers  avides.  Ces  femmes ,  qui  ne  trouvent  la 
vie  que  dans  le  plaifir,  le  demandent  a  grand  cris  a  la  juftice  par 
la  voix  de  la  religion. 

La  paffion  s’attache  à  de  faux  objets  quand  les  vrais  objets  lui 
manquent  j  ingénieufe  à  dérober  le  plaifir  dont  elle  fe  nourrit, 
elle  va  pour  remplir  le  vœu  de  la  nature ,  tromper  la  nature  elle- 
même  :  on  époufe  l’ombre ,  qui  promet  ce  que  l’époux  refufe. 
Les  verroux  ,  en  écartant  les  hommes  des  ferraiis ,  y  renferment 
des  amours  infâmes  ,  dont  l’habitude  eft  très-commune  dans 
l’orient.  Les  femmes  fe  tiennent  lieu  de  leurs  époux  les  unes  aux 
autres.  Les  Dames  de  Perfe  paffient  leur  vie  à  broder  >  â  fumer , 
à  prendre  dès  bains ,  à  chanter,  à  jouer  des  inftrumens,  à  fe  faire 
gratter  la  peau  par  de  petites  efclaves  &  à  chercher  un  mari. 

Les  Perfans  penfent ,  &  c’eft  l’opinion  d’un  philofophe  célébré 
que  l’unique  diftinétion  des  femmes  dans  ce  monde ,  c’eft  de  plaire 
aux  hommes  &  de  perpétuer  l’efpece  ;  il  eft  rare  qu’ils  les  char¬ 
gent  de  quelque  foin  domeftique.  Les  eunuques  ont  routes  les 
clefs  &  la  difpofition  des  affaires.  On  va  jufqu  a  donner  aux  fem¬ 
mes  leurs  habits ,  comme  on  feroit  à  des  enfans  j  là  le  foin  qui 
leur  convient  le  mieux  ne  les  regarde  pas.  La  liberté  de  changer 
de  femmes  &  leur  nombre  entraînent  la  coutume  de  les  éloigner 
du  gouvernement  domeftique.  Une  femme  qui  peut  tous  les  jours 
être  renvoyée  ou  réléguée  dans  le  fond  d-un  ferrail ,  prend  peu 
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Dans  ces  climats  où  les  fens  ont  tant  de  force  &  la  pudeur  tant 
de  foibleffe ,  il  a  fallu  appeller  la  clôture  au  fecours  de  la  pudeur. 

Les  Perfans  prétendent  que  les  dernieres  paroles  de  leur  législa¬ 
teur  furent  celles-ci  :  garder^  votre  religion  &  vos  femmes  y  fur  quoi 
ils  fe  perfuadent  qu’il  y  va  non-feulement  de  leur  honneur,  mais 
de  leur  falut  &  de  la  gloire  de  Dieu  de  faire  de  leurs  harams  des 
prifons  impénétrables,  même  aux  yeux  des  hommes.  Les  ferrans 
de  Turquie  peuvent  pafTer  pour  des  lieux  libres  en  comparaifon 
de  ceux  de  Perfe.  Cette  froide  jaloufie  qui  peut  s’allier  avec  le 
mépris  ,  l’indifférence  ,  l’infenfibilité  même  ,  cette  jaloufie  de 
mœurs  &  de  religion  a  fouvent  des  effets  plus  terribles  que  la  ja¬ 
loufie  naturelle  qui  n’eft  que  l’abus  de  l’amour. 

Les  villes  de  Perfe  font  remplies  de  courtifannes ,  qui  fe  livrent 
dans  les  caravanferais  ,  dans  les  bafars  écartés  ,  dans  les  cours  des 
mofquées  Sc  des  collèges  j  elles  fe  ghffent  jufques  dans  les  cellules 
des  Mollahs.  On  compte  dans  Ifpahan  jufqu’à  onze  mille  femmes 
publiques,  dont  un  magiftrat  nommé  Mecheldarbachi  enregiftre 
les  noms. 

Les  exercices  des  Perfans  ont  pour  objet  le  manîment  des  Exercices  & 
armes ,  de  l’arc  ,  du  fabre,  &c.  L’amufement  de  l’arc  eft  noble  Sc 
commun  dans  toutes  les  villes  de  Perfe.  Séfi  11  en  faifoit  fes  de- 
lices  &:  y  excelloit.  Les  Perfans  aiment  le  cheval.  On  les  regarde 
comme  les  meilleurs  écuyers  de  l’Afie  :  il  y  en  a  parmi  eux  qui 
courent  au  galop  en  fe  tenant  debout  fur  la  Telle  ;  d’autres  en  fe 
penchant  jufqu’à  terre  ,  rangent  vingt  jettons  l’un  après  l’autre 
fur  la  même  ligne  Sc  les  ramaffent  au  retour  fans  rallentir 
leur  courfe.  Les  joueurs  de  maii  jouent  à  cheval  en  courant  a  toute 
bride. 

La  lutte  corps  à  corps  efl:  un  exercice  des  gens  du  peuple.  Les 
villes  &  les  feigneurs  ont  des  lutteurs  gagés  pour  des  fpeéhcles. 

D’autres  athlètes  combattent  avec  le  fabre  :  l’acharnement  des 
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champions  rend  quelquefois  le  combat  tragique  ;  mais  dès  qu’on 
s  apperçoit  qu’il  eft  trop  vif,  on  a  coutume  de  les  féparer.  Les 
courfes  à  pied  font  particulières  aux  chatirs ,  coureurs  du  Roi. 
On  n’eft^eçu  dans  ce  corps  qu’après  avoir  parcouru  vingt -quatre 
fois  entre  deux  foleils  une  carrière  qui  a  une  lieue  5c  demie  de 
long.  Sous  Soliman ,  un  chatir  fit  ces  trente-fix  grandes  lieues  en 
moins  de  quatorze  heures  ,  ôc  il  obtint  pour  récompenfe  le  calaat 
&  cinq  cens  tomans.  Le  jour  deftiné  à  ces  courfes  eft  une  fête 
générale. 

Les  Perfans  excellent  dans  tous  les  exercices  qui  demandent  de 
l’agilité  ôc  de  la  vigueur.  Leurs  danfeurs  de  corde  font  beaucoup 
plus  fouples  ôc  plus  adroits  que  les  nôtres.  Leurs  joueurs  de  gobe¬ 
lets  font  des  tours  de  gibeciere  que  le  peuple  prend  pour  des  opé¬ 
rations  magiques  j  Chardin  n’y  trouva  rien  de  merveilleux,  pas 
même  dans  le  fameux  preftigede  l’arbre,  fi  commun  dans  l’Inde, 
que  ces  prétendus  forciers  font  croître  à  vue  d’œil  en  l’arrofant 
de  leur  fang. 

La  religion  défend  en  Perfe  les  jeux  de  hazard ,  ôc  la  police  met 
à  l’appui  de  cette  défenfe  ,  un®  amende  impofée  aux  infraéteurs. 
Les  Perfans  prétendent  que  le  chetreng,  jeu  des  échecs  ,  a  été  in¬ 
venté  par  leurs  ancêtres  ;  il  y  a  plus  d’apparence  qu’ils  l’ont  reçu 
de  l’Inde  au  cinquième  ou  fixieme  fiécle ,  très  long-tems  après 
fon  origine.  Les  principaux  termes  de  ce  jeu  font  empruntés  de 
leur  langue  :  échec  vient  de  Scheik  ou  S  chah  ,  qui  fignifie  Prince, 
Roi,  ôc  mat  dans  la  même  langue ,  ainfi  que  dans  l’Hébreu ,  fignifie 
mourir.  Les  cartes  Perfannes  confiftent  dans  des  tablettes  de  bois 
très-bien  peintes}  il  y  a  huit  couleurs  ôc  quatre-vingt-dix  tablettes. 
Le  jeu  des  coquilles  a  paffé  des  Turcs  aux  Perfans. 

Le  fang  de  ces  Afiatiques  n’étoit  pas  plus  beau  il  y  a  cent- 
cinquante  ans  que  celui  des  Arabes  ôc  des  Tartares ,  leurs  peres 
&  les  plus  laids  des  mortels  :  dans  les  provinces  du  centre ,  il  s’eft 
embelli  par  le  mélange  de  celui  des  Circadiennes  ôc  des  Géor¬ 
giennes  qui  peuplent  les  harams.  Les  femmes  ont  communément 

•  la 


DE  L’AFRIQUE  ET  DE  L’AMÉRIQUE.  719 

ïa  taille  fine ,  les  yeux  noirs  ôc  vifs ,  la  peau  belle  ôz  le  teint  déli- 
cat  :  la  vie  réglée  ôc  retirée  du  ferrail  confetve  leurs  agrémens  ÔC  Hiseoire 
leur  fanté.  Les  hommes  font  grands ,  bien  faits, hauts  en  couleur 
ôc  d’une  conftitution  robufte  :  quoique  livrés  de  bonne  heure  aux 
voluptés  les  plus  capables  d’énerver  le  corps ,  ils  confervent  leur 
force  ôc  leur  fiaîcheur  jufques  dans  un  âge  avancé.  Lorfque  le 
fexagénaire  Figueroa  renvoya,  fous  raifon  de  fon  âge,  les  court!- 
faunes  qu’on  lui  avoit  amenées  de  la  part  d’un  Pacha,  les  Perfans 
jugèrent  que  cet  Efpagnol  devoit  avoir  cent  ans ,  &  ils  furent 
étonnés  qu’un  homme  fi  décrépit  eût  entrepris  le  voyage  de 
Perfe. 

Les  Perfans  ont  beaucoup  d’efprit ,  d’imagination  ôc  de  difpofi- 
rion  pour  toutes  fortes  d’arts  ôc  d’exercices.  Libres  d’inquiétudes 
fur  l’avenir  par  l’opinion  du  fatalifme  qui  enleve  l’efprit  hors  de 
fes  réflexions  ôc  de  toute  prévoyance ,  ils  ne  fongent  qu’à  jouir 
du  préfent  ôc  de  leur  fenfibilité.  lis  ne  défirent  les  richeffes  que 
pour  fatisfaire  leur  goût  naturel  pour  la  dépenfe,  le  fafte  ôc  les 
plaifirs.  Sous  un  beau  mafque  de  religion  ,  ils  font  diflimulés , 
menteurs,  infidèles  dans  le  commerce,  tolérans  &  fi  indifférens 
fur  tous  les  cultes,  que  dans  leurs  maladies  ils  ont  recours  aux  fa- 
crifices  des  religions  étrangères  ,  quoique  leur  clergé  foit  poflédé 
du  démon  de  l'intolérance.  L’habitude  d’une  vie  molle  leur  inf- 
pire  de  l’infenfibilité  pour  la  gloire  des  armes  fans  éteindre  en 
eux  le  feu  de  la  bravoure.  Leur  fociété  efl:  douce  Ôc  agréable. 

Avec  le  penchant  à  la  raillerie  ,  ils  en  ont  le  talent  ;  leurs  traits 
chatouillent,  fi  je  puis  ainfi  parler,  Ôc  ne  déchirent  point.  Maîtres 
d’eux-mêmes,  ils  fe  fâchent  rarement  ôc  ne  fe  battent, jamais. 

Humains  fans  bienfaifance ,  hofpitaliers  fans  générofité,  civils  fans 
cordialité,  jamais  ils  ne  vous  parlent  mal  ôc  jamais  ils  ne  vous 
font  de  bien  ,  difoit  un  Ambafladeur  Portugais.  Les  fentimens  de 
vertu  qu’on  tiendroit  de  la  nature  feroient  étouffés  par  la  fervi- 
tude  politique ,  par  un  commerce  continuel  avec  des  efclaves  ÔC 
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des  eunuques,  par  l’éducation  que  l’on  reçoit  de  ces  miferables., 

8c  par  toutes  les  caufes  qui  avilirent  les  Orientaux, 
supplément  Depuis  la  compofition  de  cette  hiftoire  de  Perfe ,  M.  Anquetd» 
aux  Pobfetva- '^e  l’Académie  royale  des  infcriptions  8c  belles-lettres,  a  publie 
dentes  ,  tirées  des  mémoires  aufli  intereflans  que  cutieux ,  fur  le  legiflateur ,  la 
de  M.  An  que-  religion  8c  les  livres  facrés  de  cette  nation.  Nous  fommes  trop  ja- 
Zends,fïa  rc‘  loux  de  re&ifier  nos  idées,  d’éclaircir  la  vérité  8c  d’enrichir  notre 
langues*,  &c.  ouvrage  ,  pour  ne  pas  donner  un  extrait  étendu  des  dilTertations 
desPerfes.  ^  ce  fcavant  Académicien.  Avant  lui ,  les  relations  des  voyageurs 
8c  les  recherches  des  fçavans  n  avoient  répandu  qu  une  foible  lu¬ 
mière  fur  des  objets  liés,  en  quelque  forte ,  avec  toute  l’antiquité 
orientale.  M.  Anquetil  a  débrouillé  ce  chaos  j  mais  nous  n’avons 
encore  qu’une  très-legere  idée  des  connoiftances  qu’il  a  acquifes 
par  les  travaux  les  plus  pénibles  8c  les  plus  honorables.  L’Europe 
içavante  n’en  jouira  pleinement  que  par  la  publication  qu’il  vient 
d’annoncer  du  Zend-Avefia ,  ouvrage  de  Zoroaflre ,  contenant  les 
idées  théologiques  ,  phyjiques  &  morales  de  ce  legflateur ,  les  céré¬ 
monies  du  culte  religieux  qu'il  a  établi  &  plufieurs  traits  impor¬ 
tuns  >  relatifs  à  l'ancienne  hifoire  des  Perfes  ;  traduit  en  François 
'fur  l'original  Zend ,  avec  des  remarques  :  précédé  de  la  vie  de  Za - 
roajire  ,  &  fuivi  de  la  cofnogonte  des  Parfes  du  Kirman  &  de  l  Inde  % 
traduite  de  la  langue  Pehlvie  ;  de  l'expofition  de  leurs  ufages  actuels  9 
tant  civils  que  religieux  &  de  deux  vocabulaires  des  langues ,  dans 
Uf quelles  font  écrits  leurs  anciens  livres  ;  le  premier ,  Zend  y  Pehlvi 
&  François  ;  le  fécond  ,  Pehlvi ,  Perfan  &  François  ;  le  tout  pré¬ 
cédé  d’un  difcours  préliminaire  ,  contenant  la  relation  du  voyage 
de  l’auteur  aux  Indes  ,  l’hiftoire  de  la  retraite  des  Parfes  dans 
l’Inde,  8c  les  événemens  les  plus  confiaérables  qui  regardent  ce 
peuple  fugitif,  jufqu’en  1760,  8cc.  C’eft  avecle  regret  le  plus  vif 
que  nous  nous  voyons  obligés  de  publier  cette  hiftoire ,  avant  que 
de  pouvoir  puifer  de  nouvelles  connoiftances  dans  un  fi  riche 
fonds.  Nous  en  donnerons  dans  la  fuite  un  extrait ,  en  forme  de 
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fupplément  3  l’analyfe  des  mémoires  que  l’auteur  a  déjà  publiés, 
y  préparera  nos  leéteurs. 

M.  Hyde  avoit  déployé,  dans  fon  ouvrage  fur  la  religion  des 
anciens  Perfes ,  une  immenfe  érudition  orientale  ,  que'  les  auteurs 
Arabes  &  Perfans  ,  les  voyageurs  5c  des  correfpondances  dans 
l’Inde  lui  avoient  fournie.  Mais  les  fources  de  la  première  anti¬ 
quité  lui  étoient  fermées  3  il  n’avoit  prefque  fous  les  yeux  que  des 
ouvrages  en  Perfan  moderne  ,  8c  quoiqu’il  propofât  une  édition 
corre&e  du  Zend-Avejla ,  il  paroît  qu’il  n’entendoit  pas  le  Zend , 
&  M.  l’Abbé  Foucher  ,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Belles-Lettres,  femble  avoir  raifon  de  douter  de  la  capacité  de 
ce  fçavant  Anglois ,  pour  l’exécution  de  cette  entreprife. 

Pour  avoir  des  notions  exaéles  de  la  religion  5c  des  ouvrages 
de  Zoroaftre  ,  il  falloir  confulter  les  Perfes  eux-mêmes.  L’Inde  en 
préfente  un  corps  nombreux  établi  dans  le  Guzarate,  depuis  plus 
de  900  ans.  Après  la  mort  du  dernier  Roi  de  la  Dynaftie  des  Saf- 
fanides  ,  ces  Perfans  avoient  cherché,  dans  les  montagnes,  un 
afyle  contre  les  perfécutions  des  Mahométans  ,  deflrucieurs  de 
leur  Empire.  Cent  ans  après  ,  ils  étoient  defcendus  à  Render- 
Abaffi,  d’ou  ils  paflerent  à  Diu,  l’an  de  J.  C.  767 ,  de  1  hégire 
180 ,5c  enfuite  dans  le  Guzarate,  où  le  commerce  &c  l’induftrie 
leur  ont  procuré  des  établi GTe mens  confiderables.  Ces  Parfis  com¬ 
muniquèrent  en  17  1 S  à  George  Bouchier  ,  Anglois,  le  V  endidad 
Sade ,  volume  Zend ,  dont  perfonne  ne  put  déchiffrer  les  caraéteres , 
dans  la  Grande  Bretagne.  M.  Frafer,  Ecoffois ,  connu  par  la  vie 
de  Tahmas-Kouli  Khan ,  confeiller  à  Bombaye ,  acheta  deux  autres 
livres  Zends  à  Surate  j  mais  il  ne  put  jamais  engager  les  prêtres 
Parfes  à  lui  donner  la  clef  du  Zend-Avejla. 

En  1754,  M.  Anquetil  ofa  former  le  projet  d’aller  dans  le  Kir- 
man,  ou  le  Guzarate  ,  ravir,  fi  je  puis  me  fervir  de  ce  terme,  aux 
Parfis ,  le  fecret  de  leur  ancienne  langue  5c  de  leurs  livres  facrés. 
Dans  l’efpérance  d’apprendre  en  même  tems  le  Samskret  des  In- 
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diens  &:  de  fe  procurer  auflî  leurs  vedes  ou  livres  facrés  ,  il  préféra 

l’Inde  au  Kirenan. 

Arrivé  à  Pondicheri  le  10  Août  1755,  ^  prit  d’abord  une  tein¬ 
ture  du  Malabare.  Bientôt  les  maladies  l’obligerent  de  palfer  dans 
le  Bengale  j  bientôt  la  même  caufe  8c  la  guerre  l’obligerent  de 
quitter  cette  province.  Le  Perfan  moderne ,  langue  avec  laquelle 
on  peut  aller  de  Conftantinople  à  la  Chine,  commençoit  alors  a 
lui  être  familier.  Le  1 5  Mai  1757 ,  il  partit  de  la  capitale  du  Ben¬ 
gale  pour  fe  rendre  à  Surate.  Par-tout  la  guerre  s’oppofoit  à  fes  re¬ 
cherches.  Sur  la  côte  Malabare,  théâtre  des  curiofités  naturelles  * 
ainfi  que  des  mœurs  primitives  de  l’Inde,  confervées  par  la  domi¬ 
nation  confiante  de  Princes  attachés  à  l’ancienne  religion, il  trouva 
la  langue  Tamoule  plus  approchante  de  l’ancien  Samskret  que  la 
langue  du  Coromandel. 

Comme  les  Hollandois  ne  permettent  jamais  que  l’on  pénétré 
dans  l’intérieur  des  terres  dépendantes  de  leurs  établilfemens ,  M. 
Anquetii  voyagea,  pour  ainfi  dire,  furtivement  dans  une  partie  de 
cette  province.  Le  Moudeliar  ou  chef  des  Juifs  de  Cochin ,  lui  prêta 
deux  lames  de  cuivre,  dont  l’infeription  en  ancien  Samskret,  con- 
tenoit  les  privilèges  accordés ,  il  y  a  mille  ou  douze  cens  ans  à 
cette  nation,  par  Charan  Perumal,  Empereur  du  Malabare.  Il  ob¬ 
tint  aufii  de  M.  Florent  de  Jefus,  Evêque  d’Aréopolis,  une  copie 
(  en  Samskret  moderne  )  des  privilèges  accordés  par  le  même  Prince- 
aux  Chrétiens  de  S.  1  homas.  Un  habile  Juif  8c  un  Cacanare  ca- 

s 

tholique  lui  facilitèrent  l’intelligence  de  ces  titres  8c  du  Samskret 
de  différens  âges.  Dans  les  limites  du  Canara,  il  fut  arrêté  comme 
efpion  3  le  bruit  s  étant  répandu  qu’un  détachement  fe  préparoit  à 
venir  le  délivrer,  on  le  relâcha.  Dans  fes  courfes,  ce  curieux  ob- 
fervateur  ramafEa  des  monnoies  de  tous  les  Etats  qu’il  traverfoic., 
de  maniéré  que  fa  colleclion  renferme  toutes  celles  de  l’Inde ,  de¬ 
puis  le  Cap  Comorin  jufqu’à  Dehli. 

Le  2.S  Avril  175  S  ,  il  arriva  à  Surate,  épuifé  par  la  dysenterie. 
Cette  ville  a  été  le  centre  de  fes  profondes  &  utiles  études.  Nous 
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allons  extraire  quelques  traits  de  fes  mémoires  fur  les  objets  rela- 

tifs  à  ce  fupplément.  Histoire 

La  Hiérarchie  Parfe  divife  en  cinq  claffes  les  miniftres  de  la  re¬ 
ligion  ,  nommés  ErbedsljfMobeds  ,  Dejîours  ,  Deflour  s-Mobeds  & 

D  ejîouran-Dejlours.  L'Erbed  s’eft  fournis  aux  purifications  ordon¬ 
nées  par  la  loi ,  il  a  lu  pendant  quatre  jours  Ylfefchné  8c  le  Ven- 
didad ;  8c  il  s’eft  inftruit  des  cérémonies,  ufitées  dans  le  culte  établi 
par  Zoroaftre.  Si  après  cette  efpéce  d’ordination ,  on  continue  de 
lire  pour  le  peuple ,  les  Zends  liturgiques ,  8c  d’exercer  les  fonc¬ 
tions  de  miniftre  de  la  religion  ,  l’on  eft  Mobed ,  même  fans  en¬ 
tendre  le  Zend-Avejla.  Si  au  contraire  l’on  s’applique  à  appro¬ 
fondir  la  loi  8c  à  étudier  le  Zend.  8c  le  Pehlvi ,  fans  s’adonner  à 
l’exercice  du  miniftere ,  on  eft  Deflour.  Le  Dejlour-Mobtd  réunit 
ces  deux  dernieres  qualités.  Le  D  ejîouran-Dejlours  eft  le  chef  des 
Dejîours  d’une  ville  ou  d’une  province  :  il  éclaircit  les  difficultés 
de  la  loi,  il  décide  les  cas  de  confcience,  8c  les  Parfes  lui  payent  la 
dixme  de  leur  revenu. 

A  l’arrivée  de  l’auteur  à  Surate ,  les  Parfes  étoient  divifés  en 
deux  feCtes,  plus  animées  l’une  contre  l’autre,  que  ne  le  font  dans 
le  Mahométifme  celles  d’Omar  8c  d’Aly.  11  y  a  environ  quarante- 
•  deux  ans  qu’un  Deflour-  Mobed ,  nommé  DjamafTp,  avoit  été  en¬ 
voyé  du  Kirman  pour  terminer  entr’eux  une  conteftation ,  qui, 
bientôt  auroit  mis  les  armes  à  la  main  de  chaque  parti.  Ils’agififoit 
de  fçavoir  s’il  falloir  ou  non  appliquer  aux  mourans  le  penom , 
linge  double  de  neuf  pouces  en  quarré,  que  les  Parfes  fe  mettent 
fur  le  nez  8c  fur  la  bouche.  Le  doCteur  prononça,  félon  l’ufagedu 
Kirman  ,  que  le  nez  8c  la  bouche  des  mourans  ne  dévoient  pas  être 
couverts  de  ce  linge.  En  examinant  le  Vendidad  du  Guzarate,  il 
reconnut  que  la  traduction  en  étoit  inexaCte.  Enfin  ,  après  avoir 
appris  le  Zend  8c  le  Pehlvi  à  quelques  difciples ,  il  s’en  retourna 
dans  fa  patrie,  las  d’elluyer  des  contradictions. 

Darab ,  le  plus  habile  de  fes  éleves ,  entreprit  de  corriger  la 
traduction  j  de  rectifier  le  texte,  de  réformer  des  pratiques,  de 
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détruire  des  abus  confacrés  par  l’ignorance.  Dans  le  même  tems  , 
be^Perse  KaoulT,  parent  de  Darab,  ayant  appris  l’aftronomie  de  deux  doc¬ 
teurs  du  Kirman,  prétendit  que  le  premier  jour  de  l’année  devoir 
être  avancé  d’un  mois.  Ces  innovations  révoltèrent  les  anciens 
croyans.  Manfcherdji ,  leur  chef,  homme  riche  &  accrédité,  agent 
6c  banquier  des  Hollandais  à  Surate,  entraîna  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  la  nation.  Darab,  KaoulT &  leurs  amis  fe  cachèrent  pour  fe 
dérober  à  leur  haine.  M.  Anquetil  profita  fort  adroitement  de  ces 
divifions  pour  remplir  fes  vues  ;  6c  à  force  de  ftratagêmes ,  de  peines 
6c  de  travail ,  il  parvint  à  avoir  les  livres  Zends  6c  à  les  traduire 
avec  le  fecours  de  Darab,  pendant  que  les  Anglois  afiiégeoient  la 
fortereffe  de  Surate.  Bientôt  après,  les  François  ,  pour  fe  fouftraire 
à  la  fureur  des  Noirs  animés  par  un  ennemi  plus  redoutable, 
furent  obligés  de  fe  tenir  renfermés  dans  leur  loge  ;  6c  M.  Anquetil 
alla  de  périls  en  périls,  recueillir  des  infcriptions,  des  dictionnaires 
6c  des  livres  Indiens. 

Les  livres  Zends  (  dépofés  par  ce  fçavant  Académicien  à  la  bi¬ 
bliothèque  du  Roi,  avec  un  grand  nombre  d’autres  livres  Perfans 
6c  Indiens  )  font  attribués  à  Zoroaftre  ,  par  une  tradition  alfez  conf- 
tamment  foutenue  chez  les  Parfes  depuis  le  fiéclede  ce  légifiateur 
jufqu’à  aujourd’hui.  Les  Parfes  ont  pour  le  Zend-Avejia  la  même  • 
vénération  que  les  Juifs  ont  pour  le  texte  Hébreu. 

La  loi  apportée  ou  rédigée  par  Zoroaftre  étoit  divifée  ,  fuivant  les 
modernes ,  en  21  nosks  ou  parties,  dont  fept  rouloient  fur  la  créa¬ 
tion  6c  l’hiftoire ,  fept  fur  la  morale  6c  les  devoirs  de  la  politique 
6c  de  la  religion  ,  fept  fur  la  médecine  6c  l’aftronomie.  11  eft  cer¬ 
tain  que  Zoroaftre  laifTa  des  écrits;  ils  furent  cités,  au  rapport  de 
Pline  ,  6c  examinés  en  détail  par  Hermippus ,  écrivain  très-exaCt, 
vivant  240  ou  2  5  o  ans  après  ce  légifiateur ,  tems  auquel  la  mémoire 
d’un  perfonnage  auffi  célébré  étoit  encore  préfente  à  toute  la  Perfe, 

&  où  la  connoilfance  de  fa  loi  venoit  d’être  répandue  dans  l’Europe 
par  les  Grecs  qui  a  voient  accompagné  Alexandre  dans  fes  ex¬ 
péditions.  Avant  6c  après  l’ere  chrétienne  ,  les  témoins  les 
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plus  refpedtables  attellent  l’exiftence  des  ouvrages  de  Zo-  - 

r  r  Histoire 

roaftre.  _  '  DE  Perse. 

L’ctendue  &  la  variété  de  (es  connoiffances  font  également  re¬ 
connues.  Pline  le  cite  fur  l’agriculture.  Selon  Suidas ,  on  lui  attri- 
buoit  quatre  livres  fur  la  nature  des  pierres  précieufes  &  cinq  fur 
l’aftrologie.  Abu-Mohammed-Muftapha  rapporte  qu’il  avoit  par¬ 
tagé  Tes  ouvrages  en  i  z  tomes,  &  que  chaque  tome ,  fait  de  peau 
de  taureau,  étoit  la  charge  d’un  veau.  Bundavi  allure  qu’ils  rem- 
plilfoient  izooo  peaux  de  vaches,  c’eft- à-dire,  izooo  feuillets  de 
peau.  A  50©  ou  6oq  feuillets  le  volume,  on  aura,  à  peu  près, les 
21  nosks  ou  volumes  attribués  à  Zoroaflre.  Les  12000  peaux, 
avec  50  belles  ou  diftiques  par  page,  donneront  à  peu-près  les 
deux  millions  de  vers  de  ce  législateur,  dont  Hermippus  avoit 
donné  la  notice.  Ces  vers  ne  doivent  être  vraifemblablement  pris 
que  pour  des  diftiques ,  des  lignes ,  ou  une  certaine  quantité  de 
fyllabes  ou  de  lettres,  fuivant  la  maniéré  d’évaluer  l’étendue  des 
ouvrages  dans  l’Orient.  On  fçait  que  les  Latins  entendoient  pat 
vers,  des  lignes  quelconques ,  foit  en  profe  ,  foit  en  pob'fie,  parce 
qu’ils  en  comparoient  la  marche  à  celle  des  filons  tracés  dans  un 
champ.  11  n’eft  pas  furprenant  que  Zoroaftre ,  né  en  Médie,  ait 
écrit  fur  des  peaux  j  les  Parthes ,  du  tems  de  Pline,  écrivoient  en¬ 
core  fur  des  étoffes. 

Une  tradition  confervée  dans  les  ravaets  ou  recueils  des  Parfes, 
porte  qu Alexandre  le  Rouml ,  après  avoir  fait  traduire  en  lettres 
Roumies  (du  pays  de  Roum,  l’Empire  Grec)  les  nosks  qui  trai- 
toient  de  la  médecine  &c  de  l’aftronomie  ,  condamna  au  feu  les 
livres  de  l 'Avefla  ,  ce  qui  ejl  caufe  que  fon  ame  brûle  dans  r  enfer. 

Mais  après  ces  tems  d’oppreflion ,  les  Defours  raftemblerent  dans 
un  confeil  tout  ce  qu’ils  avoient  retenu  de  1  ’AveJla ,  &  ils  en  for¬ 
mèrent  un  recueil.  L’auteur  de  1  hiftoire  de  la  retraite  des  Parfes 
dans  l’Inde ,  en  parlant  de  l’obfcurité  de  1  hiftoire  a  cette  epoque  , 
dit ,  non-feulement ,  qu’ Alexandre  fit  brûler  tous  ces  livres  ,  mais 
encore  ,  qu’il  fit  mettre  à  mort  tous  les  Mobeds ,  de  maniéré  qu  il 
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ne  refta  ni  hommes  fçavans  ni  monumens  hiftoriques ,  &  que  ce 
fut  fous  le  régné  du  premier  Roi  Saffanide  que  les  Mobeds  com¬ 
mencèrent  à  compofer  beaucoup  de  livres  inftfuétifs. 

Les  auteurs  Grecs  8c  Latins  ne  parlent  que  de  l’incendie  de 
Perfépolis ,  dans  lequel  il  périt  fans  doute  beaucoup  de  livres  :  évé¬ 
nement  que  les  Parfes  auront  vraifemblablement  amplifié.  Dans 
le  fécond  fiécle  de  l’ere  chrétienne,  les  catholiques  n’auroient  pas 
manqué  d’objeéler  la  deftruétion  des  livres  de  Zoroaftre  aux  hé¬ 
rétiques  qui  les  alléguoient.  Il  n’eft  d’ailleurs  pas  poffible  qu’un 
conquérant  qui  pafle  dans  un  pays  comme  un  éclair ,  raffemble 
toutes  les  copies  d’un  ouvrage,  tel  que  le  Zend-Ave[îa ,  répandu 
dans  un  Empire  auifi  vafte  que  la  Perfe.  A  la  Chine ,  l’Empereur 
Hoang-ti  ne  put  parvenir ,  dans  le  cours  d’un  régné  ,  à  brûler  tous 
les  ouvrages  qu’il  vouloir  anéantir.  Les  auteurs  Parfis  ne  s’accordent 
point  enfemble  dans  leur  récit  3  8c  fi  dans  cette  grande  révolution , 
il  difparut  des  ouvrages  que  les  prêtres  avoient  moins  d’intérêt  à 
conferver ,  tels  que  les  ouvrages  fcientifiques ,  ainfi  que  les  livres 
de  Salomon,  fur  l’hiftoire  naturelle,  ont  difparu  3  il  efi  évident 
que  les  livres  de  liturgie  8c  de  religion  pouvoient  être  facilement 
rétablis,  car  les  Deftours  en  fçavent  toujours  par  cœur  une  grande 
partie  ,  comme  les  prêtres  Egyptiens  fçavoient  par  cœur  les  ou¬ 
vrages  de  Mercure  Trifmégifte,  relatifs  à  leur  ordre  3  8c  fi  aujour¬ 
d’hui  tous  les  exemplaires  de  la  bible  pouvoient  périr ,  il  feroit 
facile  d’en  rétablir  une  partie  confervée  dans  d’autres  livres,  tels 
que  les  bréviaires  ,  8c  dans  la  mémoire  des  prêtres.  Il  n’eft  pas 
vraifemblable  qu’Alexandre  ,  avec  toute  fa  furie,  ait  voulu  faire 
périr  tous  les  fçavans  3  8c  il  ne  fe  peut ,  avec  tonte  fa  puiffance , 
qu’il  ait  fait  périr  tous  les  livres.  Enfin  ,  ces  Parfis,  qui,  feuls  rap¬ 
portent  l’hiftoire  de  l’incendie,  conviennent  tous  qu’ils  ont  encore 
entre  les  mains  une  partie  des  ouvrages  de  Zoroaftre ,  échappée 
aux  flammes. 

Zoroaftre  compofa  ces  ouvrages  environ  550  ans  avant  i’ere 
chrétienne.  Les  Parfes  fuppofent  qu’il  reçut  de  Dieu  même  les 
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livres  de  la  loi ,  après  avoir  paffé  dix  ans  au  pied  de  fon  trône.  rs^IE3^aCT,^ 
Cette  loi  étoit  déjà  connue ,  dès  le  régné  de  Djemfchid ,  un  des  Histoire 
premiers  Rois  de  Perfe  ,  plufieurs  fiécles  après  le  déluge.  Hom 
(Homo  en  Zend)  paroît  alors 3  c’eft  le  premier  Iégiflateur  de  la 
Perfe.  Diverfes  raifons  portent  à  croire  que  c’eft  l’ancien  Zoroaftre 
dont  parlent  les  Grecs  8c  les  Latins.  Les  Parfes  le  regardent 
Simplement  comme  un  génie  tutélaire.  S’ils  avoient  voulu  donner 
une  haute  origine  aux  livres  de  leur  religion,  ils  les  auroient  attri¬ 
bués  à  Hom  plutôt  qu’à  Zoroaftre,  qui  feint  de  recevoir  des  leçons 
de  ce  premier  Iégiflateur.  La  loi  parut  trop  dure  à  Djemfchid  5  q 
fut  effrayé  de  la  multitude  des  cérémonies ,  8c  il  fe  borna ,  ainft 
que  fes  defcendans,  à  en  pratiquer  les  principales  maximes.  Les 
Perfes  de  ce  premier  âge  font  appelles  Po-criodekefchans ,  hommes 
de  la  première  loi. 

Sous  le  régné  de  G uftafp ,  Zoroaftre  donne,  par  un  culte  exté¬ 
rieur,  un  corps  aux  dogmes  que  la  tradition  avoir  confervés.  La 
loi  eft  publiquement  annoncée,  elle  l’eft  comme  la  pure  doétri.ne 
de  Hom,  enfeignée  dès  les  premiers  tems  de  la  monarchie.  Le 
Z  end-  Avejla  fe  répand.  L’hiftoire  y  eft  mêlée  avec  la  religion. 

On  y  parle  de  tous  les  perfonnages  célébrés,  antérieurs  à  Guftafp 
ou  fes  contemporains  ,  en  les  caraétérifant  par  des  traits  particu¬ 
liers.  L’invafion  des  Scythes  fous  Cyaxare  ,  la  guerre  de  Cyrus 
contre  les  Maflagetes  ,  l’expédition  de  Darius  contre  les  Scythes  , 

&c.  événemens  antérieurs ,  y  font  marquées  fous  des  traits  qu’il 
n’eft  pas  permis  de  méconnoitre.  Nulle  mention  de  Xerxès ,  d’Ale¬ 
xandre  ,  des  Grecs,  des  perfonnages  célébrés,  poftérieurs  à  Zo¬ 
roaftre  ,  omiiïion  qu’un  auteur  plus  moderne  ne  fe  feroit  point 
permife,  fans  objet  &  fans  utilité,  dans  un  ouvrage  fl  vafte,  8c 
qu’il  n’auroit  pu  fe  permettre  fans  infulter  à  la  mémoire  d’une 
foule  de  grands  hommes  8c  d’hommes  faints ,  fans  feulever 
des  Princes  8c  les  peuples  mêmes  contre  lui ,  fans  décréditer  fa 
miflion. 

»  Allez,  dit  Ormufd  ,  principe  du  bien  ^principe  fecondaire)  à 
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”  Zoroaltre  ,  dans  le  22e  chapitre  du  Vendidad  Sade,  allez  dans 
»  1  Irman  ,  ( Ericmenaé  en  Zend  ce  heu  que  j’ai  créé  pur  &  brii- 
»»  lant,  &  que  la  couleuvre  infernale  a  gâté  &  infeété  ,  couleuvre 
”  abymée  dans  le  crime  <Sc  pleine  de  la  mort .  . .  Portez  y  ma  lai , 
»  vous  qui ,  dans  les  derniers  tems ,  êtes  venu  près  de  moi  fur  une 
”  montagne  élevee,  ou  j’ai  répondu  aux  quefhcns  que  vous  m’avez 
«  Laites  ». 

L  on  peut  conjecturer  de  là  que  Zoroaltre  s’étoit  retiré  fur  quel¬ 
que  montagne,  peut-être  avec  d’autres  prêtres  habiles,  peur  y  ré¬ 
diger  le  Zend- Avtfla.  Le  mot  Avejla  lignifie  parole  3  c’eft  une 
langue  morte,  entièrement  différente  du  Pehlvi  &  du  Perfan.  Sa 
durete  convient  à  la  rudeffe  des  montagnards.  Ainfi  l’Indien  des 
fujets  de  Jellings  &  de  JelTomfings  ,  Rajas  des  montagnes  qui  ré¬ 
parent  1  Inde  de  la  Perfe,  n’elt  point  doux  comme  celui  des  habi* 
tans  des  plaines.  L’Irman  dont  il  eft  parlé  dans  ce  texte,  paraît 
etre  1  Arménie  &  1  Albordj  (  le  Caucafe)  la  montagne  fur  laquelle 
Zoroaltre  aura  confulte  l’être  fuprême.  Alors  la  langue  de  Y Avejïa  y 
a  laquelle  les  Parfes  donnent  une  origine  célelte  ,  pourroit  bien 
etre  1  ancien  Arménien  ,  c’eft-à-dire  ,  l’idiome  du  Caucafe  &c  des 
pays  dominés  par  cette  chaîne  de  montagnes. 

Le  mot  &end  fe  prend  chez  les  Parfes  pour  la  langue  même, 
dans  laquede  elt  écrit  1  Avejîay  quoiqu’il  n’en  défigne  proprement 
que  les  caractères.  La  langue  des  livres  Zends  étoit  inconnue  en 
Perfe  avant  Zoroaltre.  Les  reffemblances  entre  le  Zend,  l’Armé¬ 
nien  &  le  Géorgien  ,  font  frappantes.  11  paraît  par  Philoltrate  qu’au 
commencement  du  3e  fiécle  ,  la  langue  des  Arméniens  &  des 
Géorgiens  étoit  différente  de  celle  des  Medes  &  des  Perfes.  L’Ar- 
memen  cc  le  Géorgien,  dans  leur  état  aétuel ,  étant,  quant  au 
fond,  ce  qu  iis  etoient  dans  le  5efiecle,fi  les  livres  Zends avoient 
ete  compofés  dans  un  tems  voifin  des  conquêtes  des  Mahomé- 
tans ,  ils  feroient  écrits  eu  Arménien  gu  en  Géorgien  pur  3  ce  qui 
n’eft  pas. 

Le  Pehlvi  paroit  etre  la  vraie, langue  des  Perfes»  Il  n’exifte  plus 
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que  dans  les  traductions  des  ouvrages  de  Zoroaftre.  Ces  traductions 
font  à  l’Avefta  ce  qu’eft  la  verdon  des  Septante  au  texte  Hébreu.  Histoire 
On  croit  qu’elles  ont  été  faites  du  vivant  de  ce  légiflateur  ou  peu  DE 
de  tems  après  fa  mort.  Le  Pehlvi  étoit  alors  la  langue  vulgaire  des 
Perfes.  Les  Parfes  afturent  qu’il  doit  fon  origine  à  Kaïomorlf,  le 
premier  Roi  de  leur  première  Dynaftié.  Les  caraCteres  de  cette 
langue  ont  perdu  ,  en  fe  poliflant,  leur  netteté  originale,  tandis 
qu’un  refpeCt  fcrupuleux  pour  l’Avelta  a  garanti  les  lettres  Zendes 
de  l’altération  commune  :  ces  lettres  ont  un  air  d’antiquité  facile 
a  remarquer.  Les  langues  premières  &  leurs  alphabets  fe  reffemblent 
par  leur  fimplicité,  comme  on  le  voit  par  la  comparaifon  du 
Samskret  &  du  Zend. 

Le  Panzend ,  dialeéte  corrompu  de  la  langue  de  l’Avefta ,  comme 
îe  Syriaque  à  l’égard  de  l’Hébreu  ,  eft  prefqu’anéanti.  Zoroaftre  en 
recommanda  l’ufage  aux  Deftours ,  pour  les  diftinguer  du  peuple. 

Il  n’a  point  d’alphabet  particulier. 

La  connoiftance  de  ces  langues  ouvre  la  carrière  aux  decouvertes , 
à  l’intelligence  des  antiquités,  à  l’explication  des  Vedes  Indiens  8c 
autres  livres  facrés  des  Orientaux ,  8c  fans  doute  à  la  formation 
d’une  langue  mere,  (ouvrage  dont  quelques  fçavans  s’occupent 
aujourd’hui  avec  fuccès)  de  cette  langue  primitive,  dont  toutes 
les  langues  confervent  des  traces,  comme  l’empreinte  de  l’origine 
commune  de  tous  les  peuples  du  monde. 

Zoroaftre,  comme  tous  les  légillateurs,  les  prophètes  ,  les  poètes 
de  l’Orient ,  parle  moins  à  l’efprit  qu’à  l’imagination.  11  n’inftruit 
pas  comme  un  philofophe  tranquille,  il  ordonne  de  croire  comme 
un  homme  infpiré.  Ce  qu’il  penfe ,  il  le  voit,  il  le  peint.  Les 
fymboles  ,  les  emblèmes  ,  les  figures,  les  images  ,  revêtent  fes 
idées  ;  ils  les  relevenr,  ils  les  obfcurciftent.  L’enthouf afme  l’em¬ 
porte  d’objets  en  objets,  d’écarts  en  écarts,  de  vidons  en  vidons. 

Sublime  8c  bas  ,  étonnant  Sc  ridicule  tout  à  la  fois  ,  il  eft  plus 
qu’homme,  il  eft  moins  qu’homme.  Tout  fe  confond  dans  fa  tête 
exaltée ,  la  théologie  ,  la  phydque ,  la  morale,  la  police ,  la  liturgie. 

A  a  a  a  a  ij 
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~  Tantôt  ii  déployé  des  connoiÆances  profondes,  tantôt  il  s’aban- 
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»e  Perse,  °onne  a  “es  erreurs  puériles.  Ici  c’efi:  au  peuple  qu’il  parle,  là  c’eiL 
aux  iages.  De  miferables  ceremonies  l’occupent  comme  de  grandes 
vérités.  Delà  l’incohérence ,  la  confufion ,  l’inégalité  du  Zend- 
Avefta  j  de  là  le  partage  des  opinions  fur  fon  origine  ;  de  là  le 
mépris  ou  l’admiration  fans  bornes  pour  fon  auteur;  de  là  les 
injures  &  les  éloges  prodigués  avec  excès  à  la  religion  de  fes 
Mages,  Sic. 

Il  ne  faut  tirer  aucune  înduétion  contre  ce  législateur  en  particu¬ 
lier,  ni  d’une  infinité  de  pratiques  abfurdes  qu’il  confacre  avec 
refpect ,  ni  dune  infinité  d'allégories  inintelligibles,  qu’il  répand 
avec  emphafe.  La  fageffe  des  Egyptiens  fe  concilioit  avec  le  cuire 
d  Anubis  ;  des  ceremonies  ridicules  n’ébranloient  point  la  gravite 
des  pontifes  Romains;  la  liturgie  Indienne  efi:  remplie  des  rits  les 
plus  puériles  il  en  efi:  ainfi  de  toutes  tes  faillies  religions.  Cepen¬ 
dant  leurs  infti tuteurs  ont  été  regardés  par  leurs  difciples  comme 
des  efpeces  de  Dieux.  Quant  aux  allégories ,  notre  ignorance  n’efi: 
pas  un  titre  pour  les  condamner.  Dans  le  Vendidad,  Djemfchid 
fend  fa  terre  avec  un  poignard  d’or,  Sc  produit  un  lieu  de  délices, 
dans  lequel  la  mort  n’a  point  d’accès.  Si  l’on  ignore  qu’en  Perfarr 
îa  parole  de  Dieu  fe  nomme  quelquefois  poignard  tranchant ,  on 
ne  comprendra  pas  que  dans  ce  paffage,  c’efi:  la  parole  de  Dieu  , 
qui ,  par  fa  force  feule  ,  tire  le  paradis  terrefire  du  chaos.  Si  l’on 
ne  fçait  pas  que  les  Perfes  ,  comme  les  Indiens  Si  autres  Orientaux c 
entendent  fouvent  par  les  noms  des  chofes  inanimées,  les  anges 
ou  les  génies  tutélaires  de  ces  mêmes  êtres  ,  on  leur  imputera  la 
plus  gro filer e  idolâtrie.  Il  efi:  fans  doute  ridicule  de  mettre  au 
nombre  des  péchés  qui  méritent  l’enfer,  celui  de  faire  romber  les 
dents  à  un  chien  qui  chafie  le  diable,  en  lui  donnant  à  manger 
quelque -chofe  de  brûlant:  mais  le  refpeèt  pour  le  chien  efi:  de  la 
première  antiquité.  Des  peuples  d’abord  chaffeurs  l’honorerent 
comme  leur  aide,  le  Vendidad  l’exalte  comme  l’ennemi  perfonnef 
du  voleur  &  du  loup  qu’il  attaque  prefqu’en  unifiant  il  efi  re». 
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commandé  parce  qu’il  garde  les  beftiaux.  De  là  un  préjugé  popu¬ 
laire  ;  le  légiflareur  s’y  prête  pour  fe  ménager  la  faveur  des  peu¬ 
ples.  Zoroaftre  veut  qu’on  rende  un  culte  de  louanges  au  premier 
bœuf  :  qui  fçait  fi  ce  premier  bœuf  n’eft  pas  le  fymbole  de  l’ange 
repréfenté  avec  un  corps  de  bœuf?  Les  fervices  de  cet  animal  ne 
méritoient-ils  pas  d’ailleurs ,  aux  yeux  de  ces  peuples ,  une  forte 
de  reconnoiffance  ?  Ce  légifîateur  fait  fortir  le  premier  homme 
du  premier  bœuf;  ce  premier  homme  s’appelle  Kaïomorts,  & 
Kaimorts  eft  le  chef  de  la  nation  ,  dans  l’hiftoire  de  Perfe  :  ne  fe- 
roit-ce  pas  là  l’emblème  de  la  formation  de  la  fociété  civile  qui 
tire  l’homme,  pourainfi  dire, de  l’état  de  brute,  par  l’agriculture, 
dont  le  bœuf  eft  le  fymbole  chez  la  plupart  des  nations  Orientales. 
Enfin  les  anciennes  langues  font  toutes  figurées  ,  &  nous  prenons 
prefque  toujours  dans  nos  explications  la  chofe  figurative  pour  la 
chofe  qu’elle  figure  ,  comme  le  peuple  dans  fon  culte.  L’hiftoire 
de  Saturne  ,  par  exemple  ,  eft  à  la  lettre ,  plus  abfurde  &  plus 
ridicule  qu’un  conte  de  fées  :  mais  fi  par  la  décomposition  ,  l’a- 
nalyfe  £z  l’intelligence  philofophique  des  mots  ,  on  trouve  dans 
Saturne  (  celui  qui  cache  d’où  fator  celui  qui  feme)  le  laboureur, 
8c  dans  tous  les  traits  de  fon  hiftoire ,  les  procédés  de  l’agricul¬ 
ture,  l’abfurdité  difparoît  avec  nos  méprifes,  &  la  rifible  ëc  dé¬ 
goûtante  mythologie  devient  l’hiftoire  fimple  8c  fenfée  de  la  naif- 
fance  de  tous  les  Empires. 

Dans  les  livres  Zends ,  Dreu  eft  appelle  l’être  fuprême  ,  le  puif- 
faut ,  le  pur,  le  célefte,  le  germe  de  tout  ce  qui  eft  bon  ,  l’auteur 
8c  le  confervateur  de  tout  ce  qui  eft  pur ,  l’intelligence  fouveraine 
8c  celui  qui  la  communique  ,  la  fcience  8c  celui  qui  la  donne, 
l’excellence  &  celui  d’où  elle  découle,  la  fource  du  bien  être,  ce¬ 
lui  qui  eft  fans  mal,  le  fort  qui  ne  fe  la  fie  pas,  celui  qui  voit, 
compte  &  pefe  tout ,  l’être  qui  ne  trompe  pas  8c  qu’on  ne  peut 
tromper  ,  l’être  abforbé  dans  l’excellence  ,  l’être  pur  qui 
récompenfe  ,  l’être  qui  juge  le  monde  créé  par  fa  puiU 
fance.  . . 
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Ces  attributs  font  également  donnés  au  tems  8c  à  Ormufd}  au 
tems  comme  au  premier  principe,  à  Ormufd  (  fa  parole)  comme 
à  l’être  à  qui  le  tems  a  donné  toutes  les  perfections  qu’il  pouvoir 
lui  communiquer.  Ce  tems  eft  le  tems  fans  bornes  ou  l’éternel , 
l’incréé.  Son  nom,  c’eft  Zerouané  { 1)  Akerèné ,  le  tems  illimité  , 
infini.  Il  efi:  le  leul  être  fans  principe  8c  l’origine  de  deux  principes 
fecondaires  Ormufd  8c  Arihman  ;  Ormufd,  auteur  du  monde  bon 
8c  de  tout  ce  qui  efi:  bien  ,  Arihman  ,  auteur  d’un  monde  mau¬ 
vais  8c  de  tout  ce  qui  efi:  mal}  l’un  auteur  8c  chef  des  bons  anges, 
qui  préfident  chacun  fur  quelque  portion  de  la  nature  pour  fa 
confervation ,  l’autre,  auteur  8c  chef  des  Dews  (les  Dewtas  des 
Indiens)  ou  démons  qui  cherchent  à  tout  corrompre  ou  détruire 
dans  la  nature,  fuivant  leur  million  particulière. 

Ainfi  la  réforme  de  Zoroaftre  rappelle  la  Perfe  au  culte  d’un 
Dieu  unique,  fpirituel ,  exiftant  par  lui-même,  comme  celle  de 
Mahomet.  Ces  idées  fublimes  de  la  divinité  fe  retrouvent  dans  les 
livres  facrés  de  toutes  les  religions  de  l’Orient,  8c  particuliére¬ 
ment  dans  les  Beths  de  l’Inde.  Il  paroît  même  que  le  fonds  de  la 
religion  des  Mages  8c  de  celle  des  Rramines ,  efi:  abfolument  le 
même.  Le  Brama  des  Indous  répond  exactement  à  i’Ormufd 
des  Parfis.  Les  uns  8c  les  autres  admettent  des  principes  fecon¬ 
daires  ,  de  bons  8c  de  mauvais  anges ,  avec  lefquels  ils  expliquent 
l’origine  du  bien  8c  du  mal.  Les  Beths  8c  les  Zends  rapportent  la 
création  du  monde  8c  la  promulgation  de  la  loi  à  parole  de  Dieu. 
Auflî  les  deux  nations  prétendent-elles ,  l’une  ,  que  Zoroaftre  a 
inftruit  les  Brames,  8c  l’autre,  que  les  Brames  ont  inftruit  Zo¬ 
roaftre.  L’une  8c  l’autre  fe  glorifient  d’avoir  eu  Pythagore  pour 
difciple.  On  fçait  que  long-tems  avant  le  chriftianifme  l’idée  du 
verbe  ou  de  la  parole  8c  l’idée  d’une  efpéce  de  Trinité ,  s’étoient 
répandues  de  l’Orient  dans  la  Grece  :  on  les  a  trouvées  dans  les 


(1)  M.  Hydea  pris  Zérouaa,  Z-ervan,  pour  Abraham. 
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ouvrages  de  Platon  ,  &c.  La  religion  de  Zoroaftre  enfeigne  &  or* 
donne  auflî  des  pratiques  conformes  à  celles  du  chriftianifme.  Histoire 
La  cérémonie  du  Hom  efb  afTez  relFemblante  à  la  bénédiction  du 
calice  :  la  confécration  8c  la  diftnbution  du  pain  &  du  vin  étoient 
obfervées  en  Perfe  dans  les  myfteres  de  Mithra,  dès  la  naiffance 
du  chriftianifme,  tems  où  il  eft  hors  de  toute  vraifemblance  qu’une 
ancienne  religion  en  ait  emprunté  le  fond  de  fes  facrifices.  Mais 
on  feait  que  dans  tous  les  tems ,  tout  l’Orient  a  fait  des  offrandes 
de  pain,  de  farine,  de  riz,  de  vm  &  d’eau.  Melchifedech ,  Roi 
de  Salem,  offrit  du  pain  &:  du  vin  après  la  vidoire  d’Abraham, 
comme  les  Parfes  offrent  le  Daroun  (petit  pain  rond,  mince  3c 
large  d  un  pouce  8c  demi)  les  jours  de  fête  &  de  réjouiiïance. 

Zoroaftre  ne  rend  au  foleil  qu’un  culte  de  louanges.  Cet  aftre 
eft  accompagne  d  anges  que  Dieu  a  rendus  plus  bnlians  que  les 
autres  efprits  céleftes.  »  Je  rends  hommage  au  foleil,  dit  le  Ié- 
>5  gi dateur  dans  le  Neaefch  de  cet  aftre,  je  rends  hommage  au 
35  foleil  qui  ne  meurt  pas ,  qui  éclaté  de  lumière  ,  qui  s’avance 
»’  comme  un  cheval  vigoureux....  Quand  il  paroît  avec  mille  ef- 
»  prits  céleftes  qui  l’accompagnent,  il  porte  par-tout  la  lumière, 

»  il  la  répand  comme  la  pluie,  il  la  répand  avec  profufîon  à  la 
s>  terre  que  Dieu  a  faite.  Il  eft  une  fource  d’abondance  pour  le 
»3  monde  pur  ».  Dans  le  Néaefch  du  feu  ,  Zoroaftre  rend  hommage 
à  cet  élément  comme  à  une  produdion  de  Dieu  8c  à  un  des  ou¬ 
vrages  les  plus  utiles  de  la  création.  Le  feu  terreftre  n’eft  regardé 
que  comme  une  émanation  du  principe  de  vie  &  d’adion  cmi  ré- 
fîde  dans  1  être  fuprême ,  ou  un  écoulement  fenfible  de  cette 
fource  de  luimere  ,  qui  renfermoit  dans  le  commencement  le  pro¬ 
totype  de  tous  les  êires.  Deux  fortes  de  feux,  félon  les  Parfes 
l’iin  eft  toujours  en  préfence  d’Ormufd,  l’autre  habite  les  êtres 
animés,  Cette  exposition  des  premiers  points  de  la  loi  de  Zoroaftre, 
détruit  évidemment  les  accuftuions  de  pyrolatrie  &  de  toute  ido¬ 
lâtrie  imputée  à  fa  religion.  Le  culte  de  Mithra  eft  celui  de  l’ange 
Methrem  ou  Meher,  qui  accompagne  le  foleil ,  le  fécondé  dans 
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'^frrrr^itü!  fes  fondions ,  ôc  mérite ,  par  fes  fervices  importans,  un  hommage 
de  Pn<s£E  particulier  de  la  part  des  hommes. 

Nous  avons  cité  plus  haut  deux  pacages ,  dans  lefquels  il  effc 
fait  mention  d’un  lieu  pur  &  délicieux  ,  fouillé  par  la  couleuvre 
infernale.  Dans  le  Bounddiefch  ,  cofmogonie  des  Parfes  ,  Ormufd 
&  Arihman  ,  produits  par  l’éternel  &  réfidens,  l’un  dans  la  lu¬ 
mière  ôc  l’autre  dans  les  ténèbres,  créent,  le  premier,  le  monde 
pur  ;  le  fécond,  le  monde  impur.  Enfuite  Arihman  leve  une  armée 
contre  Ormufd:  leur  combat  dure  So  jours;  enfin  Arihman  eft 
vaincu  par  i 'Honorer >  la  parole  de  Dieu.  Ormufd  crée  un  bœuf* 
Arihman  le  tue.  Du  bœuf  fort  le  premier  homme.  De  lafemence 
de  cet  homme,  naît,  après  fa  mort,  un  arbre,  dont  le  fruit  con¬ 
tient  le  germe  des  deux  fexes.  De  ce  fruit ,  fortent  un  homme 
ôc  une  femme,  Mefchias  (  Mafculus ,  mâle)  ôc  Mefchiné. 
Arihman,  ayant  pénétré  fur  la  terre  fous  la  forme  d’un  ferpent  - 
leur  perfuade  qu’il  eft  feul  auteur  de  la  nature.  Leur  crédulité  les 
rend  coupables,  ôc  leur  péché  fe  perpétuera  jufqu’à  la  léfurredion. 
Mefchias  ôc  Mefchiné  fe  couvrent  de  vêtemens  noirs  ôc  mangent 
du  fruit  que  le  diable  leur  avoit  préfenté. 

Ici  ôc  dans  pîufieurs  autres  points ,  Zoroaftre  paroît  avoir  em¬ 
prunté  fa  dodrine  des  Juifs;  ôc  c’en  eft  alfez  pour  que  M.  Huet 
en  fafte  Moyfe  travefti.  A  la  vérité  ,  ce  légiflateur  a  pu  prendre 
le  ferpent  pour  l’emblème  du  démon  ,  à  caufe  de  la  finefte ,  de  la 
fouplefte  ôc  de  la  marche  tortueufe  de  ce  reptile  :  Phérécyde 
avoit  eu  la  meme  idée.  Dans  un  fyftême  qui  attache  à  chaque  ef- 
péce  d’êtres  un  génie  particulier ,  il  eft  naturel  que  la  figure  de 
chaque  génie  foit  analogue  à  fon  caiadere  ôc  à  fes  fondions.  Le 
ferpent  fera  donc  le  fymbole  du  diable,  ôc  le  Mazanderan  ,  pro¬ 
vince  infedée  de  ces  reptiles,  pourra  bien  être  appellé  le  féj ou r 
des  Dews.  Mais  ces  rapports  n’amenent  point  l’hiftoire  du  paradis 
terreftre ,  du  fruit  défendu ,  de  la  chute  de  l’homme ,  de  la  tranf* 
miftîon  de  fon  péché  ,  Ôcc. 

Que  l’on  ouvre  les  anciens  livres  de  tout  l’Orient,  l’on  trou- 
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vera  par-tout  une  tradition  commune,  plus  ou  moins  étendue, 
plus  ou  moins  exaéte,  fur  la  haidance  du  monde  &  l’hiftoire  de 
fon  premier  âge.  De  la  comparaifon  de  toutes  les  religions ,  on 
tirera  i’eflence  d’une  religion  primitive  &  radicale,  comme  de  ia 
comparaifon  de  toutes  les  langues,  on  extrait  une  langue  radicale 
oz  primitive.  Tous  les  peuples,  en  remontant  les  flécles ,  fe  réu¬ 
nirent  en  un  feul  peuple ,  élevé  à  la  même  école,  forti  du  même 
berceau,  né  du  même  pere.  Zoroaflre  n’a  point  inventé  fa  loi, 
elle  lui  a  été  tranfmife  depuis  l’origine  de  la  nation  Perfane.  Sans 
connoître  les  Juifs,  il  a  pu  parler  de  la  chiite  de  l’homme  &  de  fa 
rédemption  future,  comme  il  a  pane  de  la  pluie  de  quarante 
Jours.  Ces  mêmes  vérités  fe  font  confervées  à  l’orient  comme  à 
l’occident  de  l’Euphrate.  Dans  les  livres  Zends,  il  n’eft  fait  au¬ 
cune  mention  des  Juifs  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’ils  ont 
ete  compofes  avant  le  régné  de  Xerxès  ,  tems  où  les  Juifs  étoient 
connus  en  Perfe.  Si  la  loi  des  Mages  avoit  été  formée  fur  le  mo¬ 
dèle  de  la  loi  Judaïque,  fon  auteur,  en  nommant  ce  peuple, 
auroit  flatté  les  Princes  regnans  ,  qui  reconnoifloient  la  puiflance 
du  Dieu  des  Juifs  8c  contribuoient  au  rétabliflement  de  fon 
temple  }  il  auroit  cité  pour  fes  garans  les  patriarches  &  les  prophêtes 
Hébreux,  non  les  anciens  perfonnages  de  la  Perfe  ;  il  auroit  dïi 
au  moins  parler  des  vi&oires  remportées  par  les  ferviteurs  d’Or. 
mufd  fur  ceux  des  Dieux  étrangers.  Hermippus  qui  s’étend  au 
long  fur  les  fyflêmes  théologiques  de  Zoroaflre  8c  de  Pythagore, 
auroit  dit  que  le  légiflateur  Perfe  avoit  puifé  une  partie  de  fa  phi— 
lofophie  chez  les  Juifs  ,  comme  il  le  dit  du  phitofophe  Grec. 
Origene  auroit  répondu  à  Celfe  qui  lui  objeétoit  les  dogmes  des 
Perfes  ,  que  ces  dogmes  avoient  été  tirés  de  ceux  des  Juifs.  Les 
Juifs  8c  les  Chrétiens  s’en  feroient  prévalus.  De  même  ,  fl  les 
ouvrages  attribues  à  Zoroaflre  n’écoient  qu’une  fuppofition  ou  de 
Gnoftiques ,  ou  de  Juifs  Idelléniftes,  ou  autres  fauflaires ,  ces 
peuples  8c  les  Mahométans,  ennemis  de  la  religion  des  Perfes, 
xfauroient  pas  manqué  de  relever  l’impoflure.  Lorfque  les  Gnof- 
Tomc  IL  B  b  b  b  b 
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tss-.iv aEBsrc-a  tjqUes  fuppofent  un  livre  particulier  fous  le  ncm  deZoroafire,  ils 
Histoire  prouvent  qu’on  reconnoiffoit  d’autres  ouvrages  de  la  main  ae  ce 
ce  Per. b e.  j^gj£jateur .  ^  ^  quelle  fin  des  feéhaires  auroient-i!s  compofe  cie 
nombreux  volumes,  qui  n’auroient  contenu  que  1  ancienne  croyance 
8c  la  liturgie  des  Perfes,  8c  pour  fufage  de  cette  feule  nation  , 
lorfque  les  Monarques  Perfans ,  animés  par  les  chefs  de  cette 
religion 

toujours  que  les  Mages  reconnoiffoient  dans  ces  ouvrages  leur  an¬ 
cienne  théologie. 

La  tradition  commune  fur  l’origine  du  monde  8c  l’hiftoire  pri¬ 
mitive  du  genre  humain  ,  a  du  fouffnr  d  horribles  alterations  en 
paflant  de  bouche  en  bouche  chez  les  peuples  féparés  du  peuple 
élu.  Au  bout  de  quelques  fiécles  de  corruption  &  d’ignorance ,  il 
n’en  refie  que  des  traits  informes,  confondus  avec  les  erreurs,  les 
préjugés  ,  les  fuperftitions  ,  les  rêves  particuliers  de  chaque  peuple. 
Lorfque  l’écriture  s’offre  enfuite  pour  fixer  les  traditions  orales , 
lorfqu’un  légiflateur  fe  leve  pour  enfeigner  un  fyftême  de  reli¬ 
gion,  la  fable  8c  la  vérité  font  corps  enfemble,  comme  les  œuvres 
du  bon  &  du  mauvais  principe ,  dans  les  idées  de  Zoroaftre. 
Les  cofmogonies  8c  les  théologies  des  réformateurs  font,  comme 
les  hommes,  un  mélange  impur  de  lumières  8c  de  ténèbres,  de 
bien  8:  de  mal ,  de  fageffe  8c  de  folie.  Zoroaftre  enfeignera  , 
comme  Moyfe,  que  le  monde  a  été  créé  en  fix  tems,  dont  il 
perpétuera  la  mémoire  par  fix  gahanbars  ou  fêtes  ;  mais  on  ajoutera 
que  cet  ouvrage  a  duré  36 5  jours ,  8c  que  la  formation  du  ciel  en 
a  demandé  45  ,  celle  de  l’eau  60,  celle  de  la  terre  75  ,  celle  des 
arbres  30,  celle  des  animaux  80,  celle  de  l’homme  75.  Ormufd 
ordonnera  qu’on  le  prie,  mais  il  dira  que  c’eft  le  prier  lui-même 
que  de  prier  tout  ce  qu’il  a  créé.  La  même  loi  s’étendra  fur  la 
maniéré  de  fe  conduire  à  l’égard  des  chiens ,  de  les  nourrir  ,  de 
les  confetver,  de  les  refpeéter  ,  autant  que  fur  la  maniéré  de  vivre 
avec  fes  femblables;  8c  l’on  méritera  l’enfer  en  frappant  un  chien, 
comme  en  bleffant  un  homme.  Elle  enfeignera  que  nos  maux  font 
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le  fruit  de  nos  crimes,  8c  que  la  fornication  8c  l’adultere  delTéchent 
les  rivières  8c  détruifent  les  moiflfons,  8c  elle  ordonnera  de  couper 
par  morceaux  celui  qui,  ayant  péché,  refufe  de  fe  foumettre  à  la 
peine.  Elle  relevera  la  dignité  de  l’état  de  médecin  ;  8c  elle  jugera 
digne  de  mort  celui  qui  11’aura  pas  éprouvé  fes  remèdes  fur  les 
adorateurs  d’Arihman,  avant  que  de  les  donner  aux  Parfes,  8c 
elle  voudra  que  celui  qui  aura  guéri  un  prêtre  ne  reçoive  d’autre 
falaire  que  les  prières  que  le  miniftre  fera  pour  lui  à  l’ange 
Dahman.  Enfin  elle  apprerîdra  ce  qu’il  faut  faire  des  cheveux  8c 
des  ongles  qu’on  a  coupés,  avec  autant  de  foin  que  ce  qu’il  faut 
faire  pour  réparer  les  préjudices  que  l’on  aura  caufés  à  fou 
voifin. 

La  réparation  de  la  nature  efi,  comme  fa  corruption,  un  des 
points  fondamentaux  de  la  religion  de  Zoroafire.  Les  impofteurs 
fe  prétendent  tous  envoyés  de  Dieu  pour  dilliper  l’erreur,  cor¬ 
riger  les  abus,  enfeigner  la  voie  droite.  Pythagore  fut  regardé  par 
fes  difciples  comme  un  médiateur  entre  Dieu  8c  les  hommes.  Les 
Grecs  &  les  Romains  penfoient  que  la  million  d’Efculape  avoit 
pour  objet  les  maladies  de  lame,  ainfi  que  celle  du  corps.  Dans 
tout  l’Orient ,  les  ablutions  infpirées  par  le  climat,  les  purifications 
&  autres  cérémonies  légales,  font  les  figures  de  la  pureté  du  cœur. 
Zoroafire  ordonne  les  mêmes  pratiques  ,  8c  en  même  tems  il 
preferit  i’obfervance  de  la  loi,  les  bonnes  œuvres,  la  priere  ,  &c. 
Toutes  les  religions  anciennes  annoncent  des  Prophètes  ou  des 
Rois  qui  doivent  les  répandre  fur  toute  la  terre.  Cette  idée  flatte 
les  peuples }  elle  étoit  adoptée  par  tous  les  légillateurs  ;  lefouvenir 
d’un  fauveur  promis  au  peuple,  auteur  de  tous  les  peuples,  la  leur 
fuggéroit.  On  a  prétendu  que  Zoroafire  avoit  prédit  le  Meflîe,  il 
auroit  pu  le  prédire  comme  Balaam  ,  comme  plufieurs  peres  ont 
cru  que  les  Sy billes  l’avoient  prédit.  L'Orient  6c  l’Occident  étoient 

également  imbus ,  fondés  fur  des  oracles  ou  fur  des  traditions, 
•"> 

de  la  venue  d’un  homme  furnaturel  qui  devoit  changer  la  face  du 
monde.  Zoroafire  prophétife  comme  les  autres  légillateurs,  les 
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Mages  fe  mêloiem  midi  de  divination.  Quant  à  la  reftnuration  de 
la  loi  ,  les  livres  Zends  ne  contiennent  que  des  prédidions  appli¬ 
cables  à  tout  homme  firgulier  réformateur  des  mœurs  <5e  de  la 
croyance  des  peuples.  Zoroaftre  annonce  trois  prophètes,  qui, 
dans  le  dernier  mille  de  la  durée  du  monde  ,  naîtront ,  1  un  apres 
l’autre,  de  trois  vierges  différentes.  Sous  le  dernier,  nommé  So- 
fiolch,  arrivera  la  fin  du  monde. 

A  cette  horrible  cataftrophe ,  »  la  rnere  fera  féparée  dupere,  la 
»  fœur  du  frere ,  l’ami  de  l’ami:  les  juftes  pleureront  fur  les 
»  damnés  }  les  damnés  pleureront  lur  eux-mêmes,  car  le  pere 
»  faim  aura  un  fils  dig-ne  de  l’enfer  :  de  deux  fœurs ,  l’une  lera 

.  U 

»  pure  &  l’autre  impure  ;  il  fera  fait  à  chacun  félon  fes  œuvres  . . . 
)>  Lorfque  la  comete  tombera  fur  la  terre  ,  la  terre  tremblera  comme 
»  la  brebis  devant  le  loup  ,  enfuite  la  chaleur  fera  couler ,  comme 
»  un  fleuve  ,  des  montagnes  de  métaux  fur  la  terre  ;  tous  les 
>j  hommes  pa lieront  par  cet  étang  de  feu  &c  feront  purifiés  j  les 
jj  juftes  11’y  fentiront  que  les  impreffîons  d’un  lait  chaud  j  les  mé- 
»  chans  iront  a  uni  dans  ce  monde  couvert  d’un  fleuve  de  métaux, 
»  &  feront  enfuite  purs  &  heureux  ».  Aptes  la  réfurredion,  dit 
le  Vendidad,  les  faims  &  les  médians  paieront  le  pont  qui  fé- 
pare  la  terre  du  ciel,  protégés  par  le  chien  qui  garde  les  beftiaux. 
Plutarque,  en  rapportant  les  opinions  des  Mages  dans  fon  traité 
d’ifis  &  d’Ofiris,  dit  que  lorfqn’Arihman  aura  été  détruit,  la  terre 
fera  unie  &  applanie  ,  &  qu’il  n’y  aura  plus  qu’une  feule  ville  où 
tous  les  hommes  vivront  enfemble,  jouiflant  du  même  bonheur  5c 
parlant  une  même  langue. 

A  ce  tableau  de  la  fin  du  monde  &  de  la  réfurredion  ,  dans 
lequel  Zoroaftre  charge  d’erreurs  une  vérité  très  ancienne  ,  rap- 
pellée  à  fa  pureté  primitive  par  notre  divin  législateur ,  nous  join¬ 
drons  la  confeflion  des  Parfes,  pratique  ufitée  dans  tout  l'Orient. 
Le  Faut  du  Zend  Avefta  eft  un  aveu  du  péché,  accompagné  du 
repentir  de  la  honte  de  l’avoir  commis.  Le  pécheur ,  en  pré- 
fence  du  Deftour  ou  du  feu,  prononce  cinq  fois  une  priere  don- 
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née,  &  enfuite  s’adrelfant  à  Dieu  &  aux  anges  ,  il  die  :  Je  me  re- 
pens  avec  confufion  de  tous  les  crimes  que  j’ai  commis  dans  le  monde  ,  Hls^OIRE 
par  penfée  ,  par  parole  &  par  aclion.  J’y  renonce  .  je  promets  d’être 
pur  de  penfie  ,  de  parole  &  d’ action.  Que  Dieu  ait  pitié  de  moi ,  & 
reçoive  mon  corps  &  mon  ame  ,  dans  ce  monde-ci  &  dans  l’autre . 

Le  pénitent  entre  enfuite  dans  le  détail  des  péchés  ,  qui  font  de 
vingt-  cinq  efpéces. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à  la  partie  phyfique  &C  à  la  partie 
liturgique  de  la  religion  de  Zoroaftre  :  la  première  ne  peut  pas 
etre  fort  inftruétive  j  la  fécondé ,  peu  curieufe  ,  relïemble  allez  à 
ce  que  l’on  connoît  des  pratiques  orientales  3  &  nous  en  avons  dit 
allez  dans  nos  obfervations  précédentes,  pour  en  donner  une  idée. 

Nous  avons  rapporté,  çà-ôc-là,  divers  traits,  relatifs  à  la  million 
de  Zoroaftre.  Les  Ravaëts  afïurent  qu’il  fît  des  miracles  pendant 
dix  ans  3  il  a  même  enfeigné  la  maniéré  d’opérer  les  plus  grands 
prodiges  dans  le  11e  nosk.  Par  exemple,  en  lifant  ce  livre  &c  en 
fanant  1  Iefcht,  (  eloge  d  Ormufd  ou  d’un  de  les  quinze  anges) 
le  maudit  Arihman  fera  de  nouveau  maudit  &  anéanti.  11  eft  dit, 
au  fu jet  du  13e  nosk  ,  que  foit  que  les  hommes  du  monde  pro¬ 
fèrent  le  menfonge,  foit  qu’ils  vivent  purement,  c’eft  la  volonté 
de  l’être  fuprême,  que  celui  qui  récitera  fept  fois  ce  nosk,  falfe 
les  mêmes  miracles  que  Zoroaftre. 

Sa  loi  enfeigne  une  morale  pure  en  général  &  conforme  a  la  loi 
naturelle  3  elle  devient  fouvent  auffi  dure  &  tyrannique  que  pué¬ 
rile  &  abfurde,  par  la  qualité  des  crimes  qu’elle  impute  à  des  ac¬ 
tions  indifférentes  &  à  des  eflets  du  hazard.  Les  Grecs  &  les  Ro¬ 
mains  attellent  que  les  Mages  retraçoient  dans  leur  conduite  la 
fainteté  de  fes  préceptes.  Cependant  on  voit  dans  le  Schah  Namah 
que  les  dernieres  années  de  la  vie  de  Zoroaftre  ne  répondirent 
point  aux  belles  maximes  qu’il  avoit  prêchées.  Quoiqu’Ormufd 
déclare  que  la  fornication  ,  l’adultéré  &  la  fodomie  font  des  pé¬ 
chés  dignes  de  mort ,  les  Perfes  ne  fe  livroient  pas  moins  .à  toutes 
fortes  de  plaifirs.  Artaxerxes  Mnemoneutun  commerce  inceftueux 
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avec  fa  fille  Atoiïa,  commerce  condamné ,  au  rapport  d’Agathias 
reverse  Par  re^§*on  &  l°i  de  ^es  pei'es,  mais  légitimé  parla  flatterie, 
fous  prétexte  que  le  Prince  étoit  lui-même  Se  par  l’ordre  de  Dieu  , 
la  loi  des  Perfes  Se  la  régie  de  l’honnête.  Les  livres  Zends  recom¬ 
mandent  fimple  le  Kefchi ,  ou  le  mariage  entre  coufins-germains  , 
comme  un  point  de  religion  :  mais  une  alliance  entre  des  perfonnes 
plus  étroitement  unies  par  le  fang ,  n’eft  ni  commandée,  ni  con- 
feillée,  ni  tolérée  par  la  loi. 

Dans  les  religions  anciennes  comme  dans  la  religion  de  Con¬ 
fucius ,  les  inftitutions  civiles  font  enchaînées  avec  les  inftitutions 
religieufes  j  leur  loi  eft  le  code  de  toutes  les  loix,  leur  fcience  eft 
la  fcience  univerfelle  ;  la  théologie,  la  phyfique,  la  morale,  la 
politique  ,  les  rits  Se  les  coutumes,  tout  y  eft  amalgamé  Se  con¬ 
fondu.  Nous  nous  attacherons  à  un  feul  objet ,  par  rapport  à  l’or¬ 
donnance  de  la  fociété  civile  ,  faite  par  Zoroaftre.  Quatre  états 
honorables  dans  la  fociété,  le  premier,  celui  des  Rois,  des  juges 
Se  des  doéteurs  de  la  loi  ;  le  fécond  ,  celui  des  militaires  qui 
gardent  les  villes  Se  repouflent  l’ennemi;  le  troifieme,  celui  des 
laboureurs ,  qui ,  par  leurs  travaux  ,  méritent  des  égards  Se  des 
éloges  particuliers  ;  enfin  ,  celui  des  gens  de  commerce,  d’art,  de 
marché,  de  boutique,  lefquels  doivent  donner  la  dixme  au  Def- 
tour  Sc  au  Roi,  prier  debout  Se  faire  diverfes  bonnes  œuvres. 
Zoroaftre  retrace  à  chaque  état  fes  devoirs,  il  prefcrit  fur-tout  la 
fubordination  Se  i  obeilïance.  11  ajoute  que  les  femmes  feront  une 
œuvre  fige,  en  mettant  à  leur  tête  une  perfonne  de  leur  fexe, 
formée  fécondé.  Non-feulement  les  quatre  états  qui  nous  re¬ 
tracent  les  caftes  de  1  Inde  Se  les  tribus  de  1  Egypte  ,  ont  leuis  chefs 
particuliers ,  mais  la  cofmogonie  Pehlvie  allure  que  les  animaux 
ont  aufli  leur  Deftour  ,  doéteur,  inftituteur  Se  maître  de  cété- 
moniej  &  Zoroaftre,  pour  montrer  l’excellence  du  Brame  Tchen- 
gregatena  qu  il  a  initruit ,  le  met  au-deflus  des  Deftours  des  ani¬ 
maux  terreftres  Se  des  animaux  aquatiques. 

Meher,  l’ange  qui  donne  la  fertilité  aux  terres  incultes,  eft  fin - 
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guliérement  honoré.  Le  troifieme  chapitre  du  Vendidad  eft  con- 
facré  au  détail  des  œuvres  agréables  à  la  terre.  Le  bon  laboureur , 
dit  Ormufd,  ejl  aujji  grand,  devant  moi  que  s’il  avoit  donne  U  être 
a  mille  hommes  ou  fait  réciter  mille  Iqechnès.  La  maniéré  d’expier 
certains  crimes  ,  c’eft  de  donner  aux  trois  premières  claiïes  des 
Parfes  les  inftrumens  de  leur  état ,  ou  de  creufer  des  ruiiïeaux  pour 
arrofer  les  terres,  de  préparer  des  lieux  clos  pour  les  troupeaux, 
ou  de  marier  fa  fœur  ou  fa  fille  à  un  homme  d’une  fainteté  re¬ 
connue.  Enfin,  Zoroaftre  avoit  compofé,  comme  nous  l’avons  ob- 
ferve,  un  ouvrage  fur  l’agriculture  ,  dont  il  exalte  par-tout  l’excel¬ 
lence  ,  en  béniftant  celui  qui  l’exerce. 

Les  livres  Zends  qui  contiennent  la  loi  des  Perfes ,  tirent  d’eux- 
memes ,  comme  les  Kings  des  Chinois ,  Ôc  du  témoignage  des 
écrivains  de  la  nation ,  la  preuve  de  leur  authenticité.  Les  Perfes 
les  ont  conftamment  attribués  à  Zoroaftre.  Cette  opinion  eft  com¬ 
mune  aux  Parfes  de  l’Inde  &  aux  Parfes  du  Kirman ,  quoique  fé- 
pares  les  uns  des  autres  depuis  dix  fiécles.  Les  livres  des  uns  &c 
des  autres  font  exactement  les  mêmes.  Le  zèle  avec  lequel  ceux 
de  l’Inde  gardent  ce  précieux  tréfor,  les  rend  fourds  à  toute  pro¬ 
position  de  réforme.  Leur  attachement  à  la  loi  de  leurs  peres  eft: 
invincible  j  leur  bonne  foi  ne  peut  être  conteftée.  Ces  livres  font  le 
bréviaire  des  prêtres  Parfes ,  la  bafe  de  l’office  divin  Ôc  le  dépôt 
des  prières  des  particuliers.  Il  ne  paroît  pas  qu’il  y  ait  jamais  eu, 
dans  la  nation  Perfanne,  aucune  conteftation  fur  l’antiquité  de  ces 
ouvrages  &  fur  leur  auteur  ,  quoiqu’il  fe  foit  élevé  plufieurs  fois 
des  difputes  de  religion.  « 

Dans  le  6e  fiécîe  de  notre*  ere  ,  Mazdek  excite  des  troubles 
pour  rendre  les  biens  communs  ou  les  repartir  également  entre  les 
Perfes  \  de  pour  introduire  fa  réforme  ,  il  ne  fonge  pas  à  dire  que 
les  Zends  qui  le  condamnent  font  des  ouvrages  fuppofés  ,  ôe 
Khofrou  Anoufchirvan  le  fait  mettre  à  mort.  Dans  le  5e  fiécle , 
Mani  ou  Manés  forme  une  feéfce  nombreufe ,  les  Alages  le  com¬ 
battent  par  les  livres  de  Zoroaftre,  fans  qu’il  redame  contre  cette 
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autorité  j  3c  il  périt  fous  le  régné  de  Behram.  Quelque  tems  au¬ 
paravant,  Aderbad-Mahrefpand  ,  50e  defeendant  de  Zoroaftre», 
en  ligne  directe,  a  recours  aux  prodiges  pour  diliiper  les  doutes 
dont  la  loi  eft  obfcurcie  j  tk  après  qu’on  lui  a  verfé  fur  le  corps, 
dit  l’hiftoire,  des  métaux  fondus,  fans  qu’il  en  ait  reçu  aucune 
atteinte,  le  peuple  fuit  avec  ferveur  la  religion  de  fes  peres,  3c 
perfonne  ne  jette  fur  les  Zends  un  foupçon  d’impofture.  Ce  ré¬ 
formateur  écrit  en  Parfi,  mêlé  de  Pehlvi:  le  Zend  étoit  alors  une 
langue  morte.  Quelque  tems  auparavant  ,  lorfque  Nefchapour 
Virafp  ou  Virap,  élu  par  4000c  p:êires  ou  dodeurs  ,  pour  ailer 
confulter  l’être  fuprême  3c  terminer  les  conteftations  fur  la  divinité 
de  la  loi,  lors,  dis-je  ,  que  Virap  monte  au  ciel,  les  Mobeds  ré¬ 
citent  le  Zend-Avejia  3c  les  hfchts ;  3c  à  fon  retour,  il  annonce, 
de  la  part  de  Dieu  ,  qu’il  n’y  a  qu’une  voie  pure,  une  loi  bonne  , 
celle  que  Sapetman  Zoroaftre  &  Guftafp  ont  reçue  du  ciel.  Les 
Parfes  afférent  que  Virafp  n’a  point  laide  d’écrit,  &c  l’on  ne  connoîî 
de  Mahrefpand  qu’un  Patet. 

Les  Mahométans  Perfans  3c  Arabes  appellent  unanimement  le 
Zcnd-Avejla  l’ouvrage  du  légiflareur  des  Perfes,  5c  pîufeurs  citent 
des  traités  que  les  Parfes  lui  attribuent.  Si  quelque  Perfe  incon¬ 
nu ,  pour  remplacer  les  vrais  livres  de  Zoroaftre,  avoir  prétendu 
fournir ,  par  une  fraude  pieufe  ,  à  fes  compatriotes ,  des  armes 
contre  les  Juifs,  les  Chrétiens  3c  les  Mahométans  ,  il  auroit  plié 
le  fyftême  aux  circonftances ,  3c  il  n’auroit  point  enfeigné  ce  que 
leur  reprochoient  leurs  ennemis.  Comment  d’ailleurs,  3c  les  Ma¬ 
hométans ,  3c  les  Chrétiens,  6c  les  Juifs,  auroient-ils  pu  être  la 
dupe  d’une  impofture  fi  facile  à  découvrir  ?  Comment,  dans  toute 
circonftance  ,  tous  ces  peuples  auroient-ils  pu  fe  réunir  à  les  re¬ 
connaître  pour  les  ouvrages  de  Zoroaftre,  ft  la  notoriété  publique 
3c  une  tradition  confiante  3c  inconteftable  n’avoient  entraîné  leur 
opinion  ?  Enfin,  comment  tout  ce  que  les  auteurs  Grecs  3c  Latins 
difent  des  livres  des  Perfes,  de  leur  hiftoire ,  de  leurs  dogmes, 
de  leurs  cérémonies,  après  Jefus  Chrift  ?  avant  Jefus-Chrift  ,  de 

même 
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même  vers  le  tems  de  Zoroaftre,  comment,  tout  ce  qu’en  difent 
Hérodote,  460  ans  avant  notre  ere  ;  Théopompe ,  Hermippus, 
Eudemus ,  &c.  dans  des  tems  peu  éloignés  de  Zoroaftre  ;  &  dans 
la  fuite,  Strabon  ,  Plutarque,  Dion-Cryfoftome  ,  Paufanias  , 
Diogene  de  Laërce,  Maxime  de  Tyr,  Porphyre  ,  Bardefanes,  écri¬ 


vain  Syrien,  Minutius  Félix,  Eufebe ,  S.  Jerome,  Agathias, 
Photins  &  autres  écrivains  qui  ont  paru  dans  les  premiers  fiecles 
de  l’églife,  comment,  tout  ce  que  difent  ces  auteurs  fe  trouveroit- 
il  entièrement  conforme  ,  ôc  pour  ainfi  dire ,  mot  pour  mot ,  au 
Zend-Avefla  ,  à  la  loi  qu’ils  attribuent  prefque  tous  à  Zoroaftre , 
ce  légiflateur  n’avoit  laide  une  loi  écrite  ,  d  cette  loi  écrite  n  e- 
toit  pas  le  Zend-Avejla  des  Parfes,  d  ce  Zend-Avejla  etoit  un 
ouvrage  poftérieur  au  chriftianifme  ?  Tout  concourt  donc  avec  le 
caraétere  d’antiquité  des  livres  Zends  établi  ci-dedus,  8c  le  témoi¬ 
gnage  conftant  de  la  nation  Parfe ,  quoique  partagée  depuis  dix 
décles ,  le  dlence  des  ennemis  de  cette  religion ,  l’aveu  des  fec- 
taires  qui  ont  voulu  réformer  ou  changer  la  loi ,  le  confentement 
des  Juifs ,  des  Chrétiens  8c  des  Mahométans  ,  les  difpodtions  des 
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Grecs  8c  des  Romains  ,  tout  concourt  à  conftater  que  ces  ouvrages 
font  fortis  de  la  main  de  Zoroaftre  ou  du  moins  d’un  auteur  pref- 
qu’audi  ancien ,  8c  que  s’ils  ont  pu  être  rédigés  par  un  de  fes 
difciples ,  comme  le  Koran  le  fut  par  Aboubekr  ,  fon  fuccedeur , 
ils  n’en  doivent  pas  moins  être  regardés  comme  fa  parole  8c  fa  loi. 


Fin  de  L’Hîfloire  &  de  la  Defcripùon  de  la  Perfe. 
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SUPPLEMENT 

A  I Hiftoire  des  Indes . 

^  E  g  événemens  hijloriques*  inter  ejf ans  ,  relatifs  au  Bengale  &  à 
Histoire  UEmpire  de  V  Indoflan ,  par  M.  Holwel ,  contiennent  imprécis 
des  Nets.  cjajr  ^  eXa<ft  de  l’hiftoire  du  trône  des  Mogols,  depuis  la  mort 
d’Aureng-Zeb  jufqu’au  régné  de  Mohammed>Schah,  c’eft-à-dire, 
depuis  l’année  1707  jufqu’à  i’anné  1720:  époque  fur  laquelle  nous 
n’avions  trouvé  qu’obfcurités  ,  incertitudes  &  contradictions , 
comme  nous  l’avons  dit  dans  notre  hiftoire.  U expojîtion  generale 
&  fuccinte  du  gouvernement  de  V Indofan ,  imprimée  à  la  fuite  de 
la  Dijfertation  fur  les  moeurs ,  les  ufages  ,  le  langage  ,  la  religion 
&  la  philofophie  des  Indous ,  ouvrage  tiré  de  l’hiftoire  de  fin-* 
doftan  de  M.  Alexandre  Dow,  eft  un  morceau  très-curieux ,  dans 
lequel  le  caraétere  ,  la  puiflance  &  les  pofteflions  des  perfonnages 
qui  jouent  aujourd’hui  les  premiers  rôles  dans  cette  contrée  ,  font 
développés  d’une  manière  intéreftante  ,  au  milieu  d’une  foule  d’é~ 
vénemens  importans  :  ce  tableau  doit  naturellement  terminer  notre 
hiftoire.  L’ouvrage  de  M.  Dow,  publié  en  Anglois ,  en  deux  vo¬ 
lumes  in- 40,  ne  nous  eft  point  parvenu  ;  il  nous  auroit  été  d’autant 
plus  utile,  qu’il  forme  une  hiftoire  générale,  tant  ancienne  que 
moderne,  des  peuples  de  cette  religion  ,  traduite,  pour  la  plus 
grande  partie,  de  l’original  Perfan  de  Mahommud- Cafim-Ferifta 
de  Dehli.  C’eft  avec  le  plus  grand  regret  que  nous  nous  voyons 
bornés  à  l’extrait  de  fa  notice  de  l’Indoftan  ,  la  plus  exaCte  de  la 
plus  nouvelle  que  nous  connoifiions.  Enfin  ,  nous  donnerons  une 
relation  des  troubles  récens  de  la  prefqu’ifle  en-delà  du  Gange  , 
depuis  Siam  jufqu’à  la  Chine  inclufivement.  Ce  morceau  eft  en¬ 
tièrement  neuf.  Nous  l’avons  tiré  des  mémoires  manuferits  de 
témoins  oculaires,  les  plus  dignes  de  foi ,  Iefquels  ont  eu  beaucoup 
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à  fouffrir  eux-mêmes  de  ces  triftes  événemens.  Commençons 
par  l’hiftoire  des  fucceffeurs  du  fameux  Aureng-Zeb ,  d’après  M. 
Holwel. 

Mohammed-Mozem- Schah- Hallam ,  après  avoir  enlevé  en 
1707  ,  à  fon  frere  Mohammed-Azam-Schah  ,  la  couronne  qu’Au- 
reng-Zeb  leur  pere  avoit  biffée  par  fon  teftament  à  ce  dernier 
Prince,  régna  fix  ans  dans  l’agitation  8c  le  malheur, avec  auffî  peu 
de  réputation  que  de  capacité.  L’ambition  de  fes  quatre  fils,  qui, 
de  fon  vivant  fe  difputoient  fon  trône,  lui  caufa  tant  de  chagrin» 
qu’il  en  mourut  en  1713.  Ce  Prince  étoit  fans  doute  bien  foible, 
bien  lâche  8c  bien  méprifable,  puifqu’il  ne  fit  pas  fentir,  même  à 
fes  propres  enfans ,  qu’il  regnoit  :  mais  il  ne  regnoit  pas  }  8c  les 
enfans ,  avec  des  gouvernemens ,  avoient  des  armées.  Il  avoit  aban¬ 
donne  une  partie  de  fon  autorité  à  fon  fils  aîné  Moez-Eddin,  pour 
fe  décharger  du  foin  de  l’Empire  ;  il  en  avoit  enfuite  cédé  une 
portion  a  Mohammed-Mazem ,  fon  fils  cadet,  pour  contrebalancer 
le  pouvoir  de  l’autre.  Son  premier  choix  étoit  équitable  }  le  par¬ 
tage  fut  l’effet  de  fa  jaloufie  :  quel  homme  qu’un  pere  jaloux  des 
fuccès  de  fon  fils  ! 

Au  commencement  de  fon  régné,  les  Boluccais,  peuple  belli¬ 
queux,  qui,  par  des  incurfions  annuelles,  défoloient  l’Empire  du 
côté  de  la  Perfe ,  fembloient  le  menacer  d’une  vafte  invafion.  Moez- 
Eddin  ,  envoyé  pour  les  reprimer,  fe  fignala  pendant  cinq  ans  par 
divers  combats ,  dont  il  couronna  le  fuccès ,  en  taillant  en  pièces 
les  ennemis  dans  leurs  redoutables  retranchemens ,  fans  en  laiffer 
échapper  un  feul.  Son  pere  l’honora,  à  cette  occafion,  du  titre 
de  Prince  des  Haches ,  affeété  depuis  lors  au  premier  Prince  du 
fang. 

J’ignore  les  exploits  de  fon  frere ,  Mohammed-Azem  mais 
celui-ci  avoit  plus  de  réputation ,  de  force  8c  de  richeffes  ;  8c  fa 
perte  ou  fa  fpoliation  fut  jurée  fur  le  Koran ,  par  Moez-Eddin  8c 
fes  deux  autres  freres  i  ils  jurèrent  aufïi  de  partager  également 
l’Empire  entr’eux.  Mohammed-Azem  fut  tué  d’un  coup  de  flèche? 

C  c  c  c  c  ij 


Histoire 
des  Indes. 


756  HISTOIRE  DE  L’ASIE, 
dans  une  bataille  générale,  en  1714;  ôc  Moez-Eddin,  après  avois 
corrompu  ,  avec  Tes  tréfors,  les  troupes  de  Tes  deux  allies ,  attaqua 
ceux  ci  fur  le  meme  champ  de  bataille,  où  Raffiel-al-Kaddet ,  1  un 
d’eux,  tomba  mort  fur  le  corps  de  Mohammed.  Kojifta-Akhter , 
le  plus  jeune,  pourfuivi  jufques  dans  le  Dékan  par  le  vainqueur, 
eut  le  même  fort  ;  ôc  Moez-Eddin  fut  porté  par  la  perfidie  ôc  la 
fortune  fur  le  trône,  où  le  droit  d’aîneffie  l’appelloit.  11  fut  furnom- 
mc  Dgihandar-Schah. 

Ce  Prince ,  refpe&é  pour  fes  triomphes ,  adoré  pour  fes  maniérés 
affe&ueufes  ,  Ôc  capable  d’atteindre  à  la  gloire  d’Aureng-Zeb 
fon  aïeul,  tombe,  avec  la  couronne  ,  dans  les  bras  d’une  femme  • 
il  y  perd  aufiï-tôt  ôc  le  trône  ôc  la  vie.  La  fameufe  courtifanne, 
Lol-Koal  ou  LooL-Koorée,  femme  d’une  beauté  parfaite  ôc  d’une 
convention  féduifante ,  attraits  foutenus  par  les  talens  de  la  danfe 
5c  du  chant ,  éleve  aux  premières  charges  de  l’Empire  fes  parens, 
en  les  tirant  de  la  pouffiere.  Aufii-tôt  Hoflan-Ali-Khan  ôc  Abdal¬ 
lah-Khan,  deux  freres  de  la  tribu  des  Seyds,  (les  mêmes  que  les 
Seiks  ou  Scyques,  aujourd’hui  maîtres  d’une  grande  partie  de  l’In” 
doftan  )  vont,  de  concert  avec  beaucoup  d’autres  Omrahs  ÔC 
grands  officiers  de  la  couronne  ôc  à  la  tête  d’un  corps  de  troupes 
choifies ,  proclamer  Empereur ,  dans  la  province  de  Bahar ,  Fa- 
rouk-Shir ,  neveu  de  Dgihandar  ôc  fils  de  Mohammed- Azem  , 
réfident  auparavant  dans  le  Bengale.  L’efclave  de  Lool-Koorée 
s’enfevelit  plus  profondément  dans  fes  plaifirs  léthargiques  ,  en 
envoyant  contre  les  rebelles  fon  fils  Eaz-Odin ,  fuivi  de  fon  Vifir 
Kulfecar-Khan  ôc  de  fon  favori  Gokuldas-Khan ,  ennemis  irrécon¬ 
ciliables  ;  ôc  pendant  que  cette  femme  le  berce  de  faufies  nou¬ 
velles  fur  le  fuccès  de  fes  armes  ,  le  brave  Eaz-Odin  eft  battu  près 
d’Agra ,  le  brave  Gokuldas  eft  tué  ,  le  lâche  ou  perfide  ou  jaloux 
Vifir  fuit.  L’Empereur  voit  fon  fils  mourir  de  fes  bîelfures.  Aban¬ 
donné  de  fes  troupes  que  Farouk-Shir  attire  à  lui  par  artifice,  il 
met  envain  Dehli  en  état  de  défenfe.  Le  vainqueur  eft  dans  la  ca¬ 
pitale.  L’Empereur  a  la  tête  coupée,  ôc  l’on  promene  le  tronc  de 
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fon  corps  dans  les  rues  fur  un  éléphant ,  qui  traîne  le  Vifir  attaché  111  ■— — 

par  les  pieds  à  fa  queue  ,  jufqu’â  ce  qu’il  expire  de  la  mort  la  plus 
ignominieufe  que  l’on  puifle  infliger  à  un  criminel.  Moez-Eddin- 
Dgihandar-Schah  avoir  régné  dix-huit  mois. 

Mohammed-Farouk  Shir ,  proclamé  fans  oppofition  Empereur 
de  l’Indoftan  ,  nomme  Abdallah  fon  Vifir,  Si  Hofian-Ali  fon 
Bukfi  ou  tréforier  général ,  avec  le  titre  d’Emir-al-Omrah,  Prince 
des  Princes  ,  Si  le  gouvernement  du  Dékan.  Ce  dernier  étoit  relié 
fur  le  champ  de  bataille  parmi  les  morts ,  où ,  après  beaucoup  de 
recherches  ordonnées  par  Farouk-Shir,  on  l’avoit  trouvé  donnant 
quelque  figne  de  vie  ;  il  fera  bientôt  le  meurtrier  de  fon  fauveur. 

Ces  Seyds  ne  laifterent  à  l’Empereur  que  le  nom  &  les  ornemens 
de  la  royauté ,  ils  difpoferent  à  leur  gré  des  tréfors  Si  des  emplois. 

Leur  defpotifme  devint  fi  abfolu,  que  l’Empereur,  après  avoir  fup- 
porté ,  pendant  quatre  ans  ,  avec  patience ,  d’indignes  traitemens 
Si  la  douleur  de  voir  fa  couronne  Si  fa  vie  à  leur  difcrétion ,  crut 
que  la  reconnoiflance  lui  permettoit,  que  fa  dignité  fouffroit ,  Si 
que  fa  sûreté  exigeoit  qu’il  fe  liguât  avec  les  Omrahs,  Kondoran  - 
Khan  Si  Mir-Jemla  ,  pour  faire  aflfafliner  les  deux  freres ,  l’un  à 
Dehli  &  l’autre  fur  la  route  du  Dékan  ,  où  il  alloit  attaquer  le 
fameux  Nizam-el-Moulck ,  qui ,  dès- lors  affeéloit  l’indépendance. 

Le  Vifir  inftruit  de  cette  trame,  obligea  l’Empereur  à  fe  mettre  fous 
fa  garde }  Si  dès  que  fon  frere  Floflan ,  fur  fes  avis ,  fût  revenu 
dans  la  capitale,  on  proclama  Rafiel-al-Dirjaat ,  fils  de  Rafiet-al- 
Kader  ,  troifieme  fils  de  l’Empereur  Schah-Halam-Bahadour- 
Schah ,  Empereur  de  l’Indoftan.  On  fit  crever  les  yeux  à  Farouk- 
Shir,  enfuite  on  lui  donna  du  poifon,  enfin  on  l’étrangla,  le  24 
Février  1719. 

Farouk-Shir  avoir  aigri  contre  lui  les  Indous,  en  les  aflujettif- 
fant  au  Jefcrah,  (capitation)  dont  ces  peuples  doivent  être  à  ja¬ 
mais  exempts ,  fuivant  la  capitulation  des  Rajas-Indiens  avec  Ta- 
merlan.  Le  Mahah- Rajah,  Ajeet-Sing  ,  fon  beau-pere,  lequel  se- 
toit  joint  aux  Seyds ,  lui  reprocha ,  lorfqu’on  l’eût  arrêté,  d’avoir. 
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fur  cet  objet,  violé  le  ferment  qu’il  avoit  fait,  comme  fes  prédé- 
ceffeurs ,  à  fon  avènement  au  trône. 

Trois  mois  après  cette  révolution,  le  jeune  Empereur,  âgé  de 
17  ans,  fut  empoifonne  par  ces  memes  Seyds,  qui  jugèrent  que 
fon  genie  ne  s  accorderoit  pas  avec  leurs  vues,  comme  ils  l’avoient 
imagine.  Son  frere  aine ,  Rafiel-el-Doulet ,  fût  mis  par  eux  fur 
le  trône ,  avec  le  titre  de  Schah-Jehan ,  Roi  du  monde.  De  puif- 
fans  Rajas  lui  oppoferent  Nicofir,  fils  du  grand  Akebar,  detenu 
depuis  40  ans  dans  une  prifon.  A  la  première  bataille ,  vers  Agra, 
les  troupes  de  Nicofir  plioient,  lorfque  Rajah-Jeet-Sing  ,  Sc  â  fon 
exemple  les  autres  Rajeputes ,  ayant  déployé  l’écharpe  jaune 
(lignai  de  vaincre  ou  de  mourir)  firent  entièrement  changer  de 
face  a  la  fortune.  A  la  fécondé,  dans  la  plaine  de  Fateabat,  Ni¬ 
cofir  fut  enleve  par  un  corps  de  deux  mille  officiers,  que  le  Seyd 
Hofian  avoit ,  dit-on ,  rafiemblés  pour  décider  la  viétoire  par  ce 
coup  de  main.  Schah-Jehan  fit  crever  les  yeux  à  fon  rival }  Sc  vers 
la  fin  de  la  meme  annee  17151,  il  mourut  de  mort  naturelle, 

n  ayant  heureufement  témoigné  aucune  envie  de  regner  par  lui- 
même. 

Mohammed-Schah ,  fils  unique  de  Khojifa-Akther ,  le  dernier 
des  fils  de  Schah-Alam,  reçoit  l’on&ion  impériale  Sc  la  loi  des 
Seyds.  Par  leur  volonté ,  il  déclare  Nizam-el-Moulck,  traître  a 
l’Etat ,  &  lui  ordonne  de  comparaître  à  la  cour.  Nizam,  au  lien 
d  obéir ,  maffacre  les  melïagers  Sc  va  de  fon  gouvernement  de 
Malva  s’emparer  du  tréfor  royal  à  Eugon ,  &  enfuite  de  la  capi* 
taie  du  Dékan ,  dont  il  fe  fait  déclarer  Soubah ,  dépoffédant  les 
officiers  Sc  traitant  indignement  les  femmes  du  SeydHolfan,  gou¬ 
verneur  de  la  province. 

L  Empereur,  prifonnier  d  Etat  fous  les  habits  impériaux,  jure 
par  Mahomet  de  punir  le  rebelle ,  qu’il  avoit ,  à  ce  qu’on  prétend , 
excité  lui-même  a  la  révolté,  car  il  avoit  déjà  tramé  avec  les  prin¬ 
cipaux  Omrahs  de  la  cour,  la  perte  des  Seyds.  Il  fe  met  en  marche 
le  zS  Septembre  i7zo  avec  Seyd-HofTan-Ali-Khan ,  à  la  tête  d\m 
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puiflante  armée.  Le  lendemain  le  Seyd  eft  tué  d’un  coup  de 
poignard  dans  la  gorge,  par  le  Manfoubdar  Hyder-Khan,  qui  fer- 
voit  d’inftrument  à  Mohammed-Amin-Khan ,  Hyder-Kuli-Khan 
&  Kondoran ,  Omrahs  ligués  avec  l’Empereur.  Cependant  l’alTaffin 
eft  mis  en  pièces.  Mais  l’Empereur  appaife  le  tumulte,  en  faifant 
publier  que  c’eft  par  fon  ordre  que  l’Emir-al-Omrah  a  été  poignar¬ 
dé;  &c  l’on  n’eut  à  employer  la  force  que  contre  Jierat-Khan, 
neveu  du  général ,  que  l’Empereur  tua  lui-même  d’un  coup  de 
flèche. 

Le  Vifir  Abdallah  étant  informé  de  la  fin  tragique  de  fon  frere 
par  un  exprès  de  Jierat-Khan,  proclama  fur  le  champ  Empereur, 
Sulthan-lbrahitn ,  le  cadet  des  Empereurs  Rafiel-al-Dirjaat  &  Ra- 
fiel-al-Doulat.  Enfuite ,  à  la  tête  d’une  nombreufe  armée ,  il  marche 
à  la  rencontre  de  Mohammed-Schah.  A  la  fin  d’Oétobre  172.0, 
il  fe  livre  une  bataille  des  plus  fanglantes:  la  viétoire ,  long-tems 
douteufe ,  eft  enfin  fixée  par  l’arrivée  imprévue  d’un  renfort  de 
troupes  à  l’armée  de  Mohammed-Schah ,  qui  étoit  fur  le  point 
de  fuccoinber.  Le  Seyd  fut  pris,  5c  l’Empereur,  en  confidération 
des  fervices  qu’il  en  avoit  reçus,  ne  le  condamna. qu’à  une  pri- 
fon  perpétuelle.  Telle  fut  la  chute  des  Seyds. 

Depuis  la  mort  d’Aureng-Zeb ,  l’Empire  avoit  été  en  proie  à 
tant  de  vexations  ,  de  défordres  5c  de  troubles ,  que  les  Marattes 
n’avoient  pu  être  payés  du  chout,  c’eft-à-dire,  du  quart  des  re¬ 
venus  du  Dékan ,  que  ce  conquérant  avoit  été  obligé  de  leur 
céder ,  voyant  fes  forces  5c  fes  richelfes  épuifées  dans  fes  guerres 
avec  les  Rajas  du  pays,  pour  arrêter  les  incurfions  de  ce  peuple, 
leur  allié ,  qui ,  après  avoir  porté  le  fer  5c  le  feu  dans  la  province 
de  Dowlatabad  &  jufques  dans  le  Guzarate ,  menaçoit  la  capitale 
de  l’Empire. 

Les  Marattes  ,  irrités  de  l’infraélion  d’un  traité  figné  5c  obfervé 
religieufement  par  Aureng-Zeb,  avoient  enfin  pris  le  parti  de  fe 
payer  de  leurs  propres  mains.  Dans  une  de  leurs  fréquentes  incur¬ 
fions  ,  ils  mirent  à  contribution  la  ville  de  Surate }  5c  ils  exigèrent 
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— — — —  enfin  de  la  foible  cour  de  Dehli  le  chout ,  non-feulement  des  re- 

Histoire  venus  Je  Ja  pr0vince ,  mais  encore  des  revenus  de  l’Empire.  Mo¬ 
des  Indes.  .  .  .  ,  ,  ,  \  i 

hammed-Schah ,  après  s  etre  oppofe  pendant  quelque  tems  a  leurs 

prétentions  de  à  leurs  entreprifes ,  en  vint  avec  eux  à  un.  accom¬ 
modement,  par  lequel  ils  s’en  tenoientaux  termes  du  traité  d’Au- 
reng-Zeb.  Le  chout  leur  fut  payé  fur  le  tréfor  royal  par  l’entremife 
des  agens  qu’ils  avoient  à  Dehli  ;  car  Nizam-el-Moulk  s’appro- 
prioit  les  revenus  du  Dékan.  Lorfque  l’Empire  fut  en  paix  ,  Mo¬ 
hammed  fe  livra  fans  ménagement  à  fes  penchans  pour  le  vin  , 
les  femmes  de  la  chatfe.  L’Empire  tomba  dans  la  plus  ét  ange  con- 
fufion  ,  les  peuples  furent  foulés  de  écrafés  par  les  exaétions  des 
Omrahs  ;  enfin  ,  un  défordre  univerfei  commençoit  la  révolution 
que  Nizam-el-Moulk,  maître  abfolu  du  Dekan,  confomma,  en 
appellantThamas-Kouli-Khan  dans  l’Inde.  On  avoir  encore  négligé 
de  payer  le  chout  aux  Marattes ,  ç’a  été  là  depuis  la  caufe  ou  le 
prétexte  de  leurs  fréquentes  incurfions  dans  diverfes  provinces  de 
l’Empire ,  de  nommément  dans  le  Bengale ,  dont  les  troubles  in- 
teftins  ont  pour  premiers  auteurs  deux  freres  Tartares ,  nommés 
Hodjée-Hamet  de  Ali-Verdi-Khan ,  qui,  étant  allés  en  1711  à 
Dehli  fe  mettre  fous  la  protection  du  Vifir  Kandoran,  entrèrent  au 
fervice  du  Soubab  du  Dékan,  Soujah-Dowlah  ;  le  premier,  en 
qualité  de  laquais;  le  fécond,  en  qualité  de  garde-pipe  :  emplois 
d’où  ils  s’élevèrent  aux  premières  places  du  gouvernement ,  tou¬ 
jours  en  guerre  avec  les  Rajas  voifins  de  avec  la  famille  de  leuranr 
cien  maître. 

Nous  allons  voir  reparoître  fur  la  feene  de  ce  s  peuples ,  de  ces 
Rajas,  de  ces  familles,  dans  ÏExpoJîtion  de  l'état  actuel  de  V In¬ 
doflan  ,  tirée  de  l’ouvrage  de  M.  Dow ,  tableau  dans  lequel  les  faits 
mêlés  de  fondus  dans  les  deferiptions ,  nous  préfentent  la  fuite  de 
l’hiftoire  des  Indes,  depuis  le  tems  où  nous  l’avons  terminée  juf- 
qu’à  l’année  derniere.  Cette  partie  de  notre  fupplément  éclaircira 
en  même  tems  de  réformera  notre  première  notice  géographique , 
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'dont  nous  avons  fcrupuleufement  reconnu  i’imperfeétion  Sc  1 ’in- 
fuffifance. 

En  commençant  la  defcription  de  l’îndoftan  par  les  provinces 
feptentrionales,  Kandahar,  Kaboul,  Ghazna,  Pishawir,  une  par¬ 
tie  du  Moultan  &  Sind;  du  côté  de  la  Perfe,  la  plus  grande  partie 
du  Khoraflan  &  du  Ségeftan ,  &  toute  la  Bramie  du  côté  de  la 
Tartane,  font  fous  la  domination  d’Ahmet- Abdallah.  Ces  con¬ 
trées  forment  prefque  tout  l’ancien  Empire  des  Ghaznevides  [dont 
nous  parlerons  fort  au  long  dans  l’hiftoire  des  Califes]  tel  quil 
étoit  avant  qu’il  s’étendît  depuis  les  montagnes  de  l’Afganiftan  [le 
Kandahar)  julqu’à  Lahor  &  Dehli.  M.  Dow,  ou  plutôt  fon  tra- 
dudeur,  ne  donne  point  d’autre  nom  aux  peuples  fournis  à  Ab¬ 
dallah  que  celui  d’Afgans  :  ils  font  Patanes.  Du  côté  de  la  Perfe , 
on  les  appelle  Aghwans.  11  eft  à  préfumer  que  Kérim-Khan,  qui 
s’eft  affermi  fur  le  trône  de  Perfe  par  la  défaite  &  la  mort  de  fes 
compétiteurs  ,  s’efforça  bientôt  de  repouffer  Abdallah  dans  les 
limites  anciennes  de  l’indoftan,  &c  d’annexer  de  nouveau  a  fon 
Royaume  le  Ségeftan ,  le  Khoraffan  fes  dépendances. 

Nous  avons  rapporté  dans  notre  hiftoire  ,  fur  une  lettre  de  M. 
La  vr,  la  défaite  d’Abdallah  &  la  conquête  de  Dehli  par  les  Scyques. 
Depuis  ce  tems-là,  le  chef  des  Patanes  a  remporté  de  grands 
avantages  fur  les  mêmes  ennemis,  En  Avril  1767  ,  il  les  a  défaits 
dans  trois  différentes  aélions  j  &  il  a  pénétré  jufqu’à  Sirhid,  à  40 
crores  ou  corfes  [huit  journées  de  Dehli)  avec  cinquante  mille 
chevaux.  Il  paroît  que  Nigib-ul-Dowla,  qui,  fous  le  nom  du  fils 
de  l’Empereur  aéluel ,  eft  à  la  tête  des  affaires  de  cette  cour,  a 
lui-même  demandé  les  fecours  d’Abdallah  contre  les  Seiks  ou 
Scyques  de  les  Jates,  &  il  l’a  joint  avec  quarante  mille  hommes. 
Abdallah ,  dans  le  même  tems ,  a  écrit  à  tous  les  Princes  de  l’Inde 
une  lettre  circulaire  ,  pour  fe  faire  reconnoître  Roi  des  Rois  ,  &c 
payer  le  tribut.  Ce  Prince ,  aufti  brave  &  aufti  ferme  que  Thamas- 
Jvouli'Khan  ,  fans  être  aufti  cruel  &  aufti  impérieux,  eft  capable 
de  relever  l’ancienne  grandeur  de  l’Empire,  s’il  demeure  maître 
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du  trône  de  Dehli }  fi  fon  âge  ,  fur  re  déclin  ,  lui  permet  de  fuivre 
fa  carrière  j  s’il  n’eft  pas  toujours  obligé  de  confumer  fes  trofo 
kouroures  de  roupies  ou  trois  millions  fterlings  de  revenu  contre 
les  Perfans  &  les  Tartares ,  ce  qui  le  réduit  fans  celle  à  oppri¬ 
mer  fes  fujets  8c  à  piller  fes  voifins ,  &  à  s’attirer  la  haine  de 
tous. 

Les  Seiks ,  tribu  qui  a  donné  à  l’Empire  ces  deux  terribles 
officiers  fi  puiffans,  fi  redoutés  &  fi  haïs  au  commencement  de  ce 
fiécle,  confinent  avec  les  fujets  Indiens  d’Abdallah.  On  les  appel!© 
Seiks  ou  difdples ,  parce  qu’ils  ont  adopté  les  maximes  républi¬ 
caines  &  le  pur  déifme  d’un  philofophe  du  1  hibet.  On  les  a  d’a¬ 
bord  regardés  moins  comme  une  nation  que  comme  une  fetfte» 
M.  Holwel  dit,  à  l’occafion  des  Seyds  Abdallah  8c  Foffan,  que 
les  Mahométans  avoient  pour  eux  une  vénération  religieufe.  Leur 
doébrine  a  attiré  dans  leur  corps  une  infinité  de  profélytes  de  toutes 
les  croyances,  dont  ils  n’ont  exigé  qu’un  ferment  de  haine  contre 
le  gouvernement  monarchique.  Partagés  en  divers  Etats  indepen- 
dans ,  ils  font  indiffolublement  unis  contre  leurs  voifins.  Dans  le 
cas  d’invafion  ,  ils  élifent ,  dans  des  Etats  généraux  ,  un  chef,  dont 
l’autorité  ceffe,  comme  celle  de  diélateur,  lorfque  la  paix  eft  ré¬ 
tablie.  Quoique  vaincus  par  Abdallah,  contre  qui  la  politique,  la 
religion  8c  la  vengeance  les  animent ,  ils  ne  font  point  abattus  , 
8c  ils  oppofent  le  plus  grand  obffacle  à  fes  vues  ambitieufes  fur 
l’Indoftan.  Leur  pays  comprend  la  province  de  Punjab ,  la  plus 
grande  partie  du  Mouîran  &  du  Sind  ,  les  deux  rives  de  l’indus  , 
depuis  Kashmire  jufqu’à  Tatra  ,  8c  toutes  les  terres  du  côté  de 
Dehli,  depuis  Lahor  jufqu’à  Sithind.  Jeffarit  Singh  eft  à  leur  tere» 
Ils  mettront  en  campagne  foixante  mille  bons  chevaux»  Braves  a 
toute  épreuve,  ils  préfèrent  toutefois  les  ftraragêmes  8c  les  coups 
de  main  à  des  opérations  régulières  8c  fuivies. 

A  l'eft  de  leur  domaine  font  les  Rohill.  h  Afgans,  qu’ils  haïffent 
Suffi  implacablement  &  par  les  mêmes  principes  qu’Abdallah» 
Nigib-ul-Dowla  5  regardé  comme  leur  Prince  à  caufe  de  fa  puif- 
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fan  ce,  de  Ton  courage  5c  de  fa  fageiïe,  poftede  la  ville  de  Dehli 
avec  un  territoire  confidérable  fur  les  deux  rives  du  Jumna,  au  nom 
de  la  famille  de  Tamerlan ,  en  qualité  de  Buckshi  ou  capitaine  gé¬ 
néral  de  l’Empire  Mogol.  Sans  afiifter  l’infortuné  Schah-Alam, 
il  le  reconnoît  pour  Roi  d’Allahabad  5c  lui  prodigue  de  vaines  dé- 
monftrations  de  zèle 5  mais  il  entretient  fon  fils  Jewan-Bucht  dans 
un  état  apparent  de  Roi,  fans  pouvoir.  Serré  de  près,  il  armera  fai¬ 
sante  mille  chevaux  ;  avec  fon  fimple  revenu  d’un  kouroure  de  rou¬ 
pies  ,  il  n’en  foudoyera  pas  la  dixième  portion. 

Des  autres  chefs  de  la  race  des  Rohilla  toujours  réunis  à  l’ap¬ 
proche  du  danger ,  quoiqu’indépendans  ,  les  plus  confidcr  ibles 
font_Hazis-Rehimul ,  Doondi-Khan,  Mutta-Huffein  ,  Jacob-Ali- 
Khan ,  Fatte-Khan-Zurein ,  Bec.  Leur  puiflance  réunie  peut  lever 
jufqu’à  200  mille  hommes  ,  troupes  toujours  fi  mal  payées  , 
qu’elles  ne  font  prefque  jamais  à  craindre.  Leur  infanterie  lance  à 
travers  leur  cavalerie  des  fufées  garnies  de  fer  :  c’eft  du  bruit  fans 
effet.  Leur  antipathie  contre  les  Marattes  eft  très-remarquable  :  ce 
trait  paroît  cara&érifer  des  Patanes.  Les  Indous  5c  les  Mahométans 
tiennent  ordinairement  entr’eux  la  balance  du  pouvoir  fi  égale , 
qu’en  foutenant  l’un  des  deux  partis,  on  domine  aifément  for  tous 
les  deux. 

A  l’eft  des  tribus  des  Rohillah,  il  y  a  vers  le  Gange  une  petite 
principauté  de  Patanes,  enclavée  dans  le  domaine  du  Roi  aélue! , 
les  Etats  de  Stija-ul-Dowla  5c  le  territoire  des  Jates.  Elle  eft  gou¬ 
vernée  par  Ahmed- Khan-Bunguish  ,  Prince  plein  de  talens  &  de 
vertus  ;  5c  fi  bien  défendu  par  de  petits  forts,  que  tous  fes  voifins 
ont  vainement  tenté  de  l’envahir.  Le  revenu  d’Ahmed  n’eft  que 
de  50  lacks  de  roupies  ou  500  mille  livres  fterlings.  lia  toujours 
fur  pied  deux  ou  trois  mille  chevaux  qu’il  paye  bien  j  5c  en  armant 
tous  fes  vaftaux ,  il  lèvera  vingt  mille  hommes. 

La  ville  d’Âgra ,  avec  la  grande  étendue  de  pays  qui  l’entoure 
|ufqu’à  Gaulier ,  Barampulla ,  8c  une  journée  de  Dehli ,  eft  poffédée 
par  les  Jates  ou  Jéetes.  Leur  Raja  defcend  de  la  race  des  Jits,  éta„ 

D  d  d  d  d  i  j 


Histoire 
des  Indes. 


764  HISTOIRE  DE  L’ASIE; 


Histoire 
ces  Indes. 


bile  fur  les  rives  de  l’Indus  ,  dès  le  régné  de  Mahmoud-of-Ghizftïr 
La  nation  des  Jates  compoféede  plufieurs  tribus  &  feéfes  féparées*, 
tire  fon  nom  de  fon  Prince.  D’autres  penfent  qne  ce  nom  vient  de 
J  au ,  laboureur.  Peut-être  le  tiennent-ils  des  montagnes  des  Gaites* 
Sous  le  régné  d’Aureng-Zeb ,  ils  commencèrent  à  être  connus, 
mais  comme  une  troupe  de  bandits,  dont  le  chef,  appellé  Mura- 
Mun  ,  ofa  harceler  l’armée  Impériale  du  côté  du  Dékan.  Après  la 
mort  d’Aureng-Zeb ,  ils  portèrent  leurs  ravages  jufqu’aux  portes 
d’Agra.  Mokun  Sing ,  qui  prit  le  titre  de  Raja,  Bodun-Sing,  3C 
Sourage-Mull,  qui  reçut  de  l’Empereur  de  nouveaux  titres ,  con¬ 
tinuèrent  d’étendre  leur  puiftance.  Leur  chef  a&uel ,  Joahir-Sing, 
fis  de  Sourage-Mull ,  eft  un  Prince  très-foible.  Son  revenu  eft  de 
deux  kouroures  de  roupies.  Les  Marattes  ne  ceftent  d’infefter  fe-s 
Etats ,  quoique  garnis  de  bonnes  forterelfes,  telles  que  Dieg  ,  Cum- 
bere  Sc  Aliver.  Il  leveroit  jufqu’à  70  mille  hommes,  mais  il  ne  pour- 
roit  pas  les  entretenir. 

Au  fud-oueft ,  Mud  ou  Sing,  Rajeput-Raja,  poflfède  un  fort 
grand  territoire;  il  réfide  à  Joinagur.  Joy-Sing ,  Prince  fameux: 
par  fes  connoilfances  mathématiques  ,  employa  plus  de  mille 
fçayans  Brahmines  à  reélifier  le  calendrier,  &  à  faire  de  nouvelles 
tables  pour  déterminer  les  longitudes  &  les  déclinaifons  des  aftres. 
Mudou-Sing  n’a  que  So  lacks  on  800  mille  livres  fterlings  de  re¬ 
venu.  Il  met  fur  pied  40  mille  hommes.  Ses  Etats  couverts  de  bois 
3c  de  montagnes,  ne  peuvent  être  bien  cultivés. 

Après  Marwar  eft  un  autre  Etat  indou ,  celui  d’Odipour,  autre¬ 
fois  très- vafte  3c  aujourd’hui  refterré  dans  des  bornes  étroites:  c’eft 
un  amas  de  montagnes  3c  de  forêts ,  prefqu’entouré  des  provinces 
de  Malava  ou  Malabar  3c  de  Guzarate.  ,Le  Raja  n’a  qu’un  petit 
revenu,  3c  il  ne  peut  armer  plus  de  quinze  mille  hommes.  Ce 
Prince  appellé  Rana  prétend,  par  la  noblelTe  de  fa  famille  plus  que 
par  fa  puifTance,  à  la  prééminence  fur  tous  les  Rajas  de  l’Indouf- 
tan.  C  eft  fans  doute  un  defcendant  ou  un  fuccelTèur  du  Rana,  que 
les  Mogols  trouvèrent  fur  le  trône  de  l’Inde,  3c  que  l’on  croyoit  ilfa  - 
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de  Porus.’  11  paroît  que  c’eft  auffi  le  Mahah-Raja  eu  grand  Raja, 
à  l’occafion  duquel  M.  Holwel  rapporte  le  trait  fuivant ,  prefqu’er- 
tiérement  ignoré. 

»  Lorfque  les  Rajas-Hindoo  ou  les  Princes  de  1  Indoftan ,  fefcu- 
jj  mirent  à  Tamerîan,  un  des  principaux  articles  de  la  capitulation 
»  fut  que  les  Empereurs  épouferoient  une  fille  de  la  maifon  de 
»  Rajah-Jeet-Singh  ;  que  le  chef  de  cette  maifon  feroit  à  perpé- 
»  tuité  gouverneur  de  la  citadelle  d’Agra  •  qu’il  oindroit  le  Roi  à 
»  fon  couronnement ,  &:  que  les  Empereurs  ne  mettroient  jamais 
«  le  Jefcrah  ou  la  capitation  fur  les  Hindoos  ». 

Dans  les  vallées  d’Odipour ,  il  y  a  plufieurs  petits  Rajas  indé- 
pendans ,  ceux  de  Bundi,  Cottu ,  Rupnagar ,  Jeflermere  &  Bianere.-, 
lefqueîs  peuvent  fournir  chacun  fix  ou  huit  mille  hommes. 

Les  fujets  de  tous  ces  Rajas  me  parodient  Jates  ou  Jetes;  &  ces 
Jates  me  parodient  être  la  tribu  guerriere  des  Rajaputes  ou  Raje- 
putes ,  célébré  de  tous  les  tems.  Le  mot  fimple  jute  eft  un  des  élé- 
mens  du  mot  compofé  Rajaput.  La  qualité  de  laboureur  ne  convient 
nullement  à  cette  tribu. 

Les  Maharattors  ,  vulgairement  Marattes ,  feront  auffi  de  la 
tribu  des  Rajeputes,  fuivant  l’étymologie  de  leur  nom  donnée  par 
M.  Holwel.  Le  nom  de  Rattor ,  dit  cet  hiftorien  ,  eft  celui  d’une 
tribu  particulière,  appellée  Raazpoot ,  Rofpoot  (Rajeput)j  &c  le 
mot  Mahah  lignifie  grand  ou  puijjant ,  ainfi  que  l’a  remarqué  M» 
Frafer.  Les  Marattes  font  la  puiffiance  Indou  la  plus  confidérabb 
de  l’Indoftan.  Leur  fiége  principal  eft  Sattarah  ou  Sittarah, 
quelquefois  Puna,  fur  la  côte  vers  Bombay.  Quoique  le  nombre 
des  vrais  Marattes  11e  paffie  pasfoixante  mille  hommes,  leur  répu¬ 
tation  &  leurs  fuccès  dans  le  pillage,  leur  unique  paye,  attirent 
tant  d'indiens  de  toute  tribu  fous  leurs  drapeaux,  qu’il  n’eft  point 
extraordinaire  qu’un  corps  de  dix  mille  vrais  Marattes  devienne  une 
armée  de  c'ent  mille  hommes. 

Ragenot-Raw  ,  fils  de  Bagiraw ,  chef  aétuel  des  Marattes,  pof- 
fède  la  moitié  du  Guzarate  &c  tout  le  territoire  qui  eft  entre  cette 
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province  8c  le  Dékan.  Les  années  dernieres ,  il  a  étendu  Tes  con¬ 
quêtes  fur  toutes  les  provinces  du  Malabar  8c  fur  une  partie 
d’Allahabat ,  par  les  défaites  des  Rajas  de  Gualier ,  de  Badawir 
&  de  Chunderi  8c  des  Princes  de  Dittea  ,  Orcha,  Elichpour , 
Bendere  8c  Jaffey,  tous  tributaires  des  Marattes  ,  aujourd’hui 
maîtres  d’Orixa.  Ainfi  les  polleffions  de  ce  peuple  s’étendent 
tout  au  travers  de  la  Pénmfule  de  l’Inde  ,  depuis  la  baie  de  Bengale 
jufqu’au  golfe  de  Cambaye. 

^Xeurs  armées  font  la  terreur  de  l’Orient,  moins  encore  par  leur 
valeur  que  par  leur  barbarie  ou  plutôt  leurs  dévaluations.  Leurs  in¬ 
curvons  font  foudaines  j  &  fi  on  leur  oppofe  une  vigoureufe  re- 
iîftance ,  leur  fuite  eft  aufii  prompte  que  leurs  incuifions.  Us  ont 
des  chevaux  robuftes  8c  infatigables,  qu  ils  animent  avec  de  1  opiun.}. 
Leurs  courfes  rapides  ne  fouffrent  point  les  bazars  ou  marches 
d’approvifionnement  :  le  pillage  y  fupplée  dans  ces  pays  fertiles. 
Us  fe  fervent  de  fufils  à  rouet  ou  à  mèche  ,  de  laïc,  de  la  lance, 
de  la  javeline ,  de  l’épée  8c  du  poignard.  Ils  commencent  a  difci- 
pliner  un  corps  d’infanterie  ,  8c  ils  ont  dix  ou  douze  bataillons  de 
Sypayes  armés  8c  vêtus  d’un  uniforme  Toutes  les  puiffances 
de  l’Inde  s’attachent  auffi  à  difeipliner  leurs  troupes  &  à  per¬ 
fectionner  leur  artillerie  ,  ci-devant  trop  lourde  8c  mal  mon¬ 
tée. 

On  ne  confidère  communément  les  Marattes  que  comme  guer¬ 
riers  ;  M.  Anqueuî  ,  dans  la  relation  de  fon  voyage,  donne,  en. 
un  trait,  une  heureufe  idée  de  leurs  mœurs  8c  de  leur  caraétere. 
55  Lotfque  je  me  trouvai,  dit-il,  au  milieu  des  Marattes,  il  me 
$,>  fembloit  être  dans  le  pays  de  la  nature.  Je  vis  un  peupie  gai  s 
»  fort  oc  plein  de  fan  té  :  1  hofpitalité  etoit  fa  vertu  dominante.  Je 
j»  croyois  converfer  avec  les  hommes  du  premier  âge.  En  effet, 
»?  comme  la  nature  ,  dans  ces  heureux  climats,  eft  fujette  3. 
«  moins  de  befoins  ,  elle  eft  auffi  moins  aétivej  8c  dans  1  ef- 
tf  pace  de  plufieurs  fiécles,  à  peine  fouffre-t-elle  quelque  change*: 
w  roent  », 
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A  l’eft  cîu  Malabar  Se  au  fud  d’Allahabad ,  eft  fitué  le  pays  de  **»*™^“** 
Bundelcunde,  gouverné  par  Hindoput,  qui,  d’un  territoire  très-  Histoire 
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vafte  Se  très-fertile  Se  des  mines  de  diamans  d’Hiéragnr  &  de  Pu- 
nagur,  retire  environ  deux  kouroures  de  roupies.  Sa  fortereffe  de 
Callinger  eft  imprenable  ;  cependant  il  paye  le  tribut  aux  Marattes, 
qui  ne  manquent  pas,  tous  les  ans,  de  le  vifiter.  Dans  l’Orixa , 
entre  Bundelcunde  de  Cattak  ,  font  les  domaines  montueux  de 
malfains  du  Raja  de  Patna  de  de  Sommelpour,  habités  par  des 
peuples  vraiment  barbares. 

Schah  Halam ,  Empereur  de  l’Indoftan  de  nom  de  par  droit  de 
îiaiffance  ,  poftède  une  partie  de  la  province  d’Allahabad  Se  le 
diftriéf  de  Korah ,  dont  il  retire  à  peine  douze  lacks  de  roupies  ou 
izo  mille  livres  fterlings.  Les  Anglois  lui  payent,  fur  les  revenus 
du  Bengale,  vingt  fix  lacks  ou  260  mille  livres.  C’eft  là  tour  ce 
que  le  malheur  lui  a  laide  pour  fourenir  la  fplendeur  de  la  famille 
Impériale  de  Tamerlan.  11  tient  à  Allahabad  une  miférable  cour, 
ou  quelques  Omrahs  ruinés  accablent  par  le  fpeétacle  de  leur  in¬ 
digence  fa  reconnoiffance impuiftante.  Ce  Prince,  avec  le  courage 
padif  qui  fupporte  l’adverfité  ,  fonge  moins  à  faire  des  efforts 
pour  relever  la  gloire  de  fa  famille,  qu’à  couler  le  refte  de  les 
jours  dans  un  repos  obfcur.  Sa  facilité  l’a  perdu.  L’importunité 
lui  arrachera  des  ordres,  dont  l’inexécution  le  rendra  méprifable; 
il  le  fçait  Se  il  les  accorde.  Plus  libéral  qu’il  ne  peut  l’être,  trop 
indécis  pour  profiter  de  la  foîidité  de  fon  jugement ,  fujet  à  re¬ 
cevoir  toutes  fortes  d’impreftions ,  audi  peu  prudent  que  délicat 
dans  fes  goûts  ,  fes  attachemens  ,  fes  bienfaits  ,  tout  à  fon  Haram  , 
il  ne  pouvoir  pas  être  un  grand  Prince ,  il  eût  été  un  eftimable  par¬ 
ticulier. 

Ses  Etats  font  limitrophes  avec  ceux  de  Soujah-al-DowIar , 

Prince  jadis  ambiti.ux,  fans  politique,  livré  aux  pallions  de  la 
jeunelfe  ,  courant  fans  cefte  les  tigres  Se  les  bêtes  fauves  ou  plongé 
dans  fon  ferrail ,  mais  depuis  fa  défaite  à  Bukar ,  occupé  du  foin 
4e  fes  finances  &  de  la  difcipline  des  troupes  j  toujours  aûif.&  ar- 
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dent,  toujours  fuperficiel  5c  léger,  féduifant  par  fes  maniérés  Si 
Histoire  fes  dehors  avec  une  ame  baffe ,  fans  principes  5c  fans  probité 5  cruel , 
perfide  5c  capable  de  poignarder  d  une  main ,  en  careffant  de 
l’autre  }  enfin  ,  digne  feulement  d’être  remarque  par  1  extreme 
beauté  de  fa  perfonne  5c  par  la  force  d  abattre  d  un  coup  de  fabre 
la  tête  d’un  bulle.  La  province  d’Oud  ,  fituée  au  nord-eft  du  Gange, 
entre  le  Bahar  5c  le  Tibet,  rend  ,  en  vertu  des  améliorations  qu  il 
a  faites  dans  ce  pays  uni ,  bien  arrofe  &  bien  cultive  ,  près  de  deux 
lcouroures  de  roupies.  A  la  nouvelle  de  la  derniere  invafion  d  Ab¬ 
dallah,  il  avoit  mis  en  campagne  douze  mille  bons  chevaux.  Ab¬ 
dallah  lui  avoit  écrit  dans  les  termes  les  pius  menaçans,  pour  lui 
repiocher  fon  alliance  avec  les  infidèles  (les  Angtois)  5c  pour  lui 
demander  compte  des  revenus  impériaux  qu  il  convertufoit  a  fon 
ufage ,  quoiqu’il  reconnût  l'Empereur.  Sur  les  hauteurs  de  la  pro¬ 
vince  ,  font  des  Rajas  indépenaans ,  mais  foibles. 

3>  Les  provinces  de  Bengale  5c  Bahar,  dit  l’Auteur  de  1  expofi- 
s3  tion ,  font  polfédées  par  la  Compagnie  Angloife  des  Indes 
s»  Orientales,  en  vertu  d’une  conceffion  de  1  Empereur  actuel,  en 
î>  apparence ,  mais  dans  le  fait  par  le  droit  des  armes  Il  ajoute 
qu’en  Avril  1766,  elles  rendoient ,  y  compris  les  terres  propres 
de  la  Compagnie  &  les  droits  fur  les  marchandées,  33,025,968 
roupies  de  produit  net.  Mais  en  prélevant  les  frais  de  gouverne¬ 
ment  ,  le  tribut  dû  au  Roi  5c  la  penfion  du  Nabab  ,  il  ne  refloit 
que  10,  575  ,968  roupies,  ou  1  ,  311,  994  livres  fterlings  5c  1 5 
fols.  Les  forces  AngLoifes  dans  le  Bengale  confident  en  trois  ba¬ 
taillons  d’Européens  &  trente  de  Sipayes ,  bien  armés ,  bien  disci¬ 
plinés  5c  uniformément  vêtus  ,  de  forte  que  par  ce  feul  etablijfement , 
dit  l’auteur ,  les  Anglais  Jont  fuperieurs  a  quelque  puijfance  que  CL 
foit  de  l'Indoflan. 

M.  Holwel  donne,  dans  le  chapitre  3e  de  fon  ouvrage  ,  une  idée 
des  poffefiions  de  divers  Rajas.  A  Natour,  réfide  la  famille  du 
plus  ancien  &  du  plus  puilfant  Prince  Indou  de  la  province  ,  Raja- 

Rbaeav-Khaunt,  de  la  race  des  Bramines  >  mort  en  1748 , 5c  rem¬ 
placé 
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placé  par  fa  femme  Bowanny-Rhaane.  Le  domaine  eft  de  3  5  jour¬ 
nées  de  traverfée;  il  payoit  à  la  couronne  70  lacks  de  roupies,  8c  Histoire 
fon  revenu  effe&if  étoit  d’un  khouroure  8c  demi.  Malda,  Hurvial,  0ES  IîqDES* 
Seerpore,  ôcc.  font  des  villes  célébrés  par  leurs  manufactures.  Les 
villes  de  Bowangunge,  Siebgunge,  Sorupgunge,  J.ummaalgunge, 
font  de  fameux  marchés  de  grain,  comme  leur  nom  gungt  (  mar¬ 
ché  à  grain  )  l’indique. 

A  ce  diftriét  Ôc  plus  au  nord-eft,  tient  le  domaine  du  Rajah- 
Praunaut ,  de  la  tribu  Koyt  ;  le  terrein  en  elt  bas  8c  fujet  aux  inon¬ 
dations,  il  a  50  jours  de  marche.  Sur  un  revenu  de  60  à  70  lacks 
de  roupies,  il  en  payoit  vingt  au  Mogol.  Bugwam-Gola  ( gola » 
grenier)  fur  le  Gange,  à  une  journée  8c  demie,  au  nord  de 
Morshadabad,  eft  le  plus  grand  marché  de  l’Indoftan  8c  peut-être 
de  l’Univers,  pour  le  grain ,  l’huile  8c  le  ghée  (objet  très-con- 
fiderable  pour  la  cuifine.  )  Les  droits  fur  les  grains  fe  montent  à 
trois  lacks  de  roupies  par  an.  La  ville  eft  allez  forte;  les  Marattes 
1  attaquèrent  en  vain  quatre  fois  en  1  743  ;  ils  la  prirent  en  1750,  ÔC 
en  emportèrent  un  immenfe  butin. 

Au  nord-oueft  du  fort  Guillaume ,  on  trouve  les  terres  du  Raja- 
Tilluck-Chund,  qui  ont  douze  jours  de  traverfée.  Il  doit  payer, 
fur  80  lacks  ou  un  kouroure  de  roupies,  31  lacks.  La  capitale  a 
été  cédée  à  perpétuité  à  la  Compagnie  Angloife,  par  le  traité  conclu 


avec  Coftim-Ali-Khan ,  en  1760.  Burdwan  eft  le  centre  du  com¬ 
merce  des  trois  provinces  de  Bengale,  de  Bahar  8c  d’Orixa.  Les 
marchands  de  Dehli  8c  d’Agra  ont  coutume  de  s’y  rendre  tous  les 
ans.  En  tems  de  paix  ,  on  y  débite  du  plomb ,  du  cuivre ,  du  drap , 
de  l’étain,  du  papier,  8cc.  Le  diftriét  nommé  Burdumaan  .eft, 
quoique  montagneux ,  mieux  cultivé  ôc  mieux  peuplé  qu’aucun  autre 
des  trois  provinces. 

A  l’oueft  de  Burdwan  ,  eft  le  territoire  du  Raja  Gopauî-Sing, 
de  la  tribu  Raajeput,  l’une  des  Bramines.  Il  a  treize  journées  de 
long ,  ôc  produit  3  o  ou  40  lacks  de  roupies.  Grâce  à  la  fi tuation  du 
pays  ôc  à  la  faculté  de  l’inonder  ,  ce  Raja  eft  un  des  plus  indépen- 
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^ans  jg  l’Inde.  Une  armée  deSoujah  Khan  y  fur  entièrement  fab- 

Histoire  mergée.  On  ne  pourroit  le  réduire  au  tribut  qu’en  1  inveftiffant  » 

ses  Indes.  t  c‘  .  .  1  ~  T,  -,  niisi 

de  maniéré  à  intercepter  tout  ion  commerce.  11  envoyoït  quw 

que  foi  s  des  préfens  à  l’Empereur  &  au  Soubah  >  mais  lans  recon- 
noître  leur  autorité.  »  Ce  feroit  une  cruauté ,  dit  M.H  il  inquiétez. 

»  ce  peuple  fortuné  ,  vu  que  ce  n’eft  que  chez  lui  que  1  on  trouve 
»  des  traces  de  cette  piété,  de  cette  pureté  5c  de  cette  probité  de 
«  mœurs ,  qui  diftinguoient  autrefois  les  peuples  de  1  Indoftan. 
yy  C’eft  le  îeul  endroit  de  l’Inde  où  l’on  refpeéte  les  droits  5c  les 
libertés  des  peuples  On  n’y  entend  parler  ni  de  vol  ni  de  rapine  ». 
Si  un  étranger  entre  dans  le  pays  ,  il  eft  conduit  d  un  heu  a  1  autre, 
par  une  garde  qui  répond  de  fa  perfonne  5c  de  fes  effets,  fans 
qu’il  lui  en  coûte  un  fou.  Lorfqu’il  ne  féjourne  pas  en  un  endroit 
plus  de  trois  jours  ,  il  ne  paye  rien  ,  ni  pour  fa  nourriture,  ni  pour 
fon  logement ,  ni  pour  le  port  de  fes  marchandifes.  Si  un  homme 
trouve  quelque  chofe  perdue,  par  exemple,  un  fac  d  argent,  il  le 
pend  à  un  arbre  &  en  donne  avis  au  premier  corps-de-garde ,  dont 
l’officier  fait  auffi-tôt  battre  la  caiffe,  pour  que  celui  qui  l’a  perdu 
vienne  le  reconnoître.  11  y  a  dans  le  diftriét  $6o  pagodes  magni¬ 
fiques  ,  bâties  par  la  famille  du  Raja.  Bifnapour ,  lieu  de  fa  réfi- 
dence  ordinaire  5c  principal  fiége  du  commerce,  donne  le  nom  au 
diftriét. 

Au  nord-eft  de  Bifnapour,  eft  le  domaine  du  Prince  Mahomé- 
tan  ,  Buddeir-Jamma-Khan  ,  fils  5c  fuccelfeur  du  MogolAftooîa- 
Khan  5c  Prince  de  Bierboheen.  C’eft  par-là  que  l’on  pénétré  dans 
le  Bengale  ,  5c  c’eft  peut-être  auffi  par  cette  raifon  que  la  garde  en 
a  été  confiée  à  un  Mahométan.  Ce  diftriét  valoit  autrefois  celui  de 
Bifnapour,  mais  Ali  Verdi- Khan  le  reftreignit.  La  ville  la  plus 
commerçante  ,  c’eft  Illumbuzar.  La  Compagnie  Angloife  en  droit 
la  plus  grande  partie  de  fes  grains  ;  mais  depuis  l’incurfion  des 
Marattes,  la  ville  de  Cutwah  s’eft  emparée  de  cette  branche  dg 
commerce. 

Au  nord-eft  de  Caücuta,  on  trouve  le  fort  de  Kiffnagour  x  ca.7 
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fatale  du  Raja  KilTen-Chund ,  qui  pofféde  un  pays  de  douze  jour¬ 
nées  de  marche.  Il  étoit  taxé  à  neuf  lacks  de  roupies ,  fur  un  re¬ 
venu  de  vingt. 

Les  droits  qu’on  leve  à  Dacca ,  autrefois  capitale  du  Bengale , 
fur  les  étoffes ,  le  grain  ,  le  ghée ,  la  noix  de  bétel ,  le  fel ,  le  tabac , 
&c.  montent  annuellement  au  moins  à  deux  kouroures.  Divers 
cantons  de  la  province  font  affermés  par  les  Zemindars,  dont  plu¬ 
sieurs  font  plus  riches  2c  payent  des  contributions  plus  fortes  que 
les  Rajas. 

En  comprenant  les  revenus  de  la  ville  2c  du  gouvernement  de 
Patna ,  de  la  province  de  Bahar,  des  villes  de  Morshabad  8c  Ra¬ 
jah  mo  h  l  ,  des  diflriéls  de  Cofîîmbuzar  ,  Cutwah  ,  Mercha  , 
Bukbunder,  Scc.de  quantité  de  petitsgouvernemensSt  Fowfdàargs, 
Sec.  le  Bengale  rapportoit  au  moins,  fous  le  gouvernement  Mo- 
gol,  onze  kouroures  par  an,  ou  1 3 1 ,750, 000  livres  fterlings.  Les 
Marattes  tiroient  de  la  province  d’Orixa  environ  un  kouroure  8c 
demi. 

M.  Dow  dit  que  les  Anglois  étoient  prefqu’aufii  puilfans  dans 
le  Dékan  que  dans  le  Bengale,  Se  que  Mahommed-Ali  n’étoit 
que  Nabab  titulaire  du  Carnate ,  puifqu’ils  avoient  les  garnifons  Se 
la  difpofnion  des  revenus.  La  puifTance  de  Nizam  ,  ajoute-t-il ,  qui 
fait  fa  réfidence  à  Hyderabad,  quoiqu’il  pofféde  toute  la  province 
de  Golkonde,  a  été  confidérablement  refferrée  <fn  dernier  lieu.  Il 
peut  mettre  70  mille  hommes  fur  pied  j  mais  fes  foldats  font  mal 
difeiplinés  Se  mal  payés,. 

n  Hyder  Naig,  foldat  de  fortune,  qui,  par  fon  mérite  perfon- 
*>  nel ,  s’eft  élevé  du  grade  de  fîmple  Sypays  à  la  fouveraineté  de 
»  prefque  toute  la  côte  du  Malabar  ,  menaça  ,  l’année  derniere 
n  (17 66)  d’attaquer  Nizam,  s’il  ne  rompoit  fon  alliance  avec 
s»  l’Angleterre  ..  .  Comme  il  a  fait  de  femblables  menaces  è 

Nabab  du  Carnate  ,  on  a  jugé  à  propos 
une  armée  contre  lui  au  mois  de  Mars 

»  1 767  ». 
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C’eft  cette  guerre  qui  vient  de  démontrer  à  l’Europe  le  néant 
des  pofteffions  &  de  la  puiflance  des  Colonies  de  l’Inde,  quelque 
vaftes  que  foient  ces  pofieffion  s,  quelque  ferme  que  paroilfe  cette 
ppiftance.  Un  homme  ,  né  de  lui-même  ,  a  fait  trembler  cette  na¬ 
tion  ,  qui  fe  glorifioit  de  donner  des  loix  à  l’Indoftan.  Il  l’a  hu¬ 
miliée  jufqu’i  forcer  fon  général  à  venir  en  perfonne  traiter  de  la 
paix  avec  lui.  Cette  guerre  n’a  duré  que  deux  ans ,  &  la  Compagnie 
Angloife  ,  après  avoir  perdu  plufieurs  forts ,  des  forts  regardés  com¬ 
me  imprenables,  tels  que  le  fort  d’Erode,  même  malgré  les  fe- 
cours  de  Murarao  ,  tin  des  chefs  des  Marattes  *  a  craint  de  voir 
fa  capitale  affiégée,  prife  &c  détruite.  Avec  ces  richelfes  tant  en¬ 
flées  qu’elle  tire  du  Bengale,  du  Dékan  &  autres  provinces,  elle 
a  manqué  d’argent  pour  foudoyer  &  nourur  fes  troupes,  battues, 
découragées,  mutinées,  révoltées.  Elle  a  elfuyé  de  fi  grandes 
pertes ,  que  la  paix  faite,  à  ce  qu’on  allure,  elle  eft  obligée  d’en¬ 
voyer  aux  Indes  jufqu’à  trois  cens  officiers,  avec  des  recrues  con- 
hderables.  La  paix  fane,  fon  crédit  ne  fe  rétablit  pas  en  Angle¬ 
terre  ,  fes  fonds  ,  exceffivement  bailfés ,  ne  haulfent  pas  ;  &  c’eft 
avec  raifon  ,  puifqu’elle  a  tant  de  dommages  à  réparer,  &  qu’on 
ne  peut  fe  repofer  fur  un  traité  conclu  avec  un  ennemi  irrécon¬ 
ciliable  ,  aufli  habile  politique  qu’intrépide  guerrier  ,  génie  artifi¬ 
cieux  ,  fécond  en  rufes  &  en  ftratagemes ,  de  dans  la  paix  de  dans 
la  guerre,  ambitieux  trop  adif  pour  ne  pas  entreprendre.  Tel  eft 
Hyder-Ali. 

Il  a  eu  1  art  de  furprendre  les  Ânglois  dans  leurs  camps,  d’en¬ 
lever  plufieurs  fois  leuts  provihons  de  leurs  bagages,  en  les  amu« 
fant  par  de  légères  adions  ,  de  pratiquer  des  intelligences  dans  la 
plupart  des  places  Angloifes.  Si  on  lui  a  pris  des  forts,  il  les  a  prefi- 
qu  auffi-tot  repris.  Quoiqu’il  parut  éviter  des  batailles  rangées,  il 
â  foütenu  le  4  Odobre  1768  ,  la  bataille  la  plus  opiniâtre  qui  fe 
fur  livrée,  depuis  que  le  général  Lawrence  avoit  paru  dans  la  plaine 
de  Trichenspaiy.  Le  champ  de  bataille  a  été  alternativement  perdu 
&  regagné  à  diverfes  repaies,  depuis  onze  heures  du  matin  juf- 
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qu’à  cinq  heures  du  foir  ;  &  tout  l’avantage  dont  les  Anglois  Te 
glorifient ,  c’eft  de  l’avoir  confervé  ,  tandis  qu’ils  conviennent 
qu’une  foule  de  leurs  officiers  y  a  péri,  &  qu’on  leur  a  enlevé  du 
canon ,  &  que  leur  artillerie  a  été  prefque  toute  ruinée.  L’armée 
d’Hyder  étoit  à  la  vérité  beaucoup  plus  confidérable  que  celle  du 
colonel  Wood  3  mais  il  y  avoit  460  Européens  dans  l’armée  An- 
gloife.  On  allure  que  s’il  n’a  pris  le  capitaine  Nixon  &  fa  troupe 
prifonniers  de  guerre,  s’il  ne  s’eft  emparé  des  forts  d’Erode,  de 
Mulgwaggle ,  &c.  que  parce  que  la  trahifon  l’a  bien  fervi ,  il  faut 
conclure  de  là  qü’il  eft  habile  à  corrompre ,  ou  qu’on  eft  facile  à 
corrompre  dans  des  pays  où  trop  fouvent  l’on  ne  cherche  que  la 
fortune. 

On  difoit ,  au  rapport  de  M.  Dow  ,  avant  la  guerre  ,  qu’Hydet 
avoit  trente  bataillons  de  Sypays  bien  difciplinés  ,  10  mille  bons 
chevaux,  8c  un  train  d’artillerie  confidérable,  conduit  par  50© 
rénégats  Européens.  Ayant  fervi  en  perfonne  dans  les  armées  d’Eu¬ 
rope  ,  il  avoit  formé  fes  troupes  fur  le  même  plan  3  elles  etoient 
exactement  payées,  &  il  leur  faifoit  obferver  la  difcipline  la  plus 
rigoureufe.  Oii  a  dit,  pendant  la  guerre ,  qu’il  avoit  parmi  fes  pr in— 
cipaux  officiers,  un  officier  Européen,  d’un  mérite  reconnu  3  &  il 
a  paffié  dans  fes  troupes  beaucoup  de  déferteurs  Anglais.  S  il  n’eft 
point  écrafé ,  ajoute  M.  Dow  ,  il  peut  devenir  pour  les  Anglois 


l’ennemi  le  plus  redoutable  qu’ils  ayent  encore  eu  dans  l’Orient. 

Il  n’eft  point  écrafé.  Suivant  les  nouvelles  publiées  en  Angle¬ 
terre  depuis  le  retour  du  vaiiïeau  Y  EJJex  y  il  eft  ftipulé  parle  traité 
de  paix  conclu  par  la  Compagnie  avec  ce  Nabab  au  mois  d’Avril 
dernier,  que  les  forts  &  étabhflemens  enlevés  de  part  &  d’autres s 
feroient  réciproquement  reftitués  3  que  chaque  parti  fupporreroic 
les  frais  de  la  guerre  &  relâcheroit  fes  prifonniers  3  que  les  Anglois 
auroient  la  liberté  de  commercer  dans  tout  le  Carnate  &  le  pays 
de  May  four.  On  préfume  que  ce  n’eft  pas  là  tout  le  traité,  &  que 
la  Compagnie  cherchant  à  rétablir  fora  crédit ,  n’a  pas  choifi  les 
articles  les  plus  défavorables  pour  les  donner  au  public.  On  pour- 
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roit  même  peut-être  conjecturer  de  ce  très-court  extrait  des  con-* 
dirions  de  la  paix,  que  la  Compagnie  a  été  obligée  de  reconnaître 
Hyder-Aii-Khan  Nabab  du  Carnate  &  du  Mayfour.  Enfin,  il  eft 
a  (Te  z  vraifemblable  qu’elle  regarde  ce  Prince ,  plutôt  comme  un  en¬ 
nemi  contre  lequel  il  faut  fe  prémunir,  que  comfine  un  allié  fur  le¬ 
quel  elle  puiffie  fe  repofer. 

L’fiifioire  de  la  guerre  avec  Hyder-Ali  Khan  eft  une  réfutation 
complette  du  projet  propofé  avec  confiance  par  M.  Dow ,  d’entre¬ 
prendre  la  conquête  de  l’Inde.  *  Dix  mille  hommes  d’infanterie 
»  Européenne ,  dit- il ,  avec  ce  qu’il  y  a  de  Sypays  au  fervice  de  la 
»  Compagnie ,  feroient  fuffifans  ,  non-feulement  pour  faire  la 
»  conquête  de  toute  l’Inde ,  mais  encore,  pour  la  conferver  à  per- 

pétuité ,  comme  un  appanage  de  la  couronne  d’Angleterre  , 
»  moyennant  des  mefures  convenables  ».  Les  Indiens  ,  ajoute- 
t-il,  foulés  par  leurs  maîtres  aétuels,  envifagent,  fous  le  point  de 
vue  le  plus  favorable,  la  juftice  8c  la  régularité  du  gouvernement 
Anglois.  Les  foldats  mal  payés  par  les  Princes  de  l’Indoftan ,  par¬ 
feraient  avec  joie  au  fervice  d’une  puiffiance  exaCte  à  leur  diftribuer 
leur  folde.  La  religion  de  l’Angleterre  ne  pourroit  faire  un  obftacle 
dans  un  pays  où  toutes  les  religions  font  tolérées.  Les  armées  fe¬ 
roient  compofées  d’un  pareil  nombre  de  Mahométans  8c  d’In- 
dous,  contenus  les  uns  par  les  autres  par  des  officiers  8c  des  fol¬ 
dats  Européens.  L’Angleterre  en  retireroit  l’avantage  d’acquitter 
la  dette  nationale,  autant  qu’il  pîairoit  au  gouvernement.  Enfin 
ce  ferait  fervir  la  caufe  de  la  juftice  8c  de  l’humanité ,  que  de  pré¬ 
cipiter  tous  ces  petits  tyrans  qui  oppriment  l’Inde ,  du  haut  des 
trônes  qu’ils  fe  font  élevés  à  force  de  crimes. 

Ce  feroit  fervir  Ja  juftice  8c.  l’humanité  que  d’envahir,  par  des 
violences  dévaftatrices,  les  pofteffions  8c  l’Empire  d’autrui,  parce 
que  ces  polfeffions  8c  cet  Empire  feront  dévaftés  par  la  violence  i 
Ce  feroit  donc  fervir  la  juftice  8c  l’humanité  que  de  couper  les 
bras  à  un  malheureux,  fous  prétexte  qu’on  le  retire  des  mains  d’un 
meurtrier.  V ous  ne  ferez  pas  un  voleur,  parce  que  vous  ne  volerez 
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que  la  moitié  d’un  tréfor  qu’un  autre  eût  volé  tout  entier!  On  fe- 
roit  jufte ,  parce  qu’on  feroit  moins  inique  ;  &  humain  ,  parce  qu’on 
feroit  moins  cruel  qu’un  autre  tyran!  Quelles  batbares  &  abomi¬ 
nables  maximes?  La  juftice  &  l’humanité  n’autorifent  jamais  l’u- 
furpation  ;  &  il  ne  faut  pas  profiituer  leurs  noms  facrés  pour  la 
colorer. 

Il  feroit  poflible  qu’une  armée  de  dix  mille  Européens  ravageât 
l’Inde  d!  un  bout  à  l’autre  }  mais  un  fonds  de  cent  mille  hommes 
ne  fuffiroit  pas  pour  la  recruter ,  garder  chaque  conquête,  contenir 
chaque  peuple ,  chaque  province ,  chaque  canton.  Jamais  l’Inde  n’a 
pu  etre  conquife  toute  entière,  parce  qu’on  ne  peut  applanir  les 
montagnes  &  détruire  tous  les  afyles  inacceffibles  de  la  liberté.  Les 
Européens  s’établiront  fur  les  cotes  j  là  ils  n’ont  point  d’ennemis 
derrière  eux ,  &  les  fecours  ne  leur  font  point  interceptés.  S’ils 
s  enfoncent  dans  les  profondeurs  de  l’Inde  ,  ils  y  périront  même 
fans  combats  j  car  des  millions  de  foldats  les  harcèleront  fans  cefife, 
les  provifions  leur  manqueront  fans  ceffe,  les  maladies  les  détrui¬ 
ront  fans  ceffe.  Dans  l’Inde  ,  il  y  a  une  foule  de  tyrans  ,  oui  fans 
doute ,  mais  il  y  a  auffi  une  foule  de  peuples  libres.  Et  ces  peu¬ 
ples  &  ces  tyrans  fe  réuniront  contre  l’étranger,  parce  qu’il  fera 
étranger ,  parce  qu’il  fera  Chrétien.  Toutes  les  religions  font  to¬ 
lérées  dans  l’Inde  ;  mais  le  Mahométifme  ne  fouffrira  pas  que  la 
religion  Chrétienne  l’emporte  &  gouverne  j  il  domine,  une  mul¬ 
titude  innombrable  de  puilfances  &  de  peuples  la  fervent.  Les 
Ânglois  11’ignorent  pas  la  haine  implacable  que  plufieurs  Princes, 
entr’autres  le  chef  des  Patanes,  Abdallah,  leur  portent,  comme  à 
des  ennemis  de  leur  religion.  Lorfque  les  Européens  ont  affervi 
les  bords  de  l’Inde,  ils  n’a  voient  à  combattre  là  que  les  Indous  & 
quelques  Maures  commerçans,  des  peuples  foibles  &  non-aguer- 
ris  ,  des  foldats  fans  courage  ôc  des  armées  fans  difcipline.  Les 
Indiens  ont  appris  aujourd’hui,  à  leur  école,  l’art  de  la  guerre, 
ils  fe  forment  fur  leur  exemple,  ils  fe  font  couverts  de  fortereifes 
imprenables ,  ils  ont  de  l’artillerie ,  &  plufieurs  peuples  ne  le  cèdent 
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point  en  bravoure  aux  Européens.  Si  Von  manquoit  de  rendre  jujhc* 
Histoire  à  un  foldat ,  dit  l’auteur,  il  ejl  de  la  nature  humaine  en  ce  pays  > 
vis  Indes.  comme  en  tout  autïe  f  fe  foulever  contre  VoppreJJion  ;  quel  augure 

pour  la  confervation  de  l’Inde  à  perpétuité  !  Levez  la  carte  de 
l’Inde,  mefurez  fon  étendue ,  calculez  fa  population,  pefez  Tes 
reflources ,  étudiez  Tes  peuples ,  fondez  leurs  boulevarts  ;  voyez  d’ou 
vous  partez ,' voyez  où  vous  allez;  balancez  l’Inde  avec  l’Angle¬ 
terre  ,  5c  allez  l’envahir,  fi  vous  lofez,  5c  fi  vous  vous  flattez  de  la 
conferver. 

Malheur  à  l’Angleterre  ,  fi  elle  tentoit  5c  fur-tout  fi  elle  con- 
fommoit  cette  entreprife!  Dans  l’efpérance  d’acquitter  fa  dette  na¬ 
tionale,  elle  commenceroit  par  la  groffir  exceflivement ,  par  saf- 
foiblir ,  fe  dépeupler,  s’épuifer  Sc  achever  fa  ruine  par  des  levées, 
des  armemens,  des  dépenfes  énormes,  néceflaires  pour  eflayer  ÔC 
poufler  l’exécution  d’un  chimérique  projet.  Le  fucces  le  plus  com¬ 
plet,  s’il  étoit  poflible,  ne  la  dédommageroit  pas,  ne  la  releveroit 
pas.  Les  revenus  de  l’Inde  feroient  néceflairement  abforbes  dans 
l’Inde,  parce  qu’une  grande  puiflance  ne  peut  fe  maintenir  que  par 
une  grande  dépenfe,  parce  qu’une  puiflance  toujours  précaire  ne 
peut  jamais  avoir  de  fuperflu ,  parce  qu’une  puiflance  fouvent  at¬ 
taquée  8c  toujours  menacée,  a  toujours  befoin  de  fecours extraor¬ 
dinaire.  La  conquête  de  l’Inde  par  les  forces  de  l’Europe,  fi  elle 
étoit  poflible,  ne  pourroit  d’ailleurs  jamais  être  confervée  que  par 
les  forces  de  l’Europe;  ainfi,  quand  l’Inde  verferoitde  l’argent  en 
Angleterre ,  elle  ne  feroit  que  lui  payer  des  fecours  5c  l’affoiblir. 
Enfin,  il  eft  évident  que  l’Inde  ,  paifiblement  pofledée ,  attireroit 
à  elle  l’Angleterre ,  parce  que  le  plus  fort  emporte  le  plus  foible , 
parce  que  le  meilleur  pays  enleve  la  population  du  pays  le  moins 
bon ,  parce  que  le  plus  riche  5c  le  plus  puiflant  tient  fous  fa  dé¬ 
pendance  le  moins  puiflant  5c  le  moins  riche. 

Je  pafle  fous  filence  une  foule  de  confidérations  plus  frappantes 
les  unes  que  les  autres.  On  peut  confulter  ce  que  j’ai  déjà  dit  fur 
les  Colonies  Européenes  dans  ma  Defcription  de  l’Inde.  Je  fuis 

bien 
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bien  convaincu,  8c  je  crois  l’avoir  prouvé,  que  tous  les  domaines  _ 

éloignés  font  beaucoup  plus  onéreux  qu’avantageux  à  l’Europe,  8c  Histoire 
que  l’utilité  de  la  plus  longue  poffeflion  ne  dédommage  peut-être  DES  *NDSS' 
même  pas  des  frais  8c  des  malheurs  d’une  feule  des  guerres  qu’ils 
occafionnent.  Le  commerce  de  l’Inde  ,  fans  établiffemens ,  feroit 
beaucoup  moins  préjudiciable  qu’avec  des  établiffemens  ;  mais  il 
le  feroit  toujours  pour  l’Europe,  puifqu’un  grand  commerce  (  fi 
meme  on  peut  appeller  de  ce  nom  des  achats  fans  échanges  de 
marchandifes  contre  marchandifes  )  dans  lequel  on  met  fans  celle 
de  1  argent  fans  en  retirer  jamais  8c  pour  des  Lupe r fluités  de  luxe, 
enîeve  necelfairement  les  forces  defhnées  à  fon  agriculture ,  à  fes 
fabriques,  à  fes  manufactures  de  toute  efpéce,  8c  la  ruine. 

Le  gouvernement  de  France  a  jugé  à  propos  en  dernier  lieu  de 
fufpendre  le  commerce  de  la  Compagnie  Françoife  des  Indes,  8c 
de  rendre  a  tous  fes  fujets  la  liberté  de  trafiquer  dans  ces  contrées. 

On  a  écrit  vivement  pour  8c  contre  la  Compagnie •  8c  il  nous  pa- 
roît  que  dans  cette  difpute ,  il  a  été  très-bien  prouvé,  ic,  par  des 
pièces  authentiques ,  qu’elle  n’étoit  point  en  état  de  continuer  fon 
commerce,  fans  un  emprunt  confidérabîe,  pour  lequel  elle  n’avoit 
aucun  fonds  a  hypothéquer ,  8c  qu’avec  cet  emprunt ,  elle  ne  pou¬ 
voir  raifonnablement  fe  flatter  de  rétablir  fes  affaires  :  z° ,  par 
1  hiftoire  du  commerce  des  diverfes  Compagnies  Françoifes , 
qu’elles  avoient  toujours  été  onéreufes  à  l’Etat,  8c  qu’elles  n’a- 
voient  fubfiflé  que  par  des  encouragemens,  des  gratifications,  des 
remifes ,  des  avantages  accordés  aux  dépens  8c  aux  frais  de  la  na¬ 
tion  :  30 ,  par  le  droit  naturel  8c  fondamental  des  fociétés  politiques , 
que  le  privilège  exclufif  de  la  Compagnie,  nuifible  au  commerce 
&  a  la  nation  par  le  monopole ,  attentoit  à  la  propriété  des  ci¬ 
toyens ,  en  leur  interdifant  le  libre  ufage  de  leurs  biens,  la  libre 
difpofition  de  leurs  échanges,  le  libre  exercice  de  leur  industrie, 
comme  fi  une  Compagnie  originairement  dépourvue  de  toute  ef- 
pece  de  droit,  pouvoit  obtenir  un  titre  valide  contre  les  droits  de 
toute  efpéce  de  la  nation  :  40 ,  par  le  raifonnement  8c  par  le  fait* 
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*— que  le  commerce  particulier  étoit  très-poffible  3c  feroit  très  avanta" 

Histoire  geux  ,  ainfi  que  nos  obfervations  l’ont  établi  ci-deffus. 

des  Indes.  , 

M.  Dupont,  dans  l’excellent  ouvrage  où  tous  ces  objets  font 

réfumés,  difcutés ,  éclaircis ,  de  la  maniéré  la  plus  fatisfaifante , 
pou  fe  fon  lumineux  examen  jufqu’aux  principes  de  la  profpérité 
desEtars;  &  il  démontre  que,  fur-tout  dans  la  fituation  actuelle 
des  chofes ,  il  feroit  du  plus  grand  intérêt  de  la  France  d’abandon¬ 
ner  le  commerce  des  Indes  aux  autres  nations,  pour  employer  fes 
revenus  à  la  relburation  de  la  culture,  horriblement  dégradée, 
dut- elle  acheter  des  autres  nations  autant  de  marchandifes  des 
Indes  quelle  en  confomme  aujourd’hui,  puifqu’outre  qu’elle  les 
acheteroit  moins  cher,  elle  auroit,  par  l’augmentation  du  produit 
net  de  fon  territoire ,  plus  de  moyens  de  les  payer,  outre  les  moyens 
de  fe  nourrir.  Cette  afferrion  eft  portée  jufqu  a  l’évidence  par  le 
<alcul.  On  ne  conteflera  pas  qu’il  ne  vaille  beaucoup  mieux  avoir 
du  pain  que  de  la  moufleline ,  5c  payer  dans  fes  propres  ports  les 
fuperfluités  de  l’Inde  avec  les  denrées  &c  les  matières  du  cru ,  que 
d’aller  dans  l’Inde  même  les  payer  avec  l’argent  nécelfaire  au  ré- 
tabliffement  5c  à  l’amélioration  de  la  culture,  c’eft-à-dire  ,  avec 
le  néceflaire  de  la  nation.  J’ai  remarqué  que  la  France  n’avoit  ja¬ 
mais  été  plus  floriffante  que  dans  le  rems  où  elle  n’envoyoit  pas  un 
feul  vaiffeau  dans  l’Inde  &  où  elle  confommoit  beaucoup  plus  de 
marchandifes  de  l’Orient  qu’aucune  nation  de  l’Europe.  Je  prou¬ 
verai  que  les  efforts  qu’on  a  faits  pour  établir  5c  foutenir  le  com¬ 
merce  de  la  Compagnie  des  Indes,  ont  été  une  des  principales 
caufes  de  la  décadence  5c  de  la  ruine  du  Rovaume,  5c  qu’il  en  a 
coûté  des  milliards  &  des  milliards  à  la  nation  en  emreprifes ,  en 
guerres  de  commerce ,  en  dépenfes  dans  tous  les  autres  genres  de 
guerre,  pour  fonder  &  conferver,  en  quelque  forte,  légalement 
un  luxe  évidemment  ruineux  par  lui  même,  5c  procurer  de  loin  en 
loin  quelques  petits  profits  à  une  Compagnie  particulière  ou  à  qui 
que  ce  foit ,  aux  dépens  de  la  nation  elle-même. 

C’eft  ainfi  qu’en  s’éloignant  des  loix  primitives  de  l’ordre,  en 
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oubliant  les  régies  fondam  en  raies  de  la  juftice,  en  violant  le  droit 
facré  de  la  propriété  ,  on  ébranle  les  Etats  «Sc  l’on  ruine  les  nations. 
Le  d  roit  de  la 'propriété  ne  peut  jamais  être  limité,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puiffe  être  ;  car,  s’il  pouvoir  l’être,  le  gouvernement 
deviendroit  absolument  arbitraire  ,  puifque  les  prétextes  même  im- 
pofans  ne  manquent  jamais  pour  placer,  éloigner,  reflerrer  des 
bornes  mobiles  à  volonté.  Alors  la  loi  ne  maintiendroit  plus  égale¬ 
ment  tous  les  citoyens  dans  leurs  droits  ,  puifque  pour  étendre  les 
droits  des  uns  ,  elle  reftreindroit  néceflairement  les  droits  des 
autres;  pour  l’intérêt  d’un  feul,  elle  préjudicieroit  aux  intérêts  de 
tous  ;  Sc  tout  feroit  verfatile  dans  des  mains.  La  loi  n’eft  point 
équitable  &  jufte,  lorfqu’elle  fait  acception  des  perfonnes,  lorf- 
qu’elle  dote  les  uns  aux  dépens  des  autres  ,  lorfqu’elle  n’eft  pas 
fondée  fur  le  droit  naturel ,  antérieur  à  toute  inftitution  politique 
&  civile.  Elle  ne  peut  pas  l’être,  tant  qu’elle  dépend  de  l’opinion 
ou  de  la  maniéré  de  voir  ou  de  raifonner  de  tel  ou  tel  homme ,  tant 
qu’elle  a  plufieurs  poids  &  plufleurs  mefures ,  tant  qu’elle  ne  pro¬ 
cède  point  par  une  régie  invariable,  tant  qu’elle  n’eft  pas  la  fimple 
application  de  la  loi  par  eftence,  de  la  juftice  primitive,  du  droit 
qu’a  naturellement  de  néceffairement  chaque  homme  de  difpofer 
a  fon  gré  de  fes  biens  &  de  fa  perfonne ,  fans  blelfer  le  droit  d’au¬ 
trui. 

La  liberté  du  commerce  Sc  de  l’induftrie  réfulte  donc  évidem¬ 
ment  du  droit  fondamental  de  la  propriété  ;  puifque,  fans  cette  li¬ 
berté  ,  on  eft  fruftré  du  droit  de  difpofer  arbitrairement  de  fa  per¬ 
fonne  de  de  fes  biens.  C’eft  fur  cet  axiome  focial  que  nous  devons 
reétifier  ici  la  maniéré  dont  nous  avons  envifaçé,  dans  notre  Dif- 
cours  fur  l’Hiftoire  ancienne  des  Indes ,  l’inftitution  des  tribus  de 
des  caftes,  rappellée  dans  la  differtation  fur  les  mœurs  des  Indous , 
tirée  de  l’hiftoire  de  M.  Dow.  Nos  réflexions  fur  cet  objet  ont  déjà 
été  publiées,  mais  comme  elles  nous  appartiennent  de  qu’elles  ap¬ 
partiennent  naturellement  a  cet  ouvrage,  nous  croyons  pouvoir  les 
tranferire  dans  ce  fupplément. 
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S’il  étoit  poftîble  que  chaque  homme  fe  fuffît  à  lui-même  ôc 
pourvût  à  tous  Tes  befoins  par  Ton  travail  feul  &  fans  le  fecoursdes 
échanges  5c  des  fervices  d’autrui ,  il  n’y  auroit  point  de  fociété  , 
même  au  milieu  de  la  fociété. 

Il  ne  fe  peut  que  le  même  homme  exploite  la  mine ,  fonde  le 
fer,  forge  des  outils,  fabrique  des  étoffes,  taille  des  pierres,  fa¬ 
çonne  un  meuble,  laboure  la  terre,  &c.  il  faut  que  les  différens 
genres  de  travaux  fe  partagent  ôc  qu’il  s’étabiiffe  différentes  pro¬ 
férions. 

La  diftribution  naturelle  des  métiers  donna  fans  doute  aux  lé- 
giflateurs  des  Indes  ôc  de  l’Egypte,  l’idée  de  l’inftitution  des  caftes. 
11  y  avoit  des  laboureurs,  il  falloir  qu’il  y  en  eût  ;  rendre  leurs  fa- 
rnilles  cultivatrices  à  perpétuité  ,  n’étoit-ce  pas  perfectionner  ôc 
fixer  à  perpétuité  l’ordre  naturel  ?  Il  n’y  a  pas  plus  d’abfurdité  dans 
ce  raifonnement  qu’à  dire, que,  puifque  la  nature  veut  que  tout  le 
monde  vive,  elle  veut  aufli  que  le  grain  foit  à  bas  prix. 

Je  croirois  encore  volontiers  que  ces  philofophes-rois  fe  per- 
fuaderen.t  que  le  droit  de  travailler  ou  de  vivre  étoit  un  droit  royal , 
ôc  que,  tout  dans  un  Empire  étant  fait  pour  le  chef,  comme  tout 
dans  l’Univers  eft  fait  pour  l’homme  ,  la  répartition  des  emplois 
n’étoit  qu’une  diftribution  de  grâces,  abandonnée  au  libre  arbitre 
dufouverain.  Cette  conjeéhire  n’eft  pas  fans  fondement  j  car  dans 
l’Inde  Ôc  ailleurs  les  fujets  n’étoient  que  les  fermiers,  les  commis, 
les  employés ,  les  valets  de  leurs  fouverains. 

Ainfi  ces  légiflateurs  aflignerent  généreufement  aux  enfans  pour 
héritage  l’ufufruit ,  ou  plutôt  l’ufage  des  outils  de  leurs  peres.  Je 
ne  fçais  s’ils  penferent  avoir  implicitement  engagé  la  nature  à  tranf- 
mettre  de  générations  en  générations  les  mêmes  talens  Ôc  les  mê¬ 
mes  goûts  dans  les  familles  :  c’eft  un  doute  qu’il  eft  peut-être  pof- 
fible  d’éclaircir  dans  les  pays  où  les  fils  des  maîtres  font  admis  dans 
les  corps  de  métiers ,  fans  être  aftreints  à  prouver  leur  capacité , 
comme  les  étrangers. 

Quels  bons  effets  ces  Sages  pouvoient  ils  fe  promettre  de  i’im 
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mutabilité  des  conditions  ?  Que  chacun  recevroic  l’éducation  propre 
de  fon  état,  &  qu’on  en  prendroit  de  bonne  heure  lesfentimens ;  Histoire 
que  l'ambition  des  citoyens  feroit  renfermée  dans  la  fpheredeleur  PLS 
clafle,  &  qu’elle  accéîéreroit  infailliblement  les  progrès  des  arts; 
que  les  états  ne  fe  confondraient  point,  que  la  fubordination  fe 
maintiendrait ,  ik  que  le  luxe  feroit  aifément  borné  par  des  régle- 
mens  ? 

L’autorité  humaine  eft  effentiellement  circonfcrite  par  les  droits 
de  la  liberté;  elle  cil  ufurpation  &  tyrannie,  lorfqu’elle  pade  ces 
bornes.  Si  un  citoyen  n’a  pas  le  choix  des  moyens  honnêtes  de  ga¬ 
gner  fa  vie  (  j’appelle  moyens  honnêtes  tous  ceux  qui  ne  blelfent 
point  le  droit  naturel  d’autrui  )  il  eft  privé  de  I’ufage  le  plus  pré¬ 
cieux  de  la  liberté,  car  de  ce  choix  dépendent  fa  fortune  ,  fon  re¬ 
pos  ,  fon  bonheur,  fon  exiftence. 

Comment  la  loi  qui  ne  diftribue  pas  les  talens,  pourroit-elîe  ré¬ 
gler  &  déterminer  l’emploi  des  hommes  jufqu’à  la  poftérité  la 
plus  reculée?  Que  le  légiflateur  fe  demande,  s’il  eft  en  fon  pou¬ 
voir  de  faire  à  fon  gré  un  bon  peintre,  un  habile  négociant,  un 
brave  foldat  :  s’il  ne  le  peut ,  comment  ofe-t-il  au  hazard  attribuer  à 
telle  ou  telle  famille,  les  armes,  le  négoce,  la  peinture  ?  Il  eft  évi¬ 
dent  qu'il  déplacera  les  talens ,  qu’il  étouffera  l’émulation  ,  qu’il 
énervera  l’induftrie ,  qu’il  arrêtera  les  progrès  des  arts ,  qu’il  bouîe- 
verfera  les  élémens  de  la  fociété,  à  moins  que  la  nature  ne  lui  con¬ 
fie  le  fecret  ou  la  diftribution  de  fes  dons.  Il  veut  faire  un  monde 
avec  de  la  matière  &  du  mouvement ,  ii  ne  fait  qu’un  chaos. 

Dès  que  la  loi,  par  une  aveugle  toute-puiftance,  difpofera  im¬ 
muablement  de  la  condition  des  citoyens  ,  l’adminiftration  de  la 
juftice  fera  dépolée  dans  des  mains  faites  pour  manier  l’épée;  la 
fubfiftance  des  hommes  appelés  par  leurs  facultés  perfonnelles  à 
des  travaux  particuliers  ,  fera  envahie  &  dévorée  par  l’inhabileté 
&c  l’ignorance  ;  un  foule  d’hommes  qui ,  fi  leur  vocation  avoit  été 
remplie,  auraient  rendu  des  fervices  à  l’Etat,  deviendront,  par 
une  fluide  combinaifon,  desfujets  inutiles,  de  mauvais  citoyens; 
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celui  qui  auroit  trouvé  mille  relïources  pour  exiller  agréablement, 
n’en  aura  point  pour  exifter,  parce  qu’il  n’en  aura  qu’une  j  il  fera 
condamné  à  la  mort  par  la  loi  &  pour  le  crime  de  la  loi  :  confufion 

générale. 

Il  n’y  a  point  d’autre  politique  que  la  juftice,  8c  le  corps  de  la 
nation  n’a  pas  d’autre  intérêt  que  l’intérêt  particulier.  Parce  que 
chacun  eft  en  droit  8c  peut  être  dans  la  nécellité  de  gagner  fa  vie 
de  la  maniéré  qui  lui  conviendra  le  mieux  ,  fans  nuire  à  autrui , 
il  eft  du  devoir  du  fouverain  8c  il  eft  avantageux  pour  l’Etat  de 
tenir  toutes  les  voies  du  travail,  de  la  fortune,  du  bonheur,  ou¬ 
vertes  ,  applanies,  libres  de  toutes  parts  à  l’induftrie  8c  à  la  circu¬ 
lation  des  talens.  Voyez  les  effets  des  réglemens  de  nos  commu¬ 
nautés  d’arts  8c  métiers ,  elfentiellement  contraires  à  cette  régie 
infaillible.  En  exigeant  du  pauvre  qu’il  paie  le  befoin  qu’il  a  de 
travailler ,  ils  le  réduifent  à  l’impuifïance  de  travailler  8c  à  l’indi¬ 
gence  ;  fource  d’oifiveté  ,  de  mendicité,  de  brigandage.  En  mettant 
à  haut  prix  la  participation  au  privilège  exclulîf ,  ils  dérobent  au 
mercenaire  plus  intelligent  que  le  maître,  le  fruit  de  fon  habileté  ; 
l’ouvrier  s’expatrie  &  l’art  dégénéré.  En  accumulant  les  frais  d’ap¬ 
prenti  flage  8c  de  réception,  les  taxes,  les  charges  de  toutes  les 
efpéces  fur  le  droit  de  maîtrife ,  en  bornant  la  concurrence ,  en 
favorifant  le  monopole ,  en  captivant  l’induftrie ,  ils  ajoutent  un 
furcroîr  de  prix  exceftif  au  prix  naturel  des  ouvrages ,  impôt  que 
la  nation  paie  8c  que  l’étranger  refufe  de  payer,  d’où  naît  la  lan¬ 
gueur  des  arts  &  du  commerce.  Si  nos  corporations  font  fi  funeftes, 
que  fera-ce  donc  des  caftes  ? 

La  loi  ne  peut  juger  de  la  quantité  d’hommes  qu’il  eft  pof- 
fible  8c  utile  d’employer  à  chaque  profeffion  ;  ce  nombre  eft 
déterminé  par  le  befoin  8c  par  les  moyens  de  la  nation  :  8c  le  be¬ 
foin  8c  les  moyens  varient.  Lorfqu’on  ne  veut  pas  être  plus  fage 
que  la  nature,  &plus  éclairé  que  l’intérêt  particulier,  les  chofes  fe 
mettent  d’elles-mêmes  en  équilibre,  les  profeflions  comme  les 
marchandifes  8c  les  denrées  j  on  fouille  la  mine  tant  qu’elle  paie  le 
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travail  avec  ufure  ;  on  ferme  la  carrière  lorfqu’elle  ne  reftitue  plus 
les  frais.  Le  fpéculateur  a  toujours  un  thermomètre  infaillible,  la  Histoire 
confommation.  Si  la  marchandife  fe  vend  bien ,  les  marchands  abon-  DES  ÎNDES‘ 
dent  ;  fi  elle  manque  de  débit,  leur  nombre  diminue  en  propor¬ 
tion  ,  fans  que  la  loi  s’en  mêle  :  il  en  eft  de  même  de  toutes  les  ef- 
péces  de  productions  &  d’arts.  Mais,  fi  le  légifiateur  qui  n’a  ni  ne 
peut  avoir  la  mefure  journalière  des  befoins  &  des  moyens,  s’avife 
de  déterminer  le  volume  de  chaque  clafife  ,  fans  qu’il  puifie ,  fui- 
vant  les  circonftances,  être  augmenté  &  diminué,  tous  les  rapports 
font  détruits  ,  plus  d’harmonie  ,  plus  de  balance  ,  plus  d’équilibre. 

Là  il  y  aura  abondance  ,  ici  rareté  ;  dans  chaque  clafife  excès  ou  dé¬ 
faut,  mifere  &  calamité  de  toutes  parts,  nulle  refifource.  Dans  la 
profefiion  furchargée  ,  il  y  a  un  peuple  de  miférabîes ,  la  loi  les 
égorge.  Par  la  dépopulation  d’une  autre  clafife  ,  la  nation  feuffre  un 
renchérififement  de  marchandifes  ou  de  fervices,  fuivi  de  mille  in- 
convéniens  j  la  loi  la  facrifie  à  quelques  citoyens ,  &  fi  c’étoit  mal- 
heureufetnent  la  clafle  agricole,  qui  ne  fût  pas  afifez  confidérable 
pour  fournir  des  fubfiftances  à  la  population  8c  des  matières  pre¬ 
mières  aux  arts ,  la  loi  auroit  femé  dans  tout  l’Empire  la  langueur  , 
la  faim  ,  la  mifere ,  la  rage  8c  la  mort. 

C’eft  fur  cette  derniere  clafife,  la  première  de  toutes  par  l’utilité, 
que  doit  veiller  le  gouvernement ,  non  pour  taxer  le  nombre  de  fes 
agens  ,  qui  ne  peut  pas  être  plus  taxé  que  la  fertilité  de  la  terre  , 
mais  pour  protéger  ,  honorer,  exciter,  promouvoir  l’art  par  excel¬ 
lence  ,  qui  feul  établit  les  rapports  entre  les  moyens  &  les  befoins  , 
les  hommes  &c  les  travaux  de  tout  genre.  La  dépenfe  de  la  nation 
eft  en  raifon  de  fon  revenu  ,  la  population  en  raifon  des  fubfiftan¬ 
ces  ,  la  fomme  des  arts  en  raifon  des  matières  premières ,  des  fubfif¬ 
tances  8c  du  revenu  libre  8c  difponible,  produits  de  la  culture. 

La  vérité  eft  démontrée  ;  abrégeons.  11  feroit  aifé  de  prouver  que 
ces  tribus  diftinguées  par  des  privilèges  exclufifs ,  font  comme  au¬ 
tant  de  tourbillons  particuliers,  qui,  mus  en  fens  contraire,  fe 
croifent ,  fe  heurtent ,  fe  brifent  réciproquement ,  &  détruifent  l’or- 
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dre  focial.  Nos  communautés  d’arts  8c  de  métiers  font  fans  celle 
en  procès  les  unes  avec  les  autres;  les  caftes  ferontdonc  entr’elles 
dans  une  éternelle  guerre.  Elles  n’auront  que  l’ambition  de  fe  nuire , 
de  fe  fupplanter ,  de  s’opprimer  mutuellement.  Audi  les  voit-on 
aux  Indes  fe  haïr,  s’abhorrer  &  fe  traiter  comme  de  mortels  enne¬ 
mis  ,  au  point  que  ceux  des  caftes  hautes  afladinent  de  fang  froid, 
pour  s’amufer  8c  exercer  leur  adrefte,  les  malheureux  des  caftes  in¬ 
férieures  qu’ils  appellent  infâmes,  comme  s’il  y  avoit  d’autre  in¬ 
famie  que  celle  du  crime.  Comment  auroient  elles  d’autres  fenti- 
mens,  avec  des  mœurs,  des  maniérés,  des  goûts ,  des  foins,  des 
préjugés,  des  privilèges,  des  intérêts  différens  ouoppofésà  jamais 
&c  de  tous  les  tems  ?  Eft-ce  une  nation  ,  eft-ce  un  corps  de  nation  , 
que  cet  amas  de  peuples  féparés  depuis  leur  origine ,  déparés  jufqua 
leur  extinélion  par  des  barrières  infurmontables  ?  Eft-ce  une  loi  que 
ce  qui  défunit ,  déchire  8c  diftout  ainfi  la  fociété  ? 

Rapport  de  Nous  ne  pouvons  nous  réfoudre  à  quitter  ilndoftan ,  fins  don- 

la  langue  des  1  1 

indous  avec  ner  à  nos  leéleurs  une  des  preuves  que  ce  pays  nous  fournit  de  fi¬ 
les  langues  de  1  1  1  .  ' 

l’Europe.  aentite  de  l’origine  des  langues  de  l’Occident  8c  des  langues  de 
l’Orient,  dont  nous  avons  parlé  à  la  fin  de  nos  obfervations  fur  la 
Perfe.  M.M.  EIolwel&  Dow  rapportent  une  infinité  de  mots  cor- 
refpondans  par  leurs  lignifications  â  des  mots  femblables  de  diver- 
fes  langues  Européennes  :  nous  en  tranfcrirons  un  allez  grand  nom¬ 
bre  pour  que  notre  afiertion  prenne  les  plus  fortes  couleurs  de  la 
vraifemblance.  La  même  comparaifon  de  plufieurs  autres  langues 
Orientales  &  Occidentales,  anciennes  8c  modernes,  conduit  au 
même  réfuîtat.  Ainfi  ,  de  cinquante  mots  de  la  langue  de  Perfe  , 
appellée  Pehlvi ,  rapportés  par  M.  Anquetii  dans  une  de  fes  difter- 
tations ,  il  en  eft  au  moins  vingt  qui  appartiennent  manifeftement  à 
la  plupart  des  langues  connues. 

M.  Dow  tranfcrit  plufieurs  mots  de  la  langue  des  Indous,  dont 
la  racine  sha  ou  cha>  marque  l’Empire,  la  domination  ,  la  poftellion 
S  ha  ,  c’eft-à-dire ,  qui  a  ,  eft  le  Schah  des  Perfans,  le  Scheik  des 
Arabes  ,  le  chef  des  François,  8cc,  &  il  eft  ,  dans  le  même  fens,  la 


racine 
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racine  de  plufieurs  mots  Chinois,  Tartares,  Japonnois  ,  Turcs, 
Américains,  Sec.  avec  des  changemens  très-légers  dans  l’écriture 
&  la  prononciation. 

Ni ,  eft  en  Indou  négation,  comme  dans  prefque  toutes  les  langues. 

Onnuman ,  lignifie  raifon.  On  ,  un,feul ;  man ,  homme  *  onnu- 
tnari ,  qui  eft  à  l’homme  feul.  Upiman ,  doué  de  raifon  j  munus ,  la 
réflexion •  /rcz//2 ,  l’intelligence  j  manus ,  la  confidence  j  munies ,  nom 
commun  d’une  première  race  d’hommes.  La  racine  de  ces  mots  eft: 
mun  ou  man  ;  man ,  homme  en  Allemand,  en  Angîois,  &c.  du 
mot  man ,  humanus ,  humanitas ,  liomo  ,  unmn  ;  humain,  huma¬ 
nité  ,  homme ,  &c.  mots  Latins ,  Italiens ,  François  ,  &c. 

Mhurd,  au  rapport  de  M.  Flolwel,  eft  le  nom  de  l’homme,  mais, 
ce  me  fiemble,  confidéré  corporellement ,  ou  par  rapport  à  la  ma¬ 
tière.  Murto ,  matière  ou  terre,  chofie  mortelle  ;  car  murichi ,  (  mot 
très-reflemblant  à  ,  mourir  )  fignifie  mortalité. 

J o ,  eft  dans  plufieurs  mots  tranferits  par  M.  D.  le  même  que  jov  ", 
iou ,  c’eft  à- dire,  le  tout-puiflant  dans  prefque  toutes  les  langues.  Il 
eft  quelquefois  appliqué  au  fioleil ,  fymbole  de  la  divinité  chez  pref¬ 
que  tous  les  anciens  peuples  de  l’Amérique  ;  d’où  le  mot  jour ,  ainii 
que  le  mot  ouejo ,  fioleil  &  jour,  chez  un  peuple  de  la  Guyanne. 

Ram  ,  fignifie  l’ amour.  Am ,  exprime  prefque  par- tout  le  lien  5 
l’union  ,  l’attachement. 

Maiah ,  afleélion  ou  paillon.  C’eft  le  nom  de  la  mere  de  Mercure 
avec  la  même  lignification •  d’où  Mai,  mois  du  printems. 

Dien  eft  le  même  que  dies ,  jour.  Trente  dien  font  un  mash ,  un 
mois.  Dua-paar-dien  ,  la  moitié  du  jour.  Dua ,  deux,  deuxième  ; 
puar ,  par ,  pareil ,  égal.  Les  Indous  divifent  le  jour  [en  huit  paar3 
ou  parts  pareilles,  portions  égales. 

Teen  ,  tarait,  dfc ,  trefe ,  tetrefe ,  font  les  nombres  trois,  treize, 
vingt-trois ,  trente  ,  trente-trois. 

Kaal,  tems ,  d’où  Kalendes  ,  calendrier. 

Sur ,  f urage  (noms  du  ciel  &  du  foleil)  du  mot  Indien  fur  go,  haut; 
élevé  :  le  furgere  des  Latins ,  le furgir  des  François ,  la  fource ,  S ce. 

Agunni  y  le  Dieu  du  fieu  $  ignis. 

Tome  II. 
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Anima ,  l’ame  j  Yaihmos  des  Grecs  ,  ( fpiritus  )  d’ou  athmofphe- 
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re;  Y  anima  des  Latins ,  &c. 


Najiga  ,  l’odorat }  on  voit  fa  racine  dans  nafus  ,  îe  ne?. 

Nir ,  le  mâle  ,  vir.  Madda  ,  la  femelle  ;  en  Latin  ,  mater  ^mothcr* 


en  Anglois ,  Sec.  1er  8c  le  d  font  la  même  lettre. 

Dico ,  ingénuité ,  franchife  :  on  fent  le  rapport  de  ce  mot  avec 


le  latin  dico. 


Beth ,  ved ,  fcience,  connoilTance  ;  la  racine  du  mot  video  ^  je 
.  vois ,  je  comprends.  Ite  ad  videntem  ,  allez  au  voyant  %  au  fage. 

Shajler ,  connoilLmce ,  fapere. 

Chartah-bhade  ,  livre  écrit  :  char t ah ,  Carta. 

Goun  j  qualité  agilTante  ,  mouvement.  Togo ,  en  Anglois  ,  faire  3 
agir,  aller.  Tout  de  go ,  qui  va  tout  droit.  Dans  le  compofé  goJier% 
où  vont  les  alimens. 

Naat ,  création  ,  racine  de  naître  &:  peut-être  de  nette ,  ancienne 
création  de  l’homme. 

Mucht ,  caché.  Le  mot  Gaulois  muclier ,  mujfer ,  cacher ,  couvrir^ 
a  pour  participe  muché ,  mujjè ,  caché,  couvert. 

Chov/kowna ,  la  vue.  Le  mot  Latin  cognofcere ,  paroît  avoir  la 
même  racine.  Unnoto  ,  inconnu,  ignoras. 

Rudder ,  qualité  deftruéfive  :  /Wâî  ,  rude. 

Otteri,  la  fraude.  Le  propre  de  la  fraude  elt  d’d/er ,  d’enlever. 

Gopi ,  femmes  amoureufes;  nous  avons  gaupes  ,  filles  de  joie. 

Jonidge  ,  adjonidge  ;  deux  fortes  de  génération,  par  le  moyen 
du  purman  (fperma  j  germe.  Jung&re  ,  adjungere, 

Ganongfes ,  ceux  qui  expliquent,  au  peuple  ,  les  îoix  <$£  les  cou¬ 
tumes  écrites.  Canon ,  mot  grec,  qui  lignifie  régie  •  chanoines ,  &  c0 

Luki ,  affluence,  abondance ,  luxe. 

Dole,  tambour  j  dolium.  Dumbour ,  petit  tambour. 

Courrouck  ,  roue  ,  cercle  ,  &c.  &c.  &c. 

Üyolütîonj  M  tems  de  terminer  ce  Supplément  par  une  expofition  fucclnte 
® aiiee*1  ^  ^es  dernieres  révolutions  arrivées  dans  la  prefqu’iffe  au-delà  du  Gan¬ 


ge.  Dans  l’efpace  de  peu  d’années ,  le  Roi  d’Ava  ou  des  Bramas 
peuples  allez  guerriers  pour  des  Indiens  de,  cette  contrée  s  a  étendu.^ 
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par  les  armes,  fa  domination,  fur  le  Pégu ,  le  Royaume  de  Siam 
8c  jufque  dans  la  Chine.  11  n’a  point  fait  la  guerre  comme  onia 
fait  dans  cette  partie  de  l’Inde,  prefque  fans  effufion  de  fang  8c 
pour  le  pillage.  L’ambition  l’animoit,  il  vouloir  faire  des  conquêtes 
&  les  conferver  j  il  a  faccagé ,  il  a  détruit ,  il  a  bâti.  Le  Pégu  a  été  le 
premier  théâtre  de  fes  expéditions  8c  de  fes  triomphes.  Après  avoir 
fournis  ce  Royaume,  il  a  pénétré  dans  le  Royaume  de  Siam.  La  prife 
de  Merguy  a  ouvert  à  fes  Bramas  la  route  de  la  ville  royale  j  ils 
lotit  applanie  par  une  grande  victoire  ,  en  1765.  Ils  marchent, 
pour  ainfi  dire,  au  milieu  des  flammes.  Ils  brûlent  les  forterefles  8c 
entr  autres  celles  de  Bancoq,  &c  tous  les  environs  de  la  capitale 
Jufqu'i  fes  jardins,  dans  le  deflein  de  l’affamer. 

Le  Roi  de  Siam  ne  leur  oppofe  aucune  réfiftance  ;  8c  il  empêche 
«qu  on  ne  forte  du  port.  Cependant,  malgré  fes  défenfes  ,  les  Hol- 
landois  abandonnent  leur  loge  ,  forcent  les  douanes  ,  8c  fe  retirent 
fur  un  brjgantin.  Un  Prince  Siamois,  ci-devant  exilé  à  Ceylan  s 
offre  au  Roi  le  fecours  d’une  armée  qu’il  vient  de  raflembler  j  on 
efl  pique  de  fa  hardiefle,  8c  l’on  envoyé  contre  lui  des  détachemens, 
tantôt  viétorieux ,  tantôt  vaincus.  Cependant  les  Bramas  s’étoient 
retires.  Le  Roi  de  Siam  avoir  tâché  d’engager  un  capitaine  Anglois, 
nommé  M.  Pauny ,  nouvellement  arrivé  avec  un  grand  navire  8c  un 
petit  bâtiment ,  à  refier  à  Siam  pour  le  défendre.  Les  Anglois  font 
bientôt  obligés  de  fe  défendre  eux-mêmes,  attaqués  à  l’improvifle 
par  les  Bramas.  La  cour  leur  accorde  des  munitions ‘  mais  après 
qu’ils  ont  foutenu  pendant  un  mois  l’effort  de  l’ennemi ,  le  Roi  les 
abandonne,  inflruitque  les  Bramas  s’approchent  de  la  capitale.  Alors 
M.  Pauny  envoyé  un  manifefle  contre  le  Roi  à  fon  mimftre,  8c  fe 
retire  apres  avoir  pillé  fîx  bârimens  Chinois.  L’ennemi  éleve  en 
1700  trois  forts,  fur  lefquels  il  lui  paroît  néceflàire  de  s’appuyer, 
pour  réduire  la  ville  par  un  blocus. 

Autour  de  la  place ,  il  y  avoit  des  temples  des  églifes  fortifiés, 
oans  lefquels  les  Chinois ,  les  Chrétiens ,  les  Portugais  fe  maintien¬ 
nent  long-tems  contre  les  efforts  des  Bramas  en  1767.  Deux  mille 
chinois  foutiennent  dans  la  loge  Hollandoife  un  fiége  de  huit  jours, 
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fit  HISTOIRE  DE  L’ASïE; 

gw3g3eggta.BCT-v  Enfin  toutes  les  forterefies qui  étoient  hors  delà  ville  font  emportées  5, 
Histoire  &  1a  vjqe  elle-même  eft  prife  &  brûlée ,  la  nuit  du  7  au  8  d’Avril. 
ues  Indes.  BiemAt  après>  parm(ie  vidorieufe  reçoit  l’ordre  de  retourner  au 

Pé^u  ,  en  emmenant  prifonniers  le  Roi  de  Siam  ,  les  Princes  5e  le 
peuple  de  la  capitale.  Ce  monarque  ne  s’eft  pas  montré  digne  du 
tr6ne.  Son  pere  ,  mort  en  1753,  avoir  cru  ne  pas  devoir  le  lui  laif- 
fer ,  à  caufe  de  quelques  infirmités  qui  fembloient  lui  ôter  la  force 
d’en  fupporter  le  poids.  Mais  plus  ambitieux  que  capable ,  il  ne 
ce(Ta  de  troubler  fen  frere  cadet  dans  la  pofTeflion  de  1  Empire,  juf- 
qu’à  ce  que  celui-ci ,  plus  modéré  que  jaloux  ,  le  lui  eût  abandonné 

pour  fe-  faire  Bonze. 

Au  mois  d’Odobre  fuivant,  le  Roi  d’Ava  &c  de  Pégu  envoyé 
ordre  au  gouverneur  de  1  avail  d  aller  détruire  les  relies  de  la  ville 
de  Siam  8c  mafiacrer  ceux  des  Siamois  qui  ne  paroitioient  pas  fou¬ 
rnis.  Lorfque  cet  officier  eft  aux  portes  de  la  ville  de  Baxang,  les 
Siamois  à  qui  il  a  donné  lui- meme  le  commandement  de  Cwtte 
place  ,  tirent  fur  fes  troupes  5e  les  obligent  a  fe  retirer.  Le  gouver¬ 
neur  de  Tavail  cherche  envain  des  vivres  dans  les  environs  j  il  n  y 
trouve  pas  un  feul  arbre  j  cette  difette  le  réduit  a  la  neceflite  de  re¬ 
tourner  dans  fon  gouvernement.  Le  Roi  g  Ava  n  avoit  point  allez 
de  forces  pour  foutenir  fon  entreprife  j  une  guerre  en  Chine  les 
occupoit.  Cette  guerre  n’avoit  pas  d’autre  principe  que  fon  ambi¬ 
tion.  Il  s’eft  emparé,  dans  cet  Empire,  de  la  province  d’Younan. 
On  a  dit  que  l’Empereur,  allarmé  de  fes  progrès,  avoir  pris  la 
fuite  de  qu’il  s’étoit  caché  dans  une  retraite  inconnue.  Mais  1  armes 
d’Ava  n’a  point  pénétré  dans  l’intérieur  de  1  Empire  j  &  il  parorc 
meme  que  le  Roi  ne  fe  propofcit  pas  de  poufter  puis  avant  fes 
conquêtes ,  puifqu'il  n’attendoit  que  la  fin  de  cette  guerre  Sc  la  behe 
faifon  pour  achever  la  réduélion  de  Siam.  Suivant  les  demieres 
nouvelles  reçues  de  ce  pays  ,  les  Siamois  fe  défendent  encore  dai.'s 
l’intérieur  du  Royaume  ,  &  ils  ont  reconnu  pour  Roi  un  fil  s  bâtard 
du  dernier  Roi  mort. 

Fin  du  Supplément  à  dJtiijîoire  des  Indes  &  du  Sixième  Volume* 
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.  dage  des  Patanes ,  71. 

Adam .  Quels  peuples  prétendent 
fuivre  fa  religion  ,  187. 

Aghuans.  Originede  cette  nation. 
Caractère  de  ces  peuples  Leur  manière 
de  vivre.  Révolution  qu’ils  caufent 
en  Per fe  ,615. 

Agra.  Fertilité  de  cette  province. 
Sa  foliation.  Nombre  de  Tes  villes ,  de 
fes  villages.  Ses  fabiiques ,  187. 

Agra.  Erendue  de  cette  ville.  Sa 
beauté.  Ses  édifices.  Nombre  de  Tes 
marchés,  de  Tes  mofquées,  de  fes  Ca- 
ravanferais ,  z8'8. 

Agriculture.  Elle  fuppofe  ou  entraî¬ 
ne  la  divifion  &  la  propriété  des  ter¬ 
res.  Pourquoi,  150.  Obfervations  fur 
les  caufes  de  fa  décadence  en  Perfe , 
671. 

Aleorati  (P)  efl.  en  Perfe au-deffus 
du  Roi ,  67 6. 

Aidée.  Ce  que  cJeft,  4. 

Alligator.  (F)  Monftre  amphibie. 
Sa  figure.  Il  diffère  du  crocodile  ,155. 

Àmadahat.  Mandeflo  donne  a  cette 
ville  fept  lieues  de  circonférence.  Son 
marché.  Ses  jardins.  Ses  tombeaux. 
Son  territoire  contient  près  de  trois 
nulle  villages 


Ambaffadrice.  Dame  Pèrfanne  re¬ 
vêtue  de  ce  caraélère,  Z5>r. 

Anarchie.  Tems  pendant  lequel  les 
anciens  Perfes  reftoient  volontaire¬ 
ment  dans  cet  état.  Quel  en  étoit  le 
motif,  Conféquences  naturelles  qu’eii- 
traînoit  cet  ufage ,  j  14. 

Anatomie  (  1’  )  eft  inconnue  aux  In¬ 
des.  Pourquoi ,  19$. 

Ang/ois.  C’eft 
paffent  prefque  tous  les  revenus  du 
Bengale,  z8 6.  Us  dominent  aujour¬ 
d’hui  à  Surate,  16.  Leurs  établi lTe — 
mens  à  Sumatra1,  441.  Y oye.x  Colo¬ 
nies.  Leur  état  aétuel dans  l’Inde ,  84. 
Voyez  Guerres  8c  François. 

Animaux.  Schah-Abbas  en  entre¬ 
lace  dans  les  rangs  de  fon  armée.  Ef¬ 
fet  de  ce  ftratagême ,  601. 

Année  nommée  en  Perfe  l’année 
des  belles  filles.  A  quelle  oecafion 
6  14. 

Apophtegme  de  Noufchirvan  ,  5-44. 

Arbres  qui  donnent  des  liqueurs 
très-fuaves.  Autres  dont  on  tire  du 
pain ,  494. 

Argent.  Celui  des  Etats  du  Mogol 
furpaffe  en  fînelle  celui  du  Mexique  7 

171, 
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Arrahan.  Situation  de  ce  Royaume. 
Mœurs  &  coutumes  de  Tes  habitans, 
43S. 

Arfacîdes.  (Dynaftie  des)Arfchak 
eu  Arface  fonde  la  monarchie  des  Par- 
thes.  Phraate  I  recule  les  bornes  de 
cet  Etat.  Son  emprefiement  à  recueil¬ 
lir  les  confcitutions  remarquables  des 
peuples  vaincus.  Défaite  de  Gralfus 
fous  le  règne  d’Orodo.  Phraate  trahi 
par  fes  fujets ,  eft  obligé  d’accepter  les 
conditions  de  paix  que  lui  impofe  Au- 
gufte.  Il  eft  empoifonné.  Vologèfe. 
Cofroës.  Vologèfe  II.  Artaban  IV. 
Perfidie  de  Caracalla  envers  ce  Prin¬ 
ce.  II  eft  défait  &  mis  à  mort  par  les 
Perfes.  En  lui  finit  la  Dynaftie  des  Ar- 
facides,  5  3  f  &  fuiv. 

Artiftes.  Quel  eft  leur  fort  chez  les 
Indiens,  180.  A  quoi  doivent  s’y 
attendre  les  artiftes  étrangers  , 
Z  8 1. 

Ans.  Raifon  de  leur  peu  d’avance¬ 
ment  aux  Indes,  180.  Des  Perfans. 
Voyez  Perfe. 

Ajfajfinat  (P)  ou  le  poifon,  font 
les  moyens  ordinaires  employés  dans 
l’Indoftan  pour  fe  défaire  de  fes  con- 
currens ,  9. 

Aflrologues  (  les  )  font  en  grande 
faveur  dans  les  Indes,  193. 

Agronomie.  En  quoi  confifte  celle 
des  Indiens,  1 3 z. 

Afyle  donné  a  Pondichéri  aux  dé¬ 
bris  de  l’armée  de  Daouft-Aii-Khaa 
■&  à  fa  famille ,  §. 

Aum.il.  (  défer t  d’ )  Ce  qu’on  y  voit , 

Ï46'. 

B. 

aie  où  mille  vailfeaux  pourroient 
être  à  l’abri  de  tous  les  vents , 
4.6  8. 

Bangue.  (  le  )  Boilfon  enivrante  des 
Indes ,  7. 

Banjar-Majfin.  Voyez  Bornéo. 

Bafms.  Beauté  de  ceux  de  Bengale , 
*73  • 

Bataille  qui  dure  deux  jours  &  où 
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il  périt,  de  part  &  d’autre,  quarante 
mille  hommes,  537. 

Bâtards.  Ils  fuccédoient  au  trône, 
chez  les  anciens  Perfes  ,  quand  il  n’y 
avoit  point  d’enfans  légitimes ,  f  17. 

Batavia.  Sa  polition,  Sa  deferip- 
tion.  Forme  de  fon  adminiftration. 
Forces  de  la  Colonie.  Commerce  des 
Hollandais.  Leurs  mœurs ,  464  & 
fuiv. 

Beggos.  Voyez  Hommes  des  bois. 

Bengale.  Situation  de  ce  pays.  Sa 
beauté.  Agrémens  des  Bengaloifes. 
Proverbes  fur  cette  contrée.  Ses  villes. 
Ce  qu’elles  ont  de  remarquable.  Les 
François,  les  Anglois  &  les  Hollan- 
dois  y  ont  des  comptoirs  ,  z8p  & 
fuiv. 

Betks.  Livres  facrcsdes  Indiens.  1 8z.’ 

Bornéo.  Pofition  de  cette  ifle.  Son 
étendue.  Royaumes  qu’elle  contient  B 
467.  Caraéfères  des  Maures  de  Bor¬ 
néo  ,  470.  Des  premiers  habitans  de 
ce  pays,  ibid. 

Bouclier  qui  tient  lieu  de  Roi,  9c » 

Bouides.  (  Dynaftie  des)  548. 

Boulangers.  Quelle  eft,  en  Perfe, 
la  punition  de  ceux  qni  font  pris  en 
fraude ,  6 1  o. 

Bourrelier  (garçon)  aéluellement 
exiftant,  qui  a  une  queue  comme  les 
animaux,  149. 

C. 

a  i  s  s  e  battue  au  point  du  jour 
pour  avertir  les  perfonnes  ma¬ 
riées  de  remplir  le  devoir  conjugal, 
484. 

Califes  (les)  gouvernent  la  Perfe 
pendant  près  de  deux  fiècles,  j'47. 

Cambaye.  De  quoi  font  conftruites 
les  maifons  de  cette  ville.  Privilège 
obtenu  par  fes  habitans  ,171. 

Camboye.  Sa  defciiption.  Obferva- 
tions  fur  ce  Royaume  ,  168,431. 

Candahar.  Fidélité  des  peuples  de 
cette  contrée.  Ils  font ,  pour  la  plu¬ 
part  ,  conducteurs  de  chameaux ,  J, 
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Carattere.  Voyez  Mœurs  des  In¬ 
diens  ,  177  6 'fuiv. 

Carnate.  Defcription  de  ce  Royau¬ 
me  ,  505-, 

Cûfpienne .  (la  mer)  Sa  jon&ion 
avec  le  Palus  Méotide  inutilement  en- 
treprife  pat  Seleucus  Nicator  8c  pat 
le  Czar  Pierre,  333.  Sa  defcription, 
<Sf-  . 

Caftes  (des)  ou  tribus  Indiennes, 
5  1  8  &  fuiv. 

Cuves.  Les  tréfors  de  Kofroe's  II  en 
occupoient  cent,  34 6. 

Celebes.  Etendue  de  ces  iftes.  Leur 
defcription.  Leur  gouvernement. 
Adrelfe  des  habitans.  Leur  caraétère. 
Leurs  Mœurs ,  &c.  471. 

Ceylan.  Sa  polinon.  Caractère  des 
habitans  de  cette  ifle.  Leur  jaloufie  , 
443.  Forme  du  gouvernement.  Claffes 
d’habitans.  Forces  du  pays.  Loix. 
Mœurs.  Ufages,  448. 

Chameaux.  Comment  les  Perfans 
appellent  cet  animal,  671. 

Chrétiens.  Quatre-vingt-dix  mille 
font  vendus  aux  Juifs  ,  qui  les  achè¬ 
tent  pour  les  égorger,  34 6. 

Chrifti aniftne.  Ôbftacles  à  fes  pro¬ 
grès  dans  les  Indes  ,  2, 3 1. 

Collari.  Peuple  de  l’Indoftan.  En 
quoi  co n lifte  la  gloire  chez  cette  na¬ 
tion.  Trait  fingulier  de  deux  frétés  , 
307. 

Colonies  (  obfervations  fur  les) 
Europeenes  établies  dans  les  Indes  , 
349  &  fuiv.  Sur  les  Colonies  Portu- 
gaifes ,  337  &  fuiv.  Efpagnoles,  363 
& f.  Hollandoifes ,  371  &  fuiv.  An- 
gloifes,  381  &  fuiv.  Ftançoifes,  393. 
Danoifes,  378. 

Commerce  (objets  de)  aux  Molu- 
®[ues  ,  z6z.  A  Macaftar,  16].  Aux 
Maldives,  ihid.  A  Ceylan  164.  Aux 
iftes  de  la  Sonde,  ihid.  Aux  Philip¬ 
pines,  elles  font  le  centre  où  toutes 
les  richefTes  du  monde  aboutilfent 
16^.  A  Siam  ,  ibid.  Dans  le  Laos’ 
166.  Aux  Royaumes  de  Pégu,  d’Ar- 
14k  h  an  }  de  Lafta  }  de  Camboye  3 


TIGRES.  7„ 

dans  1  Indoftan  ,  a  Surate  ,  dans  le 
Malabar  ,  dans  le  Dékan  ,  1  6 7  6’  fuiv. 
Le  mémoire  de  M.  Dupleix  offre  des 
vues  profondes  à  cer  égard  ,  174. 

Commerce.  La  religion  des  anciens 
Perfes  s’oppofoit  au  commerce  mari¬ 
time,  341.  Son  état  aéduei  dans  ce- 
pays,  714. 

Commerce  des  Européens  aux  In¬ 
des.  Ses  avantages  3c  fes  défavanta- 
ges.  Balance  raifonnée  de  ces  deux 
choies.  Difficultés  qu’il  comporte. 
Moyens  à  employer  pour  les  éviter  ou 
pour  Jes  furmonter.  Difficultés  plus, 
grandes  pour  une  nation  que  pour  une- 
autre.  Polition  aéluelle  ou  fe  trouvent 
dans  ces  contrées  les  nations  refpecti» 
ves  de  l’Europe ,  &c.  Voyez  Colo¬ 
nies. 

Cordes  tendues  fur  îefquelî'es  on 
pafte  d’un  rocher  à  un  autre  ,2518. 

Coton  (  toile  de  )  d’une  fin  elfe  fin— 
gulière,  169. 

Crocodiles.  Grandeur  monftrueufts- 
de  ceux  du  Gange.  Comment  011  les 
prend.  Quel  animal  ils  ont  pour  en¬ 
nemi.  Ceux  de  Macaftar  attaquent  de 
petits  bâtimens,  133. 

Crocodilles.  En  quel  pays  011  en  en¬ 
tretient  pour  fervir  de  foldats  Sc  fer¬ 
mer  le  palïàge  à  l’ennemi,  38. 

Coutumes  diverfes ,  Voyez  Peuples 
&  Pays.  Coutume  particulière  au  Ma¬ 
labar.  Sanguinaire  des  Pirates  de  ce 
pays,  66.  Barbare  des  anciens  Perfes 
S. 

D. 

au  ij  i  or.  Defcription  de  c%' 
poiffen.  Comment  on  le  prend,, 
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Dehli  ,  capitale  de  l’Empire  dm 
Grand  Mogol.  Defcription  de  cette:- 
ville,  273. 

Dents ■.  Peuples  qui  s'arrachent-- cel¬ 
les  de  devant  pour  y  fubftiruex  dem 
dents  d’or ,  472. 

Dictionnaires  (nombre  des)  de  Igt 
langue  Samskretane,.  3  20,. 
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D ‘démîtes.  (  Dynafiie  fies  )  y.i 7. 
Difcours  fur  i’hiftoire  ancienne  de 
Perfe,  y  18.  De  Feridoun  à  Ton  fils, 
y  11.  De  Manougeher ,  ibid.  D'Arta- 
yerce  Longue-Main,  y 2. A.  Des  Mages 
à  l’inauguration  de  leurs  Rois,  ibid. 
DeTrajan  au  Préfet  du  Prétoire, ibid. 

De  Noufchirvan  à  fonfils,  544. 

Drogues  qui ,  jetées  dans  la  mer, 
en  chaifent  les  mere  perles  pour  plu- 
fieurs  années,  130. 

E, 

£au.  Economie  fingulière  des  Per- 
fans  dans  la  distribution  des  eaux. 
Belle  institution  pour  s’en  procurer, 
663. 

Eclipfe.  Idée  qu’en  ont  les  Indiens. 

Ce  qu’ils  font  lorfqu’il  en  arrive , 
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Empereurs  (  noms  d’  )  Mogols. 
Mohammed-Schah  eSt  étranglé  par 
fes  Omrahs ,  14.  Achmet-Schah  Son 
fils  feint  de  fe  faire  Paquir.  Comment 
il  venge  fon  père,  1  y.  Il  eSt  détiôné, 

5  y.  Alemgir,  36.  Beau  trait  de  ce 
Prince,  37.  Schehabeddin  le  fait  a f- 
faSTmçr,  71.  Timour  eSt  inftallé  fur 
je  trône  du  Mogol ,  71. 

Empereurs  Romains.  (  noms  d’ ) 
^.ugufte  ,  y  3  6.  Néron,  Yefpafien, 
Trajan  ,  ibid.  Ycrus,  Severe  ,  Cara- 
çalla  ,  y  3  7.  Valerien  eSt  défait  par 
Saoor.  Traitement  qu’on  prétend  qu’il 
éprouve,  y  3  9.  Probus,  Carus,Nu- 
mérien  ,  ibid.  Confiance  ,  Julien  , 
540.  Honorius  confie  la  tutelle  de 
fon  fils  à  Isdegerde,  Roi.  des  Partîtes, 
541.  Phocas,  Heraclius,  y44. 

Empire  du  Grand  Mogol.  Sur  quels 
pays  il  s’étend-  En  combien  de  Vice- 
royautés  il  eft  divifé,  184.  Forme  du 
gouvernement,  331.  Juftice.  Com¬ 
ment  elle  y  eSt  administrée  ,  3  3  y. 
Milice  ,336.  RicbeSTe  de  cet  Empire , 

3  3 5).  Fêtes  de  la  Cour.  En  quoi  elles 
confiftent ,  341.  Ufages  &  mœurs  des 
>iogois?  h- 
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Enjokos.  Voyez  Hommes  des  bois : 
Epée.  Sorte  de  poilfon  ennemi  du. 
crocodile.  Sa  conformation,  jyj. 

Equilibre  (  traits  furprenans  d' ) 
301. 

Efprit  (P)  desloix,  cité  relative» 
ment  au  commerce  ruineux  pour  l’Eu¬ 
rope  ,  que  fes  peuples  font  aux  In¬ 
des  ,  176.  Relativement  aux  cauSes 
du  defpotifme  Oriental  ,  2.6 4. 

Etain.  Préjudice  que  caufe  aux  Art- 
glois  ia  découverte  des  mines  de  ce 
métal ,  1 57. 

Evangile  (  1*  )  rouge.  Ce  que  c’eft  t 
6 3  r. 

Excrémens.  Les  grands  du  Tibet 
alfaifonnent  leurs  alimens  avec  ceus 
du  Grand  Lama,  244. 

F. 

Famine.  Ses  caufes  principales  * 

6 10. 

Fajles.  Les  Mufulmans  ont  détruit 
ceux  des  anciens  Pc  rfes  ,532. 

Faunes.  Ce  qu’étoient  les  êtres 
connus  fous  ce  nem  ,  146. 

Femmes  poignardées  avant  le  com¬ 
bat  par  leurs  maris,  6.  De  Perfe. 
JFoyeç  pour  ce  qui  les  regarde  Ufages 
des  Per  fes,  Courage  d’une  femme 
Géorgienne  ,  6t3.  Comment  font 
choifies  celles  deftinéesaux  plaifirs  du 
Roi  d’Arrakan  ,  441-  De  Pille  de 
Bornéo.  Leur  beauté ,  leur  efprit  , 
leur  modeftie,  470.  Du  pays  de  Ca¬ 
chemire.  Leur  beauté,  25)8.  Du  Gu- 
zarate,  244.  Holljmdoifes  de  Bata¬ 
via.  Leurmolelfe.  Leur  luxe.  Leur  in¬ 
continence.  Leur  affreufe  dureté  en¬ 
vers  leurs  efclaves,  4 66.  De  Macaf- 
far.  Leur  extrême  propreté ,  478.  Des 
Moluques.  Leur  laideur.  Leur  lubri¬ 
cité.  Moyens  quelles  mettent  en 
ufage  pour  la  fatisfaire  ,  483.  Des 
Maldives  ,  444.  De  Sorer.  Elles  mon¬ 
tent  à  cheval  comme  les  hommes  * 

2 -95-  t  . 

Fenêtres  qui  reçoivent  le  jour  1 

travers 
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travers  des  carreaux  de  nacre  ou  d’é- 
caille,  ipz. 

f'  Figuier  (  arbre  nommé  )  d’Adam. 
La  leflîve  de  Tes  cendres  fert  à  blan¬ 
chir  la  foie,  16  9. 

Fleuves  (  les  )  des  Indes  produifent 
des  animaux  monftrueux.  Etonne¬ 
ment  des  Grecs  à  leur  vue,  ici.  De 
la  Perfe ,  656. 

François.  Ils  donnent  afyle  à  la 
famille  de  Daouft-Ali-Khan  ,  y.  Guer¬ 
re  avec  les  Anglois.  Ses  divers  événe- 
mens ,  10  &  fuiv.  Autre  a  l’occafion 
de  la  fucaeflîon  de  Nizam-El-Moulk. 
Ses  divers  événemens,  zy  &  fuiv.  Le 
rappel  de  M.  Ehrpleix  leur  eft  préju¬ 
diciable.  Par  ou ,  28.  La  guerre  le 
rallume.  Ses  fuites,  41.  Arrivée  de 
M.  de  La  1  ly  dans  llnde.  Décadence 
de  leurs  affaires  4^  é"  fuiv.  La  guerre 
a  mine  tous  leuis  etabliffemens  dans 
le  Bengale,  286. 

F unerailles  fingulières ,  J  1 7. 

G. 

Galerie  peinte  en  or  &  en  azur, 
288. 

Gange.  (  le  )  Grandeur  monftrueufe 
des  crocodiles  qu’il  renferme  dans  fes 
eaux.  Dévotions  des  Indiens  pour  fes 
eaux.  Ils  les  choifilfent  pour  fépul- 
rure,  152. 

Gaçiievides.  (  Dynafhe  des  ) 
548.  _ 

Ghilan.  L’union  des  Rois  du  Ghilan 
l’empêche  de  tomber  au  pouvoir  des 
Mogols  &  balance  les  forces  de  Ta- 
merlan  ,551. 

G&a.  Pofition  de  cette  ville.  Sadif- 
tribution.  Faite  de  fan  Viceroi.  Atro¬ 
cité  du  tribunal  de  l’inquifition  qui  y 
cft  établi.  Débordement  des  Portu¬ 
gais.  Les  efclaves  s  y  vendent  comme 
en  Turquie  ,312. 

Golkonde.  Richelfe  de  ce  pays.  Ma¬ 
niéré  dont  il  étoit  gouverné.  Expofé 
de  tout  ce  qui  le  regarde,  310  & 
Juiv. 

TotiU  II, 
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Gouvernement.  Voyez  Peuples.  If  es. 
Nature  de  celui  des  Indes.  Caufes  qui 
y  rendent  le  defpotifme  indeftruc- 
tible ,  263 .  De  la  Perfe  &  de  tout  ce 
qui  y  a  rapport,  674  &  fuiv.  Voyez 
Perfe. 

Grammaire  (la)  des  Brames  peut 
être  mife  au  rang  des  fçiences  les  plus 
belles.  Pourquoi ,  184. 

Grands.  Leur  tyrannie  eft  une 
fource  de  la  tyrannie  des  Princes. 
Pourquoi ,  y  40. 

Grille  d’acier  poli  d’un  travail  lîn- 
gul'ier  ,558. 

Guebres  (  les  )  ont  feuls  l’intelli¬ 
gence  de  l’ancienne  langue  Perfan- 
ne,  2 6.  Quant  à  ce  qui  regarde  leur 
croyance.  Voyez  3-3  2. 

Guerres.  Entre  Daoull  Ali-Khan  & 
les  Rois  deTanjaour  &  de  Maduré. 
Scs  fuites,  2  6* fuiv.  Entre  les  Fran¬ 
çois  &  les  Anglois.  Ses  divers  événe¬ 
mens  ,  10  &  fuiv.  Guerre  pour  la  fuc- 
cedion  de  Nifam-EI-Moulk,  qui  re¬ 
met  les  armes  à  la  main  aux  deux  na¬ 
tions.  Leurs  différens  fuccès ,  15  &  f. 
Elle  fe  rallume.  Ses  événemens,  42  «S* 
fuiv. 

Guçarate.  Etendue  de  ce  pays.  Ses 
villes.  Caraftèrc  &  mœurs  de  fes  ha- 
bitans,  283. 

H. 

Han  s  cri  t  ou  Samskret.  C’ell 
ainfi  que  s’appelle  la  langue 
fçavantedes  Indes.  Elle  eft  admirable 
par  fon  abondance,  fon  énergie  8c 
fa  douceur  ,183. 

Hifoire  Reflexion  fur  une  de  fes 
époques  les  plus  intéreffantes  ,  522. 
Difcours  fur  l’ancienne  hiftoire  de 
Perfe,  y  r  8  &  fuiv.  Son  hifloire  mo¬ 
derne  ,  yyo  &  fuiv.  Caractère  des 
monumens  hiftoriques  des  Indes  , 

1 96. 

Hoangcioqu.  Poiffon  qui  vole  en  été 
fur  les  montagnes  ,153. 

Hollandois.  Leurs  guerres  avec  le 

H  h  h  h  h 
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pxoi  de  Candi.  Maffacre  de  douze  mil¬ 
le  Chinois  ,  Sec.  8  3  &  fuiv.  Ils  font 
tout-puiitans  fur  la  côte  du  Malabar, 
171. 

Hollandois.  Ils  ont  occupé  jufqu’à 
Soo  mille  ouvriers  dans  une  (eule  fac¬ 
torerie  ,  286.  Leurs  établiffemens  à 
Ceylan  ,  44 6.  A  Sumatra,  290.  Leur 
puiffance  a  Java  ,  463.  De  quels 
moyens  ils  ont  ufe  pour  fe  rendre  les 
maîtres  dans  les  ifles  Célèbes,  475. 
Voyez  Colonies. 

Hommes  (  les  )  extraordinaires  à 
quoi  comparés  ,  60  ç. 

Hommes  des  bois.  Sous  quels  noms 
ils  ont  été  connus  des  anciens.  Sous 
quelles  dénominations-iis  le  font  au- 
jourd  lui.  Voyez  P.ngos  &  Orangou - 
iangs. 

I. 

Jc,kace  :  (  fève  appelée  fruit  de  S.  ) 
excellent  antidote,  494. 
lmpréc -tien  fingulière  du  Scheik- 
Iflan  de  Peife  ,  coo. 

Inde.  (  defeription  de  1’ )  En  com¬ 
bien  de  parties  elle  fe  dtvtfe.  Ses  bor¬ 
nes.  Etats  qu'elle  renferme.  Ses  ifles , 
91.  Son  hiftoire  naturelle  Nature  du 
climat  Ses  faifons.  Ce  qui  les  carac- 
térife.  Variations  dans  fa  température 
&  expolition  des  phénomènes  ana¬ 
logues  à  cet  objet.  Leur  influence  re¬ 
lativement  à  la  navigation.  Vents  qui 
régnent  dans  ces  contrées.  Leur  na¬ 
ture  &  leurs  époques  différentes  Des 
tempêtes  qui  font  particulières  à  ces 
contrées.  Des  marées.  Des  courants , 
5>z  &  fuiv.  Des  plantes.  Des  fruits, 
10 1  &  f.  Pierres  précieufes.  Mines  & 
ce  qui  a  rapport  a  leur  exploitation  , 
izj  &  fu/v.  Perles,  1 2. 5».  Animaux, 
Leur  caractère.  Manière  dont  on  les 
chaffe  3  enfin  tout  ce  qui  y  eft  rela¬ 
tif,  1 3 1 .  Hommes  des  bois  ,  140. 
Poiffons,  1  J  z.  Moanoies,  1 5  5.  Poids, 
ibid.  Commerce,  161.  &  fuiv.  Réfle¬ 
xions  fur  la  richefie  des  Indes,  174. 
Méchaniques ,  180.  Peinture,  Sculptu¬ 


re  ,  ibid.  Indnftiie  des  Indiens  ,  ibid. 
Sciences,  ibid.  G  ammaire  ,  182. 
Phyfiqne,  8  6  Aftrooomie  ,  1  9  3.  Af- 
trologie  ,  ibid.  Anaunv.e,  194.  Mé¬ 
decine  ,  ibid.  .  oc!  e,  196,  Mou  îmens 
hifto  iques,  ibid.  Rel  gions  ,  cérémo¬ 
nies  ,  ledits ,  fipei  (lirions  ,  &c.  198 
fuiv.  Gouvernement.  Sa  nature.  Ex- 
pofiticn  d^s  ca  ifes  qui  la  rendent  m- 
deftrudible,  263  £>’  Juiv.  Mœms  des 
Indiens ,  ibid  &  fuiv.  Leur  caraéfere, 
ibid. 

Indiens  (  Portrait  des  )  348. 

Inaoftan.  Defeription  des  j  ays  qu’il 
comprend,  2^4  &  J.  iv. 

IJle  Prefqu’  )  de  l’Inde  en-deçà 
du  uange.  Contrées  qu'elle  renferme , 
z  y  9.  Piefqu’ifle  au-dela  de  ce  fleuve. 
Sa  defeription  ,  4:  o. 

ljles.  Bornéo.  (  de  )  Objets  de  fort 
commerce  ,  467.  Célèbes  (  de  )  ou  de 
Macaflar.  Ce  qu’elles  produifent. 
Marchandées  qu'on  y  porte  ,  472, 
Ceylan.  (de)  Elle  peut  fe  paffer  des 
étrangers  ,  445.  Java,  (de)  Richeffe 
de  fon  commerce.  Il  s’étend  jufqu’à 
la  Chine,  435.  Maldives.  Des  coquil¬ 
lages  y  fervent  de  monnoie.  L’induf- 
trie  de  leurs  habitans  eft  renommée 
&  fait  la  principale  richeffe  du  pays, 
442.  Moluques.  En  quoi  elles  abon¬ 
dent,  479.  Philippines.  Ce  qu’elles 
pioduifent.  Ce  qu’on  y  apporte.  Avan¬ 
tage  de  leur  pofîrion  ,  qui  les  rend  le 
centre  des  richeffes  des  deux  mon¬ 
des,  492.  Sumatra,  (de)  En  quoi 
confifte  le  commerce  qu’on  y  fait, 
451.  Voye £  encore  les  noms  refpec- 
tirs  a  leur  ordre  alphabétique. 

Ivrejfe.  Les  premiers  Perfes  s’y  li- 
vroient  pour  délibérer  de  leurs  affai¬ 
res  ,  yzj. 

J. 

Java.  Defeription  de  cette  ifle. 
Royaumes  qu’elle  contient.  Mœurs 
&.  coutumes  des  Javanois.  Religion 
du  pays,  4jy. 

Jouijfance.  Décret  de  Kobad,  qui 
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permet  aux  hommes  ,  indiftinélement, 
celle  de  toutes  les  femmes,  44t. 

Juge.  Cambyfe  en  fait  écorcher  un, 
548. 

K. 


Kharismiens.  (  Dynaftie  des  ) 
y  48. 

Kiang-Tfe ,  négociant  Chinois, 
forme  un  Etat  par  le  moyen  des  dé- 
frichemens.  Eloge  de  la  forme  de  gou¬ 
vernement  qu’il  y  établir  ,431. 

Korruh.  Grand  fouet  dont  les 
Grands  font,  dans  les  Indes,  frapper 
qui  il  leur  plaît ,  fous  les  plus  légers 
prétextes  &  bien  fouvent  pour  paie¬ 
ment  de  ce  qu’on  a  fait  pour  eux  , 
17  9 ; 

Kurdes.  Quels  font  ces  peuples, 
61 1. 

L. 


Laboureurs.  Chez  les  premiers 
Perfes ,  il  y  avoir  un  jour  où  le 
Roi  venoit  s’affeoir  à  leur  table  , 

y  14- 

Lacque.  La  meilleure  eft  celle  du 
Guzarate,  172. 

Laos.  Sa  defeription.  Obfervations 
fur  ce  Royaume ,  43  3  &  fuiv. 

Lajfa.  (R.  de  )  Le  rnufe  eft  le 
principal  objet  de  fon  commerce  , 
433- 

Limons.  Leurjusfertà  blanchir  les 
toiles,  169. 

Liqueurs  (  quelques  bouteilles  de  ) 
de  Nanci  font  faire  la  paix  avec  les 
Marâtres  ,  7. 

Livre  (  un  )  eft  chez  les  Scyques  le 
fymbole  de  la  Royauté ,  90 

Loix  fingulièi  es  des  Banians  de  So- 
ret,  29  y  Des  Malabares ,  320.  Belle 
loi  que  porte  Antiochus  le  Grand  , 
y  3  4.  Autre  de  Kobad  ,  y  4y.  Loix  de 
Perfe,  674  &  fuiv.  Voyez  Ufjges  , 
Peuples ,  ljles. 

L:x~.  En  quoi  confïfte  celui  des 
Indiens,  177.  D’où  eft  venu  celui  des 
Perfans,  y  41. 
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M. 


A/f ADRAS •  Portion  de  cette  ville. 

VJ.  Son  importance,  328. 

Mahomélifme  (le)  eft  plus  ana¬ 
logue  au  climat-  des  Indes  que  le 
Chriftianifme.  Comment  il  s’eft  établi 
dans  ces  contrées,  2y6. 

Maifons  lambrilfées  au-dehors  de 
belles  boiferies,  292. 

Mal  (  origine  du  )  phyfîque.  Par¬ 
tout  où  il  y  a  une  théologie  ,  cette 
origine  eft  rapportée  comme  effet  au 
mal  moral  regardé  comme  caufe. 
Id  ies des  Indiens  à  cet  égard  ,  1  87s- 

Malabar.  Sa  defeription  ,312.  Loi 
ftngulière  en  ufage  parmi  fes  peuples. 


3  2 c. 

Malaca.  (Prefqu’ifle  de)  Sa  def¬ 
eription.  Observation  fur  les  Malais. 
430. 

Maldives.  Pofîtion  de  ces  ifîes  Leur 
defeription.  Différens  ordres  des  Mal- 
divois.  Leur  gouvernement  ,  leurs 
ufages,  leurs  mœurs  ,  leur  caraéïère  , 
1 6  3  &  442. 

Mandrills.  Voyez  Hommes  des 
bois. 

M anfoubdar.  Nom  de  dignité  chez 
le  Mogol.  M.  Dupleix  eft  le  premier 
Européen  qui  en  foit  revêtu,  6. 

Alarattes.  Quel  eft  leur  pays.  Ils  fe 
font  rendus  formidables  dans  les  In¬ 
des.  Leur  manière  défaire  la  (métré., 

O  7 


Marckandifes  (  indication  du  prix 
de  diverfes  )  dans  les  Indes  ,161. 

Marianes.  Pofîtion  des  iftes  de  ce 
nom.  Origine  ,  portrait  ,  ufages  , 
moeurs  &  caractère  des  peuples  qui  les 
habitent  ,512. 

Maufolée  (le)  de  Tadgé-Mahal, 
eft  une  des  merveilles  de  l’Orient. 
Vingt  mille  ouvriers  occupés  pendant 
vingt  ans  a  fa  co  ftrnclion  ,  289. 

Maximes.  D’Ardfchir  ,  3  y  8.  De 
Saporll,  540.  D’Abbas,  613. 

Mayfouriens.  Caraélère  de  ce  oeu- 

H  h  h  h  h  i  j 
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pie.  Traitement  qu'il  fait  à  fes  pri- 
l'onniers,  30 9. 

Méckaniques.  Les  connoifiances  des 
Indiens  à  l’égard  de  cette  fcience 
font,  on  ne  peut  pas  plus  ,  bornées, 

1 80. 

Médecine.  En  quoi  elle  confifte  aux 
Indes  ,  194.  Confeil  donné  à  cet 
égard  aux  voyageurs  Européens  , 

Menfonge.  Averfion  des  anciens 
Perfes  pour  ce  vice,  545. 

Mœurs  (  cara&ère ,  ufages  8c  )  des 
des  Indiens,  163.  Des  habitans  du 
Guzarate,  Z95.  Des  Ca'chemiriens  , 
198.  Des  Malabares ,  310,  Des  Mo- 
gols,  341.  Des  Indous,  346.  Des  Ar- 
rakaniens  ,  441.  Des  Maldivois  ,  447. 
Des  habitans  de  Ceylan  ,  449.  Des 
Javanois,  45 8.  Des  Hollandois  à  Ba¬ 
tavia,  4 66.  Des  premiers  habitans  de 
Bornéo,  470.  Des  Maures  de  ce  pays, 
ibid.  Des  Macaflarois  ,  477.  Des 
Moluquois  ,  163.  Voyez  Peuples, 
Isles. 

Moluques.  Leur  pofition.  Enumé¬ 
ration  des  ifles  comprifes  fous  ce  nom. 
Mœurs  de  leurs  divers  habitans,  163 
&  479  &  fuiv. 

Monde.  Idées  des  diverfes  feétes  de 
philofophes  Indiens  fur  fon  principe, 
lur  fa  formation  ,  fur  l’époque  de  fon 
commencement.  En  combien  d’âges 
ils  divifent  fa  durée.  Expofition  de  ce 
qu'ils  difent  être  arrivé  dans  chacun 
de  ces  âges ,  1  8  6  &  fuiv. 

Monomotapa  (le)  fournit  l’or  le 
plus  fin  ,  17  j. 

Montagnes  de  la  Perfe,  616. 

Murs  incruftés  de  carreaux  de  por¬ 
celaine,  2  9  z,. 

Mufc.  Ce  que  c’eft  que  cette  fub- 
fiance.  Erreur  des  naturaliftes  rela¬ 
tivement  à  l’animal  qui  la  produit. 
Dans  quelle  partie  du  corps  de  cet 
animal  elle  fe  trouve  placée.  En  quel 
pays  on  en  ramafte  en  phis  grande 
quantité,  190. 


L 

N. 

a  s  a  b  ,  nom  de  dignité.  Ce 
que  c’eft ,  184. 

Nababs,  (noms  de  Rois  ou)  Ana- 
verdi-Khan  ,  ancien  joueur  de  tam¬ 
bourin  ,  fait  afialfiner  Seid-Mahomet- 
Khan,  parvient  à  laNababie  du  Car- 
nate,  jure  amitié  à  M.  Dupleix,  8  & 
fuiv.  Barafaheb.  Sa  bravoure.  Avis 
cruel  qu'il  ouvre  fur  le  point  de  don¬ 
ner  bataille ,  &  qu’il  exécute  le  pre¬ 
mier.  Sa  mort ,  7.  Chandafaheb  in¬ 
vertit  Trichenapaly.  Comment  il  s’en 
empare.  Il  prend  le  titre  de  Nabab. 

Il  artiége  Tanjaour.  Jufqu’oü  il  poulie 
fes  conquêtes,  3.  Daouft-Ali-Khan. 
Entreprife  qu'il  forme  fur  les  Royau¬ 
mes  de  Tanjaour  8c  de  Maduré,  z. 
Sa  mort,  5.  Nifam-El-Moulk  rétablit 
la  tranquillité  dans  le  Carnate,  8. 
Sa  mort,  15.  Ragogi,  fils  du  Roi  des 
Marattes,  défait  Daouft-Ali-Khan  , 
fe  ligue  avec  Sabder- Ali-Khan  ,  prend 
Trichenapaly,  8.  M.  de  BulE  lui  en 
impofe  par  fa  contenance  fie re  &  le 
force  à  demander  la  paix  ,  29.  Sabder- 
Ali-Khan.  Guerre  qu’il  entreprend, 
6  &  fuiv.  Il  fe  joint  aux  Marattes 
contre  fon  beau-frere  ,  8.  Concertlon 
qu’il  fait  aux  François ,  ibid.  Sahagi- 
Maja  Raja  ,  Roi  de  Tanjaour  ,  ert: 
ajlîégé  par  Chandafaheb,  1.  Cellion 
qu’il  fait  aux  François,  4.  Il eft  étouf¬ 
fé  dans  un  bain  de  lait  tiède.  Par 
qui ,  ibid. 

Nyayam.  Nom  d’une  école  de  phi- 
lofophie  Indienne.  Ce  qu'elle  en- 
feigne,  19 1. 

O. 

Observations  particulières  fat 
les  différens  Etats  des  Indes  9 
284.  Sur  le  gouvernement  Mogol , 
3316*  fuiv.  Sur  les  Colonies  fondées 
par  les  nations  Européenes  en  géné¬ 
ral  dans  les  Indes ,  8c  fur  celles  de 
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chacune  de  ces  nations  en  particu¬ 
lier  »  3  4 I  &  fuiv.  Sur  la  mifère  du 
pays  de  Siam ,  408.  Sur  les  Malais, 
43  Sur  le  Royaume  de  Camboie, 
43 Sur  le  Laos ,  43  3.  SurlePégu, 
43 6' 

Œufs.  Singularité  de  ceux  de  Poi¬ 
reau  appelé  Tavan,  494. 

Or.  (  âge  d’)  Quel  eft  le  tems  au¬ 
quel  l’on  donne  ce  nom  dans  l'hiftoire 
de  toutes  les  nations,  yi 9. 

Or.  FinefTe  de  celui  de  Surate  , 
171.  Au  Monomotapa,  il  fe  trouve 
a  deux  ou  trois  pieds  de  profondeur 
&  même  fur  la  furfacc  de  la  terre. 
Celui  de  l’Amérique  palfe  aux  Indes 
par  l’Europe.  Par  quelles  raifons  il 
ne  fore  point  des  Indes,  17;  & 
fuiv. 

Orangoutangs.  Ce  qu'en  dit  Ge- 
melli  Carreri.  Pourquoi  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  leur  conformation 
&  celle  de  l’homme  ne  doit  pas  les 
faire  ranger  parmi  les  brutes.  Ce  qui 
les  diftingue  de  l’homme  d’une  ma¬ 
nière  caraétériftique ,  147. 

P. 

Pagodes.  Pièces  de  monnoie.  Les 
vieilles  ont  plus  de  valeur  que 
les  nouvelles.  Pourquoi,  137. 

Palaos  (  ifles  de  )  ou  Nouvelles 
Phil  ippines.  Preuves  de  leur  exiften- 
ce.  Coutumes  &  caraétère  de  leurs 
peuples,  307  &  fuiv. 

Pandi.  (R.  de)  De  quels  pays  il 
étoit  compofé.  Par  qui  il  eft  attaqué. 
EfquifTe  de  fon  hiftoire,  2. 

Parafanges.  On  appeloitainfi ,  chez 
les  anciens  Perfes ,  des  marques  qui 
fervoient  à  indiquer  les  diftances, 
515- 

P arejfe  (la)  eft  l'élément  de  l’In¬ 
dien.  Les  caufes  morales  concourent 
avec  les  caufes  phyfïqucs  a  l’entretenir 
dans  cette  difpofîtion.  Expofé  de  ces 
caufes  diverfes ,  179. 

Parricide.  Idée  qu’en  avoient  les 
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anciens  Perfes.  Elle  étoit  faite  pour 
détourner  de  ce  crime,  323. 

Parthes.  Voyez  Arfacides. 

Patanes.  (les)  Bonté  de  leur  in¬ 
fanterie.  Ils  ont  exterminé  la  race  de 
Tamerlan,  504. 

Patra.  Province  orientale  de  l’In- 
doftan.  Les  Hollandois  y  ont  un 
comptoir.  Le  foufre  fait  le  principal 
trafic  de  ce  pays  ,  28  6. 

Patna  (  la  ville  de  )  eft  une  des  plus 
grandes  villes  des  Indes,  287. 

Pays  (noms  des  principaux)  dont 
il  eft  parlé  dans  ce  volume.  Arrakan. 
Bengale.  Camboye.  Candahar.  Car- 
nate.  Guzarate.  Indoftan.  Ifle  (  pref- 
qu’  )  en  deçà,  prefqu’ifie  en  delà  du 
Gange.  Laos.  Malaca.  Malabar.  Pat¬ 
na.  Pegu.  Siam.  Vifapour,  Sec.  Voye% 
à  leurs  noms  refpeétifs,  ce  qu-i  re¬ 
garde  leur  fîtuation  ,  leurs  produc¬ 
tions,  leur  gouvernement,  leurs  loix, 
leurs  ufages  &  les  mœurs  &  caractère 
des  peuples  qui  les  habitent.  Voye% 
encore  If  es. 

Pégu.  Sa  pofîtion.  Son  gouverne¬ 
ment.  Ses  mœurs.  Ses  ufages.  Carac¬ 
tère  des  Péguans,  434.  Traditions 
accréditées  dans  ce  pays,  437.  Son 
con  commerce,  i6j. 

Perfe.  Difcours  fur  fon  hiftoire  an¬ 
cienne.  Elam  &  Chus  regardés  com¬ 
me  les  fondateurs  de  la  nation.  Ses 
peuples  font  connus  d’abord  fous  le 
nom  d’Elamites ,  y  1 8  &  fuiv.  Premier 
âge  de  leur  hiftoire.  Tableau  de  leurs 
mœurs  &  de  leurs  inftitutions  poli¬ 
tiques  à  cette  époque,  323  &  fuiv. 
Etat  de  cet  Empire  lorfqu’Alexandi  e  y 
porta  la  guerre,  1 3 1.  D’od  eft  venu 
fon  luxe,  341.  Sa  defeription.  Sa  fîtua¬ 
tion.  Ses  bornes.  Ses  montagnes.  Ses 
fleuves,  éyy.  Enumération  de  fes 
provinces.  Villes  qui  s’y  trouvent. 
Expofé  du  caraétère  de  leurs  habi- 
tans,  657  &  fuiv.  Son  hiftoire  natu¬ 
relle.  Du  climat.  Du  terroir.  Des  pro¬ 
ductions.  Des  grains.  Des  fruits.  Dro¬ 
gues.  Métaux  &  minéraux,  Amrnaux, 


Oifcaux.  Poiffons,  667  &  fuiv .  Du 
couverncment  &  ,  par  fuite  de  cet  ob¬ 
jet ,  du  lioi  St  de  'ont  ce  qui  le  regar¬ 
de  5  des  grands  officiers.  Du  clergé. 
De  la  juft.ee  &  des  Iojx.  Des  crimes. 
De  la  police.  Forces  de  la  Perfe.  Ses 
finances,  674  & f.  Des  religions  qui 
font  le  Mahoméufme  ,  le  Soufifme  , 
le  Perd fme  ou  Magifme ,  le  Sabéif- 
me,  le  Baniamfme ,  le  Judaifme,  le 
Chriftianifme ,  69 o  &  fuiv.  Sciences  & 
ans  des  Pe.fans,  St  relativement  à 
cet  objet  ,  des  différentes  langues; 
de  l’écriture;  des  mathématiques;  de 
la  ch  onoloeie;  de  la  magie;  de  la 
médecine;  de  l’hiftoire  ,  de  la  poëiîe  ; 
de  la  mufique  ;  de  la  peinture;  de 
l’architedure  ,  703  6’  fu  v.  Ulages, 
mœurs,  caradère ,  qualités  des  Per- 
’  fans  ,  Stc.  719  &  f  Voyez  Rois. 

Per  formages.  Batelcté,  147.  Bour¬ 
donnais  (  M.  de  la)  lauve  Mahé ,  3. 
11  bat  la  fiotte  Angloife  St  prend  Ma¬ 
dras.  Ses  différends  avec  M.  Dupleix. 
Sa  cap  ivité.  Sa  mort.  Son  éiOge,  10 
&  fuiv.  Buffi,  (  M.  de)  faic  déclarer 
Souba  Salabetziugue  ,  u.  Il  con¬ 
tient,  par  fa  conduite  fiere,  les  Ra- 
jas  Bodgirao  &  Ragogi,  19.  Il  force 
ce  dernier  a  demander  la  paix,  31. 
Il  eft  trahi  par  Salabetziugue.  Sa  belle 
retraite  pendant  le  cours  de  quatre- 
vingt  lieues  devant  cent  -  cinquante 
mille  Maures,  39-  Il  eft  bloqué  dans 
Ederabat.  Belle  défenfe  de  ce:  officier , 
4c.  Son  nom  fera  à  jamais  honoré 
dans  l’Inde  ,  41.  Dampier  cité  ,  153. 
Dumas  (  M.  )  donne  afyle  a  la  famil¬ 
le  de  Daouft- Ali-Khan  ,  5-,  Il  arrête 
par  la  négociation  les  Marâtres  prêts 
à  tomber  fur  Pondichéry  ,  7.  Dupleix 
(M.)  eft  le  premier  François  revêtu 
du  titre  de  Manfoubdar,  6.  Il  forme 
un  nouvel  établilfemenc  à  Patna.  Ex- 
pofé  de  fes  faits  qui  font  fon  éloge, 

10  &  fuiv.  Il  eft  rappelé,  z8.  Gernel- 

11  Carreri.  Son  éloge  ,  x 9 y.  Jean 
Struys  cité,  148.  Kirker  (le  P.  )  a  pu¬ 
blié  un  alphabet  du  Hanfcrit,  183. 
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Lally  (  M.  le  comte  de)  arrive  dans 
l’Inde.  Ses  faits ,  46  £’  fuiv.  MaitinD 
(le  P.)  cité,  153.  Piai.o  Carpini  , 
cité,  148.  Pons  (  le  P.  )  cité  au  fujet 
du  Hanfcrit  ,  1  84.  Rouffean  (  t  .  )  de 
Géneve,  cité  relativement  à  l’Oran- 
goarang,  140.  Ce  qu’il  a-,  oit  a  faire 
pour  fouir  de  fon  incertitude  fur  ce 
qu’on  doit  penfer  lut  cette  efpèce 
d’ind.viiu ,  1  30.  Rubruquis  cité  ,  14^. 
Ahoun  ,  général  Peifan  ,  fourient  , 
avec  trois  cens  hommes,  un  liège  de 
plufieurs  années  contre  Tamerlan  , 

5  et 4.  Craffus  eft  défait  par  les  Par- 
thes,  Gjamafp ,  aft.onome  ;  on 
allure  q  fil  a  prédit  la  venue  du  Mef- 
fie  ,  32.0.  Hérodien  cité,  J;  8.  Lam- 
pndiusci’é  .  ibid.  Lo  kman  paroîrêtre 
l’Elope  des  Grecs,  i^uand  il  vécut, 
ji  6.  Mahomet.  Ce  qui  l’empêche 
d’entrer  en  Perfe,  54 6.  Mares.  En 
quel  tems  il  répand  en  Perle  le  fyf- 
rême  des  deux  p?  incipes  ,538.  Marc- 
Auroine  eft  dcfaïc  par  les  Parthes  , 
53  6.  Mir-Veis,  Emir  d’une  horde  des 
Aghuans,  fe  foulève  courre  le  Sofi. 
Conduite  qu’il  tient.  Ses  fucces.  Son 
portrait ,  6  1 7.  Pompée  réduit  la  Syrie 
en  province  Romaine  ,533.  Sefi-Kou- 
li  Khan,  général  Peifan.  Sa  reponfe 
au  Grand-Seigneur.  Celui-ci  lui  fait 
trancher  la  tête,  6; 7.  Surena,  géné¬ 
ral  d’Orodo  ,  défait  les  Romains  , 
536.  Thamas-Kouli-Khan ,  V jy.  Rois 
de  Perfe.  Thamas-Mirza  ,  fils  de 
Houllein  ,  fe  fauve  d’Ifpahan.  Il  fol- 
licite  envain  les  Princes  de  lEmpire 
d’armer  contre  l’afurpateur  Mah- 
nv  ud.  U  s’empare  de  la  Géorgie.  Kou- 
li-Khan  le  remet  lut  le  trône  St  l’en 
fait  defeendre  ,  61  <  &  fuiv.  Ventidius 
eft  défait  par  les  Parthes,  336.  Zer- 
dhuft  ou  Zo  oaftre  Tems  ou  il  vé¬ 
cut,  yzé.  Son  hiftoire.  Sa  dodrine, 
69  3- 

Pefcemuger.  Poiffon  qui  a  les  mam- 
melles  5c  les  parties  naturelles  du  fexe , 
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rattes.  Mayfouriens.  Paranes.  Voye ç 
à  leurs  noms  refpedtifs  Hoyeç  encore 
Pays.  Inde.  Perle,  ifles. 

Philippines .  Situation  des  ifles  de 
ce  nom.  leur  étendue.  Leurs  richef- 
fes.  Leurs  diverfes  productions.  Ca- 
xadère  &  mœurs  de  leurs  divers  ha- 
bitans,  & fuiv.  493  &  fuiv. 

Phyfique.  EchantiLon  de  celle  des 
Indims ,  1  8  f . 

Pierre  philofophale.  On  s’adonne 
beaucoup  à  fa  recherche  dans  les  In¬ 
des  .  1 94. 

Pijchdadrtns.  Voyez  Rois  de  Perfe. 

Poéjie.  Les  Indiens  naillent  tous 
po'd-es 

Poids  (  ind  icarion  des  difFérens  ) 
en  ufage  aux  Indes.  Les  uns  fervent 
pour  une  maichandife  ,  les  autres 
pour  une  autre  ,  1  j  5  &  fuiv 

Pondichéry .  Situation  de  cette  ville. 
De  fer  i  prion  de  fa  rade  Faite  nécef- 
faire  de  fon  gouverneur,  3x0. 

Pcngos.  idée  que  les  Indiens  ont 
de  cette  efpèce  d’individus.  Leur  con¬ 
formation.  Leur  genre  de  vie.  Leur 
fo  rce  extraordinaire  ,  147. 

Ponts.  Il  n’y  en  avoir  point  aux 
Indes  avant  l’arrivée  des  Mahomé- 
tans,  180.  D’un  quart  de  lieue,  formé 
par  des  rochers  ,3x4. 

Ports.  Ceux  de  Conflantinople  , 
de  Goa  &  de  Toulon  ,  font  les  plus 
beaux  de  notre  continent ,  313. 

Proxe  he  Arabe  fur  Mahomet ,  546. 

Provinces.  Enumération  de  celles 
de  la  Perfe.  Expofé  des  villes  qui  s’y 
trouvent,  657.  Voyez  Inde. 

Q. 


Qtr  e  tr  r.  Hommes  fauvages  qui 
ont  des  queues  ,  i; 7. 

.  t'/aojaS'Morros.  V oyez  Hommes  des 
bois. 


R. 


agt-Mahal.  Cette  ville  eft 
remarquable  par  fes  fortifica- 
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tions  &  par  un  palais  magnifique  , 
1 8  G  _ 

Raillerie  pleine  de  cruauté,  605. 

Raja.  Nom  de  dignité.  Réponfe 

frère  de  celui  de  Rator  a  Schah- Jehan, 
303- 

Réflexions.  Sur  les  hommes  des 
bois,  147.  Sur  la  richeffe  des  Indes, 
174.  Sur  I’induftrie  des  Indiens  &  fur¬ 
ies  effets  du  commerce  des  Européens 
avec  eux  ,  1  8  1.  Du  P.  Pons  fur  la  phi- 
lofophie  Indienne,  190  &  fuiv.  Sur 
les  caufes  du  defpotifme  des  Indes, 
163  &  fuiv.  177  &  fuiv.  Sur  la  for¬ 
mation  des  differentes  conflitutions 
politiques,  f  1  8 .  Sur  les  faits  attribués 
aux  Rois,  ti 9-  Sur  les  bons  Rois, 
y  xx.  Sur  l’hiftoire  ,  ihid.  Sur  le  pre¬ 
mier  âge  de  l’hiftoire  des  Perfes ,  513. 
Sur  les  vertus  des  hommes  fangui- 
nanes,  518.  Sur  les  conquêtes  des 
Rois  de  Perfe,  ihid.  Sur  les  furnoms 
que  l’on  donne  aux  Princes ,  534.  Sur 
le  luxe  &  le  peu  de  commerce  des 
Pcrfans  ,  ^41.  Sur  le  côté  par  lequel 
il  faut  juger  les  Rois ,  575. 

Religions.  Des  InJes.  Cérémonies. 
Sedes  Superftitions ,  &c.  198  &  fuiv. 
De  Perfe  ,674 

Réponfes.  De  Noufchirvan,  ^44. 
D’un  officier  à  ce  Prince ,  ihid.  D’Hor- 
mouz  ,716. 

Réfervoir  de  Surate.  Il  eft  compa¬ 
rable  aux  plus  beaux  ouvrages  des  Ro¬ 
mains  ,  x  9  x , 

Riadhiat.  Exercice  fpirituel  des 
Mahométans.  En  quoi  il  confîfte  , 
6x9. 

Rois  de  Macédoine.  (  noms  de  ) 
Alexandre.  Idée  des  Perfans  fur  fa 
naiffance  ,5x7. 

Rois  de  Perfe.  (noms  de)  Dynaf- 
tie  des  Pifchdadiens  Kaïomarath.  Il 
confinait  des  villes,  inftirue  des  tri¬ 
bunaux.  Jufqu’où  s’étend  fa  domina¬ 
tion.  Qui  les  Perfans  croient  qu’étoit 
Kaïomarath,  518.  Houfchenck  in¬ 
vente  plufieurs  inflrumens  d’agncul- 
ture.  Terres  arrofées  par  le  moyen  de 
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canaux.  Des  brigands  infeftent  les 
frontières  de  la  Perfe.  L’hiftoire  les 
appelle  géans  ,  { 19 .  Thamourafp. 
Religion  des  Perfes  avant  ce  Prince. 

U 

Chiemfchid  achève  de  les  polïcer. 
Partage  de  la  nation  en  trois  clafles. 
Greniers  publics  bâtis.  Ufage  du  vin 
introduit.  Réformation  du  calendrier. 
Etude  de  l’aftronomie  ,  510.  Il  veut 
palTer  pour  un  Dieu.  Il  eft  fcié  en 
deux  par  Zoak  ,  y.  Cruauté  de  cet 
ufurpateur.  Par  qui  il  eft  tué.  Feri- 
doun.  Sa  fagelfe.  Beau  difcours  de 
ce  Prince.  Canaux  tirés  de  l'Euphrate 
8c  du  Tigre.  Campagnes  fertilifées 
par  ce  moyen  ,  pu.  Fin  de  la  Dynaf- 
tie  des  Pifchdadiens.  Tableau  des 
Perfes  fous  ce  premier  âge,  ibid.  Dy- 
naftie  des  Kaïanites,  Kai-Kobad.  Sol¬ 
dats  employés  a  faire  des  grands  che¬ 
mins.  Leurs  diftances  marquées ,  pip. 
Kai-Kaous.  Ses  conquêtes.  Kai-Khof- 
rou.  Il  rend  à  fes  peuples  des  tribus 
qu’il  avoit  levés  fur  eux,  ibid.  Loh- 
ralp.  Ses  conquêtes.  Révolce  de  fon 
fils  Gulîafp.  Il  lui  cède  le  trône  pour 
épargner  le  fang  des  peuples.  Baha- 
man  ,  l’Affuérus  de  l’écriture.  Beau 
difcours  de  ce  Prince,  pi 6.  Homai 
ou  Kkamani  paroît  être  la  même  que 
Semiramis ,  517.  Darab  ou  Darius. 
Etabliffement  des  poftes.  Darab  II  eft 
vaincu  par  Alexandre.  En  lui  finie  la 
fucceflion  des  Kaïanites ,  ibid.  Suite 
des  Rots  de  Perfe  fuivant  les  Grecs, 
pi8  &  fuiv.  Princes  Macédoniens, 
Voyez  Seleucides.  Princes  Parthes , 
Voyez  Arfacides.  Dynaftie  des  Salfa- 
nides,  Voyez  Sajfanides.  Domination 
des  Califes.  Des  Taïtiens.  Des  Sof- 
farides.  Des  Samanides.  Des  Bouïdes. 
Des  Gaznévides.  Des  Seljoucides.  Des 
Kharifmiens,&c.  V^oy.  ces  noms.  Gen- 
gis-Khan  fait  la  conquête  de  la  Per¬ 
fe.  Suite  de  Princes  Mogols.  Guerres 
entr'eux  8c  contre  leurs  voifins  juf- 
qu’au  tems  de  Tamerlan  ,  ppo  &  f. 
Guerres  de  ce  conquérant  en  Perfe. 
Domiuaaon  de  fes  defeendans  8c  des 


Turcomans  jufqu’au  tems  d’Ifmaël  So- 
fi ,  605  Ifmaël  Sofi  met  le  trône 
dans  fa  famille.  Ses  guerres  avec  les 
Turcs,  p7z  & fuiv.  Schah-Tamas.  Il 
fait  périr  fesfreres.  Révoltes  fous  fon 
règne.  Guerres  avec  les  Turcs,  Sec. 
p  7  p  &  fuiv.  Ifmaël  II.  Son  règne  eft 
court.  Khodabendé.  Portraits  diffé- 
rens  que  les  hiftoriens  font  de  ce 
Prince,  p8i.  Schah-Abbas.  Ses  guer¬ 
res  8c  fes  fuccès  contre  les  Turcs.  Il 
aflervit  la  Géorgie.  Moyens  dont  il  fe 
fert  pour  parer  aux  révoltes.  Réflexion 
fur  fes  moyens.  Inftitutions  diverfes 
de  ce  Prince.  Jugement  qu'il  en  faut 
porter,  5-90  & f.  Séphi.  Son  règne  eft 
un  tiftu  d'horreurs  ,  60 6.  Abbas  II.  Iï 
reprend  Candahar  fur  les  Mogols. 
Funeftes  conféquences  de  cette  con¬ 
quête.  Il  s'occupe  du  bonheur  de  fes 
fujers.  Sa  mort.  Son  éloge,  607.  Se- 
phi-Mirza.  Sa  force  extraordinaire. 
Projet  qu’il  forme  d’obliger  les  Armé¬ 
niens  à  embraffer  le  Mahométifme. 
Faveur  où  montent  les  Eunuques.  Sa 
mort.  Son  portrait,  610.  Schah-Huf- 
fein  fe  livre  à  l’ivrognerie.  Pouvoir 
8c  vexations  des  Eunuques.  Suites  de 
l’efprit  de  divifion  jeté  entre  les  corps 
par  Abbas  I.  Mutation  indilcrete  dans 
les  loix  pénales.  Perquifition  des  plus 
belles  filles  de  l’Empire.  Oppreflîon  des 
Aghuans.  Révolte  de  Mir-Veis.  Perte 
du  Royaume  de  Hérat.  La  Perfe  eft 
attaquée  par  les  Kurdes  ,  les  Usbeks , 
les  Lefgis  Sc  les  Arabes.  Abdication 
forcée  de  HufTein,  612.  &  fuiv.  Mah¬ 
moud  ,  fils  de  Mir-Veis  ,  eft  proclamé 
Roi  par  les  Aghuans.  Faits  qui  précé¬ 
dent  l'inftant  où  il  monte  fur  le  trô¬ 
ne  de  Perfe.  Horrible  cruauté  qu’il 
exerce  à  Ifpahan.  Revers  qu’il  efluye. 
Ses  craintes.  Folie  dans  laquelle  il  tom¬ 
be.  Elle  fe  tourne  en  rage.  Il  eft  mis 
à  mort,  610  &  fuiv.  AfchrafF  eft  mis 
fur  le  trône  par  les  Aghuans.  Il  offre 
à  Schah-Hulfein  de  remonter  fur  le 
trône  II  bar  le  Prince  Thamas.  Prife 
de  Tauriz,  Ambaflade  env cy ée  a  Con  fi- 

tantinople. 
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tantinople.  Avantages  remportés  fur 
les  Turcs.  EtablifTemenr  du  rang  des 
nations.  Thamas-Kouli-Khan  s’en¬ 
gage  à  remettre  Schah-Thamas  fur  le 
trône  de  fes  peres.  Origine  de  cet 
aventurier.  Son  apprentilfage  mili¬ 
taire.  Ses  fuccès.  Conduite  qui  grof- 
fît  fon  armée.  Afchraff  eft  battu.  Il 
quitte  Ifpahan.  Il  eft  pris  &  mis  à 
mort  ,6  3 1  &  fuiv.  Thamas  -  Kouli  - 
Khan  fait  la  guerre  aux  Turcs,  fait  dé¬ 
clarer  Thamas  déchu  delà  couronne, 
refufe  l’offre  que  fes  troupes  lui  en 
font.  Il  eft  battu  par  Topal-Ofman, 
général  Turc.  Il  le  bat  à  fon  tour. 
Suite  des  faits  de  cet  ufurpateui  , 
6? s  &  f  Il  eft  affaffiné.  Son  portrait, 
650.  Guerres  civiles  qui  fuivent  fa 
mort.  Kerim-Khan  monte  fur  le  trô¬ 
ne  ,  6  j  1  &  fuiv. 

Romains.  Jugement  porté  fur  ce 
peuple,  636.  Succès  divers  des  guer¬ 
res  qu’ils  ont  contre  les  Parches. Voyez 
Arfaçides. 

Roupie.  Pièce  de  monnoie.  Ce 
qu’elle  vaut ,  1  y  y. 

Royaumes.  Arrakan  (  d’ ).  Son  com¬ 
merce  ,438.  Camboye.  (  de  )  En  quoi 
confifte  fa  richelfe ,  168.  Guzarare. 

(  de  )  Il  eft  renommé  pour  le  travail 
des  foies,  191.  Laos,  (de)  d’où  il 
tire  fon  nom,  1 66.  Lafla.  (de)  Le 
mufe  eft  le  principal  objet  de  fon  com¬ 
merce  ,  1  67.  Monomotapa  (  le  )  four¬ 
nit  l’or  le  plus  fin  de  l’Afrique  ,  175. 
Pandi.  (de)  De  quels  pays  il  étoit 
compofé.  Par  qui  il  eft  démembré. 
Par  qui  il  eft  attaqué.  Efquiffe  de  fon 
hiftoire  ,  2  &  3.  Pégu.  (de)  Son 
commerce  ,  434.  Siam.  (  de  )  En  quoi 
confïftçnt  fes  richeffes  ,  401.  Tan- 
jaour.  (  de  )  Par  qui  il  eft  d’abord  gou¬ 
verné.  A  qui  il  palTe.,  3  6*  f.  Voyez 
Inde.  Perje.  Isles. 

S. 

aman  ides.  (  Dynaftie  des  ) 
C47. 
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Sajfanides.  ( Dynaftie  des)  Ardfchir 
affranchit  la  Perfe  du  joug  des  Par- 
thes.  Il  fait  la  guerre  aux  Romains. 
Il  bannit  le  Polythéifme  de  fes  Etats 
&  rétablit  la  religion  des  Mages. 
Belle  fentcnce  de  ce  Prince.  Schabour 
ou  Sapor.  Portraits  différons  qu’en 
font  les  hiftorieus.  Varane  II.  Avis 
qu’il  reçoit  des  Mages.  Réforme  qu’ü 
met  dans  fa  conduite.  Narfès.  Hor- 
mifdas.  Il  réprime  la  tyrannie  des 
Grands.  Sapor  IL  Incurfion  des  Arabes 
fous  fon  règne.  Il  afliége  leur  Roi 
Thaïr  dans  fa  capitale.  Il  le  fait  met¬ 
tre  à  mort.  Raifon  jufte  qu’il  en  don¬ 
ne.  Ses  fuccès  contre  les  Empereurs 
Confiance  &.  Julien.  Il  étend  fa  do¬ 
mination  fur  les  Tartares  &  les  In¬ 
diens.  Réputation  dont  il  jouit,  558. 
Varane  III.  Le  luxe  s’introduit  fous 
fon  règne.  Ifdegerde.  Il  protège  le 
Chriftianifme.  Varane  V  fait  venir 
des  Indes  douze  mille  baladins.  Ses 
fuccès  contre  le  Roi  de  Turkeftan, 
contre  Théodofe  ,  contre  les  Arabes , 
541.  Pervis  eft  mis  fur  le  trône  par  les 
Huns,  dont  l’Empire  de  Perfe  de¬ 
vient  tributaire.  Kobad  l’affranchit 
de  ce  tribut.  Ses  guerres  avec  les  Ro¬ 
mains.  Décret  pour  la  jouiffance  de 
toutes  les  femmes.  Noufchirvan  ou 
Kofroës.  Sa  valeur.  Ses  fuccès.  Son 
amour  pour  les  arts.  Traits  &  dif- 
coursde  ce  Prince  ,  341.  Chofroës  IL 
Evénemens  divers  de  fes  guerres  con¬ 
tre  Héraclius.  Etendue  de  fa  puilfan- 
ce.  Il  eft  emprifonné  &  mafîaeré.  Son 
avarice.  Ses  tréfors  prodigieux.  Def- 
truélion  de  la  Dynaftie  des  Salfanides 
fous  Ifdegerde  III,  543  &  fuiv. 

Satyres.  Quelle  efpèce  d’être  a  été 
connue  des  anciens  fous  ce  nom ,  144. 

Sciences.  Celles  des  Indiens  con¬ 
fident  dans  quelques  vieilles  tradi¬ 
tions  ,  181.  Des  Perfans.  Voyez 
Perfe. 

Sculpteurs  (  les  )  &  les  peintres  In¬ 
diens  n’ont  aucune  idée  de  la  beauté 
du  deffin  ,  1  80. 
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Scyques.  (les)  Quel  eft  ce  peuple. 
Révolution  qu’ils  opèrent  dans  l’Em¬ 
pire  du  Mogol.  Quelles  chofes  leur 
tenaient  lieu  de  Roi,  89. 

Secrets  (les)  des  Princes  de  l’In- 
doftan  font  difficiles  à  découvrir. 
Pourquoi  ,  8. 

Sel  (  de  quoi  le  )  fe  forme  dans  le 
Royaume  de  Laos  ,  1 66. 

Seleucid.es.  (Dynaftie  des)  Seîeu- 
cus  Nicator.  Ses  vidoires.  Il  tente 
inutilement  de  joindre  la  Mer  Caf- 
pienne  au  Palus-Meotide.  Il  cede  fa 
femme  à  fon  fils,  533.  AntiochusSo- 
ter.  Sa  modeftie  après  une  vidoire, 
ibid.  Antiochus  le  Grand.  Cléopâtre, 
fille  de  Ptolémée.  Ses  horreurs.  Ex- 
tindion  de  la  Monarchie  des  Seleu- 
cides,  534. 

Seljoucides.  (Dynaftie  des)  548. 
Semencine  ou  poudre  à  vers.  A  quel 
ufage  on  l’emploie  dans  les  Indes  ,1  6  8. 

Siam.  Pofition  de  ce  Royaume.  Sa 
divifion  en  différens  Etats.  Son  his¬ 
toire  naturelle.  Cbfervation  fur  la 
mifère  du  pays.  Son  gouvernement 
politique  &  domeftique.  De  la  cour 
du  Prince.  Sciences  &  arts  des  Siamois. 
Leurs  mœurs.  Leurs  coutumes.  Leurs 
jeux.  Leur  manière  de  vivre.  Leur 
habillement.  Leur  figure.  Leur  carac¬ 
tère.  Enumération  des  nations  étran¬ 
gères  qui  fe  trouvent  à  Siam  ,  401  &J. 

Singes.  Il  y  en  a,  dans  les  Indes, 
de  toutes  fortes  de  couleurs.  Refped 
qu’on  y  a  pour  eux.  Grolfeur  &  har- 
dielfe  de  ceux  des  Philippines.  Com¬ 
ment  iis  prennent  les  huîtres  &  les 
crabes.  Caradère  de  ceux  des  ifies 
Célèbes.  Traitemens  qu’ils  font  aux 
femmes.  Comment  ils  fervent  à  re¬ 
cueillir  le  poivre.  Comment  on  les 
prend,  144. 

Sin-Sin.  Ce  qu’eft  l’animal  ainfi 
nommé  à  la  Chine,  144. 

Sofala  (ia  côte  de)  abonde  en 
mines  d’or  ,175. 

Soff, 'arides.  (Dynaftie  des)  547- 

Soie.  Quantité  prodigieuie  qui  s’en 
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recueille  dans  l’Indoftan.  Celle  de  h 
Paleftine  eft  la  feule  qui  foit  natu¬ 
rellement  blanche ,  169. 

Souba.  Nom  de  dignité  des  Indes. 
Ce  que  c’eft ,185. 

Soubdars.  Nom  de  dignité.  Ce  que 
c’eft ,  ibid. 

Succadana.  Voyez  Bornéo. 

Sumatra.  Pofition  de  cette  ifie. 
Tyrannie  des  Rois  d  Achin.  Forces  du 
pays.  Gouvernement.  Juftice.  Reli¬ 
gion.  Ufages.  Moeurs  &  caradère  de 
fes  habitans  ,451. 

Surate.  Beauté  d’une  partie  de  fes 
•édifices.  Mifère  dont  l’autre  partie 
offre  le  tableau.  A  quel  point  la  po¬ 
lice  y  eft  bien  adminiftrée.  Malheu- 
reufe  condition  de  les  na'bitans  ,  191. 

Sylvains.  Ce  qu’étoit  l’efpèce  d’in¬ 
dividus  connus  fous  ce  nom  par  les 
anciens  j  146. 

T. 

Tanjaour,  (R.  de)  Par  qui  il  eft 
d’abord  gouverné.  A  qui  il  paffe , 

3  • 

Tchercn.  Nom  d’une  cafte  Indien¬ 
ne.  Ils  fervent  de  condudeurs  aux 
voyageurs.  Comment  ils  les  mettent 
à  l’abri  des  voleurs,  194. 

Temple  (  description  du  )  magnifi¬ 
que  de  Tirounamaley ,  306. 

Terre.  Quelle  eft  fa  forme  félon 
les  Indiens.  Combien  ils  lui  donnent 
d’étages.  Par  quoi  ils  les  difent  entou¬ 
rés,  18  9.  Quelle  elle  eft  félon  les  Sia¬ 
mois  ,  1  90. 

Thaeriens.  (  Dynaftie  des  )  547. 
Toile  faite  avec  la  bourre  de  cer¬ 
taines  plantes,  173. 

Tombeaux  &  pagodes  qui  pafiént 
pour  un  ouvrage  de  géans,  300. 

Traits.  Balleife  (de)  &  de  fervi- 
tude,  540.  Bonté  (  de)  de  Noufchir- 
van ,  344.  Cruauté,  (de)  539.  Autre 
femblable  de  Sephir-Mirza  ,  6 11. 
Flatterie  (de)  horrible  &  dénaturée, 
519.  Perfidie  (  de  )  deCaracalla,  537. 
Sévérité,  (de)  ;z8. 
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Treille  de  raifins  repréfentés  en  ru¬ 
bis  &  en  émeraudes,  288, 

Tréfors.  Ceux  de  Khofrou  II  occu- 
poient  cent  caves,  146. 

Trophée  élevée  a  fes  éléphans  par 
Antiochus  Soter ,  333 

Turban  de  foixante  aunes  renfer¬ 
mé  dans  une  noix  de  cocos  de  la  grof- 
feur  d’un  oeuf  d’autruche,  1 66. 

U. 

sages  ,  mœurs,  coutumes,  ca¬ 
ractère.  Voyez  Inde  &  Perje. 
Usbeks  (les)  font  les  ennemis  na¬ 
turels  de  la  Perfe  ,  611. 

Urine.  Au  Tibet,  on  regarde  celle 
du  Grand  Lama  comme  un  préferva- 
tif  contre  toutes  les  infirmités  coipo- 
relles,  144. 

V. 

Fa  r  r  1  a  s.  Nom  de  religieux 
du  Royaume  de  Laos.  Ce  qui  les 
concerne,  297. 
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V edantam.  Nom  d’une  école  de 
philofophie  Indienne.  Ce  qu’elle  en- 
feigne  ,191. 

Villes  (  noms  des  )  principales  donc 
il  efl  queition  dans  ce  volume.  Agra. 
Amadabat.  Batavia.  Cambaye.  Dehli. 
Goa.  Madras.  Patna.  Pondichéry.  Ra- 
gi-Mahal.  Surate.  Voye%  aux  noms 
refpedifs.  Voye £  encore  Pays  ,  Ifles , 
Peuples. 

Vin.  A  quelle  occafion  fon  ufage 
s’introduit  chez  les  premiers  Perfes , 
jzo. 

Vifapour.  (  le  )  Sa  defeription  , 
299. 

Volcan  de  Pille  de  Ternate,  480. 
Z. 

Zexd  (le)  ou  Zendaveftau.  On 
appelle  ainfi  un  ouvrage  attribué 
à  Zoroaftre.  Ce  qu’il  contient.  On 
prétend  que  la  venue  du  Meffie  y  effc 
clairement  annoncée,  700, 
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J’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  YHifloire  de  V Afie  ,  de  l'Afri¬ 
que  &  de  L'Amérique  ,  où  je  n’ai  rien  trouvé  qui  n’en  doive  faire  defirer  l’un- 
preffion.  A  Paris,  ce  ij  Mars  X770, 

CAPPERONNIER. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

ILoUÏS  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  8c  de  Navarre:  A  Nos  amés  8c  féaux  Con~ 
feiliers ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel  ’  Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  ÔC 
autres  nos  Jufticiers  qn’il  appartiendra:  Salut,  notre  amé  le  fieur  Antoine  Des  Ventes 
be  i.a  Douée  ,  Libraire  à  Paris,  Nous  a  fait  expofer  qu’il  défireroit  faire  imprimer  &  don¬ 
ner  au  Public  un  ouvrage  intitulé:  Hiftoire  de  l'Afie  ,  dn  P  Afrique  &■  de  l'Amérique ,  s’il 
Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécellaires.  A  ces  Causes,  vou¬ 
lant  favorablement  traiter  l’Expofant ,  Nous  lui  avons  permis  8c  permettons  par  ces  Piéfcxi- 
res  ,  de  faire  imprimet  ledit  ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  le  vendre  ,  faire 
vendre  8c  débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le  tems  de  lïx  années  conftcutives ,  à 
compter  du  jour  de  la  date  des  préfentes.  Faisons  défenfesi  tous  Imprimeurs  ,  Libraires,  5c 
autres  perfonnes  de  quelques  qualités  8:  conditions  qu’elles  foient ,  d’en  introduire  d’imprcf- 
fion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéitlance  :  comme  auffi  d’imprimer  ,  ou  faire  im¬ 
primer  ,  vendre ,  faire  vendre ,  débiter ,  ni  contrefaire  ledit  ouvrage ,  ni  d’en  faire  aucun 
extrait  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifTe  être  ,  fans  la  permiffion  expreile  8c  par  écrit  du¬ 
dit  Expofantou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires 
contrefaits,  de  trois  mille  livres  d’amende  contre  chacun  des  contrevenans  ,  dont  un  tiers  à 
Nous,  un  tiers  à  l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  8c  l’autre  tiers  audit  Expofant ,  ou  à  celui  qui  auia 
droit  de  lui ,  8c  de  tous  dépens,  dommages  8c  intérêts,  a  la  charge  que  ces  Piefcntes 
feront  enrcgiftrées  tout  au  long  fur  le  regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  8c  Li¬ 
braires  de  Paris,,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles-,  que  l’impreffion  dudit  ouvrage  fera 
faite  dans  notre  Royaume,  8c  non  ailleurs ,  en  beau  papier  8c  beaux  caractères,  conformé¬ 
ment  aux  Rcglemens  de  la  Librairie  ,  8c  notamment  à  celui  du  dix  Avril  mil  fept  cent  vingt- 
cinq  ,  à  peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège;  qu’avant  de  l’expofer  en  vente  ,  le  ma- 
nuferit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l’impreffion  dudit  ouvrage,  fera  remis  daqs  le  même  état 
où  l’approbation  y  aura  été  donnée  ,  ès  mains  de  notre  très-cher  8c  féal  Chevalier ,  Chan¬ 
celier  Garde  des  Sceaux  de  France/,  le  fleur  de  Maupeou  ;  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre , 
&  un  dans  celle  dudit  fieur  de  Maupeou  :  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  ;  du  con¬ 
tenu  defquelles  vous  mandons  8c  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  8c  fes  ayanscau- 
fes  ,  pleinement  5c  paifiblemenr,  fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  faic  aucun  trouble  ou  empêche¬ 
ment.  Voulons  que  la  copie  des  préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long,  au  commence¬ 
ment  ou  à  la  fin  dudit  ouvrage ,  foit  tenue  pour  dùemenr  lignifiée  ,  8c  qu’aux  copies  colla¬ 
tionnées  par  l’un  de  nos  amés  8c  féaux  Confeillers  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme 
à  l’original.  Commandons  au  premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire 
pour  l'exécution  d’icelles,  tous  aûes  requis  8c  nécellaires,  fans  demander  autre  permiffion, 
8c  n  o  no  bf  fa  lit  clameur  de  haro  ,  charte  normande  Sc  lettres  a  ce  contraites  ;  Car  tel  eft  notre 
pbtifir.  Donné  à  Paris  le  feiiieme  jour  du  mois  de  Juin,  l’an  de  grâce  mil  iept  çenc 
foixante  dix  ,  8t  de  notre  Règne  le  cinquante-cinquième. 

PAR  LE  ROI  EN  SON  CONSEIL. 

LE  BEGUE. 

Re  fifre  fur  le  Regiftre  XVllî  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Im¬ 
primeurs  de  Paris,  n°.  iiji ,  folio  107  ,  conformément  au  Réglement  de  1715.  A  Paris, 
çe  18  Juillet  1770. 
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